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MESA MESC 

I 

MES A, roi des Moabites, re- dans ses traductions. Celles qu’il 
fusant de payer A Joram . roi' d’Is- a laissées des Egtogues , des Gcor- 
raël , le tribut qu’il payait à son gigues et de Y Enéide de Virgile, 
père Aehab , Joram leva une ar- sont très-estimées , de même que 
mée pour obliger ce prince à le quelques Traductions qu’il a fui- 
payer; et secouru de Josophat, les d’Ovide et d’Horace. Don Si- 
roi de Juda, et du roi d’Idumée, colas Antonio assure que-Thomas 
il poursuivit Mcsa jusque dans sa Tamayo avait ru une Traduction 
capitale. Elle allait être forcée , manuscrite de Y Iliade d’Homère, 
lQlrsque celui-ci fit monter son fils laite par Mcsa ; mais elle n’est 
sur les murs de la ville; et pour malheureusement point parvenue 
montrer que ni lui ni son succès- jusqu’à nous. Il composa aussi une 
seur ne se soumettraient jamais tragédie intitulée : La Mort de 
à payer le tribut , il sacrifia ce fils. Pompée, qui n’eut pas de succès, 
destiné à lui succéder, en pré- MÉSANGE (Matthieu), de 
sence des trois rois , qui furent Vernon , garde de la bibliothèque 
saisis d’horreur et levèrent incon- de Saint-Gerumin-des-Prés , mort 
linent le siège. à Paris en 1758, âgé de 65 ans, 

MESA (Chbistophe de) , poète a donné : I. Tarif de la maçon- 
espagnol , né en i 54 o à Zufra , ner ie , 1746, in-8". II. Traité 
dans l’Estraraadure, après avoir de la charpenterie en bois , 
terminé ses études à Alcala, re- 1753, a volumes in- 8 °. III. Cat- 
çut les ordres ecclésiastiques et culs tout faits , in-12. Ce der- 
passa à Rome , où il vécut cinq nier ouvrage est plus ample , et 
ans dans une amitié intime avec les opérations A faire plus cour- 
Le Tasse. Quelque temps après il tes , plus faciles que dans les 
revint en Espagne, où il mourut, comptes faits de Barême. On y 
On a de lui : I. Las Na vas de trouve des tarifs sur l’escompte, 
Tolosit: II. La Restauration le change et la vente des mai- 
de V Espagne. III. Le Patron chandises , le pair des aunages et 
de V Espagne. Ces ouvrages sont des poids de l’Europe, 
moins estimés que ses Poésies Si E S C II E D E ( Thieriu 
lyriques. Mesa fut plus heureux Gresmcxt de), né en Weslpha-' 
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lie , médecin à Mayenrc ver* la 
fin du i 5 " siècle, y acquit une 
grande réputation , et publia un 
traité : De San it ale tuendà tem- 
porc petits. 

MESCIIINOT (J*ak) , écuyer, 
sieur de Mortièrcs , né A Nnntes 
en Bretagne, maître-d'hfilel du 
ducFrnnçoisII et delà reine Anne 
saillie , suivit cette princesse lors- 
qu’elle épousa Charles VIII, et 
devint son maitre-d 'hôtel. Il hiout 
rut en i 5 og. On a de lui des poé- 
sies intitulées : Les Lunettes des 
princes, avec plusieurs Balla- 
des , Paris, t 5 a 8 , in-8* ; i 53 g, 
in- ta. Le sujet de ce livre est 
Dame Raison qui veut faire pré- 
sent aux princes d’un livre inti- 
tulé Conscience; et, pour le lire, 
elle leur donne scs lunettes, coin-- 
posées de deux verres , Prudence 
et Justice, et le tour des verres 
est Force et Tempérance. 

MESENGL’Y ( Ftuxçois-Pat- 
lippb ) , né à Beauvais le 33 août 
1677 de pareBs obscurs , pro- 
fessa, pendant plusieurs années , 
les humanités et la rhétorique au 
collège de celte ville. Ses amis 
l’appelèrent h Paris ; il obtint la 
place de gouverneur de la cham- 
bre commune des rhétoricirQS nu 
collège de Beauvais , sous le cé- 
lèbre Rollin. Collin devenu prin- 
cipal de ce collège aprè» cet ex- 
cellent professeur , prit l'abbé de 
Mesenguy pour son coadjuteur. 
Peu après , le curé de Saint- 
lUienne le chargea d’enseigner 
le catéchisme aux enfans de la 
paroisse. Ce fut pour eux qu’il 
écrivit son Exposition de la 
doctrine chrétienne. Son ar- 
dent jansénisme l’ayant mal fait 
regarder A la cour, il quitta le 
collège de Beauvais en 1738. C’est 
•lors qu’il s’appliqua dans la re- 
traite , od il vivait à Saint-Gcr- 
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main-en-I.uje , â composer les 
diflï-rens ouvrages que nous avons 
de lui. Les principaux sont : I. 
Abrégé de l’histoire et de la 
morale de C ancien testament, 
i vol. in-ia, Paris, i?a8; livre 
dont Rollin fait un grand éloge. 
IL Abrégé del’ histoire de V an- 
cien testament, avec des éclair- 
cissement et des ré fl serions, 
Paris, i? 35 , ty 53 , 10 vol in- 13 . 
Cet ouvrage est comme le déve- 
loppement du précédent ; il est 
très-utile aux personnes qui ne 
cherchent dans l’Ecriture que des 
leçons de morale et de religion. 
L’auteur du Dictionnaire des li- 
vres jansénistes avoue que « Me- 
senguy sait s’envelopper, et qu’il 
n'y a rien au dehors de répré- 
hensible ; mais que , si l’on pé- 
nètre son esprit et ses motifs, on 
ne peut douter qu’il ne fasse des 
allusions malignes aux circons- 
tances présentes , soit des ordres 
du roi, soit des miracles de Paris.» 
III. Une édition du Nouveau 
Testament, Paris, 1739. en un 
seul volume ; et iy53 , 3 vol. 
in-13 , avec de courtes notes pour 
expliquer le sens littéral et le 
spirituel. IV. Exposition de la 
doctrine chétienne , ou Ins- 
truction sur les principales 
vérités delà religion, Cologne 
(Paris), 175/1, 4 T °1 in-12, 
et 1758, in- 4 “- La clarté, la 
netteté et la précision sont le ca- 
ractère de cet ouvrage. Clément 
XIII l’a condamné par un bref 
du 14 juin 1761. V. La Cons- 
titution Unigenitus, avec des 
remarques, in-ia. VI. Lettre, 
à un ami sur la Constitution 
Unigenitus, in-13. VIIi En- 
tretiens sur ta religion, in-13. 
VIII. Idée de ta vie et de l’es- 
prit de M. A'. Choart de Bu- 
zanvat, Paris, 1717; M. Bat- 
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Lier lui attribue trois lettres écri- 
tes de Pari» à un chanoine , con- 
tenant des Ré/l ex ions sur quel- 
ques nouveaux bréviaires , 
1755, in-ia. L’abbé Mesenguy 
a eu beaucoup de part aux Vies 
des Saints de l'abbé Goujet; et a 
travaillé au Missel de Paris. 
Ce pieux et savant écrivain mou- 
rut le 19 février 1763. Son amour 
pour la retraite , l’esprit de reli- 
gion dont il était pénétré , son 
zèle pour scs progrès , la dou- 
ceur de son caractère, la can- 
deur et la simplicité de son ame, 
l’ont fait respecter même de ses 
ennemis. • 

M E S G R I N. Voyez Saikt - 

M ESC MK. 

MES 1 H-PACHA. Voyez Mis- 
ha-Paléolocce. 

MESIHI, poète turc, contem- 
porain de Soliman I" , était 
au nombre des sept poètes dont 
on voyait les noms écrits en ca- 
ractères d’or et suspendus au 
temple de la Mecque. On nom- 
mait ces sept poètes les Pléia- 
des. On conserve leurs œuvres 
à |a bibliothèque du Vatican. Me- 
sihi était un des*plus ingénieux 
et des plus élégans. Le savant 
anglais Jonesa transcrit une idylle 
de Mcsihi dans ses commentaires' 
sur la poésie asiatique. 

MESLAY. Voy. Roiillé. 

MESLÉ (Jeas) , avocat au par- 
lement de Paris, mort le 1* oc- 
tobre 17.56, à 70 ans, est auteur 
d’un Traité des minorités , tu- 
telles et curatelles, Paris , 1 75a ; 
ouvrage estimé, fait en société 
avec un autre avocat nommé Pré- 
vost, et qui est encore aujour- 
d’hui môme le meilleur sur cette 
matière. Ils donnèrent aussi un 
Traité de la manière de pour- 
suivre les crimes dans les dif- 
fère ns tribunaux du royaume. 
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Paris, 1739, a volumes in- 4 *. 

MESLIER (Jean) , curé du vil- 
lage d’Estrepigny en Champagne , 
fils d’un ouvrier en serge du vil- 
lage de Mnzerni , dans le Rhete- 
lois, où il était né en 1678, e;t 
célèbre par un écrit publié après * 
sa mort, sous le titre de Testa- 
ment de Jean Meslier. C’est 
une déclamation contre tous les 
dogmes du christianisme. Le style 
en est tel qu’on devait l’attendre 
d’un curé de campagne. On le 
trouve dans YEvangilc de la 
Raison , in-8% et dans le Recueil 
nécessaire, 1765, in-8*. Meslier 
conserva des moeurs pures, et 
donna, tous les ans, aux pauvres 
de sa paroisse , ce qui loi restait 
de son revenu. D’autres le jx î— 
gnent comme un homme orgueil- 
leux et misanthrope, qui cherchait 
à tronbler le repos de scs ouailles 
en répandant parmi elles des sys- 
tèmes dangereux ; mais c’est une 
calomnie. On lui doit la justice 
d’avouer qu’il ne communiqua 
jamais à aucun de ses paroissiens 
les doutes qu’il avait puisés dans 
la lecture méditée de Bayle et de 
Montaigne. Il mourut en 1733, 
âgé de 55 ans. Anacharsis-Clootz 
proposa à lu convention nationale 
d’ériger une statue à ce curé , 
qu’il nomma l 'intrépide, le gé- 
néreux, l'exemplaire et le pre- 
mier prêtre qui avait abjuré les 
idées religieuses ; mais cette pro- 
position yi’cut aucune suite. 

MESME (Lacbext), connu sous 
le faux nom de Mathurin de Neu- 
ré, était fils d’un gargotier de 
Louduu. Il entra chez les char- 
treux de Bordeaux, et il en sortit 
au bout de quelques années , ayant 
toujours soin depuis de cacher 
soigneusement qui il était. Il de- 
vint précepteur des enfant de 
M. de Cbampagni , intendant d* 

l* 
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Provence, puis des deux fils de 
M" de Longueville. 11 mourut en 
1677. Il arididc grandes connais- 
sances en mathématiques, en as- 
tronomie et en histoire naturelle; 
mais il se faisait haïr par son es- 
prit satirique. On a de lui une 
invective contre la procession du 
Saint-Sacrement, adressée à Gas- 
sendi , quelques poésies latines , 
et d’autres écrits. 

MESMER (Ahtoike), médecin 
allemand , fameux par sa doc- 
trine du magnétisme animal, né 
en 1704 à Mersbourg, en Souabe , 
commença à se faire connaître en 
1766 par la publication d’une 
thèse intitulée : De planetarum 
in/luxu, dans laquelle il voulait 
prouver que les astres exercent 
une influence sur tous les corps 
animés, et particulièrement sur 
le système nerveux par l’inter- 
vention d'un fluide subtil , qui 
remplit tout l’univers. Ce fluide 
était, suivant lui , le fluide ma- 
gnétique. Voyant que sa préten- 
due découverte n’inspirait au- 
cune confiance, il y joignit l’ac- 
tion des aimants , qui passaient 
alors pour avoir de merveilleuses 
propriétés dans la cure d’un grand 
nombre de maladies, et il alla à 
Vienne pour y tenter fortune. Un 
religieux de cette ville , nommé 
le l’. 11 cil, qui faisait profession 
de guérir avecles aimants, s’éleva 
avec feu contre Mesmer, et pré- 
tendit qu’il lui avait dérobé ses 
procédés. Celui-ci redoutant une 
concurrence dont le résultat ne 
pouvait lui offrir aucun avantage , 
abandonna les aimants, et déclara 
que son grand moyen de guérison 
n’était pas le magnétisme miné- 
ral , mais le magnétisme ani- 
m al , c’cst-ii-dire propre aux 
corps auiiués. Il fit donc des ex- 
périences à l'aide de cet' agent 
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nouveau; mais il vit son système 
repoussé çt combattu par les sa- 
vaus et les médecins. L'académie 
des sciences de Berlin, à laquelle 
il avait communiqué sa doctrine, 
lui répondit qu’il était un vision- 
naire. Mesmer entreprit de con- 
fondre ses adversaires, en annon- 
çant plusieurs cures merveilleuses 
qu’il disait avoir opérées; sa mé- 
thode n’obtint pas plus de succès, 
et le nombre de ses détracteurs ne 
fit qu’accroître de jour en jour. 
Enfin Mesmer quitta Vicnnapour 
aller chercher un théâtre où il pùl 
jouer un rôle plus brillant cl plus 
digne de son ambition. 11 vint i 
Paris en 1778, et chercha d’a- 
bord â s’accréditer auprès des so- 
ciétés savantes ; mais l’académie 
des sciences lui demanda des ex- 
périences, et la société de méde- 
cine exigea que l’état des malades 
fût soigneusement constaté, avant 
de les soumettre au nouveau 
inode de guérison. Ces conditions 
rigoureuses, mais justes, ne fai- 
saient point le compte de Mes- 
mer : aussi s’en plaignit-il avec 
amertume. Enfin , lorsqu’il vit 
qu’il lui était impossible d'endoc- 
triner les savans, il tourna ses 
regards vers le public , et pensa 
qu'il pourrait y trouver plus faci- 
lement des partisans. Il ne se 
trompait pas, et le succès passa 
sans doute scs espérances, C’était 
alors l’époque des découvertes et 
des systèmes ; Mesmer ne pou- 
vait choisir un moment plus op- 
portun. Les Français étaient avi- 
des de nouveautés et de choses 
merveilleuses. Mesmer n’eut qu’â 
parler, et aussitôt il excita l’en- 
thousiasme; le nombre de scs ad- 
mirateurs devint prodigieux. I! se. 
disait possesseur d’un secret qui 
mettait à découvert tout le méca- 
nisme de lu nature; il se vantait 
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«le pouvoir, à l’aide «le ce secret, 
guérir toutes sortes du maladies, 
et de commuimpier son pouvoir 
aux personnes les plus superfi- 
cielles , dans quelques conversa- 
tions. On le crut sur parole, et 
bientôt ses adeptes proclamèrent 
hautement , et avec une sorte de 
fanatisme, la sublimité de ses dé- 
couvertes. One telle vogue ébranla 
plusieurs hommes de l’art, entre 
autres un docteur régent de la 
faculté, nommé Desion, qui de- 
vint le champion de Mesmer de- 
vant la société de médecine. Mais 
ce corps éclairé ne se laissa point 
entraîner par le torrent, et rejeta 
par une décision sublime la nou- 
velle doctrine qu’il combattit en- 
suite dans plusieurs dissertations 
particulières. Fort de l’opinion 
publique, Mesmer ne se décon- 
certa point; il essaya même de 
réfuter plusieurs des mémoires 
dont il était l’objet. Il ne dissimu- 
lait aucunement la haute opinion 
qu’il avait de lui-tnOinc, et sc 
qualifiait, de son chef, d'homme 
de génie et de bienfaiteur de l’hu- 
manité ; scion lui , ces titres lui 
étaient immanquables. Il avait pu- 
blié un petit écrit in-8” de88 pag. , 
où il donnait le précis de sa 
grande découverte. Ce n’était 
autre, chose que sa Thèse sur 
l’influence des planètes, à laquelle 
il avait ajoutédes dévoloppemen*. 
Uii y voyait que le fluide subtil 
qui transmet les influences céles- 
tes peut «"Ire concentré et réflé- 
chi par les glaces comme la lu- 
mière; qu’il peut être communi- 
qué , augmenté et propagé par le 
son; qu'il peut aussi être trans- 
porté , et que toutes les proprié- 
tés de la matière et des corps or- 
ganisés dépendent de son inten- 
tion et de sa rémission. Mais un 
despohits essentiel- «le la dcctrinc, 
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et qu’il est bon de remarquer , 
parce qu’il est la clef ou plutôt la 
pierre fondamentale du système, 
c’est que tous les corps animés no 
sont pas sensibles à ce fluide, et 
qu’il en est, quoiqu'on très-petit 
nombre, qui ont une propriété 
si opposéeque leur seule présence 
détruit tout l’effet du magnétisme 
sur las antres corps , c’est-à-dire , 
qu’il faut, pour que le fluidcagisse 
avec efficacité , que les individus 
«pii se soumettent à son action, 
aient une confiance aveugle en 
son pouvoir, sans quoi leur pré- 
sence l'empêche d’agir. Ainsi , 
d’après le système de Mesmer , 
il n’y avait «pic la foi qui pouvait 
sauver. Au milieu de ses raison- 
sonnemens, Mesmerénn'ttait plu- 
sicur- assertions , dont l’absurdité 
était manifeste ; niais üaveugle- 
ment du public était tel , que tout 
cc que débitait Mesmer lui pa- 
raissait être autant d’oracles dont 
il n’était pas permis de douter. 
Cependant tout en poursuivant la 
renommée , Mesmer ne perdait 
pas de vue la fortnne, qui avait 
pour le moins autant d’àtîraits 
pour lui. Il avait comVnencé par 
traiter des malades isolés, pour lo 
modique honoraire de dix louis 
par an. Quand il vit sa réputa- 
tion établie, il porta ses vues plus 
haut'; il présenta au comte de 
Maitrepas un mémoire dans le- 
oucl il demandait qu’on recueillît 
lès témoignages de ceux qu’il 
avait guéris, et qoe polir récom- 
pense de ses services, on lui fit 
don d’une terre et d’un château 
qu’il désignait; menaçant, si l’on 
voulait marchander avec lui , de 
laisser là scs malades et de quit- 
ter la France. On lui offrit au 
nom du roi vingt mille livres de 
rente viagère, et un traitement 
i annuel de dix mille francs, pour 
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ctablir une clinique magnétique , 
arec la condition de former à la 
pratique de ses procédés, trois 
personnes désignées pur le gou- 
vernement. Mais Mesmer dédai- 
gnant ces avantages qu'il regar- 
dait comme mesquins, et outré 
qu'on voulût imposer des condi- 
tions à un homme comme lui , re- 
fusa net , et partit avec plusieurs 
de ses malades pour les eaux de 
Spa. Grimm , dans sa Corres- 
pondance , parle du début de 
Mesmer à Paris. « M. le docteur 
Mesmer, dit-il, qui a fait déjà 
beaucoup de bruit en Allemagne, 
avait commencé à faire ici une 
assez grande sensation; mais son 
succès ne s’est pas soutenu. Beau- 
coup de personnes curieuses de 
connaître par elles-mêmes la vertu 
de scs secrets , en ont voulu faire 
l’expérience, et n’ont rien res- 
senti de tout ce qu’on leur avait 
annoncé. Ce qui a nui encore à 
la vogue du nouveau thauma- 
turge, c'est que dans le monde 
on lui a trouvé peu d’esprit, peu 
d’imagination; or ce siècle est 
tellement corrompu , tellement 
dégoûté, que sans un secours si 
peu nécessaire autrefois, les fai- 
seurs de miracles même ne doi- 
vent plus espérer de faire for- 
tune. » Pendant l’absence de Mes- 
mer, Dcslon qui était tout-â-fait 
brouillé uvec la faculté, ouvrit 
chez lui up traitement public, qui 
lui attira beaucoup de malades. A 
cette nouvelle, le docteur Mes- 
mer cria à l'imposture , et déclara 
que Desion ne connaissait rien de 
ses secrets. 11 reviot en grande 
hâte à Paris, et ouvrit une salle 
de traitement, qui bientôt regor- 
gea de malades de la plus haute 
distinction. M. Bcrgasse, si connu 
j pur plusieurs procès fameux où 
il a figuré , était alors un des plus 
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zélés malades de Mesmer; il avait 
imaginé d’ouvrir une souscription 
du cent actions à cent louis cha- 
cune , dont le produit lui serait 
offert, à condition que lorsqu’elle 
serait remplie, il révélerait la doc- 
trine du magnétisme animal aux 
souscripteurs. Mesmer reçut ainsi 
d’eux plus de 54 0 ! 000 fr- Nous 
emprunterons à un autre biogra- 
phe, la description du traitement 
médical, où se rendaient égale- 
ment les malades et les curieux. 
<* Qu’on se figure , dit-il , un ap- 
partement élégamment orné, et 
au milieu une cuve couverte, 
d'où partent un grand nombre 
de cordes et de tiges de fer , dis- 
posées de manière à pouvoir être 
tournées et dirigées en tous sens : 
autour dccefi<i</uet,carc’cstainsi 
qu'on l’appelait, étaient rangés 
les malades, parmi lesquels ou 
en n’admettait aucun dont les in- 
firmités fussent d’une nature re- 
poussante , ou même désagréable 
pour les spectateurs. On passait 
une des cordes du baquet autour 
de chacun d’eux , et on leur fai- 
sait prendre aussi à la main une 
des tiges métalliques pour lu tenir 
appliquée sur la partie souffrante. 
De temps en temps ils quittaient 
ces tiges ; et ceux qui s’avoisi- 
oaient, se louchaicut mutuelle- 
ment pur les doigts : cela s'appe- 
lait foi mer la chaîne. Au mys- 
tère de cet appareil se joignaient 
toutes les séductions qui peu- 
veut agir sur l’imagination et sur 
les sens: la musique, les parfums, 
et jusqu’à l'espèce de sécurité que 
douue la clarté d’un demi-jour 
heureusement ménagée. Après 
être resté pins ou moins long- 
temps au baquet, il arrivait pres- 
que toujours que quelqu'un des 
■naïades finissait par éprouver des 
agitations nerveuses, qui étaient 
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bientôt partagée* par plusieurs 
autres, uvec les modifications les 
plus bizarres. Ces agitations se 
nomment une crise ; mais, en 
général ,'pour provoquer la crise 
il faut magnétiser la personne 
même ; pour cela, le magnéti- 
seur s'assied devant elle, ses 
pieds touchant ses pieds, ses yeux 
attachés sur ses yeux , et tenant 
scs genoux embrassés dans les 
siens. C'est ce qu’on appelle se 
mettre en rapport. Ainsi placés, 
il promène doucement ses mains 
sur les vêtemens, en caressant, 
si je l'ose dire, par un tact léger, 
toutés les parties du corps les plus 
sensibles. Presque toujours , sur- 
tout si le malade est une femme, 
cette opération se termine par un 
état demi-convulsif qui n'est pas 
sans charme , mais qui , pour des 
yeux observateurs, n’est que le 
triomphe des émotions physiques 
sur la volonté. Chez d’autres in- 
(lividus, l’état de crise se mani- 
feste par des cris perçans, ou par 
des pleurs, ou par des rires im- 
modérés ; tandis que d’autres 
éprouvent seulement un désordre 
momentané de la pensée, comme 
dans un léger sommeil. Lorsque 
des malades d’une imagination 
ardente ont une fois éprouvé cet 
état , ils s’y complaisent ; et alors 
le seul aspect de l’homme qui les 
magnétise, agit si puissamment 
sur eux , que d'un regard , d’un 
geste , il peut les faire retomber 
en convulsion. C’est 'ainsi qu’au 
milieu du cercle brillant et nom- 
breux qui faisait sa fortune et sa 
gloire, lorsque Mesmer venait à 
paraître, tenant en main la ba- 
guette magique dont tous avaient 
plus ou moins ressenti le pouvoir, 
un mot, un simple signe excitait 
ou calmait , A son gré, les êtres 
mobiles qui l’cntouruienl. 11 est 
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vrai que pour mieux assurer sa 
puissance , il parait qu’il avait 
comme les rois des conGdens se- 
crets de se* volontés, qui don- 
naient les premiers l'exemple 
d’une soumission absolue ; et 
même , d'après des indications 
très-positives, il paraîtrait encore 
qu’il dépensa près de cent mille; 
francs, pour acheter, ou si l’on 
veut, pour récompenser leur do- 
cilité. » Comme il résultait quel- 
quefois de ces réunions de nom- 
breux désordres, le gouvernement 
nomma une commission de quatre 
médecins et de cinq membres de 
l'académie des sciences, chargé* 
d’examiner la doctrine et l’emploi 
du magnétisme. Parmi les mem- 
bres de cette commission , on re- 
marquait Franklin, Leroy, Bailly 
et Lavoisier. Les commissaires s* 
soumirent au traitement magné- 
tique pendant plusieurs jours, et 
déclarèrent qu’ils n’avaient abso- 
lument éprouve rien. Celle doc- 
trine fut considérée sous toutes 
les fjees , et Bailly lit sur cette 
matière un rapport qui est peut- 
être son meilleur ouvrage. Quel- 
que temps après, la Société royale 
de médecine fit un rapport dont 
les conclusions étaient en harmo- 
nie parfaite avec celles de la com- 
mission. Alors le gouvernement 
porta un coup funeste à Mesmer 
et à sa doctrine, en faisant pu- 
blier ces rapports avec une sorte 
de profusion. Après la publication 
de ce rapport des commissaires , 
on fit circuler cette épigrumme : 

Le magnetirme est aux abois ; 

La faculté, l'academie 

L'ont condamné tout d une voix. 

Et I ont couvert d’ignominie 
Après re (ugement bien sage et bien legal, | 

Si quelque esprit original. 

Persiste encor dans son déliie , 

Il sera permis de Ini dire : 

Crois eu raagoétisme .... animal ? 

iltîmcr royaut qu’il ne pouvait 
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»<• relever de celle chute , garda le 
sileuce , tandis que M. Bergasse et 
ses autres sectateurs s’escrimaient 
en sa faveur, et il quitta la France, 
emportant l’argeut des souscrip- 
teurs auxquels il n'avait pas donné 
son secret, et qu’il accusait de le 
lui avoir dérobé. Il passa en An- 
gleterre, puis en Allemagne, et y 
mourut dans l’obscurité en i8i5. 
Gcimiu parle aussi du retour triom- 
phant de Mesmer dans la capitale; 
il s’égaie sur le compte de cet Es- 
culapc d’un nouveau genre, et 
compare ses expériences aux ex- 
travagances des disciples du 
bienheureux Paris. Le magné- 
tisme animal a encore quelques 
partisans; mais ce n’est que dans 
le secret qu’ils font leurs opé- 
rations, et il arrive souvent qu’ils 
sont les premiers dupes des indi- 
vidus sur lesquels ils croient agir. 
Les ouvrages de Mesmer dont 
nous n’avons pas parlé, sont : I. 
Mémoire sur la découverte du 
magnétisme animal , Paris , 
1779, in-12. II. Précis histori- 
que des faits relatifs au ma- 
gnétisme animal, jusqu’en avril 
1781 , Londres, 1781 , in-8". III. 
Hislojxc abrégée du magné- 
tisme animal , Paris, 1780 , 
iu-8*. IV. Reguéteau parlement 
pour obtenir un examen plus 
impartial que celui des com- 
missaires, a5 octobre 1784. V. 
Des Lettres à Vicq-d’ A zyr et 
autres, dans le recueil des pièces 
les plus intéressantes sur le ma- 
gnétisme animal , 1784, in-8". 
VI. Mémoires de F. J. Mesmer 
sur ses découvertes, Paris, an vu 
(1799), in-8°. VIL Mcsmeris- 
mus, etc., ou Système du ma- 
gnétisme animal, Berlin, 181 5, 
a vol. in-8’. VIII. Plusieurs ou- 
vrages manuscrits. On trouve les j 
détails les plus curieux et les plus | 
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piquans sur Mesmer et sur sa doc- 
trine dans la troisième partie de 
la correspondance de Grimm , 
tome a, pag. 4^6» et tome 3, 
pag. 11, 17 , io3. 

MES MES ( Jein-Jacçi’es de), 
seigneur de Roissy, né en i 49<> 
d’une maison illustre du Béarn , 
qui a produit plusieurs grands 
hommes. Ses progrès dans l’étude 
de la jurisprudence furent si ra- 
pides, qu’avant l’3ge de vingt ans 
il la professait dans l’université de 
Toulouse. Les plus vieux juriscon- 
sultes allaient entendre , avec plai- 
sir et avec fruit, les leçons de ce 
jeune homme. Catherine de Foix, 
reine de Navarre, l’ayant mis â la 
tête de ses a flaires, l’envoya, en 
qualité d’ambassadeur, à l’assem- 
blée de Noyon, pour y revendi- 
quer la partie de la Navarre dont 
les Espagnols s’étaient emparés. 
Celte commission le mit à portée 
d’être connu de François I". Il le 
fut encore plus avantageusement 
par le refus généreux qu’il lit de 
la charge d’avocat général au par- 
lement de Paris, dont ce prince 
voulait dépouiller Jean Ruzé pour 
l’en revêtir. Mesmcs dit 3 cette 
occasion : « A Dieu ne plaise que 
j’accepte jamais la place d’un 
homme qui sert utilement son roi 
et sa patrie!» François I", pé- 
nétré d’estime pour sa vertu et 
son mérite, le lit lieutenant civil 
du châtelet , maître des requêtes 
en i544 , et enCn premier prési- 
dent de Normandie;mais Henri II 
le retint dans son conseil. Ce fut 
lui qui négocia le mariage de 
Jeanne d’Albret, fille unique du 
roi de Navarre , avec Antoine de 
Bourbon , duc de Vendôme ; al- 
liance qui procura une couronne 
à la maison de Bourbon et à la 
France le meilleur des rois, li 
avait été l’ami des gens de lettres. 
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n’étant que ■‘impie particulier; il 
les protégea et le» servit lorsqu'il 
fut en place. Il mourut le a 3 oc- 
tobre 1.569. 

MESMES(Hesmdk), seigneur 
<le Koissy et de Malassise, fils aîné 
«lu précédent , héritier du goût de 
son père pour les belles-lettres, 
professa, à lVlge de iG ans, la ju- 
risprudence à Toulouse avec éclat. 
Ses talens lui méritèrent les pla- 
ces de conseiller au grand con- 
seil , de maître des requêtes , de 
conseiller d’état , de chancelier du 
. royaume de Navarre, de garde 
«lu trésor des chartes , enfin de 
chancelier de la reine Louise, 
veuve de Henri III. Egalement 
propre aux armes et aux affaires, 
il reprit plusieurs places fortes 
sur les Espagnols. Ce fut lui et 
le maréchal de Biron qui négociè- 
rent la paix . en i 5 ?o, avec les 
prolcstans. Cette paix passagère 
-fut appelée boiteuse et mal as- 
sise , parce que Biron était boi- 
teux, et que Mcsmes prenait le 
surnom de sa terre de Malassise. 
Ses ambassades, les afTaires pu- 
bliques et celles du cabinet ne 
l’empêchèrent pas de cultiver les 
belles-lettres, il mourut en >596. 
11 avait reçu une bonne éduca- 
tion, à laquelle s’était joint un 
travail assidu. Il nous reste de 
lui un morceau dan» lequel il 
rend compte de scs études. En le 
lisant, on voit la différence qu'il 
y a entre l’éducation de ces temps- 
là «'t celle de nos jours; voici ce 
récit assez curieux : « Mon 

père me donna pour gouverneur 
Jean Maludan, Limousin, disciple 
«b- Daurat, homme savant, choisi 
pour sa vie innocente, et d’flge 
convenable à conduire ma jeu- 
nesse , jusqu’à temps /pie je susse 
me gouverner moi-même, com- 
me il fit. Car il avança telleincut 


I ses études par veilles et travaux 
incroyables, qu'il alla aussi tou- 
jours avantdevanl moi, comme il 
était requis pour m’enseigner, et 
ne sortit de *a charge, sinon lors- 
que j’entrai en ollice. Avec lui et 
mon puîné Jean-Jacques de Mes- 

I mes , je fus mis au collège de 
Bourgogne dès l’an 1 5 ja , en la 
troisième classe, puis je fis un 
an peu moins de la première. 
Mon père disait «pi’cn celte nour- 
riture du collège il avait eu deux 
regards , l’un à la conversation 
de la jeunesse gaie et innocente^ 
l’autre à ladiscipliue scholastique, 
pour nous faire oublier les mi- 
gnardises de la maison, et comme 

I pour nous dégorger en eau cou- 
rante. Je trouve que ces dix-huit 
mois de collège nie firent assez 
bien. J’apprisà répéter, disputer et 
haranguer eu public ; pris con- 
naissance d’honnêtes enfans, dont 
aucuns vivent aujourd’hui ; ap- 
pris la vie frugale-de la scholarité , 
et à régler mes heures tellement 
que sortant delà, je récitai en pu- 
blic plusieurs vers latins, et deux 
mille vers grecs, faits scion l’âge; 
je récitai Homère par cœur 
d’un bout à l’autre, qui fut cause 
qu’après cela j’étais bien vu par 
les premiers hommes du temps, 
et mou précepteur me menait 
quelquefois chez Lazarus-Baïfius, 
Tusanus,Strazellius,Castcllanuset 
Danésius,avec honneur et progrès 

I aux lettres. L’an 1 545 je Tuscnvoyé 
à Toulouse pour étudier eu droit 
avec mon précepteur et mon frère, 
sous la conduite d’un viçil gentil- 
homme tout blanc, qui avaitlong- 
temps voyagé parle monde. Nous 
fûmes trois ans auditeurs, en plus 
étroite vie et pénibles études que 
ceux que maintenant ne voudrais 
supporter. Nous étions debout à 
quatre heures, étayant prié Dieu, 
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«liions à cinq heures aux études , 
nos gros livres sous le liras, nos 
écritoires cl nos chandeliers à la 
inain. Nous oyions tonies les lec- 
tures jusqu'il dix heures sonnées, 
sans inicrinission , puis venions di- 
ncr après avoir en liSle conféré de- 
mi-heure sur ce qu’on avait écrit 
de lecture. Après dîner nouslisions 
parformede jeu Sophocle ou Aris- 
tophanesou Euripide*, et quelque- 
fois Dé:nosthènes , Cicero , Virgi- 
iius, Horatius. A une heure aux 
études, A cinq au logis, A répéter 
— «I voir dans nos livres, puis nous 
soupions et lisions en grec ou en 
latin. Les fêles A la grand’inesse 
et vêpres. Au reste du jour un 
peu de musique et de pourme- 
noir. Quelquefois nous allions dî- 
ner chex nos amis, qui nous invi- 
taient plus souvent qu’on ne nous 
y voulait mener; le reste du jour 
aux livres, et avions ordinaires 
avec nous Iladrianus Turnebus, 
et Dyonisius Lamb.nus, et autres 
savons du temps. » (Extrait du 
Traité îles éludes de Rollin , 
tom. 1 , liv. i , ch. 9. ) 

MESMES (Jeas-Antoise db) , 
premier président nu parlement 
de Paris, de l’académie française, 
né dans cette ville le 18 novembre 
t66i , y mourut le a5 du mois 
d’août îjaü. Pendant les orages 
de la régence il se conduisit avec 
tant d’adresse , qu’il sut ménager 
tous les partis; mais ses liaisons 
secrètes avec le duc et la du- 
chesse du Maine faillirent le 
brouiller avec le duc d’Orlèans. 
Chargé, dans des conjonctures 
délicates , de faire des remon- 
trances qui déplaisaient A ce prin- 
ce, il sut lui rappeler quelquefois, 
par une plaisanterie noble et fine, 
les égards dus au parlement. Le 
régent avant laissé échapper 
loutre les magistrats une expres- 
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sion digne du langage des camp», 
le premier président lui répondit : 
« Monseigneur ordonne-t-il que 
sa réponse soit enregistrée ? » Dir 
Mesmes avait montré la même 
présence d’esprit lorsque le chan- 
celier Voisin , harangué par le 
parlement sur sa nomination, as- 
sura ce corps de. sa protection. 
• Messieurs, dit le premier prési- 
dent, choqué de tant de morgue, 
en se tournant vers scs confrères, 
remercions M. le chancelier; il 
nous accorde plus que nous ne 
lui demandons. • Son frère puîné, 
Jean- Jacques , dit le bailli de 
Mesmes, fut grand prieur d’Au- 
vergne. Il fut ambassadeur de son 
ordre près la cour de France, et 
mourut en 

MESMES (Claude de). V ogez 
Avaux. 

MESMES (Jf.as -Jacques de), 
comte d’Avaux, né à Paris, vers 
1640, suivit In carrière de la ma- 
gistrature. Il était neveu de l’ha- 
bile négociateur qui fil le traité de 
Westphalie. Il fut d’abord maître 
des requêtes, et président à inor- 
ticrau parlement de 1679. Il lut re- 
çu A l’académie en iGp6, A la place 
de Jean des Marets, contrôleur gé- 
néral des guerres. Il y prononça 
un discours qu’on trouve dans le 
recueil de cette compagnie. Il 
mourut A Paris le f) janvier 1688. 
L’ahbé d’OIiveta écrit son éloge. 

MESNAGER (Nicolas), habile 
négociateur français, né à Rouen 
en «Gô. 1 » d’une famille commer- 
çante. L’étendue de son négoce 
en pouvait faire un des plus ri- 
ches marchands de l’Europe ; 
mais préférant le bien public A 
ses intérêts particuliers, il fit ser- 
vir ses talcns aux négociations. 
Louis XIV, instruit de sa capa- 
cité, l’envoya deux fois en Espa- 
gne , pour y régler les droits du 


MESN 

commerce des Indes; et quelques 
années après en Hollande, pour 
conférer arec Ilcinslus, pension- 
naire des états. Il s'acquitta si 
bien de ces commissions que le | 
roi le fit chevalier de l'ordre de | 
Saint-Michel , et érigea sa terre fl 
de Saint-Jean en comté. La reine 
d'Angleterre, disposée à la paix 
par l’abbé Gauthier ( Voyez ce 
mot ) , demanda une personne 
chargée de pleins pouvoirs pour 
eu arrêter les préliminaires. Mes- 
nager, chargé de c*tte impor- 
tante négociation , passa inco- 
gnito à Londres, et signa, le 8 
octobre 1711 , les huit articles 
qui servirent de base à la paix gé- 
nérale. Ce succès , presque ines- 
péré, augmenta tellement la con- 
fiance du roi , qu'il nomma cet 
habile homme son plénipoten- 
tiaire, avec le maréchal d’Cxelles 
èl l'abbé de Polignac , pour ache- 
ver ce grand ouvrage, qui fut 
heureusement terminé au congrès 
d'L'trccht, en 1713. Mesnager ne 
jouit pus long-temps de la gloire 
de scs travaux : il mourut à Pa- 
lis le i 5 juin 1714- On prétend 
qu’il avait épousé une fille natu- 
relle du grand dauphin, fils de 
Louis XIV, de laquelle il n'eut 
point d’enfans. Quelques-uns 
soutiennent, au contraire, qu'il 
véqpt toute sa vie dans le célibat. 
{V oyez les Mémoires de Torcy, 
cl V Histoire du congrès d’U- 
trccht. 

MESNAR DI ÈRE ( Hipvoltte- 
J 1 les Piikt db la) , poète fran- 
çais, né Loudun eu 1610, reçu 
A l’académie française en > 655 , 
mort à Paris le 4 juin i 663 , 
s'appliqua d’abord ï l’étude de la 
médecine, qu’il quitta pour se li- 
vrer tout entier aux belles-lettres. 
Le cardinal de Richelieu le proté- 
gea. 1! plut à cc ministre par une 
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bassesse. Marc Dnucan, méde- 
cin écossais, ayant prouvé que la 
possession des religieuses de Lou- 
duu n’èlail que l’effet d’un cer- 
veau délangé par la mélancolie, 
la Mesnardièro le réfuta. Son 
écrit intitulé : Traité de in 
mélancolie , savoir si elle est 
la cause des effets que l’on re- 
marque dans les possédés de 
Loudun, La Flèche , i 63 G . in-8“, 
fut goûté du cardinal, qui le fit 
son médecin , et qui lui procura 
la charge de maitre-d’hôtel du 
roi. La Mesnardière plut à la 
cour. C’était un bavard disert, 
plus occupé de se faire admirer 
que d’instruire. On a de lui : I. 
l)ne Poétique, qui n’est point 
achevée , et qui ne comprend 
presque que le traité de la tragé- 
die et celui de l’élégie, in-4‘, 
i( 35 o. Elle devait avoir encore 
deux volumes; mais la mort du 
cardinal , par l’ordre duquel il 
l’avait entreprise, l’empêcha d’y 
mettre la dernière main. 11 y 
donne des préceptes et des exem- 
ples. Les préceptes sont tirés des 
anciens, et il les expose non avec 
une précision didactique , mais 
avec un faste oratoire, qui est 
d’assez mauvais goût. Quant aux 
exemples, il les tire quelquefois 
de ses propres ouvrages; mais il 
était Arès-peu propre à servir de 
modèle. II. Deux mauvaises tra- 
gédies, Alinde et la Pucelte 
d’Orléans. III. Une traduction 
assez fidèle , mais trop servile , 
des trois premiers livres des Let- 
tres de Pline. IV. Une version, 
ou plutôt une paraphrase du Pa- 
négyriaue de Trajan , Paris , 
i 638 , in- 4 *. V. Un Recueil de 
poésies , in-fol. Ce sont des l iens 
écrits d’un style emphatique. VI. 
Relations de guerre , 1662 , 
iu-8°. VII. Lettres du sieur du 
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Rivage, sur le poème de la Pu- 
celle (de Chapelain), Pari*, 
ifi5G, iu- 4 “. 

M ESN 1ER ( ). prêtre, mort 

en 17 G 1 , e>l auteur du problème 
liistorique : Qui (les jésuites, ou 
de Luther et Calvin . ont le 
plus nui à l’ Eglise chrétienne ? 
et de V Addition à cet ouvrage, 
od l’on réfute le bref de l'inqui- 
sition contre ce livre , Avignon 
(Paris), 1757 , a vol. in-ia. Il 
y a des recherches dans ce recueil, 
mais trop d’emportement. 

MESNIL ( J eau-Baptiste du), 
avocat célèbre, né à Paris en 1017 
d’une lamillc noble , originaire 
du pays Chartrain , avocat du Roi 
au parlement de Paris, à 58 ans, 
était un homme toujours occupé 
de l'ctudc et de ses fonctions , 
l’oracle du palais , le plus ferme 
appui de la justice. Il ne se fair 
sait rien au conseil du roi qui ne 
passât par sa plume avant d’être 
publié. Il refusa la place de pre- 
mier président du parlement de 
Rouen. Les troubles du royaume 
et quelques mécontentemens qu’il 
reput de la cour l’aflligèrent vi- 
vement. Il en mourut de douleur 
le a juillet 1 Ü 69 , à 5a ans, après 
avoir publié plusieurs ouvrages 
qui furent applaudis. On trouve 
quelques-uns de ses écrits dans 
les Opuscules de Loisel , allié à 
sa famille, et qui lui a consacré une 
longue notice. 

MEisNIL. (Du) V. Dcmesnil et 
G mitiN . 

MESPLÈDE ( Locis ), cano- 
niste dominicain , mort à Cahors 
sa patrie en ifiü3, Agé défia ans, 
employa presque tout son temps 
a écrire en faveur de soif ordre . 
et pour sa réforme. L’ouvrage qui 
lui a mérité quelque distinction ; 
parmi les critiques est destiné , 
a réfuter les historien; espagnols j 


au sujet de la Catalogne , dans 
lequel Alcsplède soutient faux l’ac- 
cord fait entre saint Louis et un 
roi d'Aragon. Ce dominicain était 
un savant érudit à qui aucune 
science n’était étrangère. Ses ou- 
vrages sont d’une bonne latinité ; 
en voici les titres : I. Culalau- 
niu G allia: vindicala adver- 
sus U ispaniaruni scriptorurn 
impasturas , Paris, 1640 » in- 8 *. 

II. Querela apologelica Pro- 
v incite Oqci anùe ordinis pra j- 
dicatoruin, Cahors, ifia4,in-4". 

III. Notifia antû/ui statils or- 
dinis prœdicatorum , Paris , 
i643, in-S . IV. Commonilo- 
rium de ordinis prœdicatorum 
renovations , Paris, t G'44- 

MËSROB- alACHDOlZ. , né 
vers le milieu du 4 “* siècle dans 
un bourg appelé Hotzig dans la 
grande Arménie, élevé, dès sa 
plus tendre jeunesse , dans l’é- 
tude de la philosophie et de la 
littérature , avait l’esprit vif, une 
imagination brillante , et possé- 
dait une mémoire prodigieuse. A 
l’âge de ‘a 5 ans il connaissait déjà 
à fond les langues arménienne , 
grecque , syriaque , persane , 
géorgienne , et nôtres. Il remplit 
pendant plusieurs années la place 
de secrétaire auprès du patriar- 
che Nersès I". Après la mort de 
ce pontife , en 384 > Mesrob*ful 
nommé chancelier du royaume 
d’Arménie par le roi Varuzlade. 
En 3qo , voyant que le règne 
chancclantdes Arsacidcs était prêt 
à succomber un jour, Mcsrob se 
retira des affaires du gouverne- 
ment, embrassa l’état ecclésiasti- 
que . et alla dans la province de 
Vaspouragan, pour y vivre en 
simple particulier , et s’occuper 
de la littérature sacrée et profane. 
En 3r>fi il obtint du patriarche 
Sahag I" la place de vicpirc-gc- 
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néral , cl ressuscita une persécu- ! 
lion contre les adorateurs du so- 
leil. qui ne voulaient pas recevoir 
la doctrine de l’Évangile. Les Ar- 
niéuiens se servaient alors , dans 
les actes puldics , des caractères 
persans qui leur étaient ordonnés ; 
ils employaient , dans les affaires 
de religion , les lettre^ grecques 
ou syriennes , dont ils avaient la 
foi de Jésus-Christ. Leur ancien 
alphabet , qui , sous plusieurs 
points, était semblable à celui des 
Indiens , et qu’on appelait écri- 
ture sacrée, n’était plus en usage 
depuis des siècles. Mcsrob le re- 
mit en pratique en 406 , par les or- 
dres du roi et du patriarche d’Ar- 
iuénie. Il y lit aussiquelqueschan- 
getnens et une augmentation de 
sept voyelles qui manquaient. Il 
ouvrit ensuite des écoles, et em- 
ploya un grand nombre de per- 
sonnes instruites pour élever la 
jeunesse , et pour traduire des 
livres en arménien , dans ces ca- 
ractères qui ont servi jusqu’au- 
jourd’hui. En /jio, Mcsrob alla 
en Géorgie, et dressa, pour leur 
usage, un corps d’alphabet sem- 
blable à celui des Arméniens. Dix 
ans après cette époque il se ren- 
dit à Constantinople , en qualité, 
d’envoyé de la part du grand-ca- 
tholicos, et fut honoré par l’em- 
pereur Théodose IL En 4 2 5 il 
alla en Albanie ou Chirvan , et 
par ordre du roi Arsvalen , il y 
forma aussi des lettres alphabéti- 
ques pour leur langue. Après 1 a 
mort diupatriarchc, en 44 °> Mcs- 
rob tint le siège patriarcal , en 
qualité de vicaire -général , et 
mourut en 44' » I*-* 19 février. 

Il est auleurde plusieurs Sermons 
et Hymne* ecclésiastiques , di- 
visés en huit tomes. Il travailla 
aussi è la traduction de In Bible 
arménienne, et à d’autres livres. 
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| C’est lui qui forma le premier le, 

S Cérémonial de l'éqlise de ce 
pays. 

MESROB-EREZ, naliMu vil- 
lage llolut7.ïm en Arménie, vivait ' 
dans le io"* siècle. Il publia en ’ 
967 les V ies de saint Hersés , 
premier patriarche d’Armé- 
nie , et de Motichcg Mamigo- 
nian , connétable d'Arménie 
et de la Géorgie , qui vivaient 
dans le 4 " siècle. Cet ouvrage 
fut imprimé à Madras en 1 j>y 5 . 
La bibliothèque du Roi en pos- 
sède deux exemplaires manus- 
crits , numéros r )5 et 99. 

MESSA-HALA. Voy. Macha- 
AiLxn. 

MESSALA CORVIMUS(Ma«cus ' 
Valebics), citoyen romain, éga- 
lement recommandable pJr sa 
naissance et parson génie, né l’an 
de Rome 695, fut consul avec Au- 
guste l’an 5 de Jésus-Christ. 11 
perdit tellement la mémoire deux 
ans avant sa mort, qu’il ne se 
souvenait pas même de son nom, 
si l'on en croit Pline. Messala était ■ 
connu par plusieurs ouvrages qui 
se sont perdus. On a publié sous 
son nom un ouvrage quiiparul 
pour la première fois en i 54 o, 
sous ce litre : De Progenie Au- 
gusti. Cet écrit est supposé. 

MESSALINE ( Valébie), im- 
pératrice romaine, fille de Mcssa- 
linus Barbai us et d’Émilia Lapida, 
et femme de l’empereur Claude, 
dont elle eut Octavie et Britanni- 
cus, porta au même degré les deux 
vices les plus honteux qui puis- 
sent déshonorer une princesse . l’a- 
varice et l’impudicité. Après avoir 
fait périr son beau-père Appius 
Silanus, qui se refusait à céder 
à sa passion , elle fit assassiner 
Julie, fille de Ccrmanicus, qu’elle 
accusa d’adultère, et Julie fille de 
Drusus , autre nièce de Claude. 
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Abusant Je la stupide indolence 
de l’empereur, elle Ct succom-- 
bersous le fer des assassins ceux 
d’entre les patriciens dont elle 
convoitait les richesses et ceux 
qui se refusaient à l’impudence 
de scs désirs. De ce nombre fut 
Viciuius, sénateur distingué, es- 
timé de Tibère et respecté par le 
farouche Caligula. 11 périt empoi- 
sonné. Bientôt elle ne choisit plus 
les complaisons de sa passion lu- 
brique parmi les personnages émi- 
nces eu dignité , elle s’abaissa 
jusqu’aux histrions , et enfin ne 
rougit plus d’en chercher parmi 
les hommes des derniers rangs 
du peuple. A peine y avait-il dans 
Rome un jeune homme qui ne 
pût se flatter d’avoir eu part à scs 
faveurs , ct les formes athlétiques 
des porte-faix manquaient rare- 
ment d’exciter ses désirs impu- 
diques. Un de ses plaisirs ordi- 
naires élaitd’obligcr les dames ro- 
maines use prostituer en présence 
de leurs maris, ct celles qu’un reste 
de pudeur semblait retenir cou- 
raient risque de la vie. Cette fem- 
me, monstrede dissolution, aban- 
donnant Claude au moment où 
il commençait à se livrer au som- 
meil , sortait enveloppée d’un 
voile , ct suivie d’une seule con- 
fidente, allait se confondre parmi 
les victimes de la débauche pu- 
blique. Alors elle se plaisait à re- 
cevoir sous le nom de I.ycisca , 
célèbre courtisane de Rome, le 
prix de sa honte, ct abandonnait 
aux caresses des hommes de la 
lie du peuple les flancs qui avaient 
porté Britannicus. Enfin, un peu 
avant le jour, épuisée, mais non 
assouvie , pour nous servir de 
l’expression de Juvenal : 

Et la nota fins , Hfidum satiala , ntt ait , 
r 

elle rentrait au palais méditant cn- 
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core pour la nuit suivantc’de nou- 
velles infamies. Messalinc, après 
avoir sacrifié à sa fureur brutale 
plusieurs de scs amans, que leurs 
excès avec elle avaient mis hors 
d’état d’y satisfaire désormais. , 
devint éperduement amoureuse 
de Silius , jeune homme d’une 
rare beauté. Il était consul dési- 
gné. Elle veut l’cpousiy ct pro- 
clame hautement sa résolution. 
Silius de son côté, frappé de ver- 
tige, ou craignant les suites d’un 
refus, la pousse à cette extrémité. 
Bientôt le mariage est célébré en 
présence de nombreux témoins , 
pendant une absence de Claude 
occupé é Ostie à célébrer un sa- 
crifice. A la suite de la cérémo- 
nie on la voit préluder -aux plai- 
sirs conjugaux , ct l’auguste cour- 
tisane un thyrse à la main termine * 
la fête par une orgie où elle rem- 
plit le rôle de bacchante. Enfin 
Claude arrive entraîné par Narcis- 
se, son favori , qui avait à se plain- 
dre de Messaline. L’impératrice 
court au - devant de son époux 
pour le fléchir; Narcisse repousse' 
sa tentative; déjù Claude semble 
touché , ets’ccric : «Qu’on appelle 
cette malheureuse, ct qu’elle es- 
saye de se justifier. » Mais Nar- 
cisse n'hésite plus. Il ordonne à 
un centurion de la poignarder, ct 
l’ordre est exécuté aussitôt dans 
le jardin de Lucullus, où elle s’é- 
tait retirée , ct où satnère l’exhor- 
tait inutilement à se donner la 
mort. Elle reçut le coup mortel 
l’an 48 de J.-C. Le XI*' livre de 
Tacite est presqu’en entier con- 
sacré à décrire les crimes ct les 
déportemens de cette princesse , 
dont le nom , devenu honteuse- 
ment fameux , exprime seul le der- 
nier degré de la prostitution et 
de l’infamie. Il existe des mé- 
dailles grecques de Messalinc ; 
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ruais elles sont toutes fort rares, jj 

MESSAL 1 NE (Statiub) , pe- 
tite-fille de Statilios Taurus con- 
sul sous le règne d’Auguste , troi- 
sième femme de Néron t d’une 
famille consulaire , fut mariée d’a- 
hord nu consul Atticus Vestinus , 
que l’empereur fit assassiner. Ce 
prince avait déjA eu les faveurs 
de Statilie, qui n’eut point hor- 
reur de recevoir sa main encore 
dégouttante du sang de son mari. 
Née avec un tempérament porté 
à l’amour, ses galanteries avaient 
éclaté dans Rome , et ne l’avaient 
point empêchée de trouver quatre 
époux avant de parvenir au trône 
impérial. Après la mort de Néron, 
elle passa ses jours dans l'étude 
de l’éloquence et des belles-let- 
tres, et se fit une réputation dis- 
tinguée en ce genre. Olhon était 
surlc point de l’épouser, lorsqu’il 
se donna la mort. Il écrivit, dans 
ses derniers moinens , un adieu 
très-touchant à Messaline , et se 
poignarda ensuite. Statilie avait 
autant d’esprit que d’ambition. 

MESSEN-JORDI, poète espa- 
gnol, né à Valence, d’une bonne 
famille, vivait vers le milieu du 
i 3 * siècle. Ses poésies se répan- 
dirent dans la Catalogne et la Gas- 
cogne; Pétrarque, dans le siècle 
suivant, en eut connaissance, et 
en profita. 

MESSENIUS ( Jean ), historien 
suédois, né A Vadstena en Ostro- 
gothic en i 584 , célèbre par sa 
science et par ses malheurs, mort 
en t 656 , se distingua dans plu- 
sieurs genres de littérature, mé- 
rita la confiance du roi Gustave- 
Adolphe, et fut fait professeur de 
droit et de politique à Upsal. L’é- 
clat avec lequel il en remplit les 
fonctionslui attira l’envie et même 
la haine de ses confrères. Le plus 
redoutable adversaire de Mcssc- 


M E 8 8 t 5 

nius fut Jean Kudbcck , théolo- 
gien savant, mais rempli de fiel. 
Le roi de Suède termina leur dis- 
pute d'une manière honorable 
pour, tous les deux. Il donna A 
Kudbcck une place d’aumônier, 
et A Messéuius celle de conseiller 
au sénat nouvellement érigé à 
Stockholm. Mais l'envie qui pour- 
suivait partout ce dernier, le fit 
accuser dans les formes, en i 6 i 5 , 
d'être partisan secret du roi Sigis- 
inond. Il fut condamné A une 
prison perpétuelle, où il s'occupa 
A élever un monument A la gloire 
de cette patrie qui le flétrissait. 
Son ouvrage porte pour titre : 
Joan. Messe ni i Scoiuiia Htus- 
truta, seu Chronologia de rc- 
busScondiœ , hoc est, Succûr, 
Daniœ, Norvcgiœ, etc., IIol- 
mitc , 1640, n tom. qui se rc- 
licntena vol. in- 4 *. Jean Pcrings- 
kioel a donné une seconde édition 
de cet ouvrage ; il a été imprimé 
à Stockholm en 1700, 1705, i 5 
tomes, qui se relient en 2 vol. 
in - fol. Thcatrum nobilitatis 
Suecanas fabre factum à Joan. 
Messenio , llolniiæ , 1G16, in-fol. 
Chorographia Scaiulivaviec , 
scuSueciœ , Daniœ, Norvcgiœ, 
per Adamam Dremcnscm , an- 
no 1062 scripta, nuncàJoan. 
Messcnio édita , Iiolmiæ, iGi 5 , 
in-8°. Il a aussi laissé des comé- 
dies en suédois , et il est le pre- 
mier qui s'exerça dans ce genre 
en Suède. 

MESSENIUS ( Arkoid), histo- 
riographe de Suède, fils du pré- 
cédent, décapité en 1648 aveu 
son fils âgé d’environ 17 ans, 
pour avoir fait des satires vio- 
lentes contre la maison royale de 
Suède et contre les ministres. On 
a de lui : Leges Succorum Cîo- 
thorumgue , i 6 i 4 ,in- 4 ‘- 

MESSERSCHM 1 DT ( Dawifl- 
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Tnéomiii), médecin et hatura- || 
liste , né à Dantzig en i685 , fit 
un voyage scientifique dans l’em- 
pire russe , et surtout en Sibérie. 

Il mourut pauvre et ignoré à Pe- 
tersbourg en 1 ^35. On conserve 
ses Journaux manuscrits dans 
la bibliothèque de cette ville. Sa 
Manlissa omilhotogica forme 
seul 8 vol. in-8“. Aucun de ses 
ouvrages n’a été imprimé. 

MESSIE (Pierre). Voyez Mt- 
xu. 

MESSIE (le). Voyez Jésds- 
CninsT. 

MESSIER (Robert), religieux 
franciscain ministre de la pro- 
vince de France, prêcha vers la 
fin du i:>* siècle avec éclat. Ses 
Sermons , publiés à Paris , en 
i5a4, in-8“, sont le pendant de 
ceux de Menot dans les cabinets 
des curieux. Applications singu- 
lières de l’Ecriture, explications 
forcées des Pères, historiettes ri- 
dicules, mélange barbare de latin 
et de français , raisonnemens in- 
dignes de la majesté de la chaire , 
jeux de mots puérils , tels sont les 
défauts qui les distinguent. 

MESSIER ( Charles ) , astro- 
nome, né à Badonviller, en Lor- 
raine, le a6 juin iç3o. Il étudia 
l’astronomie sous le célèbre Dè- 
lisle, qui l’avait pris chez, lui pour 
tenir ses registres d’observations, 
et dont il partagea ensuite les tra- 
vaux, surtout dans l’observation 
de plusieurs comètes. Vers 1760 , 
Messier commença à travailler 
seul, et pendant i5 ans presque 
toutes les comètes qui furent décou- 
vertes le furent par lui. C’est pour- 
quoi Louis XV appelait Messier le 
furet des comètes. Son mérite le fit 
nommer astronome de la marine, 
et lui ouvrit les portes des acadé- 
mies de Berlin et de Pétersbourg. 
Après la mort de la Caille, il fut 
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regardé comme le premier astrn- • 
nome de France. Il fut admis à 
l’académie de Paris en 1770. Il se 
vit privé de ses places et de ses 
pensions pendant la révolution ; 
mais cela ne l’empêcha pas de con- 
tinuer ses observations et de dé- 
couvrir une comète. Quand la 
tempête fut un peu calmée, il 
entra à l’institut et au bureau 'des 
longitudes. Il mourut il Paris, le 
12 avril 1817, âgé de 86 ans 9 
mois et 18 jours. Il n’a composé 
aucun ouvrage. On n’a de lui que 
quelques Mémoires sur des obser- 
vations astronomiques. Les infir- 
mités qui l’assaillirent sur la fin 
de ses jours l’empêchèrent de met- 
tre en ordre ses Mémoires. La- 
lande avait consacré à la mémoire 
de cet observateur infatigable une 
nouvelle constellation sous le nom 
de Messier , ou garde-moisson. 

MESSIS (Qcisnn) , Mess tus , 
dit te Maréchal d’Anvers, pein- 
tre, né à Anvers en i45o, mort 
en cette ville en 1029, exerça 
pendant vingt ans la profession de 
maréchal, ou plutôt de serturier ; 
mais l’amour lui fit quitter cette 
profession pour s'appliquer à la 
peinture. Passionnément épris de 
la fille d’un peintre, il la demanda 
en mariage ; mais le père déclara 
qu’il ne donnerait sa fille qu’à une 
personne exerçant son art. Dès ce 
moment Messis s’appliqua à la 
peinture. Le premier tableau qu’il 
fit futje portrait de sa maitres.se , 
qu’il obtint par sa constance et sps 
talens. Ce peintre ne faisait ordi- 
nairernentque des Demi-Figures 
et des Portraits : son principal 
ouvrage est une Descente de 
Croix qu’on voit dans la cathé- 
drale d’Anvers. Le musée du Lou- 
vre possède de ce. maître un ta- 
bleau représentant un Joaittier 
pesant des pièces d’or; près de 
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hii est sa femme qui feuillette un | 
livre orné de miniatures. 

MESTENSKI (Jacques), gou- 
verneur du Brezin en Pologne , 
conçut, l’an i 548 , l’idée de se 
faire passer pour Jésus- Christ. 
Avec douze prétendus apôtres qui 
le suivaient, il courait de village 
en village, prêchant et amusant 
le peuple par des tours de subti- 
lité qu’il appelait des miracles. 
Mais les fourberies de cet enthou- 
siaste ayant été reconnues, des 
paysans le chassèrent et le mal- 
truitèteni, lui et sa troupe, de 
façon qu’ils n'osèrent plus se mon- 
trer. 

MESTON (William), poète 
écossais dans lu genre burlesque , 
né vers 1688 à Midinar, dans lu 
comté d’Aberdeen , fut chargé de 
l’éducation du jeune coin'* Marshall 
et de son frère, depuis le maréchal 
Keith ; il dut en 1714» à la pro- 
tection de cette famille, une chaire 
de philosophie dans l’unfversitc 
d’Aberdeen , mais il ne la posséda 
pas long-temps: il suivit en 1715, 
nu commencement des troubles, 
la fortune de ses protecteurs, 
qui le nommèrent gouverneur du 
château de Dunolter. Après 1 a dé- 
faite de Sheriffmuyr, il se cacha 
dans les montagnes avec un petit 
nombre de compagnons de sa 
fuite, pour l’amusement desquels 
il composa son poëme intitulé : 
Les Contes de la mère Grim. 

11 paraît que, iidèle à ses princi- 
pes , il perdit sa place de profes- 
seur. 11 continua à vivre avec la 
comtesse de Marshall, qui trou- 
vait en lui un hôte aimable et jo- 
vial ; à sa mort il s’introduisit en 
qualité de précepteur dans la fa- 
mille de M. Oliphant , et mourut 
a Aberdeen , en 1745, d’une ma- 
ladie de langueur. Meston a etc 
regardé comme l’un des meilleurs 
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littérateurs de son temps ; il avait 
beaucoup de vivacité dans l’es- 
prit, et brillait particulièrement 
dans les fêles de société , qui mal- 
heureusement avaient pour lui 
trop d’attraits. Ses poëmes furent 
publiés successivement ; celui in- 
titulé : The Knigt (le Cheva- 
lier), pprut en 1723, et fut réim- 
primé à Londres; les Contes de 
la mère Grim parurent augmen- 
tés d'une suite, sous le nom de 
Jodocus, son petit-fils; et quel- 
ques années après il publia le 
poëme qui a pour titre : Mob 
contra mob ( canaille contre 
canaille). Ces différons mor- 
ceaux ont été recueillis à Edim- 
bourg en 1767, en un vol. in-ia. 
L’auteur a peut-être imité trop 
servilement Butler, dont il était 
l’admirateur. 

MESTREZAT (Jeak) , célèbre 
théologien protestant, exerça le 
ministère avec une grande répu- 
tation. Il naquit à Genève vers 
i 5 ga, et mourut en 1657, après 
avoir été employé par ceux de 
son parti dans les affaire? les plus 
importantes. Son père était pre- 
mier syndic du la république. On 
a de lui des Serinons, in-8", et 
d’autres ouvrages. Ayant rencon- 
tré dans la rue un ecclésiastique 
de sa connaissance qui avait prê- 
ché un carême avec applaudisse- 
ment , et l’en ayant félicité : * J’ai 
pris, lui répondit l’autre, dans vos 
sermous, tout ce que j’ai dit de 
meilleur. » On le peint comme un 
homme habile et un génie ferme. 
Il parla avec tant de chaleur au 
cardinal de Richelieu pour son 
parti , que ce cardinal dit : « Voilà 
le plus hardi ministre de France!» 
Les protestans voyaient en lui un 
ministre capable de faire tête aux 
meilleurs controversistes catho- 
liques. Ses ouvrages qui sont le 
2 
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plus estimés dan* sa communion, 
sont : 1. Traili (U ia commu- 
nion de J -C. dans l’ Eucha- 
ristie, Sedan, i6a5, in-4*. II. 
T rnitéde V Ecriture sainte. Ge- 
nèse, i65u, in-8*. III. Traité de 
l’Eylise, Genève, 1609, in-4*. 

MESTRE/AT (Philipce), ne- 
veu du précédent, également mi- 
nistre, enseigna la philosophie et 
la théologie à Genève en 164 ■ 
d'une manière distinguée , et mou- 
rut dans cette ville en 1Ü90. Ou 
a de. lui un Traité contre Socin , 
et d’autres ouvrages de contro- 
verse , que peu de gens connais- 
sent, et que personne ne lit. Au- 
cun théologien peut-être n'a eu 
plus de renom dans son parti. On 
le regardait comme un génie ori- 
ginal et un orateur éloquent. Ou 
lui doit aussi : I. Thcses phy- 
sicas de eomettl , 1647 1 in-4*- 
II. Theses pkysieœ de nalurd 
laci, ibtd. , 1647, >n -8*. III. 
Thés t s physicæ, de formd , Ge- 
oève, i6.'i3, in-4". 

MESUE (Jean), fils de Ma- 
souiah, né à hhouz, bourg voisin 
de Nisabour, ville capitale de la 
proviuce de Korasao, en Perse 
(l’ancienne Ninive), doit en quel- 
que sorte être regardé comme le 
fondateur des sciences et de» let- 
tres dans sa patrie. Son père , 
apothicaire , lui inspira du goût 
pour la médecine , qu’il étudia 
avec tant de succès, que bientôt 
il fut médecin de l’hôpital en sa 
ville natale, et qu’il alla ensuite 
professer à Bagdad. Aaron - al- 
Kaschild occupait alors le trône 
des califes : s'étant déterminé i 
nommer vice- roi de la province 
de Korosan, son Gis Ebullach, il 
chargea Mésué d'accompagner 
le jeune prince, auquel il inspira 
le désir de protéger et d'encoura- 
ger les Sciences ; effectivement à 
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peine Ebullach fut-il parrenu au 
califat, en 8i3, qu’il ordonna la 
recherche des ouvrage» arabes qui 
n’avaient point encore été tra- 
duits, et qu’il établit une com- 
mission de savons chargée de 
transmettre en sa langue ceux qui 
concernaient l’astronomie, la mu- 
sique, la cosmographie, la chro- 
nologie , la physique et la méde- 
cine. Mésué fut chargé de revoir 
les version» des auteurs grecs des 
différentes contrées de l’Asie; et 
pour la première fois, parurent 
en langue arabe les Œuvrés de 
Gulien et d’Aristote. Les éditions 
latines des ouvrages sur les mé- 
dicamens , que les bibliographes 
attribuent è ce médecin , sont : 
I. Opéra otnnia , nempé de 
medicamentorum puryantivm 
delectu et castiyatûme libre 
duo , quorum priorem r a no- 
ues universales, posteriorem 
de simpticibus vocanl. Gra- 
badin , hoc est , compendii 
secretorum medicamentorum 
tibri duo, quorum prior , an- 
lidolarium , posterior de ap- 
propriait* vulyo inscribitur , 
ex duplici translatione alleril 
antiqud , alterd novd Jacobi 
Sytvii , cum annotationibus 
Manurdi et ejusdem St/lvii , 
cum additionibus Pétri Ap- 
poni , F rancisci de Pedemon- 
tio, Venetiiss i558, in-fol. ; ibid., 
i5tii, in-fol. 11. Canpnes, Liber 
de simpticibus et antidola- 
rium, Jacobo Sylvio inter- 
prété, Parisiis, t54a et 1 543, 
in-fol.; i56t , in-8*; Lugduni , 
1648, in-8'; Venetiis, i58ç>, iGaS, 
in-fol. — Mises (Jean), Gis d’Ha- 
mech , disciple d’Avicennes , né à 
Mardi n , dans la Mésopotamie, 
mort en Égypte en 1018 du.l.-C., 
est auteur d’un Traité des em- 
plâtres, dont 011 a une traduc- 
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lion hébraïque à la bibliothèque 
du Roi. 

MÉTACÈNES.F . Cuersaphiion. 

MÉTAl’HRASTE (Smêo* te), 
ancien hagiographe , né au io* 
siècle à Constantinople, s'éleva 
par sa naissance et par son mérite 
aux emplois les plus considéra- 
bles. U fut secrétaire des empe- 
reurs Léon-le-philosophe et Cons- 
tantin Porphyrogénète, et eut le 
département des affaires étran- 
gères. Ce prince l’ayant exhorté 
â faire le recueil des Fies des 
Saints, il ne se contenta pas de 
compiler les faits, il les broda 
d’une manière romanesque. Il as- 
sembla tout à la fois des exemples 
des vertus les {dus héroïques et 
des prodiges les plus ridicules : 
ce qui ne doit point surprendre 
dans ces siècles de crédulité où 
le merveilleux et même le sur- 
naturel étaient saisis et adoptés 
avec une espèce d’enthousiasme. 
On a traduit plusieurs fois son 
ouvrage en latin, et on le trouve 
dans le Recueil des Fies des 
Saints par Surius ; mais il serait 
à souhaiter qu’on 1’iinprimût en 
grec; car quoiqu’il soit rempli de 
fables, il renferme néanmoins des 
wouumens anciens et authenti- 
ques qu'un habile et judicieux cri- 
tique discernérait avec sagacité. 
Cet écrivain fut nommé Alcta- 
phraste, parce qu’il paraphrasait 
les Vies des Saints qu’il aurait dû 
sc contenter de recueillir. C’est 
d’après lui que plusieurs histo- 
riens ont écrit, avant le régne de 
la critique, des vies des Saiuts 
remplies de fables ridicules. On 
a encore de lui des vers grecs 
dans le Corpus poêlar-um Grœ- 
corum, Genève, t(ii4 et 1666, 
2 vol. in-fol. On lui attribue aussi 
plusieprs ouvrages, entre autres : 
4 muiics à Leone hlajno ad 
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Mce.pLorum , publiées par le 
P. Combefts dans \' Histoire Btj- 
santine. 

i MÉTASTASE { l’abbé Piemie- 
As^oike - Dominique - Bosaven- 
tvrb ) , dont le vrai mon était 
Trapassi, l’on des poètes les plus 
célèbres de l’Italie moderne, na- 
quit à Rome le 3 janvier 1696 , 
d’un simple artisan. La lecture 
du Tusse développa son talent 
pour la poésie italienne. Il versi- 
fiait dès l’âge de dix ans. Le célè- 
bre jurisconsulte Gravina l’ayant 
trouvé improvisant au bout du 
pont Saint-Ange, en fut si con- 
tent qu'il lui offrit une pièce d’or; 
l’enfant l’ayant refusée, Gravina 
le demanda à son père, le mena 
,chfî lui et prit le plus grand soin 
de sou éducation. Par un singu- 
lier caprice, le jeune poète chan- 
gea son nom de Trapassi en celui 
de Melustasio, qui a la même 
signification eu grec ( passer ), et 
selon l’usage romain, il J ajouta 
la qualité d’abbé. Il n’avait que 
14 ans lorsqu’il composa sa tra- 
gédie intitulée H Giusiino , qui 
sc ressent trop d’une scrupu- 
leuse imitation du théâtre des 
Grecs. Le jeune pacte eut le mal- 
heurde perdre son guide en 1717. 
Gravina mourut , et l'institua son 
héritier , « comme nn jeune hom- 
me de la plus grande espérance. * 
Métastasé , se trouvant par cette 
succession ù l’âge de 19 ans 
maître d’une fortune considérable, 
se livra tout entier à son goût 
pour la poésie. La laineuse Di- 
do ne abhandona ta, représentée 
à Naples en 1734, avec la mu- 
sique de Sarro, ouvrit sa car- 
rière lyrico-drauiotiqiie. Ses suc- 
cès le rendirent bientôt si célè- 
bre, qu’en 1^39 l’empereur Char- 
les VI l’appèla A Vienne , le 
nomma son Poeta Cesareo , eu 
2* 
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remplacement du célèbre Apos- 
tolo Zcno , et lui accorda une 
pension de trois mille florins. 
Depuis celte époque , on ne 
donna point de fêtes à la cour, 
qu’il ne les embellit de quel- 
qu’un de ses ouvrages ; et 
malgré leur extrême magnifi- 
cence, on ne se souvient aujour- 
d’hui de toutes ces fêtes que par 
scs vers. Les cours de Vienne et 
de Madrid s’empressèrent à l’cnvi 
de le combler de présens. Le 
roi d’Espagne , Ferdinand VI , 
admirateur passionné de Fnrinclli, 
qui lui fit connaitre tout le mé- 
rite de Métastase , envoya un 
présent flatteur à ce poète.* Vrai 
philosophe dans sa conduite , il 
se bornait à la gloire littéraire , 
et dédaigna les distinctions ci- 
viles. Charles VI lui ayant of- 
fert les titres de comte ou de 
baron , il lui demanda instam- 
ment la grâce de rester toujours 
Métastase. L’impératrice Marie- 
Thérèse voulut le décorer depuis 
delà petitecroixde Saint-Etienne; 
mais il s’excusa sur son fige , qui 
ne lui permettait pasd'assisteraux 
fêtes de l’ordre.* Le souverain de 
Russie, voyageant en Allemagne 
avec son épouse , sous le nom 
du comte et de la comtesse du 
Nord, allèrent visiter Métastase. 
La comtesse lui dit qu’elle de- 
vait tout honneur à un poète dont 
les drames lui avaient si souvent 
causé de l’admiration. Il mou- 
rut le a avril 178a. Pie VI , qui 
se trouvait alors A Vienne, alla 
le visiter et lui envoya sa béné- 
diction apostolique in articulo 
morlis-, Métastase était alors Agé 
de 84 ans et 3 mois. Sa succes- 
sion fut d’environ i5o,oon florins. 
Nous avons de lui un grand nom- 
bre de Tragédies - opéras , et 
divers petits Drames qui ont été 
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mis en musique. Parmi ses pièces 
de théâtre, nous citerons outre 
celles déjà mentionnées : Allitio, 
Hegoto , Giuseppe riconosciu- 
to , le Denwp/ionte , la Cle- 
menza <li Tito , Otimpiade. 

Il y en avait dans sa bibliothè- 
que plus de 4° éditions diffé- 
rentes in-4* , in-8“ et in - ta. 
L’in - 8* est de Paris, 1780 ; 
elle fut imprimée sous la direc- 
tion et par les soins du savant 
Pexzana. Elle est magnifique ; 
Métastase l’appelait ta gloire et 
la couronne de ses vieux ans. 
Ses œuvres poétiques consistent 
en 63 tragédies lyriques et opéras 
de divers genres, îa oratorios, 
48 cantates ou scènes lyriques , 
un grand nombre d'élégies, de 
canzonette, d'idylles , de son- 
nets, de traductions en vers italiens 
d’auteurs latins, parmi lesquelsnn 
distingue Horace (Art poétique). 

Il a encore écrit en prose, et 
a' fait de nouvelles analyses de 
la Poétiijue d’ Aristote et du 
théâtre grec : Eschyle , Euri- 
pide , Sophocle et Arislopha ■ 
nés ; mais ces notes sont inédites. 
Il existe' aussi de lui une cor- 
respondance assez volumineuse 
et souvent instructive. Richelet 
a publié une traduction en fran- 
çais, des œuvres dè Métastase , 
Vienne, Paris, 1751-1756, en 
la volumes in-ia, petit format. 
La plupart sont des titres à l’im- 
mortalité. Ce poète est naturel , 
simple , aisé dans le dialogue ; 
son style, toujours élégant et pur, 
est quelquefois touchant et su- 
blime. Le fonds de ses pièces est 
noble, intéressant, théâtral. Con- 
naissant parfaitement les finesses 
et les ressources de son art , il 
n soumis l’opéra à des régies. Il 
l’a dépouillé des machines .et du 
merveilleux qui étonnaient les 
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yeux sans rien dire au cœur. Ses 
tableaux sunt puisés dans la na- 
ture. Les situations intéressantes 
de ses personnages attachent, et 
souvent arrachentdcs larmes. Ce 
sont des actions célèbres, des 
caractères grands et soutenus , 
des intrigues sagement conduites, 
lieurcuseiuentdénouées. Ses Opé- 
ras ressemblent beaucoup , pour 
le pathétique, à nos belles tra- 
gédies- Aussi , indépendamment 
des charmes de la musique , on 
les lit arec plaisir ; au lieu que 
les paroles de la plupart de nos 
tragédies lyriques sont peu sup- 
portables à la lecture. On ne doit 
pas cependant chercher dans les 
pièces de Métastase cette régu- 
larité si exacte , ni cette obser- 
vution des bienséances , ni cette 
simplicité si féconde , qui font 
le mérite de quelques-uns de nus 
poètes tragiques. Mais s’il a violé 
quelquefois les unités des lieux 
et des temps , il a toujours con- 
servé l’unité d’intérêt. Avec tous 
ces avantages, quelques critiques 
lui refusent la première qualité 
du poète , l'invention. Ils ne le 
regardent que comme un heu- 
reux imitateur des tragiques fran- 
çais , qui lqi ont fourni une 
partie de ses richesses. Ils le pla- 
cent donc à la tête des plus beaux 
esprits de l’Italie ; mais ils lui 
refusent le litre de génie. Il avait 
beaucoup de goût pour les an- 
ciens , et ce goût alla toujours 
croissant ; il eu recommençait la 
lecture par ordre chronologique, 
à mesure qu’il les avait lus. Son 
heureuse mémoire se conserva 
dans sa vieillesse. Il récitait pres- 
que tout Horace par cœur ; c’é- 
tait son auteur favori. Les criti- 
ques respectèrent eh général 
sus talens et sa gloire : il coula 
ses jours dans un calme pres- 
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que continuel. Voici , dit-on , ce 
qui donna lieu au changement 
de nom du célèbre dramatiste ita- 
lien. « Le barbier de Gravina lui 
contait un jour que , dans la place 
de la Vallicella oû il avait sa 
boutique , il entendait presque 
tous les soirs un enfant qui chan- 
tait des vers impromptu de sa 
composition , et que ces vers 
étaient si harmonieux et si bien 
faits, que tout les passans s’arrê- 
taient pour les entendre. Sur cet 
avis, Gravina grossit l'auditoire 
du jeune poète ; et les vers lui 
parurent si supérieurs à l’idée 
que le barbier avait voulu lui- en 
donner, et tellement au-dessus de 
l’êge d’un enfant de 10 à 11 ans, 
qu’il résolut sur le champ de se 
charger de son éducation. Il mit 
d’abord aux études le jeune Trapas- 
si (c'était le nom de l’enfant); mais 
craignant bientôt que les études or- 
naires n’étouffassent des talens si 
peu communs , il le logea chez 
lui , changea son nom en celui 
de Mctaslasio ; enfin il le mil 
sur la voie de la*réputation dont 
il jouit aujourd’hui , et que Gra- 
vina lui avait promise. » ( Vie 
des hommes illustres d’Italie , 
loin. I. . pag. 187. ) On a pu- 
blié après la mort de ce poète : 
Opéré postume del signor tib- 
iale Piclro Mctaslasio , date 
alla lucc dalV abbate conte 
d’Jjala , in Vienna. Ces œu- 
vres posthumes font suite à (a 
belle édition de Métastase , en 
ia vol. in~ 4 * et in-8". Les trois 
nouveaux volumes ont également 
été imprimés in-8° et in- 4 *. Le 
premier contient quelques extraits 
des notes sur les tragiques grecs, 
dont nous avonsparlé. Ces notes, 
que Métastase parait avoir écrites 
pour son propre usage , et sans 
intention de les publier , sont 
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d’un homme d'esprit et de goût , 
qui entend bien le grec , et qui. 
en admirant les beautés de» poè- 
- tes de l’antiqoité , en relève quel- 
ques défauts d'une manière assez 
piquante. Le reste du premier 
volume et les deux autres ne 
contiennent que de» lettres , la 
plupart écrites par Métastase , et 
quelques-unes qui lui sont adres- 
sées. On y trouve quelques dé- 
tails sur sa vie littéruire et sur 
ses compositions dramatiques, qui 
intéresseront toujours ceux qui 
aiment A connaître les moindres 
détails sur un auteur célèbre , et 
sur ses ouvrages. On a recueilli 
les Pensif ri de Métastase, Paris, 
•i8o4> in-ia. 

METEL. Payez Boiskubert et 
OnvuiE. * 

METEL ou MKTKLLUS (Hv- 
cexs) , pieux et savant abbé de 
Saint-Léon de Toul . ordre de 
prémontré, se distingua dans le 
12* siècle par ses connaissances 
dans les matières ecclésiastiques, 
et par son talent dans la poésie et 
dans la littérature. Il était né vers 
l’an 1080 à Toul d’une famille 
noble de cette ville. Il mourut en 
s 1 5 " dans un 5 ge assez avaneé. 
]>om Hugo , préinonfré et abbé 
d’Estivol, a fait connaître ec pieux 
écrivain par l’édition de ses let- 
tres et de ses Poésies. Il en a 
extrait cinquante-cinq qu’il a pu- 
hl iées dans le Sacrtt an tiquiUilis 
dm onumenta in-f*. (P oy. Ht co. ) j 
On y trouve des cLoscs utiles aux i 
théologiens, et curieuses par rap- 
port à l’histoire des ii* et ta* 
siècles. On peut voir l’analyse 
des lettres de Metel dans VHis- 
toire littéraire de ta France, 
tom. XII. 

METKLLI (Auci'Stis). pein- 
tre, né à Bologne en 1609 . excel- 
lait à peindre à fresque l'architer- 
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turc et les ornemens. Il travaillait 
ordinairement de concert avec 
Ange-Miehel Cnlonna, autre pein- 
tre habile en ce genre. Il mourut 
à Madrid en 1660, avec un nom 
célèbre. 

METBLI.US (Ltcics), de l’il- 
lustre famille romaine des Ctcci- 
lius , de laquelle sortirent un 
grand nombre de très -célèbres 
personnages, dont dix-neuf par- 
vinrent aux grandes charges d« 
la république , fut fait grand- 
pontife. Dans l’incendie du tem- 
ple de Vesta, il se jeta au milieu 
des flammes pour en tirer le pal- 
ladium apporté de Troie par Énéc, 
Ce fut le môme qui, dans la pre- 
mière guerre punique , vainquit 
les Carthaginois , et fit conduire 
dans son triomphe treize géné- 
raux ennemis et cent vingt clé- 
phans. 

M ETE L LU S ( Qrijnrs Cuei- 
lles), surnommé te Macidoni- 
qtte , parce qu’étant préteur il 
vainquit deux fois Andriscns, qui 
se disait fils de l’ersée, dernier 
roi de Macédoine , le fit prison- 
nier. l’envoya à Rome, et remit 
la Macédoine sous la puissance 
des Romains. II fut préteur et en- 
suite consul l’an tin de Rome 
( t. / j 1 ans avant J.-C.). U11 de scs 
lietilcnans lui demandant un jour 
ce qu’il prétendait faire dans une 
circonstance difficile : « Si je 
croyais, répondit- il. que ma 
chemise sût mon secret, je Fête- 
rai» sur-le-champ pour la jeter 
an feu. » 

MKTELLUS (Qnicrrs Cj-ci- 
Lirs), surnommé te Numidique , 
petit-neveu du précédent , naquit 
vers la fin de 6* siècle de Rome. Il 
fut élevé à Athènes par l’orateur 
Carnéades, et devint un des ora- 
teurs les plus distingués de son 
temps. Il fui questeur en 638, 
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tribun en 633, édile en 636. prê- 
teur en 63p , et consul en 6)5. 
Ce fut en cette qualité qu'il fut 
envoyé en Numidie contre Ju- 
gurthn. Les services qu’il rendit 
A la république lui méritèrent le 
surnom de N umidique. Il fut 
nommé censeur en 65i ; mais 
son extrême sévérité lui fit beau- 
coup d’cnncmii. Il fut exilé par 
le crédit de Marins, et se retira 
A Rhodes , où il supporta sa dis- 
grâce avec calme et fermeté. Quel- 
ques années après il fut rappelé A 
Rouie. Il avait composé quelques 
ouvrages, dont il ne nous reste 
aujourd’hui que des fragmens. 

M ETE LL II S ( Quintüs Cæci- 
Lirs). surnommé Pius, A cause 
de sa piété filiale , naquit vers 
l’an 6a5 de Rome, et fit ses pre- 
mières armes contre Jugurtha. Ca 
fut lui qui A force d’instances, de 
prières et de supplications, fit ces- 
ser l’exil de son père , et ce fut A 
ce sujet que le peuple le sur- 
nomma le tou fils. Il fut per- 
sécuté par Marins, comme l’avait 
déjà été son père , cl il embrassa 
le parti de Sylla, auquel il rendit 
de grands services. Sy lia se l’ad- 
joignit comine consul en 673, et 
l’envoya en Espagne contre Ser- 
torius. Metellus remporta 'plu- 
sieurs avantages contre ce géné- 
ral ; mais ce ne fut qu’après sa 
mort, qu’il acheva de soumettre 
l'Espagne. A son retour A Rome, 
il obtint les honneurs du triom- 
phe en 683 de la république. 
Metellus vécut depuis ce temps 
dans la retraite , et mourut en 
690 âgé de 66 ans. Il avait été 
ami dans sa jeunesse de Cicéron 
et du poète Archias. Metellus 
était d’une probité sévère; mais 
on lui reproche beaucoup d’or- 
gueil et de présomption. Pans la 
guerre d’Espagne, il avait souf- 
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fert qu’on lui dressâtdes autels, et 
qu’on lui fil des sacrifices. 

M ET E L L U S- C R ET I CI) S 
( Qunrrcs C*ciucs ) , parent des 
précédens , ne nu commencement 
du 8" siècle de la république , fnt 
nommé consul cfi 709. lin 784 . 
rtn le chargea de l'expédition 
contre la Crète. Après avoir es- 
suyé nnt* résistance héroïque de 
la part des habitons de cette île , 
il s’en empara , mit tout à feu et 
A sang, et traita les prisonniers 
avec la dernière rigueur. Il éta- 
blit dans toute l'île le gouverne- 
ment romain , et airolit les anti- 
ques lois de Minos. Metellus-Cre- 
ticus vit pendant plusieurs années 
son triomphe suspendu par les in- 
trigues de Metellus. Il mourut 
dans la retraite dans un âge 
avancé. 

METELLUS (Quarts Cxcr- 
ims) , surnommé A ’epos (le dis- 
sipateur) , fils de Mctcl!u?-le-/to- 
téariqiu et de Mçtelhis-le-ATM- 
midiqae , était tribun du peu- 
ple avec Caton (TUlrquo. A l’épo- 
que de la conjuration de Culilina , 
Metellus Nepo# sembla être fa- 
vorable aux mouveniens des con- 
jures, et même excita le peuple 
contre Cicéron. Après la chute de 
Catilina , Nepos fut obligé de se 
réfugier auprès de Pompée, qui 
était en Asie. Revenu à Rome , il 
ne cessa de tourmenter Cicéron 
pendant tonte l.t durée de ses 
fonctions de Irihnn. Il parvint au 
consultât en l'an 655 de Rome , 
et se réconcilia avec Cicéron, 
dont il favorisa le rappel. 

METELLUS CELER (Qthstcs 
C xciLiis) , frère du précédent,, 
consul romain l'an 60 avant Jésus- 
Christ, et préteur l’année du con- 
sultât de Cicéron , rendit des ser- 
vices importans à la république, 
eu s'opposant aux troupes de Ca*. 


Digitized by Google 


*4 W ÉTÉ 

tilina , qui voulaient entrer dans 
lu Gaule Cisalpine ; il obtint, 
après sa préture , le gouverne- 
ment de cette province. Melellus 
épousa Clodia , la sœur de Clo- 
dius, qui le déshonora par ses 
impudicités , et l'empoisonna. 
C'est elle qui , sous le nom de 
Lesbia, est si célébrée par Ca- 
tulle. Melellus mourut l'au 5 ' 
avant Jésus-Christ , et fut pleuré 
par Cicéron, qui perdit en lui un 
ami télé, un consolateur et un 
conseil. « C’était, dit ce grand 
orateur, l’homme le plus ferme 
hors de chez lui. » 

M ETE LL U S (Ltcies Cæci- 
lics), tribun du peuple, dont 
l'on des aïeux dompta le terrible 
Jugurtha. Lorsque Jules César se 
rendit maître de home, il eut 
plus de courage que tous les au- 
tres magistrats, qui se soumirent, 
comme s’ils eussent été accoutu- 
més depuis long-temps au joug 
de la servitude. Le seul Melellus 
osa s'opposer au destructeur de la 
liberté romaine. Ce conquérant 
voulait se saisir du trésor que l’on 
gardait dans la temple île Sa- 
turne; Melellus lui en refusa les 
clefs. César ordouna qu’on rom- 
pit les portes ; et comme le tribun 
renouvelait son opposition. Cé- 
sar menaça de le tuer, eu disant: 
t Jeune homme, tu u'ignorespas 
qu’il me serait plus facile de le 

faire que de le dire » Melellus 

ne résista plus, et sc retira. Cé- 
sar a entièrement déguisé ce fait 
dans son Histoire des guerres 
civiles, qui est plutôt l'apologie 
de sa conduite qu’un récit fidèle 
de la vérité. 

METELLUS. Voyez Labeo.v. 

MKTEUEN ( Émancel van), 
né & Anvers le 9 juillet i 555 , était 
parent du célèbre géographe Or- 
lelius. Obligé de quitter son pays, 
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à çause de son attachement aux 
nouvelles opinions religieuses, il 
se réfugia en Angleterre, où il 
mourut en 161a, à l’âge de 77 
ans. Il est connu par une His- 
toire des Pays - Bas depuis îâoy 
jusqu’en 161a, 'imprimée d'abord 
en latin, lâg? , in-fol. , puis tra- 
duite en flamand, Delft, i 4 pg,in- 4 ‘; 
augmentée par l’auteur même, 
et imprimée plusieurs fois depuis 
eu Hollande. Elle a été aussi tra- 
duite eu allemand et en français, 
quoiqu’elle soit pleine de calom- 
nies contre l’Église catholique ut 
contre les souverains légitimes 
des Pays-Bas. Éverard Van Keyd, 
tout zélé protestant qu’il était, ne 
put s’empêcher de reprocher à 
Metereu sa cr&fblité, ses flatte- 
ries et scs dissimulations. V oyez 
la préface de l’ouvrage de Vau 
Keyd, HtHi civilis in Belgio 
gesti II istoria , 1610, in-fol. 

MÉTÉZEAU ( Clément ), ar- 
chitecte du roi, ué à Dreux dans 
le i( 5 * siècle , florissait sous le régnu 
de Louis XIII. Cet artiste d'un 
génie hardi , capable des plus 
grandes entreprises , s’est immor- 
talisé par la fameuse digue de la 
Rochelle ; ouvrage eu quelque 
sorte téméraire , contre lequel les 
plus célèbres ingénieurs avaient 
échoué, etqu’il exécuta l'an iGa8 
avec le plus grand succès. Elle fut 
commencée et achevée en moins 
d’un an. Il fut secondé dans son 
projet par Jean Tiriot , maître 
maçon de Paris . appelé depuis 
le capitaine Tiriot. Cette digue 
avait 747 toises de longueur, et 
ôtait toute communication avec 
l’ennemi à la ville de la Rochelle, 
qui fut obligée de capituler. Mé- 
tézeau a aussi construit la galerie 
depuis le vieux Louvre jusqu'au 
troisième guichet. 

M ÉTEZEAtl ( Paul) , frère 
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du précédent, né à Paris y s’en- 
gagea dans l’état ecclésiastique , 
et fut avec Rérulle un des pre- 
miers fondateurs de lu congréga- 
tion de l’oratoire. Il avait beau- 
coup de talent pourla prédication, 
et il exerça ce ministère dans plu- 
sieurs villes du royaume avec un 
succès peu commun. Il mourut 
à Calais dans le cours d’un ca- 
rême , en iG 3 a , à 5 o ans. On a 
de lui : I. lui corps de théologie 
propre aux prédicateurs, intitulé : 
T heologia sacra, juxta for- 
mamevangelicœprœdicat ionis 
dislributa , ete. , i 6 a 5 , in-folio ; 
II. De sancto sacerdotio , ejus 
dignitatc, et functionihu? sa- 
cris , etc. , in-8”. III. L'Exercice 
intérieur de l’homme chrétien, 
Paris, 1627, in-S". IV. Traité 
de (a vie parfaite, ibid. , in-8 v . 
— Métézkai' (Jean), secrétaire 
et agent des affaires de la duchesse 
de Bar, sœur de Henri IV , tra- 
duisit en vers français les CL 
Psaumes de David, Paris, in-8”, 
iig. 1610. 

METHERIE ( Jean-Claude de 
aa ) , physicien et naturaliste , né 
à la Clayette dans le Maçonnais, 
le 4 septembre 1740, était ûl® 
d'un médecin qui le destinait à 
l’état ecclésiastique. Maislc jeune 
la Mélhérie , suivant son pen- 
chant naturel , s’adonna à l’étude 
des sciences ; cependant il se livra 
plutôt à des idées spéculatives 
qu’à l’expérience et à l’observa- 
tion. Après la mort de Dauben- 
ton, urrivée en 1801 , il fut nom- 
mé adjoint à la chaire d’histoire 
naturelle du collège de France , et 
conserva cette place jusqu’nu 1" 
janvier 1817, époque de sa mort. 
L’abbé Mongez le jeune l’avait 
associé en 1780 à la rédaction 
du Journal de physique, et en 
1785 il fut chargé seul de ce tra- 
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vail. Depuis cette époque , il pu- 
bliait chaque année 2 vol. in-4” 
de cette collection. Ce recueil peut 
être très-utile aux amateurs de la 
science ; il le serait encore davan- 
tage si le rédacteur avait eu plus de 
connaisances et moins de partia- 
lité. Ses antres principaux ouvra- 
ges sont : I. Essai sur les prin- m 
cipes delà philosophie natu- 
relle, Genève, >778, 1 vol. in- 12. 
II. Essai sur l’air pur , 1785, 
in- 8 ". III. Théorie de la terre, 

3 vol. in-8”, 1791- IV. Une édi- 
tion de la Sciagraphir minérale 
de Bergmann , traduite par Mon- 
gez, 1792 , 2 vol. in-8". V. Le- 
çons de minéralogie données 
au collège de France , 2 vol. 
in-8”, 1812. VI. Leçons de géo- 
logie , ibid., in-8”, 1816. VII. 
Considérations sur les êtres or- 
ganisés, i 8 o 4,3 vol. in-8". VIII. 
Sur la nature des êtres exis- 
tons , in-8”, »8o.'>. IX. De 

l’homme considéré morale- 
ment , 1802 , 2 vol. iiv-8”. 

MÉTHOCH1TE. F oyez Mé- 

TOCBITE. * . 

MÉTII O DI U S ( Saist), sur- 
nommé Euhulius , célèbre évê- 
que de Tyr cn' 3 ii , et martyr 
peu de temps après, avait com- 
posé un grand nombre d’ouvrages. 

Il ne nous reste que. celui qui est 
intitulé : Le Festin des Vierges, 
Umne, i 656 , in- 8 ”; Paris, 1Ü57, 
in-folio. C’est un dialogue sur 
l’excellence de la chasteté. Il s’y 
est glissé quelques expressions 
peu orthodoxes, soit par la né- 
gligence de Mèthodius, qui avait 
d’abord embrassé les opinions 
d’Origène, soit par l’artifice des 
hérétiques, qui s’en permettaient 
alors de ce genre. On a des frag- 
niens des autres ouvrages de ce 
.saint personnage ; ils ont été re- 
cueillis par le P. Combefié , et 
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publié* avec les Œuvres d'Ain- 

phitorlu'us, Paris, i6J'|, io-8*. * 

MÉTIIODIUS I", natif Je Sy- 
racuse , pieux patriarche de Cons- 
tantinople . en 842, et l’un de* 
plus zélés défenseurs du culte des 
images, avait été renfermé dans 
une dure prison par l’ordre de 
» l'empereur Michel - le - Bègue , 
après nvoir refit cent coups de 
fouet. Il mourut en 846. Un lui 
attribue : I. Une vie de saint 
D enjj s VA réopaaite. II. Un 
sermon sur la Croix. III. Un 
Panégyrique de sainte Agathe, 
et quelques Ilotliclicsqu’on trouve 
dans In Bibliothèque des Pères. — 
MénioDirs II succéda au pa- 
triarche Germain au siège de 
Constantinople en 1240 ; il n’y 
lesta que trois mois. 

M É T II O D I U S , moine cl 
peintre , né à Thcssaloniquc , se 
lit . dans le 9* siècle, une grande 
réputation parmi les Bulgares. 
Bogoris , leur roi . ayant prié 
l'empereur Michel III de lui en- 
voyer un habile peintre . celui-ci 
lui envoya Mélhodius, qui excel- 
lait dans l'art de la peinture. Entre 
autres tableaux , Méthodius fit 
celui Au Jugement dernier. Bo- 
goris en fut frappé , et sur l’ex- 
plication détaillée que l’artiste lui 
en donna , il demanda le baptême, 
et fut baptisé vers 860. Les Russes, 
qui célèbrent sa fête le 11 tnai, 
lui font l’honneur des caractères 
csciavous, et de la Traduction de 
la Bible dont ils se servent. 
Uot/ez Ctbille. 

MliTIOCIlUS ,filsde Milliade, 
général athénien; ayant été fait 
prisonnier par lus Phéniciens, on 
le conduisit à Darius , roi des 
Perses, contre lequel son père 
faisait la guerre. Ce prince , loin 
de lui faire du tuai , lui donna un 
bc.ui palais, le combla de richcs- 
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ses , et le maria à une personne 
de qualité de sa cour , dont il eut 
des enfin*. 

MÉTIUS-Sl FFÉrrUS, dicta- 
teur de la ville d’Albe, sous le 
règne de Tullus - Hnstilius . roi 
de Rome , combattit contre les 
Romain* arec peu d'avantage* 
Pour terminer la guerre , qui traî- 
nait en longueur , on proposa le 
combat des trois lloraccs contre 
les trois Coriaces, la-s Romains 
furent vainqueurs. Tullus-IIosti- 
li 11» tourna alors scs armes contre 
les Véiens et les Fidenatc*. Suf- 
fétius joignit ses troupes à celles 
du roi de Romains ; mais dés le 
premier choc il quitta sou poste, 
comme il l'avait promis secrète- 
ment aux Véiens, et se relira sur 
une éminence , résolu , si la vic- 
toire se déclarait pour eux , de 
charger les vaincus. Tullus, ou- 
tré de cette perfidie , fit attacher 
Mélius entre deux chariots , et le 
fit tirer par quatre chevaux, qni 
le mirent en pièces aux yeux de 
l'année victorieuse , l’an (>(>9 
avant Jésus-Christ. Virgile a con- 
sacré ce fait dans Ichuitièmc chaut 
de son Éniide. 

Haud proml imde t ilee .Hélium in dueria tjuadeiçœ 
Utrtuleranl 

MF.TIUS-TARPA (Srmtis), 
l’un des cinq juges établis par 
Auguste pour décider, avant leur 
publication, du mérite des ouvra- 
ges d’esprit, et les admettre, soit 
dans la bibliothèque du Mont- 
Palatin , soit sur la scène. Cette 
commission tenait ses séances 
dans le temple d’Apollon. Horace 
a parlé deux fois de ce Métius, 
Sat. I, 10, 58 , et A. P. v. 38 ;. 

Il en est aussi question dans les 
lettres de Cicéron, ad famH . 
UHI. Ce dernier passage semblé 
moins honorable à la mémoire de 
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Méfias que relui de l 'Art poéti- 
que ; mai» Wiéland , dans son 
Commentaire sur ce dernier, a 
remarque que la lettre de Cicéron 
se ressent de l’humeur qu’il arait 
en l'écrivant. Bentley a cru que 
Cicéron parlait d’un autre Mélina; 
ce que n’approuve pnsWiéland. 

M ETUIS(Jacqces) , natifd’Alc- 
inaër en Hollande, qui est généra- 
lement reconnu comme l'inven- 
teur des lunettes d’approche, en 
présenta une aux Etats- Généraux 
en 1 G 09 . Onsc servait depuis long- 
temps de tubes & plusieurs tuyaux, 
pour diriger la vue vers les objets 
éloignés , cl la rendre plus nette. 
Le P. Mahillon assure, dans son 
voyage d’Italie, qu’il avait vu 
dans un monastère de son ordre 
les Œuvres de Comestor, écrites 
au i3* siècle, dans lesquelles on 
trouve nn portrait de Ptoloméc , 
qui contemple les astres avec un 
tube à quatre tuyaux; mais ces tu- 
lles n’étaientpointgamisde verres, 
et c’est Jacques Métius qui le pre- 
mier a joint les verres au tubes. 
Cette invention fut, a-t-on dit, 
comme In plu part des découvertes, 
l'effet «l’un heureux hasard. Métius 
vit des écoliers qui, en se jouant 
en hiver sur la glace , se servaient 
du dessus de leurs écritoires com- 
me de tubes, et qui. ayant mis 
en badinant des mnrreaux de gla- 
re au bout de ces deux tubes, 
étaient fort étonnés de voir que 
par ce moyen les objets éloignés 
se rapprochaient d’eux. L’habile 
artiste profita de cet te observation, 
et trouva aisément les lunettes 
d'approche. A ce fait assez dou- 
teux, nous joindrons le témoi- 
gnage. plus authentique de Des- 
cartes :« Métius, dit-il, qui n’avait 
j unais étudié, mais qui prenait 
plaisir à faire des miroirs et des 
verrps brftlans , ayant à cetti oc- 
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I cn-ion des verres de différentes 
: formes, s’avisa de regarder au 
travers de deux, dont l’un était 
| convexe et l’autre concave , et il 
| les appliqua si heureusement au 
bout d'un tuyau , que la première 
t des lunettes en fut composée. » 

I — Adrien Mbtios, son frère, ha- 
bile géomètre, né à Alcmaër le» 

I 9 décembre 1 5y i , mort l’an i635, 

! enseigna les mathématiques en 

Allemagne afeo beaucoup de ré- 
putation; mais l'amour de la pa- 
trie lui fit quitter cel emploi: il 
s’établit ù Francker, où il professa 
| la médecine et Icsmalhèunitiquos 
, pendant trente-huit ans. 11 y mou- 
rut le i y septembre iG35. On a de 
lui divers ouvrages sur la seience 
qu'il avilit professée : 1. Doctrina' 
spheriem libri V , Francfort , 
i5r)8, iii -8 et in- 12 . II. Aslrono- 
mitr universw Inslitulio , Fra- 
ncker, îfioG on 1608 . in- 8 . III. 
/irithmeticfB cl Geometrieo- 
praclica, iGii. in-4'. IV. Dege- 

nuinousuutriusqueglobi,\ms- 
Icrdnm , iGi i , in-4". V. Geome- 
trices per usum oircini nova 
praxis, iGrô, in-8*. C’est t»n de 
ceux qui ont paru déterminer avec 
le plus d’exactitude le rapport du 
diamètre à la circonférence, qu’il 
a cru Pire de 1 i3 à 355. VI. Pri- 
mum mobile astronoinicè, scia- 
graphicè , grometricé , cl hg- 
drographicènovà melhodo tx- 
plicatum, Amsterdam, i63». 

METKERKE( Aiiolphe), litté- 
rateur, historien, antiquaire, phi- 
lologue, et jurisconsulte protes- 
tant, né à Bruges en i. r ) 28 , mou- 
rut i Londres le 4 novembre i5gi. 

II travailla aux V ics des Césars , 
aux Médailles de la grande 
Grèce , et aux Fastes consulai- 
res , publiés par Goltzius. On a 
encore de lui :_I. Traductions 
de quelques Épigrammes de 
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Théocrite en vers latins , Heidel- 
berg, 1595, 111-8°. II. De Mos- 
chus et Bien, avec des notes. Bru- 
ges, i 5 G 5 , in-8“. III. De vcteri 
et recldproituntiatione linguce 
gravas, Bruges, 137(1. in-ia ; 
et dans le Silloge scriptorum 
de Sigebert ilaverkamp, Lcyde, 
• 1 ^36. 

METOCHITE ( Théodore ) , 
l'un des plus savans hommes de 
son siècle, logothèle ou contrô- 
leur des finances de Constantino- 
ple, eut des emplois considéra- 
bles sous l’empereur Andronic 
l’Ancien, et mourut en i 55 a, ho- 
noré du titre de bibliothèque vi- 
vante, titre que sa mémoire éten- 
due lui avait mérité. On a de lui : 
I. Histoire romaine depuis 
César jusqu’il Constantin, Leyde, 
1628, in-4* , avec les noies de 
Meursius, ouvrage assez faible. 
L’auteur, négligeant le style des 
anciens , s’en ést fait un qui est 
moins simple, moins clair et moins 
noble. II. Histoire sacrée, qui 
ne vaut pas mieux, et qui a été 
cependant traduite par Hervé, 
Paris, i 555 , in-8". III. Histoire 
de Constantinople, assez détail- 
lée, mais qui n’est pas toujours 
exacte. IV. Capitaphilosophica 
et historien miscellanea cen- 
lum et viginli. V. Des traitésde 
■mathématiques. VI. Des Com- 
mentaires sur Ptolomée , etc. 

METON ou MET H O N, astro- 
nomeet mathématicien d’Athènes, 
publia, l’un 43 a avant J. C. , son 
Ennéadécaterides , c’est-à-dire, 
son Cycle de difc-neuf ans, par 
lequel il faisait coïncider le cours 
du soleil avec celui de la lune, 
en sorte que les années solaires 
et lunaires -commençassent au 
même point : c’est ce qu’on ap- 
pelle le Nombre d’Or. Les auteurs 
de l’Art de vérifier les dates disent 
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qu’on marquait en lettre» d’or les 
dix-neuf nombres placés dans les 
annuaires à côté des jours du 
mois, et qui servaient à indiquer 
les jours oû tombait la nouvelle 
lune. 11$ changuient chaque an- 
née et revenaient en cercle au 
bout de dix-neuf ans. C’est donc 
de ces chiffres d'or que le nom do 
Nombre d’Or leur est venu. Le» 
Athéniens, ayant résolu d’envoyer 
une flotte en Sicile , voulurent 
faire embarquer Meton, qui con- 
trefit le fou. Cet astronome avait 
Ëucteinon et Phainus pour le se- 
conder dans ses observations so- 
laires ; et on ne peut pas le regar- 
der comme le seul inventeur do 
cette découverte alors fort impor- 
tante. 

MÉTRODOBE, médecin, de 
Chio, disciple de Démocritc et 
maître d’Hippocrate, vers l’an 444 
avant J. C. , composa divers ou- 
vrages de médecine qui sont per- 
dus. » Nous ne savons rien, di- 
sait Mélrodore, et nous ne savons 
pas même si nous ne savons 
rieiï. » C’est par celte phrase qu’il 
commençait un livre de laNalure 
qu’il avait composé. Il croyait le 
monde éternel et infini, et niait 
le mouvement. Il lui arriva mémo 
un jour, dit-on, de soutenir sou 
impossibilité avec tant de vivacité 
et tant de fortes gesticulations , 
qu’il se disloqua le bras. Alors il 
pria sou adversaire de le lui re- 
mettre ; mais celui-ci lui répoudit 
«qu’il faudrait pour cela que le 
mouvement ou le changement de 
lieu fût possible; ce qui n’était • 
pas suivant lui-même. « 

MEriVODORl'S , bon peintre 
et hou philosophe, fiorissait l'un 
1G8 avant J. C. ; il fut choisi par 
les Athéniens pour être envoyé à 
Paul Emile. Ce général , après 
avoir vaincu Perscc, roi «le Ma- 
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rédoinftj^ leur demanda deux 
liomid^pm philosophe pour cle- 
ver ses enfdns, et un peintre pour 
peindre son triomphe. On choisit 
Métrodorus , qui réunissait ces 
deux tulens ; et il leur témoigna 
qu'il était fort coûtent du choix 
qu’ils avaient, fait. 

MÉTRODORUS, philosophe de 
la ville de Scepsis, en Mysie, 
quitta l'habit et la vie de philo- 
sophe pour suivre- la vie com- 
mune. Ses ouvrages étaient écrits 
en style d'orateur, ce qui l'em- 
pêcha d'avoir des disciples et des 
imitateurs. Quoique pauvre, il lit 
un grand mariage chez les Car- 
thaginois. Dans la suite, il se re- 
tira près de Mithridate , roi de 
Pont , qui lui donna sn confiance, 
et lui rendit les plus grands hon- 
neurs. Il l’envoya en ambassade 
vers Tigrane, roi d’Arménie; et 
i son retour il le fit mourir, parce 
qu’il avait conseillé à ce prince de 
ne pas donner de secours à Mi- 
thridate. 

MÉTROPHANE , évêque de 
Byzance , honoré dans l’Église 
d'Orient comme martyr de la 
persécution de Dioclétien, mou- 
rut vers l’nn 3 13. 

MÉTROPHANE, évêque de 
Smyrne au g* siècle. Attaché à 
saint Ignace de Constantinople, 
il s’opposa avec vigueur au tur- 
bulent Photius, en 867, et con- 
signa ses sentimens de paix et de 
concorde dans une Lettre très- 
estiméc , insérée dans les Collec- 
tions des conciles. 

MÉTROPHANE-CRITOPULE, 
,«né à Berrhœa vers l’an 1 5 go , pro- 
tosyncelle ou vicaire du patriar- 
che de la grande église de Cons- 
tantinople , envoyé dans le 17* 
siècle par Cyrille Lucar en An- 
gleterre, pour s’informer exacte- 
ment Je la doctrine dc 4 églises 
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protestantes, parcourut une par- 
tie de l’AIIetqagnc, où il lia con- 
naissance avec les hommes les plus 
instruits, et y composa une Con- 
fession de foi de V Eglise grec- 
que, imprimée à Helmstadt, en 
grec et en latin, en 16G1. Cette 
confession de foi favorise en quel- 
ques endroits la doctrine des pro- 
testans ; mais elle est conforme , 
dans d'autres endroits, aux dog- 
mes de l’Eglise catholique , et 
l’auteur y raisonne en critique et 
en homme instruit. On a de lui : 

I. Epistolu de vocibus in mu- 
sicâ lithurgied Grœcorum usi- 
tatis. On la trouveduns les Scrip- 
tores ecclesiastici de musied , 
en grec et en latin, toin. III. 

II. O ratio panegyrica et dog- 
malica in Nalivitatcm J. C. 
en grec, etc. 

METTERNICH WINEBOURG 
( le prince Faziiçots - Geokc.e- 
Josepu - Coables de ) , ministre 
d’état autrichien , né le g mars 
1746 s d’une ancienne famille , 
suivit dès sa jeunesse la carrière 
diplomatique , et fut d’abord en- 
voyé comme ministre près du. 
cercle de Westphalie. En 17g» 
il fut nommé mioistre plénipoten- 
tiaire près du gouvernement des 
Pays-Bas et conserva cet emploi 
jusqu’en 1795. Il fit partie du 
congrès de'Rastadt en 1797,01 
fut élevé en i 8»5 à la dignité de 
prince de l'empire. 11 présida en' 
1804 et i 8 o 5 le comité des prin- 
ces médiatisés à Vienne, et dès ce 
moment il se relira des affaires. Il 
mouriitù Vienne le 11 août 1818 , 
âgé de 73 ans. 

MËTTRIE ( Jolie*- O rnuT 
de la ) , lié é Saint- Malo le a 5 
décembre eu 170g, d'un négo- 
ciant. Sou goût pour la méde- 
cine engagea scs parens à l’en- 
voyer en Hollande étudier sous 
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l’immortel Boërhaave. Après avoir 
puisé dunscetlc école des connais- 
sances étendues, il vint à Paris, 
oh il fut placé auprès du duc de 
(iraniout , culoneldes gardes fran- 
çaises , qui le lit médodti de son 
régiment. Ayant suivi son pro- 
tecteur au siège de Fribourg, ii 
tomba dangereusement malade. 
H crut voir que celte intelligence 
qu'un nomme ame baissait avec 
le corps , et se flétrissait avec lui. 
11 écrivit en, physicien sur ce qui 
n’est point du ressort de la phy- 
sique : il osa faire V Histoire na- 
tureilede l’ame , Laltaye, iç 45 , 
in- 8 \ Get ouvrage, qui respire 
l’incrédulité A chaque page , lui 
fit des ennemis, l.e duc de Gra- 
inont le soutint contre cet orage; 
mais ce seigneur ayant été tué 
peu de temps après,» U bataille 
de Fontcnoi , le médecin perdit 
su place , tourna ses armes 
«outre ses confrères , cl mit 
a'i jour so{l ouvrage de la 
Politique- des médecins, Ber- 
lin, 1*48, a'vol. in-ia; ouvrage 
singulier qui devient rare. Le sou- 
lèvementde la faculté contre cette 
satire obligea l’auteur de se reti- 
rer A Lcyde. C’est là qu’il publia 
son Homme machine, iy 48 » 
in-ia. Une supposition continuelle 
des principes en question ; des 
comparaisons nu des analogies 
imparfaites , érigées en preuves ; 
des observations particulières as- 
sez justes, d’od il tire des con- 
clusions générales qui n’en nais- 
sent point ; l'affirmation la plus 
absolue , continuellement mise A 
la place du doute : telle est la 
philosophie de l’auteur. L’enthou- ! 
siasme avec lequel il déclame , I 
l’air de persuasion qu’il prend , , 
étaient capables de lui faire des 
prosélytes. Aspirant nu titre de j 
philosophe, il avait, disait-il, I 
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abandonné la médecine «Lu^orpS , 
pour se donner à la mtsQtine de 
: lame. Poursuivi en Hollande, oh 
son livre fut livré aux flammes, 
ilscsuuva, en 1748, A Berlin; 
il y devint leriturdu roi de Prussu 
et membre de son académie. Il 
y vécut tranquille jusqu’à sa mort , 
arrivée en iyâi. bile fut la suite 
d’un trait de cette folie qui perçait 
datis toute sa conduite. Il avait 
une fièvre d’indigestion; il prit les 
' bains , se fit saigner huit fois, et se 
tua ainsi, line traitait pas mieux 
les autres qu'il ne se traitait lui- 
même. .Milord Tyrcunnel , am- 
bassadeur de France, chez lequel 
il mourut , lui devait cependant 
la vie. Quelques écrivains ont 
prétendu que la Mettrie s’étail 
repenti dans ses derniers utomens, 
et que les philosophes de Berliu 
avaient dit : « Qu'il l« s avait desho- 
oorés pendant sa v ie et à su mort. » 
D’autres auteurs oui écrit « qu’il 
était sorti du monde à peu près 
comme un acteur quitte le théâ- 
tre, sans autre regret que celui 
de perdre le plaisird'y briller. » Sa 
conversation amusait beaucoup , 
lorsque sa gaîté n'allait pas jus- 
qu'à l’extravagance , et elle y al- 
lait souvent. On voyait quelque- 
fois cet homme, qui se parait du 
nom de philosophe, jeter sa per- 
ruque par terre, se déshabiller, 
et se mettre presque tout nu au 
milieu d'une grande compagnie. 

Il était daus ses écrits ce qu’il 
était dans scs actions. Se figurant 
un jour que le baron de Daller, 
un des plus savant hommes et 
des plus vertueux de l’Allemagne,* 
était un athée, il imagina une his- 
toire sur son compte et la publia. 

Il raconta qu’il avait vu Cet hoiu- 
| me respectable A Gottingue dans 
un mauvais lieu, combattant l'exis, 
lence de l’Etre - suprême Oq 
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trouve dan» toutes ses produc- 
tions du feu , de l'imagination , 
du lirillant, mai» peu de justesse , 
peu de précision, peu de gnht. 
On a recueilli A Berlin, iy5i , 
in-4% endettx volumes in- 1 a, ses 
Œuvres philosophiques , ren- 
fermant V Homme machine , 

I Homme piaule, V Histoire île 
l'ame , I 'Art de jouir, le Dis- 
cours sur ie bonheur . etc. etc. 
Dons ce dernier traité , la Mrt- 
Irie est , <elon Diderot, un écri- 
vain sans jugement, «qui con- 
fond partout les peines du sage 
avec les tournions du méchant , 
les inconvéniens légers de la scien- 
ce avec les suites funestes de l'i- 
gnorance; qui donne à reconnaî- 
tre la frivolité de l’esprit dan» ce 
qu’il dit , et la corruption du cœur 
dans ce qu’il n’ose pas dire ; qui 
prononce ici que l’homme est per- 
vers par sa nature , et qui fait 
ailleurs, de la nature des êtrjes, 
la régie de leurs devoirs et la 
source de leur félicité ; qui sem- 
ble s’occuper A tranquilliser le 
scélérat dans le crime, le cor- 
rompu dans scs vices ; dont les 
sophismes grossiers, mais dan- 
gereux par la gaîté dont il les 
assaisonne , décèlent un écrivain 
qui n’a pas les premières idées 
des vrais fnndemens de la mo- 
rale Le chaos de raison et 

d'extravagance de cet auteur ne 
peut être regardé sans dégottt 
que par ces lecteurs futiles qui 
confondent la plaisanterie avec 
l’évidence , et à qui l’on a tout 
prouvé quand on les a fuit rire. « 
Ses principes , poussés jusqu’à 
leurs dernières conséquences, ren- 
verseraient la législation , dispen- 
seraient les parens de l’éducation 
de leurs enfans , renfermeraient 
aux petites-maisons l'homme cou- 
rageux qui lutte fortement contre 
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ses penchons déréglés, et assu- 
reraient l’immortalité au méchant 
qui s’abandonnerait sans remords 
aux siens. La tête de la Mcttric 
est si troublée, et scs idées sont 
à tel point décousues, que dans 
la même page, une assertion sen- 
sée est heurtée par ur.e assertion 
folle, et une assertion folle par 
une assertion sensée ; en sorte 
qu’il est aussi facile de le défen- 
dre que de l'attaquer. On a en- 
core de lui la traduction des 
Aphorismes de Boërhaare, son 
maître, Paris, iy45> in-ia, avec 
un long Commentaire , qui n’est 
pas le meilleur qu'on ait donné 
sur cet auteur, quoi qu'en dise 
Voltaire. Parmi beaucoup d’ob- 
servations vraies et justes , il 
y en a quelques-unes de fausses , 
et quelques sentiment singuliers. 
La Mcttrie, suivant Voltaire, qui 
l’avait beaucoup connu , était «un 
fou qui n’écrivait que dans l’i- 
vresse. » Moupcrtuis dit A peu 
près la même chose dans sa lettre 
A Haller (tome troisième de ses 
Œuvres , édition de Lyon). Le 
marquis d'Argens le représente 
précisément de même. ( Voyez le 
Journul encyclopédique, janvier 
176*, extrait de lOoethu Lu- 
canus du marquis d'Argens, pag. 
û5 cl suiv. ) Un doit A la Met- 
trie lu traduction des ouvrages 
suivant de Boürhaave: Traité de 
la matière médicale , Paris , 
1 r3<» » in-is; Traité des mala- 
dies vénériennes , Paris, iy53, 
in-n. la Mettric a fait plusieurs 
autres écrits , entre autres YOu- 
vrage de Pénélope. ,ou Machia- 
vel en médecine, Bmln ctGenève, 
i'5o, 3 vol. in- is. Il l’avait pu- 
blié sous le nom A’Alctheius 
Demetriu8. Le roi de Prusse lit 
son éloge funèbre. Cet cloge fu» 
lu A l'académie par un secrétaire 
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de scs coinmaiidcinrns. On se 
plaignit dans le temps qu’on eOl 
suivi , en faveur d'un académi- 
cien reconnu pour athée, la cou- 
tume de luire celle petite oraison 
funèbre. Voltaire lâcha de la jus- 
tifier dans une lettre à koenig : 

« Quel mal y a-t-il à cela, dit-il? 
J’avoue que la Meltrie avait fuit 
des imprudences et de médians 
livre» ; mais dans ses fumées il 
y avait des traits de flamme. D'ail- 
leurs c’était un très-bon méde- 
cin , en dépit de son imagination , 
et un Ires-bon diable en dépit de 
ses méchancetés. • Il est vrai que 
Voltaire contredit, dans les Mé- 
moires de sa vie , l’éloge qu’il 
donne à la Mcttrie, comme mé- 
decin , et il le représente comme 
le plus mauvais de la terre dans 
la pratique; et quant à ses traits 
de flamme , il dit ailleurs que sa 
conversation était un continuel 
feu d’artifice , qui amusait un 
moment, et qui bientôt fatiguait. 
11 avoue encore qu’il avait fait 
imprimer toutee qu'on peut ima- 
giner de plus effronté sur la mo- 
rale . et qu’il ne voulait pas qu'on 
e(U des remords. Ces contradic- 
tions sont fréquentes dans Voltaire. 

METZ (Pierre-Clavde Herbier 
du) , lieutenant-général d’artille- 
rie et des armées du roi, lié à 
Rosnay en Champagne , d’une 
famille noble, l’an i(> 58 , se si- 
gnala dès ses premières années 
dans la profession des armes. 
Ayant reçu , en ilifio. une bles- 
sure qui lui creva l’œil gauche et 
lui emporta une partie du nez, il 
fut dix-huit jW>s à en guérir, et 
ue put scrvrrvlans la campagne 
de i0f>8, la seule qu’il eût man- 
quée depuis qu'il lut entré au ser- 
vice jusqu’à sa mort. Il se distin- 
gua surtout par son application 
à perfectionner l’artillerie ; il lu 
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mit dans un état oit elle n’avait 
jamais été, et la fit servir presque 
avec la même intelligence. Il fut 
tué d’un coup de mousquet à la 
tête, en 1(190, à la bataille de 
Fleuras. Il était alors lieiileuaiit- 
gènéral. On le regardait comine 
le plus habile ingénieur qu’eût eu 
la France avant Yauban , et comme 
un des hommes lesplus bienfaisant 
et les plus vertueux que l’état mi- 
litaire eût produit. Louis .\IV ilit 
au frère de ce brave oflicier : 

« Vous perdez beaucoup; mais je 
perds encore davantage, par In 
difficulté que j’aurai du remplacer 
un si habile homme. » Madame la 
dauphine Payant aperçu quelque 
temps auparavant au dîner du roi, 
dit tout bas au prince : • Voilà un 
homme qui est bien laid ! — Et 
moi, répondit Louis, je le trouve 
bien beau ; car c'est un des plus 
braves hommes de mon royaume.» 

MKTZ.GER ( Jean - Daniel ) , 
médecin , né à Strasbourg en 
1709, mort à Kirnigsbergau mois 
de septembre 1800, fut médecin 
du comte de Rentheim-Steinfurl , 
professeur d'anatomie et d’accou- 
chement à Raenigsberg, et mé- 
decin de plusieurs hôpitaux. Il a 
publié plus de 80 thèses sur divers 
objets intéressans. Ses ouvrages 
les plus remarquables sont : I. Ad- 
versariamedica, L’trecht, 17741 
1778, 2 vol. in-8*. II. Elémens 
de physiologie , 1777, 1783 et 
1789,01-8°. 1 II. Observation» de 
I médecine légale , 1778 et 1781 , 
2 vol. in-8”. IV. Mélanges de mé- 
decine, 1781, 1784,3 vol. etc. 
— Sou fils aîné, Charles Metzger , 
professeur à Kœnigsberg, mourut 
; > 7 <) 7 - 

METZÜ (Gabriel) , peintre hol- 
landais, né ù Leydeen i(îi 5 , mort 
duns cette ville en i 653 , à l'âge. 
, de 43 ans , a laissé un assez grand 
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nombre de tableaux : tous sont 
précieux par la finesse et la pro- 
preté de sa louche , la fruichcur 
du coléris, l’intelligence du clair- 
obscur, et l’exactitude du dessin. 
Il ne peignit presque jamais qu’en 
petit. Sa Femme au corset rou- 
ge, l’un des tableaux les plus pré- 
cieux de ce peintre, a été vendu 
7,930 liv. On Toit nu musée du 
Louvre quelques tableaux de cet 
artiste : Le portrait de Y Amiral 
Tromp vu à mi-corps; un Mi- 
litaire faisant présenter des 
rafratchissemens à une dame; 
un Chimiste lisant -près d’une 
fenêtre; une Cuisinière pelant 
des pommes , etc. 

MEULEN ( Antoine - François 
van der), peintre de batailles, 
né en i 654 à Bruxelles, mort à 
Paris en 1(190, avait un talent 
particulier pour peindre les che- 
vaux : élève de Pierre Snaycrs, il 
ne tarda pus à le surpasser. Son 
paysage est d’une fraîcheur et son 
feuillé d’une légèreté admirables; 
son coloris est suave et des plus 
gracieux; sa touche est pleine d’es- 
prit, et approche beaucoup de 
celle de Téniers. Les sujets ordi- 
naires de ses tableaux sont des 
Chasses, des Sièges, des Com- 
bats, de> Marches ou des Cam- 
pemens d’armée. Le Mécène de 
la France, Colbert, le fixa prè« 
de lui par les occupations qu’il 
lui donna. Ce peintre suivait Louis 
XIV dans ses rapides conquêtes, 
et dessinait sur les lieux les villes 
assiégées et leurs environs. Tous 
les détails en étaient si exacte- 
ment rendus , que chaque soldat 
y reconnaissait le lieu où il avait 
combatlu. « Van der Meulen, dit 
Taillasson , est original dans les 
sujets qu’il a traités, et par la ma- 
nière dont il les a- peints. Le ca- 
ractère distinctif de son talent est 
> 9 - 


MEUS 55 

d'avoir rendu des formes françaises 
avec le coloris flamand; celui-ci 
ti’u rien perdu de sa beauté, et le 
peintre a parfaitement saisi l’air 
et l’esprit des personnages , des 
temps et des lieux où il vivait. Il 
a si bien fait sentir la tournure et 
le mouvement de leurs corps et de 
leurs vêtemens , qu’on voit qu’ils 
n’ont pu habiterd'autre pays que la 
France et la cour de Louis XIV. » 
Ce monarque consentit même à 
être le parrain de l’un de ses en- 
fans. Le célèbre Lebrun estimait 
beaucoup cet excellent artiste ; il 
chercha toujours les occasions de 
l’obliger, et lui donna sa nièce en 
mariage. On a beaucoup gravé 
d’après ce maître , et exécuté en 
tapisseries aux Gobrlins ses plus 
grands tableaux. Le musée du 
Louvre possède plusieurs tableaux 
de ce maître. Les principaux sont : 
L'Entrée de Louis XIF dans 
une ville conquise; Y Entrée de 
Louis XI V à Arras; le Siège 
de Maistricht. On en voit plu- 
sieurs autres au château de Ram- 
bouillet. — Son frère, Pierre Va» 
der Meulen, s’est distingué dans 
la sépulture. Il passa en l’année 
iGyo, nvec sa femme, en Angle- 
terre. 

MEULEN (GriLLACME van drr), 
jurisconsulte allemand du tj“ 
siècle, fut si charmé du Traité 
de Grotius sur le droit de la guerre 
et de 1a paix , qu’il le commenta 
amplement. Ses Commentaires , 
quoique d’une érudition diffuse et 
parasite , ont été mis dans l’édi- 
tion que Frédéric Gronovius a 
donnée de ce Traité en 1676 et 
1704, Utrccht et Amsterdam, 3 
vol. in-fol. 

MEUNGou MEHUN (Jean de), 
né à Meung-sur-Loire , au milieu 
du i 3 “* siècle , fut appelé Clo- 
pinel , parce qu’il était boiteux. 

5 
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Il s'appliqua il la théologie , & lu 
philosophie . ;i l'astronomie, à la 
chimie, û l'arithmétique, et sur- 
tout à la poésie. Il amusa la cour 
de Philippe-le-Bel par son esprit 
et son enjouement. Quoique mé- 
disant et satirique A l'égard des 
femmes, il en fut aimé. Quelques 
dames voulurent, dit-on , pour se 
se venger de scs tnédisnncesi , le 
fustiger; il se tira d’embarras, en 
leur demandant que les premiers 
coups lui fussent portés parcelles 
qui donnaient le plus de prise A 
sa satire. On nie toutefois que 
cette aventure soit arrivée ù Jean 
de Meong. Il mourut dans l’in- 
tervalle de i3io à t3ao «u i3a2. 
On a encore dit et répété, d’a- 
pres Fauchet, qu’il légua, par 
son testament , aux dominicains 
un coflïe rempli d’cfTets précieux, 
A ce qu’on pouvait juger par sa 
pesanteur, et qui ne devait être 
ouvert qu’après sa mort : on l’ou- 
vrit, et on n’y trouva , dit-on , que 
des pièces d’ardoises. Les jaco- 
bins, indignés de se voir joués, 
s’avisèrent de déterrer Clopine! ; 
mais le parlement de Paris les 
obligea de lui donner une sépulture 
honorable dans le cloître même de 
leur couvent. Ce poète s’était d’a- 
bord fait connaître par quelques 
petites pièces. Le Roman de l a 
Rose lui étant tombé entre les 
mains, il résolut de le continuer; 
Cuillaume de Lorris, premier au- 
teur de cet ouvrage , n’avait pas 
pu l’achever. Ce roman parut à 
Paris en i5o3, in-fol. Clément 
Murot le revit et en donna une 
édition nouvelle en 1 53 ■ , petit 
in-fol. L’abbé Lcnglel du Frcsnoy 
en publia une autre depuis, sous 
le titre suivnnt : Le Roman de la 
Rose, par Guillaume de Lorris , 
et Jean de Miun, dit Clopinel, 
revu sUr plusieurs éditions , 
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et sur quelques anciens ma- 
nuscrits , accompagné de plu- 
sieurs autres ouvrages , d une 
préface historique , de nbtes et 
d’ua glossaire, Paris, t ?35, 3 vol. 
in- u. L’amour profane , la satire, 
la morale y régnent tour A tour; 
c’est un recueil informe de satires , 
de contes , de saillies , de grossiè- 
retés, de traits moraux et d’indé- 
cences. U y a une naïveté qui 
plaît , parce qu’elle n’est pas de 
notre siècle. Clopinel a fait encore 
une Traduction du livre de la 
Consolation de la philosophie , 
parle célèbre Boéce, 1 4o4 * '• 

une autre des Lettres d’Ahai- 
lard ; une autre de l'Art de che- 
valerie, selon Végèce, lequel 
traite de la manière que les 
princes doivent tenir au fait 
de leurs guerres et batailles , 
Paris. 1488 , in-fol. On a encore 
de Clopinel les Merveilles de 
H gr lande; le Livre Aëred de 
spirituelle amitié ; les Remon- 
trances de nature à l'ah hy- 
mistc et le plaisant jeu de do- 
dechedron de fortune (dés) , 
non moins récréatif qu ingé- 
nicuxelsubtil, revupar Fran- 
çois Grugcl, Paris 1077 , in-8*. 

MEUNIER. Voyez Mecsbie». 

MEURER(Wolfgakc), né A Al- 
detnberg , en Misnie, l’an i5i3, 
étudia sous les plus habiles maî- 
tres, et se distingua tellement 
dans son cours de philosophie, 
qu’il obtint dans l’université de 
Lcipsick une chaire dans cette 
science. Mais entraîné par son 
goût pour la médecine, il reçut 
le bonnet de docteur dans cette 
faculté en i54y. Pour étendre la 
sphère de ses connaissances, il alla 
A Pndone , dont les écoles avaient 
alors beaucoup de célébrité , y 
reçut les leçons des pins savans 
professeurs , et parcourut ensuite 
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la plus grande partie de l'Italie. 
De retour à Leipsiek, il y pro- 
fessa à la fois, et avec beaucoup 
de distinction , la philosophie et 
la médecine. Meurer mourut en 
cette ville l’an 1 585 , laissant un 
grand nombre de consultations 
recueillies et mises au jour par 
Brendelius , Francfort, i 6 i 5 , 
in- 4 ". 

MEURIER (Hubert), en latin 
Monts, doyen et théologien de 
l’église de Reims, né dans ce dio- 
cèse, fut un des plus fougueux 
ligueurs. Il mourut à Saint-Diez, 
en Lorraine, le 10 mai 1602. Il 
était très-instruit dans les ma- 
tières ecclésiastiques. On a de lui 
plusieurs ouvrages, entre autres: 
I. Traité de V institution et 
vrai usage des processions , 
Reims, 1.Ô84, in-S”. II. De sa- 
cris unctionibus libri très. Fa- 
ris, 15 ^ 3 , in-8°, rare. III. Pe- 
tit traité de T antiquité sur tes 
indulgences et les a g nus , 1 58 ? , 
in-8". 

MEURTSSE(MARTi!t),né à Roye, 
en Picardie , fut d’abord cordelier, 
ensuite évêque de Madaure ( in 
parti bus), et suITragant et admi- 
nistrateur général de l’évêché de 
Metz. 11 mourut en 1644 , lais- 
sant plusieurs ouvrages ascétiques 
et théologiques , entre autres : I. 
apologie de l'adoration et élé- 
vation de T hostie , Paris, 1620, 
in-8". II. Rerum metaphysica- 
rum libri très, Paris, 1610, 
în- 4 *. III. Histoire de (a nais- 
sance , des progrès et de la dé- 
cadence de l’hérésie dans la 
ville de Metz, 1642, in- 4 °. — 
IlenrJ-Emanuel Meubisse, peut- 
être de la même famille que le 
précédent, né à Saint-Quentin, 
mort le 27 mai 16944 était chi- 
rurgien. Il contribua à la cons- 
truction du nouvel amphithéâtre 
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de Saint-boine. On a de lui un 
Traité de ta saignée , publié 
par Devaux en 1689. 

MEURON (Samuel), conseiller 
d’état, et commissaire général de 
Neufchâtel , sa patrie , vivait au 
milieu du iS* siècle; il a laissé 
plusieurs Opuscules critiques 
sur l’histoire et lu littérature, et 
une dissection De legatis plc- 
nipotentiariis , Bâle , > ~44 » 

iu- 4 ". 

MEURSIUS (Jean I") , labo- 
rieux antiquaire, né en 1679 au 
village de Locsduine, près La- 
haye, fit paraître, dès son en- 
fance , des dispositions extraordi- 
naires pour les belles-lettres et 
pour les sciences. A l’âge de iG 
ans , il écrivit un Commentaire 
sur Lycophron ; il 17 il publia son 
Spicilegium sur Théocrite. Il 
s'appliqua A l’étude du grec après 
celle du latin, et donna ses Curœ 
Plantinœ. La philosophie mo- 
rale , la théologie même eurent 
leur tour; témoins son livre De 
gloriâ , et scs Méditations 
chrétiennes sur tes psaumes 
116 et 119. Il alla étudier le 
droit A Orléans avec le fils de 
Barnevcldt , qu’il accompagna 
dans leurs voyages. Ses courses 
lui donnèrent occasion de con- 
naître les cours des princes de 
l’Europe, et de converser avec 
les savans. De retour en Hol- 
lande, ii obtint la chaire d’his- 
toire à Leyde en 1610, cl ensuite 
celle de la langue grecque. Sa 
réputation augmentant de jour 
en jour, Christian IV, roi de 
Dancmarck , le fit professeur en 
histoire et en politique, dans l’u- 
niversité de Sora en i 525 . Mcur- 
sius remplit celte place avec suc- 
cès. Ce docte et laborieux écri- 
vain mourut de la pierre, non’ 
pas comme le dit Valérius dans 
3 * 
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sa Bibliothèque belgiquo , en 
j64i i mais le 20 septembre 
1639, a ' ns > que l’annonce l’épi- 
taphe mise à Sora sur son tom- 
beau : Scaliger. . . . etc. On a 
de lui un grand nombre de sa- 
vons ouvrages , dont plusieurs 
regardent l'état de l'ancienne 
Grèce : I. De populis Alliait. 
II. Atticarum lecliqttum libri 
quatuor. III. Archontes Atfu- 
nienses. IV. Forluna Attica, 
de Athenarum origine. V. De 
festis Grœc.orum. Ces différens 
traités , remplis d’érudition , se 
trouvent dans les. recueils de 
Grævius et de Gronorius , ainsi 
que son excellent ouvrage, inti- 
tulé : Eteusinia, sivede Ccreris 
Eleusyiui: sacro et feslo , qui 
avait été imprimé à Leyde, 1619, 
in- 4 *. VI. llistoria Danica , 
i 63 o, in- 4 " : c'est l’histoire des 
rois Christian 1 ", Jean et Chris- 
tian II. VII. lin grand nombre 
de Traductions d’auteurs grecs; 
qu’il a enrichies de notes, entre 
autres : De Yllistoire romaine 
de Théodore Métoclute ; des Let- 
tres de Théophylacte; de la Tac- 
tique de Constantin Porphyro- 
grnèlc, de l 'Origine de Cons- 
tantinople, de Georges Codinus; 
des Harangues des pères grecs, 
qui n’avaient pas encore été pu- 
bliées, etc. VIII. Une histoire 
de l’université de Leyde , sous 
le titre d ’Athenœ Batavœ, i 6 a 5 , 
in- 4 *. IX. Glossariurn grœco- 
barbarum , Leyde, 1614» in- 4 ". 
X. Crela, Cyprus, Rhodus , 
Amsterdam, «075, in- 4 * : c’est 
une description de ces îles et de 
leurs antiquités. XI. Rerum Bcl- 
gicarum lié. I, 1612, — lib. 
IV , 1614 , in- 4 *. C’est l’his- 
toire de ce qui s’est passé dans 
les Pays-Bas sous le duc d’Albe. 
La première édition ayant déplu 
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à ses concitoyens , et les ayant 
même irrités au point de le vou- 
loir dépouiller de ses emplois , 
il en fit une seconde plus ample, 
où il montra beaucoup de com- 
plaisance pour ses critiques, quel- 
quefois aux dépens de la vérité 
et de l’exactitude des faits. Tons 
les ouvrages de ce savant ont été 
rccuillis à Florence, 1741, 17G3, 
en tu vol. in-fol. ( Voyez Pttr- 
fen dobff. ) La vie de ce savant 
antiquaire a été publiée parü.Guil. 
Muller, Altdorf, 1693 in- 4 ". 

MEL'RSILS (Jean II ), savant 
littérateur, fils du précédent, né 
à Leyde en iGi 3 , mort en Da- 
nemarck à la fleur de son âge , 
vers iG 53 , publia divers ouvra- 
ges, parmi lesquels on distingue : 
I. Arboretum sacrum , sive 
De arborum conservations , 
Leyde, 1G42, in-8*. II. De Ti- 
biisveterum, Amsterdam, in-12, 
dansGronovius. III. Observatio- 
nes politico-miscellaneœ , Co- 
penhague, iG 4 «, iu-8". IV Majes- 
tas V enela, Lo^de, 1G40. V. De 
coronis liber smgularis, Sora, 
i 653 , in- 4 *. 

MEURSIUS. V oyez. Chômer. 

MEUSCHEN (Jean-Gérard), 
théologien et philologue, né à 
Osnabrück le 4 mai 1680, mort 
le 1 5 décembre 1743 A Cobourg, 
où il était professeur de l’acadé- 
mie , a laissé un assez grand 
nombre d’ouvrages , dont nous 
indiquerons les su i vans : I. Nuque 
vénales Rullenses , Lcipsig , 
' 7 0 7 .« . 'H- 12 ; IL Ribliotheca 
rncdici sacri , Lahayc, 1712, 
in-fol. III. Ribliotheca selcctis- 
sima, Ibid. , 1715, in-8'. IV. 
Novum Tcstamentum ex Tal- 
mude, Lcipsig, 1736, in- 4 ', «te. 
On trouvera la liste complète de» 
ouvrages de Meuschen dans U* 
Dictionnaire de Rotcrmund. 
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MEI SEL (Jean-Geobgb), la- 
borieux bibliographe allemand , 
né en 17.43 à Eyrichshof près de 
Bannach en Pranconie, fit ses 
premières études à Cobourg , et 
»e rendit ensuite à Gottingen, où 
il devint membre du séminaire 
philologique , qui était sous la di- 
rection du célèbre Hejne. Il aida 
beaucoup dans leurs travaux , 
H am berger et Diex, sous-biblio- 
thécaires A l’uni versité de Gottin- 
gen , et ce fut là qu’il contracta 
un penchant bien décidé pour la 
bibliographie. Meusel passa en- 
suite à l’université de Ilalle, puis 
à celle d’Erfurt, où il obtint une 
chaire d'histoire, et le titre de 
conseiller nulique de la princi- 
pauté de Quedlimboiirg. Après 
avoir rempli avec distinction pen- 
dant dix ans la chaire d’histoire, 
il alla exercer les mêmes fonctions 
à l’université d’Erlang , où il 
mourut le 19 septembre 1820. 
Ses principaux ouvrages sont : 
1- Dissertât io de Theocriti' et 
V irgilii poesi lucolica, 

II. De interprétât ione veterum 
portant m , Halle, 1-66, in-4”. 

III. De Lucani Pharsatia, 1 767- 
1768, in- 4 ”. IV. De pnccipuis 
commerciorum in Germania 
Epochis, Erlang, 1780, in-4". 
'V. Bibliolheca historien, Lcip- 
sig , 1782-1804, 11 tomes en 
32 vol. in-8”. Cet ouvrage ren- 
ferme une notice raisonnée de 
tous les historiens anciens et mo- 
dernes. On regrette qu’il n’ait pas 
été terminé. Il n’y est pas question 
des historiens de l'Italie moderne, 
de l’Allemagne, des Pays-Bas, de 
l’Angleterre et des autres états du 
nord de l’Europe. VI. Réflexions 
sur les nouveaux: ouvrages his- 
toriques ( en allemand ) , 1769- 
1778, 9 vol. in-8". VII. Histoire 
de ta France , Halle , 1771-76. 
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4 _vol. in— 4*. VIII. L'Allemagne 
littéraire (en allemand ), Lemgo, 
1796 et suiv. 16 vol. in-8". C’est 
un dictionnaire bibliographique de 
tous les auteurs vivans nés en Al- 
lemagne , avec la liste exacte de 
leursouvrages. IX. Introduction 
à la connaissance des divers 
états deV Europe, d’aprèsleplan 
de Gebauer, Leipsig, 1775, in-8", 
ibid. i8oo,in-8“. X. D 1 ctionnairo 
des artistes allemands vivans, 
Lemgo, 1778-89, a vol in-8” , 
ibid. 1808-1809, avec un troi- 
sième volume publié en 1 814. XI. 
M clanges concernant tes arts , 
Erfurt, 1779-87, recueil pério- 
dique qui a été continué sous dif- 
férons titres jusqu’en 1808. Ce re- 
cueil est du plus grand intérêt, et 
se distingue par beaucoup de va- 
riété. XII. Mémoires pour la 
scienccdeV histoire, Augsbonrg, 
1780-82, 2 vol. in-8”. XIII. Sur 
l' empereur J oseph II, Lcipsig, 

1 T 9 °> in-8*. XIV. Littérature de, 
la statistique , Leipsig, 1790, 
in-8”. Cette bibliographie est très- 
méthodique; mais on n’y trouve 
aucun jugement sur les ouvrages. 
XV. Direction pour l’histoire 
de. la littérature, ibid. 1799- 
1800 , 3 parties in-8”. L’introduc- 
tion de cet ouvrage, qui est com- 
me un immense et riche répertoire, 
est soumise à une classification 
pleine de méthode, et l’emporte 
sur le Répertoire universel pu- 
blié par M. Peignot en 1813. XV f. 

T raitéde statistique, ,792, in-8*. 
XVII. Dictionnaire des écri- 
vains allemands morts de 1 750 
à 1800, Lcipsig, 1802 et années 
suivantes, i 5 vol in-8". C’est un 
recueil très-estimé, parce qu’il 
est fait avec beaucoup de soin et 
d’exactitude ; c’est là que tous les 
biographes modernes vont puiser 
tout ce qui concerne la littérature 
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allemandc de cette époque. Meu- 
sel a aussi coopéré à lin très-grand 
nombre de journaux ou de recueils 
périodiques, et il n'est presque pas 
de journaux lltléraires allemands, 
où il n’ait fait insérer quelques 
articles. Il a donné eu uutre des 
éditions cfcdcs traductions depln- 
sieurs ouvrages, entre autres: i". 
1 / Histoire littéraire de la con- 
grégation de Si. -Ma tir, traduit 
en allemand par lludolph, Llm, 
a vol. *n-8. . a*. Le 
Manuel d'une statistique géné- 
rale des états prussiens , par 
Orllof, Erlang, 1798, in-8”. 3 ". La 
traduction des Fies des illustres 
Italiens, Lcipsig, 17(19 — 70, 
in-8”. 4 ". Celle de l’Éloge du 
comte de Saxe, par Thomas, 
Erfurt, 1771 , in-8”, etc. etc. 

MEUSNIER ( PimirpR ) , habile 
peintre, né à Paris, en i 655 . où 
il mourut en 1734, fut reçu à l’a- 
cadémie et en devint trésorier. 
Louis XIV et Louis XV le visitè- 
rent dans son atelier. On lui ac- 
corda une pension et un logement 
aux galeries du Louvre. Cet ar- 
tiste excellait à peindre l'archi- 
tecture. Ce fut lui qu’on choisit 
pour représenter l’architecture de 
la voûte de la chapelle de Versail- 
les. Le duc d’Orléans l'employa à 
décorer la galerie de Coypel au 
Palais- Royal. Lcchâteaqde Marly 
était encore orné des peintures de 
cet habile maître. On voyait dans 
la collcctiondcs tableaux du musée 
de Versailles plusieurs perspecti- 
ves de Meusnier fort estimées. 
Ce peintre a aussi travaillé , avec 
succès, à des décorations de feux, 
de théâtres, de fêles, etc. Ses ta- 
bleaux foçt un effet admirable, 
par l’intelligence avec laquelle il 
a su distribuer les clairs et les om- 
bres; il entendait parfaitement la 
perspective. Son architecture est ! 
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d’un grand goût, régulière, et d’un 
fini étonnant. 

MEUSNIER ( Jkax -Bvptiste- 
Maiiic ), général français, ancien 
officier du génie, né à Paris le 19 
juin 1 704 ? semblait né pour la 
science du calcul et des connais- 
sances abstraites. A peine avait-il 
terminé le cours de ses études 
publiques , qu'il fut placé ù la tête 
d’une école académique. Employé 
quelque temps après par le gou- 
vernement aux travaux du port 
de Cherbourg, il seconda les in- 
génieurs en chef, et fit preuve de 
beaucoup de talent. Il était lieu- 
tenant-colonel du génie à l’épo- 
que de la révolution, et fut char- 
gé en 1790, par le ministre de la 
guerre, du soin d'établir des si- 
gnaux pour transmettre les nou- 
velles qui pouvaient intéresser 
l’étal, les armées et le service 
public. En 1793 il publia la des- 
cription d’une lampe économique 
de son invention . et quelques 
idées nouvelles sur la décompo- 
sition de l’eau. Employé à l’ar- 
mée du Rhin en 179a, il y rendit 
de grands services, et défendit 
avec le plus grand courage le pe- 
tit fort de Koenigstcin contre les 
Prussiens; mais s’étant rendu enfin 
fqutc de vivres, il fut aussitôt 
échangé, entra dans Mayence, et 
la défense du fort de Cassel lui fui 
confiée. Dans une attaque qui eut 
lieu au commencement de juin 
1790, pour s’emparer des ilcsdu 
.Vlein, il eut la cuisse emportée 
pur un boulet de canon , et mon,- 
ru t le i 3 du même mois. 

MEUSNIER de QUERLON 
(Antoise-Gabbiel). Voyez Qceb- 

LOK. 

MKUSY (Nicolas), écrivain 
ascétique , lié en 1734 à Villers- 
Sexel en Franche-Comté, mort 
!! vicaire de la paroisse de. Rupt, 
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à l’âge de 38 an* , «n 177a . ] 
victime de »on ièle pour <ic* 1 
malheureux qui étaient en proie 
à une maladie épidémique , R 
publié : I. Le Codede la religion 
et des mœurs, Pari9 , 1770, a 
roi. in- 12. II. Le Catéchisme 
historique , dogmatique et mo- 
raldesfttcs, Vcsoul, 1771, in-ia. 

MEVIUS , ou Mævics , poète 
du temps d’Auguste , ridiculisé 
par Virgile et par Horace. Lui 
et Ravins, Colins de leur siè- 
cle, étaient sans gloire, et vou- 
laient Fêter à ceux qui la méri-- 
laiènt. 

MEXiA (Lotus de). On n’a 
nncun détail ni sur sa patrie, ni 
sur l’époque de sa naissance, ni 
enfin sur celle de sa mort. On 
ne le connaissait que sous le 
nom de Protonotario ; c’est aussi 
sous cette dénomination qu’il s’an- 
nonce dans son ouvrage. Il y 
n lieu de croire qu’il naquit de 
la famille des Moxia de.Sévillc, 
illustrés par les hommes de mé- 
rite qu’ils donnèrent à leur patrie 
vers le 16* siècle. Cet écrivain, 
qui parait avoir vécu vers le mi- 
lieu du règne de Charles I" , 
n’a laissé qu’un petit ouvrage 
ayant pour titre : Apologue sur 
l’oisiveté et sur le travail, 
sous le nom allégorique de Fa- 
iiricio Portundo. Cet ouvrage, 
publié la première fois à Alcula 
de Hcnarès en i5-46, fut com- 
menté par François Cervantes 
dcSalazar. Mexia fait preuve dans 
celte production de grandes con- 
naissances, et de beaucoup de 
modestie. Il imite plusieurs pas- 
sages- de. la vision agréable du 
bachelier la Torrc , en rappor- 
tant souvent scs propres paroles. 
La morale de cette fable est de 
prouver que tou* les biens con- 
sistent dans le travail , et qu’au 
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contraire l’oisiveté e»t la source 
de tous le* vice*. Le style île col 
apologue est pur, noble, naturel 
et asscx correct : et quoiqu’on y 
remarque de» dialogues qui ne 
sont point exempt» de froideur et 
de monotonie, ou y rencontre 
cependant de temps en temps de» 
morceaux d’une grande beauté. 

MEXIA (Pierre), écrivain es- 
pagnol. d’une, famille illustre de 
Séville, vivait au commencement 
du 16* siècle. Ce fut à cette épo- 
que, qu’après avoir fait ses études 
dans sa patrie , il se fit remar- 
quer entre tous ses contempo- 
rains. Alor» sa vaste érudition lui 
attira de la part de l’empereur 
Charte* V la charge de son his- 
toriographe ; il en remplit le* 
fonctions jusqu’en i 55 a, époque 
de sa mort. Les ouvrage» qu il 
publia sont : I. Recueil de le- 
çons diverses , imprimé à Sé- 
ville en i 542 , in-4" ; ouvrage 
curieux et amusant , quoique 
écrit sans méthode , et d’une, 
simplicité monotone. Il en fut 
fait des traductions italienne , 
flamande , allemande et française. 
II. Histoire des Césars , im- 
primée la première fois à Sé- 
ville en 1 r>4ti , in-fol. , depuis à 
Truxillo en i 504 , cl en dernier 
lieu * Anvers, en 1078. III. Sept 
Colloques ou Dialogues im- 
primés la première fois A Séville 
en 1 547 - Il traite dans cette ou- 
vrage des médecins et de la 
médecine; des disputes des phi- 
losophes; des Astres et des élè- 
mens. Ces mêmes dialogues , 
réimprimés A Anvers en i 5 (ii , 
avaient déjà été traduits en ita- 
lien et publiés A Venise en i.îSy. 
Mexia à laissé imparfaite V His- 
toire de Charles V , car elle 
s’arrête A l’époque du voyage que 
cet empereur fit en Italie, lors- 
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qu’il fut A Bologne pour son cou- 
ronnement. Celui de tous ses 
otivrngcs qui lui a fuit le plus 
«l'honneur est son Ilistoria im- 
périal y César eu desde Julio 
Cesare hasta Maximiliano , 
Séville, i 54 S in-fol., où sont ren- 
fermées les vies publiques et pri- 
vées de tous les empereurs ro- 
mains depuis Jules César jus- 
qu’à Maximilien I" , empereur 
d’Autriche. C’est une très-exacte 
compilation extraite des plus an- 
ciens historiens. Le style de cet 
ouvrage, qu’il dédia à Charles V, 
est châtié, clair, grave et concis; 
mais il n’csl pas toujours noble , 
égal ni correct. Indépendamment 
'des latinismes que cet écrivain 
affecte , ses locutions offrent un 
caractère de vétusté relativement 
ù l’époque où il les employait , 
d’après la comparaison des ou- 
vrages des auteurs de son temps. 
Telle est du moins l’opinion du 
Critique Capmany. Ou lui doit 
aussi Lotis asini. 

AIEY (Jean de), né A Middel- 
liourg, en Zélande, reçu docteur 
en médecine à Valence, en Dau- 
phiné, revint dans sa ville natale, 
où il fut jusqu’à sa mort ( 1G78) 
ministre et profcsseur.de théolo- 
gie. On a de lui : I. Commenta- 
ria physica, s're Expositio 
aliquol locorum Pentaleuchi 
mosatei, in quibus agitur de 
rebus naturalibus , etiam ad 
medicinam attinentibus , Alc- 
dioburgi, i65i, 1GG1, in - 4 *. 
II. Commenlarius in Joannis 
Gœdaerl mrtamorphosiin in- 
sectorum , cum appendice de 
hemerobiis et cometis, ibidem , 
1ÜG8, in-8”, avec figures. — lin 
autre médecin hollandais, connu ; 
sous le nom de Frédéric’Van der 
Met, a donné : I. Ilistoria me- |j 
dica de v ertiyine, catarrhe, Il 
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tussi, abortu , llagus Cotnltis , 
1624» in — 4 °- H. De morbis' et 
symptomatibus Brcdanis tem- 
pore obsidionis , Antverpiæ , 
1627, in— 4°- 

AIE Y (Vas df.r), graveur et 
fondeur du caractères d’imprime- 
rie, composa, au commencement 
du 18* siècle, les planches solide» 
et toutes d’une pièce d’une Bible 
hollandaise, in-fol., ainsi que 
celles d’un Nouveau Testament 
grec, i 11-24, et ( l" Lexicon Sy- 
riacum , a vol. Mey , par ch 
procédé , peut être considéré 
comme l’inventeur des planche* 
solides, ou stéréotypage. (Payes 
Geo. ) 

AIE Y (Clatdb), canoniste et 
avocat au parlement de Paris, né 
A Lyon le 16 janvier 1712, sa- 
vant dans les langues grecque et 
latine. Les esprits étaient agité» 
par les questions du jansénisme 
lorsqu’il entra dans l’état ecclé- 
siastique, Admirateur ïélé des 
Pascal ctdes Aruauld, l’abbé Aley 
adopta leurs opinions. Né sans 
fortune, il se livra A l’étude du 
droit canonique. Les jésuites lui 
attribuèrent plusieurs écrits qui 
parurent contre eux. Il fut averti 
des démarches que l'on faisait 
pour obtenir contre lui une lettre 
de cachet : en 1791 il se relira A 
Si-ns. Il a publié : I. Essais de 
métaphysique , Paris , 1 vol. 
in- 12. II. Consultation pour les 
bénédictins, contre la commis- 
sion pour la suppression des 
réguliers, 2 vol. in- 4 *. III. Dis- 
sertation sur le sacrement île 
l’eucharistie dans le sacrifice, 
de la messe, 2 vol. in- 12. IV. 
Apologie des jugemeus rendus 
en France par les tribunaux 
séculiers contre le schisme , 
1 ^ 52 , 2 vol. in- 12. Il a travaillé 
avec Mnullrot à la première édi- 
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tion des monumens du droit pu- 
blic français , ouvrage attribué à 
Michaut de Mont-Blin, conseiller 
ou parlement. Il a coopéré à la 
JXtquêlcd’un sous-fermier pour 
4e contrôle des billets de confes- 
sion. 

MEY (Ottayio), négociant de 
Lyon, mort en îligo, acquit de 
grandes richesses par l'invention 
du lustrage de la soie et des étof- 
fes; ce qui s’appelle leur donner 
l’eau. Le hasard , pjus que toute 
Combinaison, produisit cette dé- 
couverte. Mey s’aperçut qu’un 
brin de soie qu’il avait tenu quel- 
que temps à la bouche avait ac- 
quis plus d’éclat ; il appliqua l'eau 
aux étoffes, et parvint à les lus- 
trer, au moyeu d’une lotion dont 
Je secret rendu public, après avoir 
contribué é la fortune de l’auteur, 
enrichit aussi le commerce de 
Lyon. Ce fut lui qui acquit le cé- 
lèbre bouclier, mal à propos ap- 
pelé bouclier de Scipion , trouvé 
dans le Rhône, et donné à Louis 
XIV par Pilata, héritier d’Olla- 
vio Mey. De savons critiques ont 
prouvé que ce bouclier n’appar- 
tint jamais à Scipion. 

M E Y D A N I ( Asorn Fadiu. 
Ahmed ses Mohammed al), écri- 
vain arabe , né à Nisehuhpour , 
mort dans la même ville, en 5i8 
de l’hégire ( 1 1 24), est auteur d’un 
Recueil de proverbes (iY utljme- 
al-Amlsal) , au nombre de six 
mille. Cet ouvrage est très-eslimé 
des orientalistes , et peut être re- 
gardé comme une des sources les 
plus fécondes où soient venus 
puiser les savons qui ont le plus 
contribué A la propagation des 
études orientales en Europe. 11 a 
été publie en partie avec une tra- 
duction latine , 1 ÇÇ)0- 1 çr)3 . 3 vol. 
ln-4". Cette édition contient en- 
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à Schultens, que la mort empê- 
cha de l’ai hever. 

MEYER (Jacqces), historien 
et littérateur, né le ç janvier «49» 
à Vleleren . dans la châtellenie du 
Cassel, eu Flandre, près de Buil- 
leul , d’où il avait pris le nom do 
Balioianus, enseigna les belles- 
lettres à Bruges. Il mourut curé 
de Blanckenberg le 5 février 1 552. 
Ses principales productions sont : 
I. Annules rcrum Flandrica- 
rum , Anvers, i56i. in-fol. Ces 
Annales vont jusqu’à l’an 1417* 
Elles sont estimées; le style en 
est coulant et assez pur. On les a 
réimprimées dans la collection 
des Histoires belgiques, Franc- 
fort, i58o. II. Flandricarum 
rcrum decas , Bruges, i5Ji 
in-4°, etc. — Meyer (Antoine), 
neveu , et Meyer ( Philippe ) , 
petiP-ncvcu de Jacques, se sont 
distingués dans les belles-lettres; 
ils ont composé plusieurs pièces 
de vers. On a du premier Comi- 
tés Flandrien, Anvers, i556 
in-8“. 

. MEYER (Théodore), peintre 
et graveur, né en i5ça à Egli- 
sau , mort à Zurich en i658 , 

: compta Mériun au nombre de ses 
: écoliers. Son œuvre est considé- 
rable : on y remarque les Douze 
mois, les Danses des paysan- 
nes , et Y Armorial de Zurich. 
— Meyer (Rodolphe), son Gis 
aîné , mort en i638 , se distin- 
gua aussi dans la gravure. Une 
mort prématurée l’empêcha de 
perfectionner son talent. 

MEYER (Corrad), peintre et 
graveur à l’eau forte, né à Zurich 
jeu 1G18, était aussi fils de Théo- 
, dore, qui le forma par ses leçons 
t et ses exemples. Il mourut à Zu- 
rich en 1689. Scs gravures à 
l’eau forte sont très-nombreuses. 

ca- 

i 


viron 35o proverbes; elle est due il Gaspard Füssli en a donné le 
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lalogiie. Leur nombre excède 
celui de goo. Ce fut Meyer qui 
le premier se serrit habituelle- 
ment du remis mou. 

MEY ER (Félix), peintre de pay- 
sage , né à YVinterthur en Sui-sc, 
en it> 55 , imita la muuière d'Er- 
•nels , dont il avait été l’élève. Il 
étudia en Italie, mais s'attacha 
plus particulièrement aux études 
qu'il fil en Suisse, dont te climat 
semblait mieux lui convenir , et 
dont les sites pittoresques lui 
fournissaient, pour le genre qu’il 
avait adopté , une foule d'idées 
vastes et heureuses. Il s’acquit une 
grande liberté de pinceau et beau- 
coup de facilité dans l’exécution. 
C'est ce qu’on peut observer dans 
ses, ouvrages, qui ont etc pour la 
plupart répandus en Allemagne, 
où il s'était fuit une réputation bril- 
lante. Il mourut en 1713, âfé de 
60 ans. Il a gravé à l’eau forte 
plusieurs paysages estimés. 

MEYER ( YVoLrc*ivc ), archi- 
diacre de Râle , où il naquit en 
i 5?7, mort dans la même ville, 
en i 653 . est auteur d’un livre en. 
allemand contre l’hypocrisie, in- 
titulé : Diaùolus allai veste icc- 
tu5,.i6a5, in-4*, et de plusieurs 
Sermons. Meyer continua aussi 
la Cosmographie de Munster jus- 
qu'en 1628. 

MEYER de CHAUENSÉE 
( FnANÇois-JosKrn ) , sénateur de 
la ville de Lucerne , né dans cette 
même ville , mourut en 1700. Il 
passa successivement par toutes 
les grandes charges de l'état , et 
s'acquit la réputation d’un ma- 
gistrat intègre et éclairé. Témoin 
de la guerre funeste de 1712 entre 
les cantons de Zurich et ceux de 
Berne, et les cinq premiers can- 
tons catholiques , il ne put que 
gémir sur les malheurs de sn pa- 
trie, sans pouvoir y porter ro- 
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mède. Ses connaissances profon- 
des en politique, et scs talens lit- 
téraires le firent choisir par le sé- 
nat de Lucerne pour écrire l’his- 
toire de leurs dissensions civiles. 
Digne émule de Thucydide et de 
Salluste, il a semé dans son ou- 
vrage des réflexions judicieuses , 
de sages maximes. Il développa 
avec art les ressorts d’une poli- 
tique ambitieuse , les désordres 
du schisme . la marche des négo- 
ciations. Son style est assez ner- 
veux; mais on y reconnaît plutôt 
l'homme d'état que le guerrier : 
il n’est pas toujours à 1a hauteur 
de son sujet , lorsqu’il décrit les 
savantes manœuvres de l’art mi- 
litaire. Cette relation, écrite en 
allemand, est restée manuscrite. 
Meyer a encore laissé des Mimoi- 
res historiques sur les abbayes 
et canton de Lucerne. 

MEYER de BALDEGG ( Fer- 
divard ) , docteur en théologie . 
ne ù Lucerne en 1G76, mort à 
Constance le 3 o mai 1732, devint 
commissaire général des Corde- 
liers , dans la province de Liège. 
On a de lui divers Traités de théo- 
logie assef estimés. 

MEY'ER ( Hermar ) , ministre 
de l’église réformée hollandaise , 
d’où il fut appelé pour se charger 
de l’église de Kingston ou Esopus 
dans l’état de New-Y’ork. Sa pré- 
dication excita bientôt desmécon- 
tentemens. On le trouvait trop 
évangélique , trop attaché à la pra- 
tique. Quoiqu’on estimât ses prin- 
cipes, ses paroissiens déclarèrent 
qu’un semblable ministre ne pou- 
vait leur convenir. Dans ce temps 
les églises hollandaises étaient di- 
visées en deux partis , qui s’ap- 
pelaient V Assemtléee t la Confé- 
rence. La famille de son épouse 
était du parti opposé à son église , 
et bientôt scs liaisons fournirent 
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à ses ennemis des occasions de s é- 
levcr contre lui. Un certain nom 
l>rc de ministres voisins furent in- 
vités décider sur cette dispute ; et 
quoiqu'ils n’eussent aucune auto- 
rité compétente . ils n en déci 
durent pas moins la suspension 
du ministre , en déliant la congré- 
gation de scs ep.gagemens avec 
lui. 11 passa de ce.lte église «i celle 
de Pompton au Nouveau-Jersey, 
où il continua de travailler avec 
zèle et succès jusqu’il sa mort , 
arrivée en l "Qi . Il avait tenté inu- 
tilement de <c réconcilier avec 
l'église de Kingston; mais il en 
fut dédommagé par l'estime dont 
il jouit dans toutes les autres 
églises. Meyer était un homme 
très - instruit , d’un caractère doux 
et modeste, poli sans affectation 
dans ses manières, et d’une piété 
exemplaire. Long-temps avant sa 
mort , le synode général de l’é- 
glise hollandaise l’avait nommé 
professeur de langues orientales , 
et lecteur , c’est-.i-dirc assistant 
du professeur de théologie. Il ren- 
dit d'importnns services dans ces 
places . en formant des candidats 
pour le ministère. 

MFY FIV ( Ljevih nx), théolo- 
gien et poète, né en it>55 d une 
famille noble de Gnnd , se fit jé- 
suite, et se distingua dans la théo- 
logie, l’histoire et la poésie. Son 
poème sur la Colère-, divisé en 
trois livres , est généralement es- 
timé des amateurs de la langue 
de l’ancienne Rome. On y trouve 
des vers dignes du siècle d Au- 
guste. Parmi ses ouvrages théo- 
logiqucs, celui qui a fait le plus 
de bruit est une Histoire des 
congrégations de A uxiliis , 
contre le P. Jacques - Hyacinthe 
Seiry; elle est dilTuse. Il a beau- 
coup écrit contre les jansénistes. 
Meyer mourut à Louvain , le 19 
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ninr» 1700, à c5 ans. On lui doit : 


I. Pci.rû libri très , Anvers , 
1694. in-4*. II. De institutions 
pria dpi», libri très . Bruxelles, 
17)6, in-4'. HI. AdDcIgiieph- 
copos elegiarum liber, ibid. 
1723 , in-4*. 

MEYER ( Cobra») , né .1 Zu- 
rich en 1 t>f)5 , mort en 1766 * * u * 
le dernier peintre sur verre a Zu- 
rich ; il jouissait d’une grande ré- 
putation non - seulement comme 
peintre, mais encore comme phy- 
sicien. — Metf.r de Ksoa su (Jean- 
Louis ) , né à Zurich en 170a, 
mort en t-85, a laissé quelques 
écrits sur l'agriculture , et cin- 
quante Fables imprimés à Zurich 
en 1758. — Meveii (Joseph- 
Léonce ) , né ù Lucerne , en 1 720, 
mort en 1789. était un musicien 
distingué. Il est auteur d’un grand 
nombre d’opéras et de pièces de 
théâtre. — Meyer (Jean Jacques), 
néù Wintherlhur, mort en 1710, 
est auteur d’un ouvrage intitulé ; 
Uortulus adagiorum germa- 
nico-latinorum . 1G77. 

MEYER (Léokarb), pasteur 
de Scliaffousc, où il naquit an 
commencement du 17' siècle, a 
laissé : I. Une Histoire de la ré - 
forinationdcScfiofJ'ovsc. iGôG, 

1 vol. in-8° , en allemand: ouvrage 
très-rare, mais partial. IL His- 
toire universelle, Schaffousc, 
t 6 G 5 , 1 vol. in- 4 °, en allemand. 
IU. Mercure historique, Zu- 
rich , 1GG7 , in- ta. 

MEYER ( Joseph - Rodolpoe- 
Valestis d’Oberstad). membre 
du sénat de Lucerne , où il était né 
en 172. 1 ), manifesta hcanconp de 
zèle pour la réforme de divers 
abus qui s’étaient glissés dans l'ad- 
ministration. Mais ce masque de. 
patriotisme cachait beaucoup 
d'ambition. Il chercha à supplan- 
ter la famille des Schumacher, qui 
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exerçait alors une grande influence 
« Lucerne. Il accusa le trésorier 
de I état, qui était un Schmna- 
cher, de malversation et de haute 
trahison , et le fit condamner à 
mort. La calomnie ayant été dé- 
couverte , Meyer fut banni pour 
quinze ans; mais sa place au sé- 
nat lui fut conservée. Il revint A 
Lucerne en i- 85 , et donna dans 
tons les abus favorables à la cu- 
pidité et à l’intérôt personnel. La 
révolution suisse lui fit perdre sa 
place, et il mourut en 1808. Il 
avait publié en 1761 et en 1-6 1 
quelques écrits politiques; nu lui 
doit aussi l 'Éloge de M. E. y. 
Balthazar. 

MEYER ( LtraEST ), profes- 
seur en théologie , membre de 
l’académie de Francker et de la 
société des sciences de Harlem , 
mort en 1798, a donné une tra- 
duction hollandaise de la Phy- 
sique sacrée de Schtichzer, îa 
vol. in-8*, enrichie d’augmenta- 
tions considérables, et imprimée 
A Amsterdam 

MEIER, général français, né 
é Lucerncen 1765. entra en içS'j 
dans les gardes suisses en qualité 
de sous-lieutenant; et en 1 792 il 
quitta son corps pour passer à 
l’armée du Nord en qualité d’aide- 
de-carnp du général La Fayette. 
Nommé quelque temps après ad- 

{ oint d’état-major aux armées des 
’y renées, il mérita, par ses ta- 
lensctson courage, le grade d’ud- 
judant-général. En 1795, promu 
au grade de général de brigade , 
il continua de prendre part aux 
succès des armes françaises sur 
cette frontière. A la paix , il fut 
envoyé à l’armée des côtes de 
l’Océan, et en 179- Scelle d’Ita- 
lie, mi il fut pris par les Autrî*- 
rhiens. Traîné dans les prisons 
de Hongrie, il s’occupa de re- 
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cueillir les matériaux de l’ouvraga 
qu il publia depuis sous le titro 
de Lettres sur ta Carinthic. 
Revenu en France, il reçut la 
mission de conduire des secours 
en Egypte ; mais forcé de rame- 
ner en France la légion expédi- 
tionnaire qu’il commandait, il no 
revint que pour demander à par- 
tager la gloire et les dangers de 

I armée de Saint - Domingue ; et 
c est dans celte colonie que la 
mort mit un terme à sa carrière 
et à ses services. 

JllilfiRET. V oyez M ricret. 

Mi l MER. V oyez Oppède. 

ME\ SSENS (Jeax), peintre, né 
a Bruxelles en itiia, apprit son art 
sous van Opstal et van der Horst. 

II se fit de la réputation comme 
peintre d histoire et de portraits. 
Scs principaux tableaux sont les 
portraits du comte Henri do 
Nassau , de la comtesse de S/y- 
rum, et des comtes de. Ben - 
thciin. Il gravait aussi au burin 
et à l’eau furie. — M eyssbss (Cor- 
neille ) son fils, né à Anvers en 
»6 'j6. se distingua dans la gravure, 
qu il avait apprise sous son père. 
On a de lui : Effigies irnnera - 
t or uni A us tria- , in-fol. 

M EY 5 SONNIER ( Lazare) , né 

à Mâcou en 1602, de pareils pro- 
testons , embrassa la médecine , 
et gagna beaucoup d’urgent à pu- 
blier un Almanach sous le titre 
du Bon Ermite. Les contes, les 
prédictions dont il le remplissait, 
le firent rechercher. De protes- 
tant , l’auteur devint catholique, 
et de médecin chanoine. On lui 
finit : I. L'Histoire du collège 
de médecine de Lyon # ouvrage 
incomplet et sans profondeur. 

IL Pharmacopée abrégée. III. 

I ntroduction d la philosophie. 

IN . Traduction de la Magie na- 
turelle de Porta. V. Science de 
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l’esprit. V I. Œnologie , ou 
Discours du vin et de ses ex- 
cellentes propriétés pour ta 
guérison des maladies , Lyon , 
iG 36 , in -fol. VII. Almanach 
chrétien , 1607 , in - 4 “. VIII. 
Pharmacopée accomplie . 
> 65 -, in- 8 ". IX. Cours de mé- 
decine théorique et pratique, 
Ibid., 1664,111-4*- Meyssonnier 
mourut à l.yon en 1G-2. 

MEYSSONNIER ('.Juste -Ac- 
RÈle), né ù Turin en 1G95, mort 
ù Paris en i- 5 o, à 55 ans, dessi- 
nateur, peintre , sculpteur, ar- 
chitecte et orfèvre, montra, dans 
tous ces différens genres , unè 
imagination féconde et une exé- 
cution facile. Ses talens lui mé- 
ritèrent la place d’orrévre et de 
dessinateur du roj. Les morceaux 
d’orfèvrerie qu’il a terminés sont 
de la plus grande perfection. Ses 
autres ouvrages ont cette noble 
simplicité de l’antique , le vrai 
caractère du beau. Iluquier a 
gravé, avec beaucoup d’intelli- 
gence, un grand nombre de plan- 
ches, qui forment une suite inté- 
ressante et variée. 

MEYTTENS (Maetu.de), 
peintre, né à Stockholm , en 1695, 
fut un des élèves de van Dyck , et 
alla se perfectionner en Italie. Il 
peignit en émail , puis à l’huile. 
Il réussissait surtout dans le genre 
du portrait. Il devint peintre de 
la cour impériale de Vienne , et 
mourut en ijço. 

MEYZIEU (Jean - Baptiste 
Paris db ) , ancien intendant de 
l’Ecole militaire de Paris , mort 
dans cette ville le 6 septembre 
17-8 , a fourni divers articles à 
l’Encyclopédie, et a écrit une 
Lettre sur € Ecole militaire , 
Londres ( Paris ) , 1 -55 , in - 8". 
On lui doit encore la tragédie du 
Tremblement de terre de Lis- 
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bonne, qu’il s'amusa i composer 
avec du Coin , son secrétaire ,' et 
que le fameux perruquier Andflk 
fit paraître sous son nom. Pages 
André, 

MEZEBAY ( François - Eudes 
de ) , historien français , né à Ry 
près Argentan, en Basse-Norman- 
die , d’un chirurgien , s’adonna 
d’abord à la poésie ; mais il la 
quitta ensuite par le conseil du 
riuyiur des I veteaux , son compa- 
triote , pour l'histoire et la poli- 
tique. Ce poète lui procura dans 
l’armée de Flandre l’emploi d’of- 
ficier pointeur , qu’il exerça pen- 
dant deux campagnes avec assez 
du dégoût. Mézeray avait une ar- 
deur incroyable pour l'étude. Il 
abandonna les armes pour s’en- 
fermer au collège de Sainte-Bar- 
be , au milieu des livres et des 
manuscrits. Dès-lors il projetait 
une Histoire de France. Sa trop 
grande application lui causa une 
maladie dangereuse. Le cardinal 
de Richelieu, instruit de son état 
et de ses projets, lui fit présent 
de 3 oo écus dans une bourse or- 
née de scs armes. En iG 45 il pu- 
blia le premier volume de ['His- 
toire de France. La cour le ré- 
compensa de ses travaux par une 
pension de 4 ot >o IW- Conrart , 
un des premiers membres de l’a- 
cadémie française , étant mort , 
cette compagnie lui donna la pla- 
ce de secrétaire perpétuel , que 
cet académicien laissait vacante. 
Il travailla en cette qualité au 
Dictionnaire de l'académie , 
et mourut le 10 juillet i 683 . 11 
était si négligé dans sa personne, 
qu'on le prenait pour un men- 
diant; sa physionomie, qui n’an- 
nonçait point son esprit, et sa 
taille qui était médiocre, ne par-, 
(aient pus en sa faveur: aussi fut-il 
arrêté un jour par les archers de» 
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pauvres. La bévue , au lieu de 1 
l'irriter, le charma ; car il aimait 
aventures singulières. 11 leur 
dit « qu’il était trop Incommodé 
pour marcher, mais que dès qu’on 
aurait mis une nouvelle roue A 
son carrosse , il irait avec eux 
partout où il leur plairait. » Une 
de ses bizarreries était de ne tra- 
vailler qu’à la lumière , même en 
plein jour , au cœur de l’été ; et 
comme s’il se fût alors persuadé 
qu’il n’y avait plus de soleil au 
monde, il ne manquait jamais de 
reconduire jusqu’à la porte de la 
rue, le flambeau à la main, ceux 
qui lui rendaient visite. Il affecta 
pendant tout le cours de sa vie 
un pyrrhonisme qu’il démentit 
dans ses derniers jours ; car ayant 
fait venir ceux de scs amis qui 
avaient été les témoins les plus 
ordinaires de sa licence à parler 
sur les choses de la religion ', il 
en fit devant eux une espèce d’a- 
mende honorable ; il la termina 
en lespriantd’oubliercequ’il avait 
pu leur dire autrefoisde contraire. 

« Souvenez- vous , ajouta-t-il, 
que Mézeray mourant est plus 
croyable que Mézeray en sauté... » 
De tous ses travers , aucun ne 
fui fit plus de tort dans le public, 
que rattachement qu’il prit pour 
un cabareticr de la Chapelle (pe- 
tit village sur le chemin de Saint- 
Denis), nommé Le Faucheur, 
chez lequel quelques-uns de ses 
amis le menèrent un jour. 11 prit 
tant de goût à la franchise de cet 
homme et à scs discours, que, 
malgré tout ce qu’on put lui (lire, 
il passait les journées entières chez 
lui. Il le fit même à sa mort son 
légataire universel, excepté pour 
les biens patrimoniaux . qui étaient 
peu de chose , et qu'il iaissa à sa 
famille. La bouteille était toujours 
sur sa table lorsqu’il étudiait; et 
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il avouait que la goutte dont il 
était tourmenté lui venait de la 
fillette et de la feuillette. Mézeray 
craignait extrêmement le froid. 
Patru le rencontrant un matin 
qu’il gelait fort', et lui ayant de- 
mandé comment il se trouvait du 
temps : « Je vous quitte prompte- 
ment pour regagner mon feu , 
lui dit Mézeray , car j’en suis à L. • 

Ou expliqua cette énigme à Patru. 
Mézeray, dès l’entrée de l’hiver, 
avait derrière son fauteuil douze 
paires de bas /étiquetées depuis la 
lettre A jusqu'à M. F.n sortant du 
lit , il consultait toujours sou ba- 
romètre, pour en chausser autant 
de paires qu'il y avait de degrés 
de froid. Lorsqu’il était question 
d’élire un nouvel académicien, il 
donnait toujours une boule noire 
à l’aspirant , non pour satisfaire 
son humeur, mais, disait-il , pour 
laisser à la postérité une preuve 
de la liberté du suffrage acadé- 
mique. Les Histoires de Mézeray 
se ressentent des défauts et des 
qualités de son aine. Il écrit d’une 
manière dure, basse, incorrecte, 
mais avec précision , avec assez 
de netteté et avec liberté. Il s’é- 
lève souvent au-dessus de lui- 
même. C’est un Tacite’ dans quel- 
ques endroits pOurl’énergie. Quoi- 
que ses expressions ne soient pas 
toujours aussi heureuses que cel- 
les de l’historien latin, il a comme 
lui l’art de peindre scs personna- 
ges d’un seul trait, et de faire ré- 
fléchir en racontant. Aussi vrai • 
et aussi hardi que Tacite , il dit 
également le bien et le mal; mais 
il croit trop facilement les grands 
crimes:, il a presque toujours l’air 
chagrin , et n’a pas assez bonne 
opinion des hommes. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : 1. Histoire 
de France , en 5 vol. in-folio , 
1646 , « 646 , et iG5i. Les deux 
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dernier» volume* valent mieux 
que le premier ; mai» ni le» un» 
ni les autres ne feront jamais une 
histoire agréable. Il faut prendre 
garde si les cartons s'y trouvent; 
on les reconnaît, quand le por- 
trait de Charlemagne est double, 
et que les médailles de la reine 
Louise , tome III, page Ü83, s’y 
trouvent. Ou lit. peu cet ouvrage, 
quoique l'auteur y ait surpassé 
ceux qui avaient fourni la même 
«■.arrière avant lui. L’Histoire de 
Mézeray fut réimprimée eu il»85, 
en 3 volumes in-folio. Cette deuxiè- 
me édition , plus exacte et plus 
ample que la première , est con- 
nue sous le nom de Guillemot , 
qui l’imprima ; mais celle-ci est 
plus recherchée pourles traits har- 
dis qu'elle renferme. Il y aurait 
moins de fautes dans l’une et dans 
l'autre, si au lieu de composer son 
Histoire sur Paul-Emile , du II ail— 
lan , Dupleix, etc. , l’auteur avait 
été aux sources. Mais il avouait 
ingénument que < les reproches 
que quelques inexactitudes pro- 
curaient étaient fort au-dessous 
de la peine qu’il fallait prendre 
pour consulter les originaux. » Le 
cardinal Matarin venait de lire 
dans l'Histoire de Méieray que 
Louis XI avait été mauvais fils , 
mauvais père , mauvais ami , et 
mauvais mari : il lui fit des re- 
proches d’avoir si mal traité un 
roi de France. «J’en suis fâché, 
lui répondit l’écrivain ; rrtais com- 
me historien, je dois être l’inter- 
prète de la vérité. » II. Abrégé 
chronologique de t’ histoire de 
France, 1G68 . en 3 vol. in-4”; 
et réimprimée en Hollande, 1673, 
en 6 vol. in-12. Cette contrefaçon 
est plus recherchée que l’édition 
originale. Dupuv , Launoy et Di- 
rois, trois des plus sa vans criti- 
ques de leur temps, le dirigèrent 
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dans cet Abrégé , incomparable- 
ment meilleur que sa grande His- 
toire; mais on ne laisse pas -d’y 
trouver des fautes considérables. 
Mézeray était le premier d en plai- 
santer. Le célèbre P. Petau lui 
ayant dit assez durement qu’il avait 
trouvé mille erreurs dans ses His- 
toires : « J’ai été plus sévère ob- 
servateur que vous , lui répon- 
dit sur-le-chauip Mézeray ; 
car j’en ai trouvé deux mille. » 
Son esprit frondeur s’y montre 
A chaque page. Il .eut la har- 
diesse d’y faire l’histoire de l’o- 
rigine de toutes nos espèces d’im- 
pôts , avec des réflexions fort 
libres. Colbert s’en plaignit , 
Méieray promit de se corriger 
dans une seconde édition : il 
le fit, mais en annonçant qu’on 
l'y avait for«sé. Ses corrections 
n’étant d'ailleurs que des pallia- 
tifs, le ministre fit supprimer la 
moitié de sa pension. Mézeray , 
quoiqu'A son aise , en murmura , 
parce qu’il était attaché A l’argent; 
on supprima l’autre moitié. Son 
aversion pour les traitons n'en de- 
vint que plus forte. Il avait cou- 
tume dédire «qu’il réservait deux 
écus d’or frappés au coin de Louis 
XII, surnommé le Père du peu- 
ple : il en destinait un pour louer 
une place en Grève , lorsqu’on, y 
pendrait quelque financier ; et l'au- 
tre A boire à la vue de leur sup- 
plice. » 11 s’avisa aussi , en tra- 
vaillant au Dictionnaire de l’aca- 
démie française , fl’ujoutér cette 
phrase au mot comptable : Tout 
comptable est pendable ; phrase 
que les autres académiciens 11e 
Voulurent jamais lui passer. Il 
l’efTaea; mais il mit A la marge de 
son manuscrit : Rayé , quoique 
véritable. Après la suppression de 
sa pension , il déclara qu’il ne 
continuerait plus Son Histoire , 
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cl sc réduisit ensuite A cette réso- 
lution un peu mercenaire, que ne 
recevant plus d’urgent du roi, il 
cesserait de parler de lui, soit en 
bleu soit en mal. Atin qu’on n’igno- 
r.lt pus les motifs de son silence, 
il mit à part dans une cassette les 
derniers appointeincns qu’il avait 
reçus en qualité d’historiographe, 
et y joignit ce billet : « Voici le 
dernier argent que j’ui repu du 
roi ; il a cessé de me payer, et 
moi de parler de lui. » C'était le 
cardinal de Richelieu qui, toujours 
attentif à s’attacher les gens de 
lettres, et surtout les historiens, 
avait le premier gratifié Mézc- 
ray d’une pension. Cet historien 
avait coutume, lorsqu'on lui disait 
au trésor royal qu’il n’y avait point 
de fonds pour lui payer sa pen- 
sion , de sc présenter au cardinal , 
non pour en solliciter le paie- 
ment, mais pour lui demander la 
permission d'écrire l'histoire de 
Louis XIII, alors régnant. Le car- 
dinal , répondant plutôt A sa pen- 
sée qu’à sa demande, lui disuit 
qu’il allait donner des ordres au 
garde du trésor royal de lui payer 
son année, et il la touchait. La 
dernière édition de son Abrégé 
est de 1755, 14 vol. in- 19. O11 y 
a joint les endroits de l’édition de 
1668 qui avaient été supprimés; 
1 a Continuation de Limiers «l une 
bonne Table des matières. III. 
T raité de l’origine des Fran- 
çais, qui fil beaucoup d’honneur 
& son érudition^ V. Lue continua- 
tion de ['Histoire des Turcs , de- 
puis îüia jusqu’en 1649, in-folio: 
mauvaise suite d'un assez mau- 
vais livre. Il y règne un ton île 
gazette qui rend la narration froide 
et plate. V. Une Traduction fran- 
çaise, grossièrement écrite, du 
Traité latin de Jean de Salisbery, 
intitulé les Yauités de lo cour, 
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1640, in- 4 *. VI. On lui attribua 
plusieurs Satires contre le gou- 
vernement, et eu particulier celles 
qui portent le nom de Sandri- 
COltrl. Ce qu’on peut dire de ce» 
pièces, dit Nicéron, c’est qu’on 
y voit un composé bizarre d'en- 
jouement , d’un burlesque bas et 
rampant , de quolibets et de pro- 
verbes des halles; souvent aussi 
de l’esprit et du savoir, tuais tout 
cela mêlé de libertinage. C’était; * 
tout ce qu’il fallait pour plaire à 
la populace , et c’était ce que 
cherchait Mézeray , qui aimait 
l’argent. VII. // istoirede la mère 
et du fils, c’est-à-dire de Marie 
de Médicis et de Louis XIII, 
Amsterdam . 1 700 , in- 4 " , ou 9 
vol. in- 19. VIII. Une Traduction 
française de l’ouvrage de Grotius, 
sur la vérité de la religion chré- 
tienne. IX. Mémoires histori- 
ques et critiques sur divers 
/joints de l’Histoire de France, 
publiés par Camusat, Amster- 
dam, 1755, a vol. in-13, etc. 
Mézeray eut long-temps la répu- 
tation d’un historien hardi et d'un 
caractère républicain, parce qu’il 
dérogeaità l’usage, regardé comme 
un devoir, de ne parler des rois, 
même les plus méprisables et les 
plus odieux , qu’avec respect et 
éloge. • La sagesse de nos rois, 
dit Gaillard, était une espèce de 
phrase proverbiale applicable à 
tons. * Quelqu'un demandant un 
jour sérieusement à Mézeray pour- 
quoi il avait pcintLouis XI comme 
un tyran : « Pourquoi l’était— il P • 
fut sa réponse. H avait deux frè- 
res : l'ainé, Jean Eudes, institu- 
teur des eudistes , et prédicateur 
renommé {F oyez Eudes) : l’au- 
tre, Charles Eudes, habile accou- 
cheur, et qui prit le nom de 
Douay , était plus jeune que 
Mézeray , cl n’avait pas moins de 
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vigueur dans l'esprit. Le gouver- 
neur d'Argentan avait un dessein 
auquel Eudes crut devoir s’oppo- 
ser. Il lui- dit avec fermeté : « Nous 
sommes trois frères , adorateurs 
de la vérité et de la justice. Le 
premier la prêche, l’autre l’écrit, 
et moi je la soutiendrai jusqu'au 
dernier soupir. » F oyez la Vie de 
Mèzeray , par la Roque, in- 12 , 
où l'on trouve bien des contes, 
peut-être plus satiriques que 
Trais ; et celle qui est eu tête de 
la réimpression de l’Abrégé chro- 
nologique. 

Ü1 ÙÏA LUES (EeckiNc-Ki.ÉosonE 
ce Detuisi, marquis de), gou- 
verneur de Lougwy , mort dans 
cette ville au mois de juillet 1782, 
est auteur des ouvrages suivons : 
I. Lettres de- A/***, Paris, 1760, 
in-12. II. E/f’cts de l’air sur le 
corps humain , considéré dans 
le son, ou Discours sur la na- 
ture du chant , Paris et Amster- 
dam, 1760, in-8”. III. Critique 
du livre contre les spectacles , 
intitulé : J. J. Rousseau à d’A- 
lemhert, Paris, 17C0, in-8*, et 
quelques autres écrits. 

MEZIRIAC ( Clacdf.-Gaspa*d 
Daguet, sieur de ) , né à Bourg eu 
Dresse en i 58 i • d'une famille no- 
ble, se fit jésuite, et dès l'âge de 
vingt ans il était professeur de 
rhétorique à Milan. Sa sauté trop 
dèlicalu ne pouvant soutenir lus 
exercices de celle société labo- 
rieuse, il en sortit. Méziriac avait 
des connaissances profondes dans 
les mathématiques , et surtout 
dans la littérature. Les gens de 
lettres les plus distingues de Paris 
et de Rouie le recherchèrent. L’a- 
cadémie française lui ouvrit ses 
portes. Méziriac jouissait d’une 
telle considération , qu'un vécu 
général sembluii l’appeler à la 
place de précepteur de Louis XIII. 
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Le bruit n'en fut pas plutùt venu 
jusqu’à lui qu’il quitta la cour en 
grande hâte. Il rapporta dans la 
suite que, • dans le cours de sa 
vie, rien ne l'avait plus alarmé; 
qu'il lui semblait déjà avoir sur les 
épaules le fardeau d’un royaume 
entier. » (lu fut pendant l'absence 
qu'il fit alors qu’eut lieu sa nomi- 
nation à l’académie française en- 
core à son berceau. Il envoya son 
discours de réception , et chargea 
Vaugelas de le prononcer. Il mou- 
rut en i( 33 S. âgé d'environ 60 an*. 
Sun caractère libre et familier , 
joint à son mérite, à sa naissance 
et à sa fortune , lui donnèrent 
dans sa patrie un empire dont il 
ne se servit que pour faire du 
bien. On a de lui : 1 . La Fied'E- 
sope , Bourg en Bresse, 16Ô2 , 
in- 16, dans laquelle il réfuta sa- 
vamment le roman que Planude 
a fait sur ce célèbre fabuliste. Il 
prouve qu’Iisope n’était ni bossu, 
ni contrefait, comme on l’a sup- 
posé. II. line Traduction de Dio- 
phante en latin, avec un Com- 
mentaire , Paris, 1Ü21, in-folio, 
réimprimée en 1C70 avec les ob- 
servations de Fermai. Ce livre 
est digue du célèbre mathémati- 
cien que Méziriac traduisit. On 
rapporte que lorsque l’ouvrage 
parut, Méziriac, accompagné de 
quelques amis , le présenta au 
poète Malherbe , qui demanda 
froidement si ce livre ferait di- 
minuer le prix du pain. Descartes , 
juge plus compétent en matière 
de dalcul, sut mieux apprécier 
l’auteur, pour lequel il témoigna 
toujours beaucoup d’estime. III. 
On a donné de cet académicien 
( sous le nom de Pichet ), huit 
Héroides d'Ovide, traduites eu 
mauvais vers français, mais ac- 
compagnées d’un Commentaire 
qui dédommage bien de la pla- 
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(itudc des vers, quoique mul écrit, 
Lahaye , 1710, a vol. in-8*. 
La première édition n'était qu’en 
un seul volume; dans la deuxiè- 
me on a joint plusieurs ouvra- 
ges du même auteur. Ce com- 
mentaire est une source d’érudi- 
tion , dans laquelle les mylholo- 
gistes ne cessent de puiser. Mézi- 
riac avait entrepris .et presque 
achevé, lorsque la mort le sur- 
prit, une traduction de toutes 
les œuvres de Plutarque avec des 
notes. 11 a laissé après lui plu- 
sieurs ouvrages qui n’ont point 
vu le jour ; tels sont : I. Elemen- 
torum arithmeticorum libri 
tredecim. 11. T racial us degeo- 
metricis quwstionibus per al- 
gebram. III. Le surplus de la 
Traduction des HéroMes d’O- 
vide sans commentaire. IV. Apot- 
lodori A tbeniensis gramma- 
tiei bibliothecas , aive de l)eo- 
rum origine Iiùri très, traduits 
avec des observations savantes. 
V. Problèmes plaisons et dé- 
lectables qui se font par les 
nombres, Lyon, i(ii 3 ; et enfin 
Agathemerus , géographe grec 
qui n’a point encore été imprimé. 

MK 7 , R A IM, fils de Chain , 
petit-fils de Noè, peupla l'Egypte, 
qui de son nom est appelée dans 
l’Ecriture Terre de Mezratm, 
fut adoré, dit-on, apres sa mort 
comme un dieu , sous les noms 
d’Ofiris, de Sera pis et Cl' A do- 
nis. Il eut pour fils Liiilim, Ana- 
nim, Laabim, Ncphtuim, I’bc- 
trnsiin et Chaustim. 

MEZZABARBA (Fmuçois, 
comte db), célèbre antiquaire 
italien, né à Pavie en i 645 , mort 
A Milan en 1697, à 52 ans, ras- 
sembla un riche cabinet de mé- 
dailles . qu'il décrivit sous ce 
titre : I mperatorum liomano- 
rum numismata à Pompeio 
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magno ad Beraclittm , in-fol.'- 
Cet ouvrage parut en i(îS 5 , et 
obtint une seconde édition à Mi- 
lan en 1700. L’auteur le dédia A 
l’emperefir Léopold I". Il est aussi 
auteur d’on Traité particulier 
des médailles de Commode. 

M KZZABAUBA (Jeak-Ahtoike), 
l’un des fils du précédent, naquit 
à Milan le 7 octobre 1G70. Il en- 
tra dans l'ordre des somasques , 
et acquit de grandes connui.-ances 
dans la numismatique. Il forma à 
Milan une académie sur le plan 
de celle des arcadiens de Rome. 

Il mourut en décembre 170.5, figé 
de 35 ans. On a de lui le Pané- 
gyrique de Louis XIV entrois • 
langues, Paris, 1703, in- 4 *j et 
plusieurs pièces de vers en latin 
et en italien. 

MEZZABARBA ( On iri.es- 
Amrroise), patriarche d'Alexan- 
drie, et légat du pape Clenien^Al 
en Chine , partit pources contrée» 
lointaines en 1720. Il y arriva à la 
fin de la infime année; mais il fut 
mal accueilli de l’empereur, et il 
repassa en Europe à la fin de l’an- 
née 1722, sans avoir pu apaiser 
les différends qui s’étaient élevés 
entre les missionnaires, relative- 
ment à quelques rits usités en 
Chine. La relation de la mission 
de Mczz.abarba fut publiée en fran- 
çais et en italien en 1739. On 
croit qu’elle est de Viani , reli- 
gieux servit», qui avait accom- 
pagné le légal , ou du P. Fabri , 
secrétaire de ce prélat. 

MKZZAROTA (Lotus), connu 
aussi sous le nom de Cardinal 
de Padoue, du nom de sa ville 
natale, était né en 1091 . Il s’a- 
donna d’abord A la médecine ; 
mais ayant acquis la protection 
du cardinal Gondolinicro, il em- 
brassa l'état militaire , entra au 
service du pape Martin V, devint 
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chef do sa garde et administra- 
teur du diocèse de Traü. Mezza* 
rota , excité par l’ambition , se fit 
ordonner prêtre ; et son protec- 
teur ayaut été élu pape sous le 
nom d'Eugène IV, il devint suc- 
cessivement archevêque de Flo- 
rence, patriarche d’Aquilée et car- 
dinal. Metz» rota rendit de grands 
services au Saint-Siège, tant ù la 
tète des armées , que dans plu- 
sieurs négociations dont il fut 
chargé. 11 jouit d’un crédit illi- 
mité sous Eugène IV cl sous scs 
successeurs. 11 mourut le 1 1 mars 
■ 465. Les belles qualités de ce 
prélat étaient ternies par son nvi- 
* dilè et par scs prodigalités désor- 
données. Le luxe de sa table lui 
valut le surnom de cardinal Lu- 
cuUus. 

MKZZAVACCA ( Fliminio ) , 
né A Bologne, juge du tribunal 
dc&fnarchauds cu 1690, et pro- 
fesseur de jurisprudence A l'uni- 
versité de su patrie en 1G91 , se 
livra à l'étude des mathématiques 
et de l’astronomie,' cl fut l’un dés 
premiers qui publièrent AebEphir 
tncfidcs. Il mourut A Pieve di 
Cento, dont il était gouverneur, 
le 14 décembre 1704. On a de 
lui : I. De lerrœ molu libcllus, 
Uononiæ , 1G72. IL Ephcmeri- 
des EcLiineat reoentiores ah 
a 11 no 1G7 ü u.ï/j v e ad annum 
1684, etc., Bononitc, 1672. 111. 
Ephcmeridcs ah anno 1G84 ad 
annum 1701, Bononiac , 1G8G. 

IV. Ephcincridcs ab anno 1701 
ad annum 1729, Bouooia.*, 1701. 

V. Tâbufœ asironomicœ , Bo- 
noniæ, 1G97. 

MEZZO-MORTO , amiral ot- 
toman , était Africain , et avait 
commencé, comme' l)r agut et 
Barberousso, par le métier de cor- 
saire , dans lequel il se rendit fa- 
meux. Ayant été pris par les Es- 
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pagnols. A la suite d’un combat 
sanglant, il demeura dix-sept ans 
captif. Au bout du ce temps il fut 
racheté , obtint le commandement 
d'un vaisseau dans la flotte otto- 
mane , et se fit connaître d’une 
manière très-avantageuse par la 
prise de la ville et de l’ilo de l'hio 
en i 6 q 5. Il fut récompensé de 
cette action d’éclat par le rang de 
cupitan-pncha A trois queues et de 
coubé-visir. Quand Mezzo-Morto 
fut présenté au sultan, il voulut 
garder son habit de matelot; et 
depuis ce temps tous les cnpitans- 
pachas de l’empire ottoman ont 
conservé cet usage. 

MIACZ1NSK1 (Joseph), Po- 
lonais, né A Varsovie, et maré- 
chat-de-cainpau servicede France^ 
fut envoyé, enaoOt 1792, A l’ar- 
mée de Dumouriet , 00 il servit 
avec peu de succès. Vers 1a fin 
de la campagne , -il prit le com- 
mandement de Sedan , et le 4 oc- 
tobre il attaqua, prc3 de Scy, le 
corps d’émigrés fronçais aux or- 
dres des princes français , frères 
du Roi. Il ne fut pas plus heureux 
en 1792, notamment en mars A 
Bolduc et A Aix-la-Chapelle, où 
il fit entrer sa colonne lorsque 
déjà toute l’année française avait 
faitsa retraite sur Liège , et qu’une 
grande partie de l’armée autri- 
chienne marchait sur Mastricht. 
Le résultat de cette imprudence 
causa la mort de 4000 Français 
tués dans les rues d’Aix-Iu-Cha- 
pelle , et fit^gtoupçonner Miac- 
zinski d’être d’intelligence avec 
le prince de Cobourg. Se trouvant, 
au commencement d’avril , can- 
tonné A Orchies, il y retint long- 
temps près de lui , sous diOTérens 
prétextes , les. commissaires de la 
convention pour arrêter Demeu- 
riez ; ce qui fil croire qu’il avait 
prévenu ce général de leur arri- 
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vée et de leur mission. En effet , 
dès que Dumouricz se fut assuré 
d’eux , il chargea Miuczinski de 
s'emparer de Lille, et ce dernier 
accepta cette commission en lui 
mandant qu’il l'en aimait davan- 
tage pour le parti vigoureux qu’il 
avait pris. Mais s’étant présenté 
devant celle ville, il eut l’impru- 
dence d’y entrer avec une faible 
escorte ; les représentons firent 
fermer les portes à sa division ; 
son escorte fut désarmée et arrê- 
tée. On le transféra aussitôt A 
Paris, où le tribunal révolution- 
naire le condamna à mort, le 17 
mai 1793, comme traître à la pa- 
trie. Il était âgé de 4 ^ ans. Il se 
défendit au tribunal arec assez de 
jprésence d’esprit; mais ni ses ré- 
ponses , ni l’éloquent plaidoyer 
que le défenseur Julienne pro- 
, nonça en sa faveur, ne purent le 
sauver. Lorsqu’il eut entendu la 
lecture de son jugement, il se leva 
avec impétuosité , et dit : « Ci- 
toyens jurés et citoyens juges , 
vous venez de condamner à mort 
un innocent : vous faites assassiner 
relui quia répandu son sang pour 
la république ; je marcherai A la 
mort avec le même sang-froid que 
vous me voyez à présent. » Se 
tournant ensuite vers l’auditoire, 
il ajouta : « Puisse mon sang 
consolider le bonheur du peuple 
souverain ! » Il montra la même 
fermeté en allant à l’échafaud, et 
reçut la mort avec le plus grand 
courage. Cette cs^Abc d’héroïsme, 
devenu ensuite très-commun dans 
la révolution , jeta quelque inté- 
rêt sur ses derniers momens. 
Bertrand de Moleville assure dans 
son Uisloire de la révolution 
que Miuczinski vint lui proposer, 
en juillet 1792, d’épier les dé- 
marches de Dumouriez, dont il se 
disait l’ami , cl de faire envelnp- 
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per et tailler en pièces l’avant—, 
garde de l’armée qui lui éltfitcon- 
fiée,et cela moyennant 200 mille 
francs qu'il demandait A Louis 
XVI. Ces offres furent rejetées 
avec mépris: 

MIARI ( AcnÈLE - Acgcstix ) , 
né A Final , dans le duché de 
Modène , le 24 janvier i 63 g , 
professeur de droit civil à Lue- 
ques , à Pise, et au collège de 
la Sapience à Rome jusqu’en 1677, 
mourut dans cette ville le 9 juil- 
let 1717. On a de lui : I. Ad 
libros IV Institutionum Fla- 
vii J ustiniani Cœsaris notas, 
seu brèves commentarii , Ro- 
mæ, 1687. II. Seleclarum exs' 
libris IV Institutionum juris 
canonici à Lancelloto cons- 
criptarum compendiosa expti- 
catio , Romæ i( 3 q 4 * UL Ad 
loges lib. I et II Pandectarum 
notas , seu brèves commcnla- 
rii, Romæ, 1700. 

MICAL ( l’abbé), né 

vers 1730, l’un des plus grands 
mécaniciens du 18* siècle, forma 
deux têtes d’airain qui pronon- 
çaient distinctement des phrases 
entières et qui imitaient très- 
imparfaitement la voix humaine. 
Ces têtes étaient colossales , et 
leur voix était forte et sonore. 
Ce bel ouvrage, dit un écrivain, 
a résolu un grand problème ; sa- 
voir, si la parole pouvait quitter 
le siège vivant que lui assigna 
la nature , pour venir s’attacher 
à la matière morte. Il y a aussi 
loin d’une roue et d’un levier à 
une tête qui parle , que d'un 
trait de plume au plus beau ta- 
bleau. Vaucanson s’est arrêté aux 
animaux , dont il a rendu les 
mou veine us et contrefait les di- 
gestions; Mical s’est élevé jusqu’à 
l’homme , et a choisi dans lui 
l'organe le plus brillant et le, 
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plu» compliqué. En suivant la ' 
nature, il s’aperçut que l'organe 
vocal était dans la glotte un ins- 
trument à vent qui avait son 
clavier dans 1a bouc-lie ; qu’en 
soufflant du dehors en dedans , 1 
comme dans une flfttc , on n’ob- : 
tenait que des sons filés ; mais 
que , pour articuler des mots , 
il fallait souffler du dedans au 
dehors. En effet , l’air en sortant 
de nos poumons, se change en 
sdn dans notre gosier, et ce son 
est morcelé en syllabes par les 
lèvres et par un muscle très-mo- 
bile qui est la langue , aidée des 
dents et du palais. Un son con- 
tinu n’exprimerait qu’une seule ! 
affection de l’aine , et se ren- 
drait pour une seule voyelle; mais 
coupé à diflérens intervalles par j 
la langue et les lèvres, il sc charge 
d’une consonne i\ chaque coup , 
et se modifiant en une infinité 
d’articulations, il rend la variété 
de nos idées. Sur ce principe , 
Mical appliqua deux claviers à 
ses têtes, l'un en cylindre, par 
lequel on n’obtenait qu’un nombre 
déterminé de phrases, mais sur 
lequel les intervalles des mots et 
leur prosodie étaient marqués 
correctement ; l’autre clavier con- 
tenait dans l’étendue d’un rava- 
lement , toutes les syllabes de la ! 
langue française , réduites à un 
petit nombre par une méthode 
ingénieuse et particulière à l’au- 
teur. Avec un peu d’habitude et 
d’habileté , on aurait pu parler 
avec les doigts comme avec la 
langue , et donner au langage 
des tètes la rapidité, le repos, 
et toute l’expression que peut 
avoir la parole , lorsqu’elle n’est 
point animée par les passions. Les 
étrangers auraient pu prendre la 
Henriade ou le Télémaque , et 
le» faire réciter d’un bout à l’nti- 
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tre , en les plaçant sur le cla- 
vecin vocal, comme on place des 
partitions d’opéra sur les clave- 
cins ordinaires. La France pou- 
vait donc s’honorer de l’inven- 
tion de l’abbé Mical; on pouvait 
dire que si les Allemands avaient 
inventé l’imprimerie des carac- 
tères, un Français avait trouvé 
celle des articulations; et que. la 
prononciation de lu parole, si fu- 
gitive pour l’oreille , était à ja- 
mais fixée par les têtes d’airain : 
mais le gouvernement de France 
de 178a, ayant refusé d’acheter 
ces têtes, le malheureux artiste, 
accablé de dettes , brisa son chef- 
d’œuvre dans un moment de dé- 
sespoir. Il mourut en 1790. Si 
l’on en croit Montncla, ees tètes 
furent vendues ; mais il ne dit 
pas qui en fit l’acquisition. 

MICETILS, évêque de Trêves 
dans le C“* siècle. Dont d’Achery ’ 
a placé dans son Spicilégc un 
Traité des Veilles et de la 
Psalmodie de cct auteur 11 in- 
téresse ceux qui sont cuncnx de 
savoir les usages des premiers 
temps. On trouve encore dans ce 
recueil deux Lettres édifiantes du 
même écrivain. 

MICHAELIS (Sébastien) , do- 
minicain, né à Saint-Zacharie , 
petite ville du diocèse de Mar- 
seille, vers i 543 , réformateur do ' 
plusieurs maisons de son ordre, 
obtint de la cour de ltomc que 
les religieux de cette réforme com- 
poseraient une congrégation sé- 
parée , dont il fut le premier vi- . 
caire-général. Il mourut à* Paris 
le 5 mai iGi8.,On a de lui, outre un 
opuscule sur les Soeurs Marie 
de l’Écriture , Lyon, 15 g!» , tn- 4 ”, 

V Histoire véritable de ce qui 
s’est passé sous l' exorcisme de 
trois filles possédées , au paj/s 
de Flandre , avec un Traité 
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de la vocation des sorciers et 
des magiciens i Paris, i 6 s 3 , 
a vol. in-8“ : ce livre n’est pas 
commun. C’est un monument de 
in faiblesse de l’esprit humain , 
et il ne fait guère d’honneur ù 

celui de son auteur Voyez 

Gaffarbl. 

MICHAELIS (Jeah-Hehm) , 
•avant orientaliste, né à Klelten- 
berg dans le comté de Hohenstein 
en 1GG8 , professa les langues 
orientales à Halle, devint ensuite 
inspecteur de la bibliothèque de 
cette ville et professeur ordinaire 
de théologie. En 1735 , fl fut 
fait senior de la faculté de théo- 
logie , et il mourut le 18 mars 
1736. Parmi ses ouvrages nous 
remarquerons : I. Conamina 
érevioris manuductionis ad 
doctrinam de accentibus he- 
tra-.orumprosaÿcis, Halle, ifig 5 , 
ln-8". II. De fHstorid linguas 
arabica: , 1706. III. Biblia 
hebraïen , 1790, ln-8". IV. De 
Codùibus manuscriptis bibli- 
co-Wevraïcis , 1706. V. L'n 
grand nombre do Dissertations- 
MICHAELIS (Jbas), né à 
Soest, ou Zoest en Westphalie , 
l’an i 6 o 5 , reru maître ès arts à 
Leipsick en tfiôo , et docteur en 
médecine l’année suivante, pro- 
fessa d’abord la philosophie dans 
cette université , qui , bientôt 
après , lui donna une chaire de 
médecine. La réputation qu’il s’ac- 
quit le fit choisir pour premier 
médecin par le prince Frédéric- 
Guillaume de Saxe-Altenbourg , 
et ensuite par Jean -George II , 
électeur de Save # emploi qu’il 
Occupa jusqu'à sa mort, arrivée 
en tÙ6;. Michuélis , habile dans 
la pratique , se livra trop peut- 
être à la chimie , dont il fut le 
télé partisan. On lui doit l’inven- 
tion de divers médicamens ; et 
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les apothicaires préparent eneofe 
aujourd’hui une teinture qui por- 
te son nom, sous le titre d 'Es- 
sentia fignorum. Après avoir pu- 
blié lesouvragesdcHenriab Heer, 
"de Jean Hartmann, d'Osvrald Crol- 
lius et de Caravantes, MichaéJis 
fit imprimer les siens : I. Régulas 
circa modum pharrnacopotia 
visitandi observandœ. II. Cla- 
ris ad auctoris Polycbresta. 

III. Praxis clinica gcncraUç. 

IV. Praxis clinica specialis ap- 
paratus formutarum. Tous ces 
ouvrages , recueillis , furent pu- 
bliés à Nuremberg, en 1688, 
in-4” , tous In titre de Micliaetis 
opéra omnia. 

MICHAELIS ( Jbas-Davji») , 
petit-neveu du précédent , célèbre 
orientaliste et savant professeur 
dé l'université de Gottingue, né 
à Halle le 97 février 1717, mort 
le 99 août 1791 , à l'àge 9 c 75 
ans. Il fut un des principaux or- 
nemens de l’université où il pro- 
fessait. Il y occupa, depuis 1745 
jusqu'en 1791 , la chaire de phi- 
losophie. Il se distingua aussi 
comme secrétaire de la société 
royale des sciences, comme di- 
recteur. de cette savante compa- 
gnie , et comme direeléhr et l’un 
des rédacteurs dit joifrnal intitulé : 
Gclchrlc Anztigen. Il fut aussi 
chargé dan; des temps difficiles 
des fonctions de bibliothécaire 
et dejdirectcur du séminaire phi- 
lologique. Il était en correspon- 
dance avec les hommes les plus 
savans de l’Europe, et jouissait 
de l’estime universelle. Pendant 
la guerre de sept ans, il reput cie 
nombreuses marques de considé- 
ration delà part des chefs de l’ar- 
mée franpaise, qui prirent les plus 
gfnndes précautions pour sauver 
sa bibliothèque et ses pins pré- 
cieuxefTels, lorsque Gottingue fut 
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menacé d’être brillé. Le gouver- 
nement d'Hanovre ne cessa de 
lui donner des marques de con- 
fiance et d'estime. Il avait obtenu 
le titre de conseiller un liquc , et 
en 1787 celui de conseiller de 
justice. Plusieurs compagnies sa- 
vantes s’empressèrent de lui ou- 
vrir leurs portes ; la société 
royale de Londres se l’agrégea 
en 1789, et dans la même année 
l’académie royale des inscriptions 
de France , dont il était depuis 
long- temps correspondant, l’admit 
comme associé étranger. Ce n’est 
point dans les compositions pure- 
ment littéraires de Michaélis 
qu’il faut aller chercher son mé- 
rite : c’est dans l’histoire et l’in- 
terprétation des momimcns diffici- 
les qu’il s’est surtout distingué. 
II était doué d’une perspicacité 
rare. Dès 17.1t, pendant son sé- 
jomnen Angleterre,, il s’était pé- 
nétré de la conviction que les co- 
lonie* anglaises de l'Amérique du 
nord secoueraient le joug de la 
métropole. En 17GG, il défendit 
cette opinion contre Franklin lui- 
ttiêmc,qui était venu visiter Got- 
tingue. Nous ne citerons que les 
lus impnrtans des ouvrages notn- 
reux qu’il a publiés, et qui rou- 
lent particiüiéremenr sur des su- 
jets de théologie , ou sur la con- 
naissance des langues orientales. 
Quelques-uns sont écrits en la- 
tin , la plus granJe partie ont été 
composés en allemand. Parmi les 
premiers nous citerons : I. Pa- 
ralipomcna contra polyga- 
miam, Brème, 1758, in- 4 °. IL 
Curœ in versionem syriacam 
Actuum Apostolorum , in- 4 *, 
Gottinguc. 1755. III. Compen- 
dium thcologiœ dngmaticœ , 
17G0, ibid. , in-8*. IV. Spicilc- 
gium gcographico Ucbrtcarum 
extern; , post Dochartum, ibid., 
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1769,1780, in- 4 *, a vol. V.Gram- 
mntica chaldaîca , ibid., 1771, 
rn-8“. VI. Supplémenta ad Lcæi- 
con hebraïeum , in-4 0 , fi vol. , 
1784, 1793. Vil. Gramrnatica 
syriaca , Halæ , 1784, in- 4 *. 
Parmi les ouvrages en allemand : 
Elément de V accent nation hé- 
braïque , Hall, 174», in - 8 ”. 
VIII. Grammaire hébraïque , 
ibid., 1778, iu-S°. IX. Para- 
phrase et remarques sur des 
Lpitrcs de saint Paul, Brème, 
1769 , in- 4 ”. X. Explication 
sur Pupitre aux Hébreux, Franc- 
fort , 1784, in- 4 ”, a vol. XI. 
Questions proposées aux sa- 
tans envoyés en Arabie par 
ordre du roi de Danemarck , 
ibid., 17G2, in-8°. Cet ouvrage 
nélé traduit en français» XII. In- 
troduction au nouveau Testa- 
ment , Gottingue, 1788, in- 4 ”, 

3 vol. , teennde édition. XIII. 
Traduction de l’ancien Testa- 
ment, Gottingoc, 1769, 178.5. 

XIV. Du goût di ? la littérature 
des Arabes, in-8”, ibid., 1781. 

XV. Histoire des chevaux, cl 
de leur éducation en Palestine , 
Francfort, 1776, in-8". XVI. De 
V influence des opinions sur le 
langage, et du langage sur les 
opinions; dissertation qui a rem- 
porté le prix de l’académie de 
Berlin, en 1759, traduit de l’al- 
IflmaudparMerian, Brême, 17G2, 
in-8*. Nous ne citons qu’une très-' 
petite partie des ouvrages de cet 
infatigable et savant écrivain. 
L'Introduction nu nouveau Tes- 
tament , publiée pour la première 
fois en 1760 , réimprimée en 1765, 
en 1777 et en 1788, est, de tous 
les ouvrages cités, celui qui a eu 
le plus de succès dans l’étranger. 
On a commencé à le traduire cil 
anglais. Michacli.* avait aussi cul- 
tivé la poésie dans sa jeunesse ; 
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mais SP* essais dans eu genre sont 
au-dessous du médiocre. Heyneet 
Eichhorn , ses deux illustres col- 
lègues , ont puyé un tribut à sa mé- 
moire. Ona delleyne : Mcmoria 
viri illustris J. D. Michaelis 
celebrata in consessu Soc. 
Reg. Sc. D. 2i| septemb. 1791, 
interpret. Ch. G. Ht g ne. L’ou- 
vrage de Eichhorn est intitulé: 
Réflexions sur le mérite litté- 
raire de J. D. Michaelis , dans 
la 5 ** partie du 3 “* vol. de la Bi- 
bliothèque universelle de la 
littérature biblique. Lo surin- 
tendant Scliuls, élève de Michaé- 
lis , a publié une notice sur lui 
dans un ouvrage intitulé : Ob- 
servationssur le nouveau Tes- 
tament de Michaétis et sur le 
Commentaire qui y est joint. Ce 
savant homme a aussi laissé des 
Mémoires sur sa vio : on peut les 
consulter uvoc d’autant plus de 
fruit qu’ils sont écrits avec cun- 
deur et véracité. 

MICHAELIS ( Cnr.ÉTiE!t-Fr.i- 
pé.ric) , médecin, fils du précé- 
dent, né en 1-54 , voyagea dans 
plusieurs contrées de l’Europe , 
après avoir terminé ses études, et 
devint en 1779, médecin à l'état- 
major de l'armée hessoise. Il pro- 
. fessa ensuite la médecine et l’ana- 
tomie à Cassel et à Mnrpuig. Il 
demeura le reste de sa vie attaché 
à l’université de cette dernière 
ville, avec le titre de conseiller 
indique, et mourut le 17 février 
i8i 4- H était correspondant de 
l’académie de Philadelphie. On a 
de lui plusieurs ouvrages, entre 
autres : I. l)e Cousis commu- 
talie quarumdam regionum 
frrtilitatis , Cohourg, 1771. II. 
De anginâ polijposd seu mem- 
éranaced , Gottingne. 1778. III. 
Des Mémoires de Médecine , 
Gottingne, 1783, toin. I". IV. 
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Bibliothèque de Médecine pra- 
tique , 1786, loin. I. 

MICHAELIS ( Crré-ties - Fré- 
déric), autre médecin, né à Zit- 
tau en «727, se fixa è Leip>ig 
après avoir terminé ses élude» , 
fut médecin praticien de l’école 
de Saint-Thomas, et ensuite mé-v ’ 
decin de l'hôpital de Saint-Jean ; 
il mourut le 29 aoflt 1X04. Il a 
publié un grand nombre de tra- 
ductions allemandes d’ouvrages 
de médecine français et anglais. 
On en trouve le détail dans les 
Feuilles provinciales de H auto- 
Saxe, octobre, 1804. Il n’a laissé 
qu’un seul ouvrage de sa compo- 
sition , et rc n’est qu’une thèse : 
De oripcii uteri ctinicil atquc 
forcnsi, Leipsig. 175G, in- 4 *. 

MICHAELIS(Jevh-Bexjamim), 
poète satirique allemand . né à 
Zittau en 1746* et mort è lï al— 

I berstadl en 1772*, réunissait le 
feu de Juvénal ù la sombre ficrctû 
de Perse. Un de ses amis a donné, 
en «780, une édition complète 
de ses Œuvres . é Giessen. Les 
principaux sont: I. Des Fables , 
Odes et Satires , Leipsig, 17U6, 
in-8". II. Pièces détachées, 1779. 
III. Des Opéras comiques, ibid. , 
1772. IV. Des Epilres , ibid. , 
1772. 

MICI 1 AELOWITZ. V . Alexis. 
MlCHALLON (Clacdb) , 
«culpteur, né ù Lyon en 1761 dans 
l’obscurité , montrn dès l'enfance 
du goflt pour la sculpture; après 
avoir modelé long-temps, sans 
avoird’autre guide que la nature , 
il fit quelques statues en bois qui 
le firent distinguer. Il vint à Paris , 
et suivit l'école de Ilridan , qui 
lui donna des leçons et le traita 
avec bonté. liicntâl après il fut 
employé par Guillaume Cous- 
tou à la sculpture des mascarons 
de la partie du Louvre dont le 
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roi avait ordonné la restauration. 
Mii'hallon ne borna pas ses vues 
au simple talent d’un praticien : 
son géuie lui Dt entrevoir la va- 
leur de ses moyens et le but qu’il 
pouvait atteindre ; niais la mé- 
diocrité de sa lurlune venait sans 
cesse arrêter scs projets d’étude, 
lorsqu'il imagina une lampe , A 
l'aide de laquelle il pouvait tra- 
vailler In nuit dans son lit. Son 
aptitude au travai^ct son courage 
furent bientôt récompensés par 
le grand prix de # sculpture qu’il 
remporta. Etant à Home, il se lia 
d'amitié avec Drouais , peintre 
d’bistoire, comme lui pension- 
naire de France; et lors de la 
mort do ce dernier, en 1788 , il 
exécuta en marbre le tombeau 
de son ami , dont la composition 
avait été mise au concours entre 
les pensionnaires. Le bas -relief 
principal de ce monument, que 
l’on considère comme une des 
belles productions modernes, re- 
présente. dans la proportion de 
trois pieds six pouces, la pein- 
ture, la scuiptme et l'architec- 
ture traçant A l’cnvi sur une py- 
ramide le nom de Drouais. Ce 
monument . placé dans l’église 
de Sainte-Marie , in vià iotû, à 
Home , (fut l’époque de la répu- 
tation de ce sculpteur. Poursuivi 
comme Français, lors do. l’assas- 
sinat de Bassville, il revint à Pa- 
ris , où il fut employé avec suc- 
cès pour l'exécution des statues 
colossales que le gouvernement 
faisait faire pour la décoration 
des fêtes nationales, et il rem- 
porta le prix de plusieurs concours 
établis par le comité d’instruc- 
tion publique pour l’ornement de 
nos places. Le projet qui lui fit 
le plus d’honneur est celui qu’il 
çoinposa pour le terre - plein du 
Pont-Neuf, qui n’a point été exc- 
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culè. Michallon a composé plu- 
sieurs modèles de pendule d’un 
genre nouveau, cl beaucoup mieux 
appropriés au sujet que tous ceux 
que Fou faisait avant lui ; on re- 
marque entre antres celui repré- 
sentant l’Amour el Psyché, dans 
la proportion de deux pieds, qu’il 
exécuta lui-même en bronxe pour 
un ami. Ces ligures délicieuses 
sont modelées avec soin , et l'on 
y retrouve le style sévère de l’an- 
tique uni A un dessin pur et gra- 
cieux. Son dernier ouvrage fut 
le modèle (l’une statue de gran- 
deur naturelle représentant Ca- 
ton d’iitique, qu’il devait exécu- 
ter en marbre pour la salle du 
corps législatif. Ce sculpteur mou- 
rut à l’fige de 48 ans, en 1799, 
des suites d’une chute qu’il fit au 
tliéSlre Français , en travaillant > 
des bas-reliefs que l’on a fait dis- 
paraître depuis ce temps - IA. On 
lui doit aussi le beau buste de 
Jean Goujon. 

MICHALD. V. Asçns (d’ ). 

MICIIAID ( J iss-Baptiste ), 
né à Pontarlier, fut nommé pen- 
dant la révolution administra- 
teur du département du Doubs. 
En 1791 , il fut élu député à l’as- 
semblée législative et ensuite à 
la convention nationale. Il vota 
dans ccttc dernière assemblée bi 
mort de Louis XVI sans appel et 
sans sursis. Il passa au cousoil 
des cinq-cents en 179b et en sortit 
en mai 1798. 11 devint président 
du tribunal criminel de sop dé- 
partement, et fut appelé au conseil 
des anciens enfeinrs 1799. Forcé 
de quitter la France par la loi du 
12 janvier 1816, il est mort près 
de Lausanne vers la fin de 1819. 
Il était le seul banni auquel on 
eût permis de rester en Sui se. 

MICHADLT - TAILLEVENT 
( Pir.ur.E ) , poète français du i5* 
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siècle, sujet de Philippe-lc-Bon . 
duc de Bourgogne, et secrétaire 
de son fils, Charles, comte de 
Charnlais. On ignore l’époque el 
le lieu de su naissance, ainsi que 
les particularités de sa vie ; on sait 
seulement qu’en 1 jtîtî il était se- 
crétaire du comte de Charnlais , 
et qu'il lui dédia un ouvrage de 
sa composition, intitulé : Le Doc- 
trinal du temps prisent, ou de 
la cour , dont on connaît plu- 
sieurs éditions ; la première in-4% 
gnth. , sans date, ni lieu ; la 
deuxième, 4 Genève, in-6\ i5aa. 
Cet ouvrage , divisé en douze 
chapitres, en prose et en vers, 
est, suivant l’usage du temps, 
une allégorie continuelle. La ver- 
tu , sous la forme d’une femme 
fugitive, éplorée, montre 4 l’au- 
teur tous les vires du siècle, qui 
sont personnifiés dans son ouvra- 
ge. Ils y parlent et agissent selon 
leurs caractères respectifs ; les 
moines ne sont point ménagés 
dans cette critique des mœurs : 

Qaant Jacobin» on te» frère» Mîoeut». 

Pour vous tnonslrer, seront no» terra on cors. 

N’en suives point lew» dits et leur» parole»; 

itioj bUsmcs leur vie el Icer» meurs, 

Disant qu’il» sont plu» borrjbies pérbeur» 

Que ceux qu'ils vont menant a ienr escoie. 

Michaultacomposéaussi la Danse 
aux aveugles , poëine dialogué 
et mêlé de vers et de prose, dont 
les interlocuteurs sont l’Auteur et 
l’Entendement. Le but de ce poème 
est de montrer quedans ce monde 
tout est assujetti 4 trois guides 
aveugles, l’amour, la fortune et 
la mort. Cet ouvAgc a eu beau- 
coup d’éditions; une 4 Paris, et 
une autre 4 Lyon , toutes deux 
in-4*, gothiques et sans date; 
une troisième 4 Lyon, in -8", 

1 543. La quatrième el la plus am- 
ple a été imprimée 4 Lille, in-13, 
174*» eW« On y a joint deux CO111- 
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1 plaintes sur la mort de la comtesse 
de Charolais, qui sont du même 
auteur. L'éditeur a de plus accru 
sou volume de diverses pièce* de 
vers, extraites de la bibliothèque 
des ducs de Bourgogne : I. Le 
Testament de U • Purre de 
Nesson. II. Le Miroir des da— ' 
mes par Bouton. III. Le Petit 
Traittict du malheur de Fran- 
ce. IV. La Confession de ta 
belle fille, pièce galante et in- 
génieuse, qui a pu servir de type 
à l’auteur inodjerne de la Con- 
fession de Zulmè. On y trouve 
aussi des ballades , des prover- 
bes, etc. Le volume est terminé 
par le Début de l’homme mon- 
dain et ‘du religieux, cl par un 
V ocabulaire de* mots hors d'usage. 
Le manuscrit sur lequel a été laite 
cette édition est à la bibliothèque 
du Roi. 

MICHAl’I.T (Jeas-Bcsxard), 

philologue , contrôleur ordinaire 
des guerres en Bourgogne , avo- 
cat au parlement de Dijon , né 
en cette ville -en 1707, mort en 
*77°» est connu par des Mé- 
langes historiques , en a vol. 
in- 12, Paris, 1754; et par la 
Fie de l'abbé Lenglet duFres- 
noy , 1 7Ü 1 , in-ia. Ces deux 
ouvrages prouvent desOconnais- 
sanceg littéraires et bibliographi- 
ques. Outre lu part considérable 
qu’il prit à la publication des 
mémoires de Nicéron, aux éloges 
de quelques auteurs français, etc. 
on lui doit encore : I. Disser- 
tation historique sur le vent 
de Galcrne, Bfilc (Dijon), 1741, 
in-12; publiée sous le nom d« 
Moreau de Chervnl. IL Expli- 
cation des dessus de tombeaux 
des ducs de Bourgogne, qui son t 
à la chartreuse de ; Dijon , 
Nuits, 1706, in-4*, et Dijon, 
1737, ih-8°; publiée sou» le nom 
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de J. P. Oelguln . peintre. III. 
Mélanges historiques et phi- 
lologiques , Paris, 179 4 , 3 v0 '- 
In- 10. IV. I.a y te. de t'abbi 
I.englet. V. Lettre sur la situa- 
tion de ta Bourgogne par rap- 
port à ta botanique , in-K". 
Une édition des lettres choisies 
de la Ri vitre ; elles sont pré- 
cédées de sa vie, Paris, i ^ 5 1 , 
a vol in-ta', etc. 

M ICHAULT (Jeas), né en 
iG 3 a à Villeneuve en llrie, s’at- 
taoha beaucoup, selon Devaux, 
h la doctrine chirurgicale d’Hip- 
pocrate, et excella dans les cures 
des maladies vénériennes, et dans 
celles dont ses confrères déses- 
péraient. Michault Fut persécuté 
pour un ouvrage qu’il publia sous 
ce' titre : Le Barbier médecin , 
ou tes Fteurs d’Hippocrate , 
dans lequel ta chirurgie a re- 
pris ta queue du serpent , Paris. 
1G72, in- 12. Son second ouvrage, 
dont le même Devaux dit, dans 
ton Index funereus chirurgo- 
rurn Paristettsiutn , que le stvlc 
en est vif, enjoué et ressem- 
blant à celui de Rabelais, a pour 
titre : Disantes de chirurgie, 
pour l’explication des nou- 
velles machines pour tes os , 
pour tffiniatadir, ‘vénérienne, 
lorsqu'elle y fait des nodus et 
exostoses, et des anchytoscs 
aux jointures , avec l'art de 
ta guérir méthodiquement par 
la seule application du mer- 
cure, Paris, 1(182. in-8”. 

MICHAUX (Axhaé) , associé à 
l'institut de Franee, membre des 
sociétés d’agriculture de Paris et 
de Charlcstown , né h Versailles 
le 7 mars 1 7 '|6 , Fut instruit dans 
la botanique par les eélèbre< Le- 
ninnnier et de Jussieu. En 1779 
il voyagea en Angleterre , d’où il 
rapporta un grand nombre d’ar- 
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bres. qu’il planta dans les jar- 
dins de M. Lemonier, et de M. 
de Nouilles. En 1780, il alla her- 
boriser sur les montagnes d Au- 
vergne, parcourut celles des Py- 
rénées , passa de là en Espagne , 
et en rapporta des graines qui 
furent distribuées au jardin de» 
plantes et aux botanistes culti- 
vateurs. Et» 1782, il lut envoyé 
en Perse par Monsieur, frère 
du roi, et s’y rendit par Alep, 
Bagdad et Bassora ; il séjourna 
quelques mois dans cette der- 
nière ville, pour prendre des in- 
formation» sur le pays et s’ins- 
truire à fond de la langue per- 
sane, dont il écrivit un diction- 
naire qui forme un très-gros vo- 
lume. La Perse était alors en proie 
aux guerres civiles, et le» Arabes 
en ravageaient les frontières. Mi- 
chaux essaya d’y entrer par Bou- 
cher , port du golfe Persique ; 
mais il fut pris et dépouillé par 
les Arabes, qui ne lui laissèrent 
qoe ses livlres. Il fut réclamé par 
de Latouche, consul anglais à Bas- 
sora, qui lui fournil les moyens 
de continuer son voyage. 11 se 
rendit à Scbias, de là à I-pn- 
han, où il guérit le roi d’une ma- 
ladie incurable pour les méde- 
cins du pays. 11 parcourut pen- 
dant deux ans la Perse , depuis 
la mer des Indes jusqu’il •« mer 
Caspienne, et y recueillit plu- 
sieurs observation» de botanique. 
11 trouva près île Bagdad , dans 
les ruines d’un palais connu sous 
le nom de Jardin de Sémiramis* 

[ près du Tigre , un monument 
persépolitoin très-bien conserve, 
déposé aujourd’hui an cabinet de» 
antiques de labibliothéquc du roi, 
L’insrription dont il est chargé a 
exercé inutilement nos antiquai- 
res. Michaux se proposait de vi- 
siter les contrées à l’est de la mer 
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Caspienne , et d'aller ensuite dans 
le ’lhihet et dans le royaume de 
Cachemire, lorsqu’il fut rappelé 
en France. 11 revint à Pariscn juin 
1780, rapportant un herbier magni- 
fique et une nombreuse collection 
de graines. On doit à ce voyageur 
plusieurs plantes aujourd'hui très- 
connues des botanistes amateurs. 
Le. gouvernement désirant enri- 
chir la France de plusieurs ar- 
bres qui croissent dans l'Ann ri- 
que septentrionale, le chargea de 
cette mission ; il arriva à New- 
York en octobre 1^85, et pen- 
dant douze ans il parcourut dans 
tous les sens cette vaste con- 
trée, dont la plus grande partie 
est encore inhabitée , depuis la 
Floride jusqu’à la baie d’Hudson, 
et depuis le Cassade jusqu’au Mis- 
sissipi. Il n’eut souvent dans ces 
déserts d autres guides que les 
astres et les sauvages. Il envoya 
en France soixante mille pieds 
d’arbres et quarante caisses de 
graines ; mais la révolution ayant 
suspendu Je paiement de ses ap- 
pointemens, il engagea toute sa 
fortune pour fournir aux frais de 
ses voyages : se voyant sans res- 
source, il revint en Europe. Le 
vaisseau qui l’amenait fut brisé 
par une tempête sur les côtes de 
Hollande : il perdit les malles 
contenant se s effets, et ne con- 
serva que les caisses de ses col- 
lections. Arrivé à Paris le a5 dé- 
cembre 1797, il sollicita vaine- 
ment, pendant trois ans, le paie- 
ment de ses appointemens de sept 
ans; on ne lui accorda que de 
légères indemnités. Pressé par le 
besoin , son ame forte n’en fut 
point affoiblie; il vécut dans Paris 
comme il faisait au milieu des 
Muvagcs, couchant sur une peau 
d’ours, et vivant de mets gros- 
siers qu’il apprêtait lui-mêinc. Il 
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se décida enfin b suivre le capi- 
taine Baudin dans l’expédition 
de la. Nnuvellc-Ilollande, et par- 
tit avec lui en octobre 1801. Il 
le quitta à File de France, et 
mourut en novembre 1803. sur 
la côte de Madagascar, où il avait 
entrepris de pénétrer pour faire 
des collections dans l’intérieur de 
celte île. Michaux a enrichi le 
jardin du muséum ,• et ceux de 
plusieurs particuliers, d’un grand 
nombre de plantes inconnues ou 
peu répandues avant lui. Ou a 
de lui une Histoire des chênes 
de V Amérique septentrionale , 
Paris, 1801, in-fnl; un Mémoire 
sur les dattiers , avec des ob- 
servations sur les moyens de faire 
fleurir l’agriculture dans les co- 
lonies occidentales ; une Flora 
de VA merique septentrionale , 
écrite en latin , et cnriclne de 
5a gravures, Paris, a vol. in-8*. 

L administration du muséum n 
arrêté que le buste de Michaux 
serait placé sur la fnpade île la 
serre tempérée avec ceux du 
Commerson. de Dombay, et des 
autres botanistes voyageurs qui 
ont enrichi les collections. 

MFCHFE (qui est semblable 
à Dieu), dit V Ancien, fils de 
Jcmla , prophète dans le royaume 
d’Israël sous le règne d’Athab , 
l’an 897 avant Jésus-Christ, fut 
rnis en prison pour avoir annoncé 
à ce prince que la guerre qu’il 
avait entreprise avec Josaphat , 
roi de Juda, contre les Syriens, 
aurait un marnais succès. L’évé- 
nement confirma sa prédiction : 

A chah fut tué. C’est de ce pro- 
phète qu il est fait mention dans 
le aa* chapitre du 3* livre des 
Rois. 

MICHFE, le sixième des douze 
petits prophètes, surnommé le 
Moraslhi, parce qu’il était de Mo- 
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rastlii , bourg de Judée, prophé- 
tisa pendant près de cinquante ans, 
sous les règnes de Jonathan , d’A- 
chaz et d'Ezéchias, depuis l’année 
740 jusqu'à 724 avant J.-C. O11 
ne sait aucune particularité de sa 
Tie ni de sa mort. Sa prophétie 
en hébreu ne contient que sept 
chapitres ; elle est écrite coutre 
le» royaumes de Juda et d'Israël, 
dont il prédit les malheurs et la 
ruine en punition du leurs crimes. 
Il annonce la captivité de deux 
tribus, opérée par les Chaldéens, 
et celle des dix autres par les As- 
syriens , et leur première déli- 
vrance par Cyrus. Après ces tris- 
tes prédictions , le prophète parle 
du règne du Messie , et de l’éta- 
blissement du l'Eglise chrétienne. 
Il annonce la naissance du Mes- 
sie à Bethléem, sa domination qui 
doit s’éteudre jusqu’aux extrémi- 
tés du. monde, et l’état florissant 
de son Eglise. (V oy. les Saints de 
l’ancien Testament de Baiixet.) 

MICHEL I", Cuiopalatc, sur- 
nommé Ranyuùc , empereur 
d'Orieut , épousa Procopie, Allé 
de l’empereur Nicéphorc , et lui 
succéda eu 81 1 , au préjudice de 
Stauracc son beau-frère. Sou 
premier soin fut de réparer les 
maux que Nicéphorc avait faits 
au peuple. Il diminua les impôts, 
renvoya aux sénateurs les sommes 
qu’on leur avait enlevées, essuya 
les larmes des veuves qui avaient 
vu leurs mâris immolés à la cruau- 
té de Nicéphore , pourvut aux 
besoins de leurs cnl'ans , Ct ré- 
tablir les images dans les églises, 
et distribua de l’argent aux pau- 
vres et au clergé. Après avoir ré- 
glé l’intérieur de l’empire, ilVoc- 
cupa de l'extérieur. Il eut une 
guerre à soutenir contre les Sar- 
rasins, et il en triompha par la 
valeur de ^éon l'Arménien , gé- 
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néral de ses troupes. Il ne fut 
pas si heureux contre les Bulga- 
res, qui s’emparèrent de Mésem- 
ltrie , place forte , la clef de l’em- 
pire sur le Poot-Euxin. Léon pro- 
lita de cette circonstance pour 
s’emparer de la couronne , et se 
révolta. Michel aima mieux aban- 
donner le diadème , que de le 
conserver au prix du sang de ses 
peuples. Il descendit du trône le 
1 1 juillet Si 5 , se réfugia dans une 
église avec sa femme et ses en- 
làns, ct prit l’habit monastique. 
Léon leur laissa la vie, et pour- 
vut à leur subsistance. Cet empe- 
reur infortuné avait toutes les 
vertus d'un particulier. Il se mon- 
tra bon mari, père tendre, prince 
religieux; mais s’il fut chéri de 
de ses peaples, il fut méprisé des 
soldats. Accablé d’ennemis au de- 
dans ct au dehors , il manqua, ou 
des vertus guerrières, ou des for- 
ces qui étaient necessaires dans 
les conjonctures de son règne. 
Théopbilacte , son fils aîné, en- 
fermé avec lui , fut privé des mar- 
ques distinctives de son sexe, aGn 
que les peuples ne fussent point 
tentés de le placer sur le trône. Il 
existe de ce prince des médailles 
en or et en bronze. 

MICHEL II, le Bèci'e, né à 
Ainorium, dans la haute Phrygfe, 
d’une famille obscure , plut à 
l’empereur Leon l’Arménien, qui 
l’avança dans ses troupes, et le 
fit patricien. Su faveur excita l'en- 
vie ; il fut acousé d’avoir conjuré 
contre l’empereur, mis en prison, 
et condamné à être brûlé. Le mal- 
heureux aurait clé exécuté le 
même jour , veille de Noël , si 
l'impératrice Théodosie n’eût re- 
présenté à l’empereur que c’était 
manquer de respect pour la fête. 
Léon diiTéra l'exécution , en di- 
sant : • Je fais ce que vous vou- 
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Je* ; mai» vous verrez ce qui en 
armera. * En effet, la uuit même 
il Tut assassiné dans son palais. 
Michel, tiré «le prison, et salué 
empereur «l’Orient, l’an 820, rap- 
pela aussitôt ceux qui avaient été 
exilés pour la défense des images ; 
■unis quelque temps après , de 
protecteur des catholiques il de- 
vint leur plus violent persécu- 
teur. Il voulut forcer à observer 
le sabbiit ,\à célébrer la Pâque 
selon l’usage des Juifs. Sa cruauté 
fit des rebelles. Euphémius , gé- 
néral des troupes de Sicile, ayant 
enlevé une religieuse, l’empereur 
envoya ordre de lui couper le ne* 
et de le mettre à mort. Le cou- 
pablu , à cette iiouvcllc, se fait 
proclamer empereur, et se met 
sous la protection dcs«Surrasins 
d’Afrique. Les barbares lui en- 
voient des troupes, et soumettent 
presque toute i'ile ; mais Euphé- 
mius est tué «lavant la ville de 
Syracuse qu’il assiégeait. Les Sar- 
rasins continuèrent la guerre après 
sa mort, s'emparèrent de toute 
I’ile, et de ce que l'empereur d'O- 
rienl possédait dans la Fouille et 
la Calabre. Loin de s’affliger de 
ces revers, l'épicurien Michel en 
faisait des plaisanteries. « Vous 
voilà délivré d’un pesant fardeau , 
dit-il à l’un de ses ministres, eu 
apprenant la perle de la Sicile. — 
Oui, reprit le ministre, encore 
deux ou trois snulugemens pareils, 
et nous serons délivrés de l’em- 
pire. • Le lâche Michel , tranquille 
à Constantinople, s’abandonnait 
aux plaisirs des femmes et de la 
table. Scs excès lui causèrent la 
mort, le 1" octobre 82p. Il eut 
tous les vices, et connut tous les 
crimes. Il sembla n'être monté 
sur le trône que pour le désho- 
norer. Son ignorance était si gran- I 
de , qu’il ne su v ait ni lire ni écrire. | 
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Tous les gens de lettres étaient 
eu butte à sa haine, et c’était J 
avoir un droit assuré que d’être 
doué de quelque talent ou «le 
quelque vertu. Il y a des médaille* 
de ce prince en or et en bronze. 

MICHEL III , Pobphyeoce- 
nètk , empereur d'Oricnt , né 
en 856 , succéda à Théophile , son 
père, le au janvier 84a, sou.» la 
régence de Théodora sa mère. 
Cette, vertueuse princesse rétablit 
le culte des images , et mit lin à 
l’hérésie des iconoclastes , que 
Léon l’Ismiricn avait introduit 
120 ans auparavant, et qui n’a- 
vait cessé depuis de décbirei l’em- 
pire. Elle renouvela ensuité le 
traité de paix avec Bogoris, roi 
des Bulgares, en 8)4- et lui ren- 
dit sa sœur., qui , devenue chré- 
tienne dans les fers, porta la foi 
dans son pays. Bardas, frère «1e 
Tbeodora , jaloux de sontguturilé , 
s'empara tellement de l’esprit de 
Michel, en favorisant ses débau- 
ches, que ce prince , par son con- 
seil, obligea sa mère de se faire 
couper les cheveux, et de se ren- 
fermer dans un monastère avec 
«es tilles. Saint Ignace, patriarche 
de Constantinople , n’ayant pas 
voulu la contraindre d’embrasser 
l’état monastique, et reprochant 
sans cesse à Bardas ses dérègle- 
inctis, on le chassa de son siège, 
et Photiueiut mis à** place eu 867. 
année qu’on peut regurdercoinnie 
l’époque de l’origine du schisme 
qui sépare encore aujourd’hui les 
Eglises grecque cl latine. Michel, 
après avoir laissé régner Bardas 
avec le titre «le César, le lit mou- 
rir en 866, parce qu’il lui était 
dcvi'im suspect , et associa Basilc- 
le-MaccJoiiiciià l’empire. Basile, 
voyant que Michel sc faisait mé- 
priser de tout le inonde par ses 
dèréglcuicus, l’exhoija à changer 
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de conduite; cl pour l'y engager 
plus efficacement , lui donna 
l'exemple de la conduite que de- 
vait tenir un empereur. Michel 
ne put souffrir ce ccuseur rigide ; 
il voulut le déposer, et mettre à 
sa place un rameur. Comme il ne 
pouvait y réussir, il forma le des- 
sein de le luire périr; mais Basile 
en fut instruit , et le fit assassiner 
le a/| septembre 8U7. Il ne laissa 
point d'enfuns. Michel 111 doit 
être mis au nombre des monstres 
qui outdéshonoré l’empire. Il s'a- 
bandonna ù toutes scs passions. 
Le meurtre, l’inceste, le parjure, 
furent les voies par lesquelles il 
apprit sa puissance aux peuples. 
Il commit tous les crimes , et ne 
fit aucune action digne d’un em- 
pereur. L’intérêt de l’état ne fixa 
jamais sou attention. Comme un 
nuire Néron, son goût dominant 
était de faire voler un char sur la 
poussière du cirque. U11 jour qu'il 
était au spectacle, on vint l'aver- 
tir que les Sarrasins avaient fait 
une irruption sur le territoire de 
l’empire, il répondit : « C’est bien 
le temps de me parler des Sarra- 
sins , lorsque je suis occupé A 
faire passer de droite à gauche un 
coureur pour qui je m'intéresse 1 » 
Les empereurs avaient fait bôtir 
de distance en distance de grandes 
tours , pour faire passer des si- 
gnaux lorsque les ennemis péné- 
traient dans l'empire. Quelqu’une 
de ces alarmes ayant troublé une 
course de chevaux, l’empereur 
en fut tellement irrité, qu'il fit 
\ abattre toutes ces tour-, qui étaient 
un des boulevards de l’état. Mi- 
chel consuma ses forces en sc li- 
vrant aux excès de la déiiauche. 
Echauffe pur le vin, dans scs 
orgies nocturnes , il donnait les 
ordres les plus sanguinaires, cl 
lorsqu'au rclqur de sa raison l’hu- 
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inanité se faisait entendre , il ap- 
prouvait la désobéissance salutaire 
de scs serviteurs. 11 tnurnujt en ri- 
dicule la religion de son pays arec 
une liberté étonnante pour sou 
temps. U faisait prendre à un 
bouffon de sa cour une robe de 
patriarche; douze individus, un 
nombre desquels était l’empereur 
lui-iiiêmc , revêtus d'habits sacer- 
dotaux , représentaient les douze 
métropolitains. Les acteurs de 
cette farce impie maniaient et pro- 
fanaient les vases sacrés, admi- 
nistraient le sacrement de 1:1 com- 
munion dans du vinaigre et de la 
moutarde. Un jour de grande 
fête , l’empereur et ses bouffons 
couraient les rues, montés sur 
des Ünes; ils rencontrèrent le vé- 
ritable patriarche A la tête'ile sol» 
clergé , et par leurs acclamations 
licencieuses, par leurs gestes obs- 
cènes, ils déconcertèrent la gra- 
vité de la procession chrétienne. 
Quand il avait triomphé aux jeux 
de la course du char, il se faisait 
couronner par une statue de la 
Vierge. Peu de jours avant de 
faire mourir le César Bardas , il 
fit, pour détourner lus soupeons 
de ce prince, dresser un éciit par 
Photius, patriarche, itans lequel 
il jurait n'avoir aucune intention 
de lui nuire , et eut écrit fut signé 
avec une plume trempée dans le 
sang de Jésus-Christ. Cette pro- 
fanation était alors en usage dans 
l’Eglise : plusieurs conciles y ont 
eu recours. On a des médailles de 
Michel III en or. 

MICHEL IV, le PArnxicoxiES, 
homme d’une obscure naissnnee, 
ainsi nommé, parce-qti’il était *né 
en Paphlagonie , monta sur le 
trône impérial d’Orient , après 
Humain Argyre, en arril ioô/|, 
par les intrigues de l’impératrice 
iéoé. Cette princesse, omourcuso 
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de lui , procura la couronne A son 
amant , en faisant mourir l'em- 
pereur, son mari. Peu propre au 
gou vertement, il en abandonna 
le soin à l'eunuque Jean , son 
frère. Zoé , trompée dans scs es- 
pérance*, voulut s’en venger, et 
n’y réussit pas. Michel, agité par 
les remords, tomba peu de temps 
après dans des convulsions qui le 
luirent hors d’élaL de teuir les 
rênes de l'empire, fl eut néan- 
moins de bons intervalles, et fit 
la “guerre avec succès , par scs 
deux frères, contre les Sarrasins 
et contre les Bulgares. Après avoir 
soumis ces peuples , il se retira 
dans un monastère, eu 1041, y 
prit l’habit religieux, et y mourut 
le 10 décembre de la même an- 
née. Michel monta 6ur le trône 
par un crime ; mais dès qu’il y 
fut monté, il fit régner la vertu. 
Son esprit se dérangea : il ne lui 
resta de raisou que pour seutir 
son malheur, connaître l'impuis- 
sance où il était de régner, et la 
nécessité de céder sa place à un 
autre ; et il eut la force de le faire. 
Cetle action diminua un peu 
l’horreur du meurtre dont il s'é- 
tait souillé. 

MICHEL V, dit Calafatc, 
parce que son père était callateur 
de vaisseaux, succéda, en 1401, 
à Michel IV, son oncle, après 
avoir été adopté par l'impératrice 
Zoé; mais, au bout de quatre 
mois, craignant que cette prin- 
cesse ne le fit périr, il l'exila dans 
l’ile du Prince. Le peuple, irrité 
de celte ingratitude , se souleva 
contre Michel. On lui creva les 
y eu • , et on le renferma dans un 
monastère en io 4 'a. Zoé et Tliéo- 
dora, sa soeur, régnèrent ensuite 
environ trois mois ensemble; et 
ce fut la première fois qu’ou vit 
l'empire soumis à deux femmes. 
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Michel perdit sur le trône la ré- 
putation qu’il avait acquise étant 
simple particulier, d’homme ha- 
bile , intelligent, capable de for- 
mer de grands projets, et aussi 
propre a les exécuter. Il devint 
ingrat, soupçonneux, inhumain, 
cruel à l'excès ; et ses v.ices écla- 
tèrent principalement aux dépens 
des personnes qui ne devaient at- 
tendre de lui que de la reconnais- 
sance ou des bienfaits. 

MICHEL VI, Stratiotiqcb 
(c’est-i-dire guerrier), empe- 
reur d’Orient , régua au mois 
d’août io 5 G, après l’impératrice 
Théodora, qui l'avait nommé sou 
successeur â cause de sa nais- 
sance et de ses grandes richesses. 
Mais il était vieux , et o’avait 
pas le talent de gouverner. Pour 
se rendre agréable au sénat et au 
peuple, il choisit parmi eux les 
gouverneurs et les autres princi- 
paux olliciers de l’empire. Les 
officiers de l'armée , irrités do 
cette préférence, élurent pour em- 
pereur Isaac Couxnène en io 5 y. 
Michel Ccrularius, patriarche de 
Constantinople , qui ne disposait 
pas ù son gré de Michel, voulait 
avoir un empereur qui dépendit 
de lui. Il fit soulever le peuple, 
feignit de le calmer; et parais- 
sant céder à la furcc et au désir 
de préserver l'empire d’une ruine 
entière , il fit ouvrir les portes de 
Constantinople A Isaac Coinnène. 
Eu même temps il envoya quatre 
métropolitains à Michel VII, qui 
lui déclarèrent qu'il fallait néces- 
sairement, pour le bien de IVm- 
pire,qu’ily renonçât. «Mais, dit 
Michel aux métropolitains, que 
me promet donc le patriarche au 
lieu de l’empire? — Le royaume 
céleste , lui répondirent les mé- 
tropolitains. » Michel quitta sur- 
; le-champ la pourpre, lu dernier 
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jour de l’an 1057, et $c retira 
dans sa maison ou dans un mo- 
nastère. Pendant sa eourle admi- 
nistration, livré à ceux qui l’a- 
vaient placé sur le trône, il avait 
donné tout à la faveur et rien au 
mérite. Il mit dans les premières 
charges des hommes du com- 
mun , sans expérience, sans ca- 
pacité, sans connaissance de leurs 
devoirs. Espérant que l'affection 
du peuple lui conserverait le dia- 
dème, il s'occupa uniquement à 
la gagner, et négligea de se con- 
cilier les gens de guerre , qui 
pouvaient seuls le maintenir sur 
le trône. 

MICHEL VII ( Dccas ) , Para- 
pinac », ainsi nommé du mono- 
pole qu’il fit du blé dont il di- 
minua la mesure , empereur 
d'Orient, était fils aîné de Cons- 
tantin Ducas et d'Eudoxic. Cette 
princesse, après la mort de son 
époux, gouverna d’abord l’em- 
pire avec ce fils , Andronic et 
Constantin . ses deux autres en- 
fans : puis s’étant remariée , au 
bout de sept mois , i Romain 
Diogène , elle le fit nommer em- 
pereur. Mais cet usurpateur ayant 
été pris , en 1071, par les Turcs , 
Michel remonta sur le trôqc. Ni- 
céphore Botoniale se souleva con- 
tre lui, et s’empara de Constan- 
tinople, avec le secours desTurcs, 
en avril 1078. Michel fut relégué 
dans le monastère de Studc , et 
en fut retiré dans la suite pour 
être fait archevêque d’Ephèse. 
C’était un prince faible, qui aban- 
donna les rênes de l’empire !\ ceux 
qui voulurent s’en saisir, et ne 
s’occupa que de jeux d’enfant. 
Les ennemis ravagèrent ses états, 
ses ministres ruinèrent les peu- 
ples ; et le prince ne sentit ses 
malheurs que quand il en fut ac- 
cablé. 

>y- 
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MICHEL VIII (PiiioioccE) , 
régent de l’empire d’Orient , du- 
rant la minorité de Jean Lasca- 
ris, monta sur le trône à sa place, 
en 1360, puis fit crever les yeux 
à ce jeune prince son pupille, 
mulgé les sermens de fidélité qu’il 
lui avait faits. L’année d’après il 
reprit Constantinople sur Beau- 
douin II. Cette villeavaitétépossé- 
dée 58 ansparles Français. Il tra- 
vailla beaucoup, pendant son rè- 
gne, à la réunion deségliscsoricn- 
talect occidentale. Urbain V, qui 
occupait alors le siège de saint Pier- 
re, témoigna une grande joie des 
dispositions de Michel Paléolo- 
gue , et du désir qu’il avait de 
conclure celte importante affaire. 

» En ce cas , dit-il è l’empereur, 
nous vous ferons voir combien la 
puissance du saint Sfégc est utile 
aux princes qui sont dans sa com- 
munion. S’il leur arrive quelque 
guerre ou quelque division , l’É- 
glise romaine, comme bonne mè- 
re , leur ôte les armes des mains , 
et par son autorité les oblige à . 

faire la paix Si vous rentrez 

dans son sein , continue- 1 -il , 
elle vous appuiera, non-seulement 
du secours des Génois et des au- 
tres Latins, mais, s’il est besoin , 
de toutes les forces des rois et des 
princes catholiques du monde en- 
tier. Mais , tant que vous serez 
séparé de l’obéissance du saint 
Siège, nous ne pouvons souffrir , 
en conscience , que les Génois , 
ni quelques autres Latins que ce 
soit, vous donnent du secours. » 

La réunion de l’Eglise grecque 
et de l’Eglise latine devint donc, 
un objet de politique, et l’empe- 
reur qui en signa l’acte, en avril 
1377, envoya au pape la formule 
de sa profession de foi et du ser- 
ment d’obéissance. Cette réunion 
déplut aux Grecs , et n’intéress 1 _ 
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guère lct Latins, parce <|ne ceux-ai 
n’y virent que l’ouvrage du la ruse 
et du la nécessité. Le papa Mar- 
tin IV, lie la croyant pas sincère , 
excommunia Michel, le 18 no- 
vembre 1281 , comme rautciir du 
schisme et de l'hérésie des Grecs. 
L'excommunication était conçue 
en ces termes : « Nous dénonçons 
excommunié Michel l'aléologue , 
que l’on nomme empereur des 
Grecs , comme fauteur de leur 
ancien schisme et de l'hérésie ; 
et nous défendons è tous rois , 
princes , seigneurs et autres , de 
quelque condition qu’ils soient , 
et A toutes les .villes et commu- 
nautés , de faire avec lui , tant 
qu’il demeurera excommunié, au- 
cune société ou confédération , 
ou de lui donner aide ou conseil 
dans les affaires pour lesquelles 
il est excommunié. » Martin IV 
renouvela cette excommunication 
trois Ibis, et clic subsistait encore 
l'an 1282, lorsque Michel mou- 
rut , le 1 1 décembre , accablé de 
chagrin et d'ennui. Les Grecs lui 
refusèrent la sépulture ecclésias- 
tique, parce qu'il avait voulu les 
soumettre aux Latins , et leurs 
historiens le peignirent comme un 
monstre. Son ambition, è la vé- 
rité , lui fil commettre des cri- 
mes ; le désir de conserver son 
pouvoir le rendit souvent artifi- 
cieux et cruel : la postérité lui 
reprochera toujours le meurtre 
du jeune Lascaris. Mais s’il n’eût 
pas les vertus d’un monarque , 
il en eut quelquefois les lalcns. 
Il sut persuader par son éloquen- 
ce , sc faire des amis par sa po- 
litique , et fit trembler ses enne- 
mis par son courage. On a quel- 
ques LtUrcs de Michel Paléolo- 
gue aux papes saint Grégoire et 
Jean XX — Il ne faut pas le con- 
fondre avec Michel I’aléolocoe, 
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qui, couronné empereur eu 1214» 
gouverna l’empire sous son père 
Amlrunic , dit Le Pieux, et mou- 
rut l'an 1220. 

MIGH KL I", dit Giorgiewritz , 
(ils de Georges on Jouri I" , suc- 
céda à son frère André dans le 
grund-duché du Russie. Les états 
avaient d'abord élu pour souve- 
rains les deux fils d’André; mais 
les deux princes convinrent de 
partager avec leur oncle, l'auto- 
rité souveraine. Michel eut eu 
partage le duché de VVladiuiierr. , 
cl se fit chérir de ses sujets par 
ses belles qualités et sa bravoure. 
Il mourut en 1 177. 

MICHEL, grand-duc de Kicvr 
ou Kimvoccupait celte place im- 
portante , lors de l'irruption des 
Tarlares en Russie. Les Tartares 
s’emparèrent de Kiow , que les ha- 
lii tans défendirent long-temps avec 
un courage héroïque. Michel qui 
s’était retiré dans la principauté 
de Cr.ernikof qui lui appartenait , 
reçut ordre de venir rendre hom- 
mage au grand khan Batou. Il 
s'y rendit; mais ayant refusé de 
sc soumettre au céréinouial , il 
fut mis à mort en 1245. 

MICHEL II , dit Jauoslavitz, 
ou fils de d’Jnroslaw, succéda en 
i 5 o 4 à André III, et fut confirmé 
par je grand khan de Tarlarie. 
Mais dans la suite il fut supplanté 
auprès du khan par le prieur 
George, duede Moscou. Le khan 
donna même à ce dernier une de 
ses sœurs en mariage, et lui ac- 
corda le litre de grand prince de 
Russie. Michel ne voulant point 
se dépouiller de la dignité su- 
prême, prit les armes et vainquit 
George, dont l’épouse tomba au 
pouvoir du vainqueur, et mourut 
quelque temps npré*. Aussitôt 
George fit courir le bruit qu’elle 
avait été empoisonnée ; et Michel 
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s'élaul rendu à la cour du grand I 
khan pour répondre â cette accu- I 
sation , fut misé mort après avoir ! 
enduré les plus cruels tourmens. 
Il mourut en » 3 1 j - . 

MICHEL- l’OEDEROWITZ ou 
ROMANOF, czar de Russie , élu 
en iGiS, dans des temps difficiles, 
descendait d’une fille du czar Jean 
Basilowitz. Quoiqu’il ne fût âgé 
que de 17 ans, il travailla, de 
concert avec ses ministres , à ter- 
miner la guerre que les Russes 
avaient avec la Pologne et la Suè- 
de , qui l’une et i’autre avaient 
voulu leur donner un roi. Les 
Polonais , après s’être avancés 
jusqu'à Moscou, conclurent une 
trêve de \f\ uns. Les Suédois firent 
aussi la paix, et restèrent en pos- 
session de l’Ingrie. Michel avait 
commencé sou règne par le sup- 
plice du fils du second imposteur 
Démélrius , de peur que ce re- 
jeton ne causât des troubles dans 
l’empirai Se voyant tranquille, il 
pensa â policer ses états ; mais 
«et ouvrage était réservé au czar 
Pierre. Michel, peint comme un 
prince doux et ami de la paix , 
mourut en iGqâ , âgé de 49 ans . 
dont il avait passé près de trente 
trois ans sur le trône. 

MICHEL, vaivode de Vala- 
kie , entra dans la ligue for- 
mée en i5t)5 par l’empereur Ro- 
dolphe , contre les Ottomans, et 
reconquit Bucharest et Tergo- 
vist. L’empereur d’Allemagne le 
nomma général de l’armée impé- 
riale en 1600. Michel reconquit 
la Transylvanie sur le cardinal 
Battori, à qui Sigismond l’avait 
cédée. Basta, général allemand, 
jaloux de la faveur de Michel, 
l’accusa d’entretenir des intelli- 
gences avec les Ottomans , et le 
lit lâchement assassiner dans sa 
tente. Michel tua plusieurs de 
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ses meurtriers, et tomba percé 
de coups. 

MICHEL (Jkah), de Nimcs, 
lié en celle ville vers le milieu du 
17* siècle, célèbre par scs poésies 
gasconnes , surtout par son Poème 
sur (es embarras de la foire de 
Beaucaire , déplus de 4200 vers, 
Nîmes, in-8% vivait dans le 1 7* siè- 
cle. Cet ouvrage , réimprimé dans 
le recueil des Poètes gascons , 
Amsterdam, 1700, 2 vol. in-8“, 
est le iVuit d’une imagination peu 
réglée. — Un autre Michel (Guil- 
laume) de Tours, cultivait la poé- 
sie un commencement du iG* siè- 
cle. Il traduisit les Géorgiques eu 
vers. 

MICnEL-CÉRLLAIRE. Voy. 

Ceaclkics. 

MICIIEL-ANGE ( Bcosaroti ) , 
vit le jour le 6 mars 147.4, 
Chitisi , en Toscane , d’une fa- 
mille ancienne. Il naquit peintre. 
Ses parens furent obligés «le lui 
donner un maître, qui lut bientôt 
surpassé par son disciple. A l’âge 
de 16 ans , il faisait des ouvrages 
que l’on comparait à ceux de l’an- 
tiquité. Jules II, Léon X, Clé- 
ment VII, Paul III , Jules III, 
Paul IV, François I", Charles- 
Quint , Cômc de Médicis , la ré- 
publique de Venise , Soliman 
même , empereur des Turcs , fi- 
rent usage de ses talens. Ce fut 
Jules II qui l’appela à Rome , où 
il peignit â fresque la chapelle 
Sixtine. Son dessein était de tra- 
vailler à cet ouvrage avec le plus 
grand soin ; mais l’humeur impé- 
tueuse et impatiente du pontife 
troublait trop souvent l’artiste. Ce 
pape lui dit un jour , dans un trans- 
port de colère : « Si vous ne finis- 
sez promptement, je vous ferai 
jeter du haut en ba9 de vos écha- 
fauds. » Michel-Ange se pressa 
de finir, et négligea même , pour 
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avoir plu) lût fait, d’enrichir d’or 
le) draperie) de le» figure), et du 
les orner de couleur!) éclatante). 
Lorsque Jules II vint les voir, Il 
prétendit qu’elles n’étaient point 
aussi riches que les autres tableaux 
du même artiste. Michel-Ange , 
sensible à ce reproche , lui répon- 
dit fièrement : « Les personnages 
que j’ai représentés ne portaient 
ni or ni parure; c’étaient de vrais 
chrétiens qui méprisaient les ri- 
chesses. » Le pontife, sentant le 
besoin qu'il avait d'un tel peintre , 
le caressait après l’avoir maltruité. 
Un jour qu’il lui avait refusé la 
permission d’aller A Florence , et 
qu’il s’était emporté jusqu’à le 
frapper de son bfiton , il lui en- 
voya cinq cents écus pour l’apai- 
ser , et lui fit faire ses excuses. 
L’artiste, voyant le résultat de | 
1’huineur fougueuse du pape , ne 
s’en fâcha plus et ne fit qu’en rire, 
rendant le séjour de Jules à Bo- 
logne , où il avait été pour répri- 
mer une sédition , il fit faire sa 
statue en brome, et de forme co- 
lossale. Cette figure élevait un 
bras avec tant de fierté . que le 
pontife , en voyant le modèle , de- 
manda à Michel-Ange « s’il don- 
nait la bénédiction ou la malédic- 
tion. — Elle avertit les Bolonais , 
lui répondit Michel-Ange , d être 
plus sages à l'avenir. » Léon X se 
plaisait à s’entretenir avec lui. Il 
voulut l’engager à effacer de son 
tableau de l’enfer la figure d’un 
damné qui ressemblait trait pour 
trait à un cardinal dont le peintre 
avait voulu se venger. Mais Mi- 
chel-Ange refusa de satisfaire le 
pontife, en lui disant -.Ininferno 
iiuUa redemptio. Rome fut il- 
lustrée par les fruits de son génie. 

Il réforma le dessin de l’église 
Saint-Pierre , tracé et exécuté en 
parti# par Bramante, et lit conti- 


MICH 

nucr ce superbe édifice. Il n’y 
manquait plus que la coupole, 
quand il mourut A Rome en i5t»4 ; 
et elle fut faite sur le modèle qu’il 
avait formé. Cûmc de Mèdicis fit 
enlever son corps la nuit pour le 
porter A Florence. Les beaux es- 
prits , les savons et artistes de cette 
ville s’occupèrent A l'cnvi de lui 
faire des obsèques magnifiques. 
L’académie de peinture arrêta le 
mutin que quiconque manquerait 
le soir de venir honorer le corps 
de Michel-Ange , serait exclu de la 
société. On lui éleva un cutalàlque 
superbe, décoré du statues , d'em- 
blèmes et de peintures. Les épo- 
ques les plus intéressantes de sa 
vie y étaient représentées. On ac- 
courut de toutes parts à cette cé- 
rémonie. Le Varchi prononça l’o- 
raison funèbre, cl Léonard Sulviati 
un discours en son honneur. Ces 
deux productions de la reconnais- 
sance furent publiées avec une 
foule d’inscriptions et d’étoges en 
vers. Bicnt/M après cette décora- 
tion passagère, on èlevaà Michel- 
Ange un mausolée plus durable, 
et dont les marbres Turent donnés 
par le grand-duc. Ce mausolée 
subsiste encore ; mais les vrais 
monumensdela gloire de Michel- 
Ange sont ses ouvrages. Les plus 
beaux sont: I. Le J ugement uni- 
versel , peint à fresque avec une 
énergie qui fait frissonner. II. Un 
Cupidon en marbre , grand com- 
me nature , diffèrent de celui à 
qui il cassa un bras et qu'il en- 
terra dans une vigne, pour faire il- 
lusion aux amateurs de l’antiquité. 
III. Sa statue de Bacchus . qui 
trompa Raphaël par son extrême 
beauté, et qu’il attribua sans hé- 
siter à l'hidias ou à l’rnxi telle. Son 
pinceau était fier, terrible et su- 
blime. Il rend la nature dans tout 
son éclat. 11 ne lui manqua que 
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d'avoir sacrifié au* grâces. Il y a 
trop de fierté dans ses airs de tête, 
trop de tristesse dans son coloris , 
et quelquefois trop de bizarrerie 
dans ses compositions. Son ta- 
bleau du Jugement universel 
n’eri est pas exempt. Ou ne réfute 
plus le conte « qu’il avait attaché 
un homme en croix pour mieux 
représenter les traits du Christ 
mourant. » Michel-Ange n’avait 
pas besoin de cette ressource : elle 
est d’ailleurs entièrement opposée 
ù ce qu’on rapporte de son carac- 
tère et de ses mœurs. La plus 
grande partie de se9 chefs-d’œu vrcs 
de sculpture et de peinture est è 
Rome ; le reste est répandu à Flo- 
rence , dont il fonda l’école ; à 
Bologne, à Venise et ailleurs. Le 
musée du Louvre a possédé quel- 
ques-uns de ses tableaux. On en 
trouvait aussi plusieurs au Palais- 
Royal. AscanioCondivi, son élève, 
a donné sa vie en italien, dont la 
dernière édition est de Florence , 
17/(6, in-fol. , figures. O11 en 
trouve les principaux traits dans 
celle que l’abbé de Hauchecornc 
a publiée à Paris, 1785. Ce qu’on 
a gravé d’après cet artiste est fort 
recherché. On dit que Michel- 
Ange devint amoureux de la cé- 
lèbre marquise de Pcscaire, dont 
l'esprit le charmait ; mais il té- 
moigna constamment une répu- 
gnance invincible pour le ma- 
riage. Un prêtre de ses amis lui 
disait un jour : « C’est un crime 
que vous ne soyez pas marié ; vous 
auriez eu des enfans A qui vous 
auriez laissé tous vos chcfs- 
d’œuvres. » — «J’ai , répondit-il, 
une femme qui m’a toujours per- 
sécuté : c’est mon art , et mes en- , 
fans sont mes ouvrages. » — Une 
connut jamais le repos. Jamais 
on ne montra plus de désintéres- | 
sèment : il ne voulut, dit-on , |j 
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rien accepter pour le* travaux de 
Saint - Pierre. 11 travaillait bien 
plus souvent par amitié et par 
amour de la gtoiée que par l'es- 
poir des récompenses. Un de ses 
domestiques paraissant inquiet de 
ce qu’il deviendrait après la mort 
de son maître , Michel-Ange lui 
donna deux mille écus. Cet il- 
lustre artiste aima et cultiva tou- 
jours les lettres. Scs poésies ont 
été imprimées après sa mort a 
Florence, en iüi3, in- 4 ". Sa lec- 
ture favorite était le Dante. 11 
adopta, dans ses compositions , 
l’obscure profondeur de ce poète, 
comme Raphaël imita dans les 
siennes la noblesse du pinceau 
poétique de Pétrarque. — Il y a 
eu deux autres Bcokahott de la 
même famille, qui se sont fuit un 
nom : l’un , Michel-Ange , sur- 
nommé te Jeune, mort en 1646, 
connu par ses poésies ; et l’autre , 
Philippe, sénateur florentin, mort 
en 1733, par scs ouvrages sur les 
antiquités. Comme ils sont fort 
estimés et rares , même en Italie, 
nous avons cru devoir en donner 
les titres : I. Osscrvazioni is- 
loriche sopra alcuni meda- 
glioni, sans nom d’auteur, ù 
Rome, 1698, in- 4 ’- H, Osser- 
v azione sopra alcuni framenli 
di vasi antichi di vetro, A Flo- 
rence, 1716, in-4*. On trouve, 
dans ce second ouvrage , des ob- 
servations curieuses sur trois dyp- 
tiques antiques. Il avait déjà fait 
une savante dissertation sur le 
dyptique du consul Boece , insé- 
rée dans le Giornale de'litterali 
d’Italia, tome XXVIII. Cet an- 
tiquaire célèbre , dont Gori a été 
le disciple , a donné encore des 
explications et ses conjectures sur 
des monumens étrusques, impri- 
mées à la fin du livre de Dempster, 
De Etrurid rcgali , Florence. 
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MIC II EL - ANC. K le Jeune. 
V oyez Bcoxaeoti. 

MICHEL-ANGEdes Bataiu.es. 
dont le nom était Cerquozzi, pein- 
tre , né à Rome en 1600, mort 
dans la même ville en 1660 , J 60 
ans, était Cls d'un joaillier, nommé 
Marcello Cerquoui. Son surnom 
des Batailles lui vint de son ha- 
bileté à représenter ces sortes de 
sujets. Il se plaisait aussi à peindre 
des marchés, des pastorales, des 
foires et des animaux : ce qui le 
fit encore appeler Michel-Ange 
des Bambocfuides. De trois maî- 
tres dont il reçut des leçons , 
Pierre de Lnër, dit Bamboche . , 
fut le dernier , et celui dont il 
goftta la manière. Son génie plai- 
sant conduisait sa main dans le 
ridicule qu’il dounaità ses figures. 
Ce peintre, homme à bous mots, 
bien fait , d’un caractère égal , 
avait coutume de s'habiller en Es- 
pagnol. Son atelier était le ren- 
dez-vous de ce qu’il y avait de 
plus poli dans les villes qu’il ha- 
bitait. Son imagination était vive: 
il avait une prestesse de main ex- 
traordinaire. Plfls d’une fois il a 
représenté une bataille , un nau- 
frage, ou quelque autre aventure 
singulière, au seul réçit qu'on lui 
en faisait. Il mettait beaucoup de 
force et de vérité dans ses ouvra- 
ges. Son coloris est vigoureux . 
et sa touche d’une légèreté admi- 
rable: rarement il faisait le des- 
sin oii l’esquisse de son tableau. 
Il excellait aussi à peindre des 
fruits. I.c musée du Louvre pos- 
sède plusieurs de ses tableaux. 

MICHEL de laROCHE-MA IL- 
LET ( Gabriel ) , avocat au par- 
lement de Paris , né à Angers en 
i 56 i , et mort <n 1642 , a donné 
de bonnes éditions du Coutu- 
mier général avec les notes de 
Dumoulin, 1640, in - fol. ; du 
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Code de Henri III; des Edits 
de Henri IE et de Louis XII f. 
Paris. iGaa. in-fol. , etc. Il est 
auteur d’un Théâtre géograph t- 
que de la France , Paris, iGôo, 
in-folio : ouvrage assez, peu exact. 
La Roche - Maillet était l’ami de 
Charron, qui lui recommanda eu 
mourant son traité Delà Sagesse. 
comme un père tendre pourrait 
recommander un enfant chéri. 
La Roche- Maillet donna tous «es 
soins à la continuation de l’édition 
de Paris, commencée du vivant 
de l’auteur; et grâce à son acti- 
vité, le livre du théologal vit le 
jour, malgré le crédit du recteur 
de l’université, de plusieurs doc- 
teurs de Sorbonne, et même des 
premiers magistrats do parlement 
et du chfitelet . fortement ligués 
pour sa suppression. 

MICHEL, savant religieux sy- 
rien , un des plus habiles théolo- 
giens de son temps, et versé dans 
les langues et dans les^tonnais- 
sanccs sacrées et profanes, vivait 
vers la fin du ta* siècle. Il publia 
avant s» mort une Histoire ec- 
clésiastique, depuis le commen- 
cement de l’Eglise jusqu’à l’é- 
poque où ilflorissait. Cet ouvrage, 
un des plus érudits dans son genre, 
fut traduit en arménien dans le 
i 3 * siècle. Les manuscrits armé- 
niens delà bibliothèque du Roi , 
n“ 87 et 88 . font mention de cet 
auteur avec beaucoup d’éloges. 

MICHEL, patriarche syrien à 
Antioche . vivait Vers la fin «lu 
ta* siècle. Il laissa en mourant 
un ouvrage très-précieux, inti- 
tulé : Abrégé de l’Histoire uni- 
verselle , depuis Adam jusqu'à 
l’an 1 iç) 3 . Ce livre intéressant 
n’existe plus dans le texte syrien, 
ou bien il nous est encore inconnu 
jusqu’à présent. Vortan , docteur 
arménien, qui vivait dans le i 5 * 
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iiècle , le traduisit en arménien , 
et la bibliothèque du Roi en pos- 
sède un exemplaire dans le n“ go, 
avec quelques autres pièces sa- 
crées du même auteur. 

MICHEL d'Éhivsk , savant et 
vertueux prêtre , vivait dans le 
monastère patriarcal d’Etchenict- 
r.in vers la fin du iG* siècle. On a 
de lui : I. Un Traité sur les de- 
voirs du mariage légitime. II. 
Un Traité sur la préparation des 
remèdes pour toutes sortes de ma- 
ladies, intitule : La médecine des 
vieilles femmes. III. Un Poüme 
en l’honneur de saint Grégoire il- 
luminalcur. Michel vécut jusqu'à 
lâgc tic 114 ans. 

MICHEL (Jeaw), médecin al- 
lemand du 17* siècle, réputé 
comme auteur et comme prati- 
cien , a donné : I. Opéra mé- 
dira et chirurgien-, Nuremberg, 
i6y8, in-4°. II. Oculi fabrica , 
sive de naturd risûs, Lcydo, 
iGâi , in-8“. — Il ne faut pas 
le confondre avec un autre Mt- 
cntL (Juste-Conrad), médecin 
comme lui, dont nous avons Me- 
thodus curandi apoptexiam , 
in-4*, 1675. 

MICHEL (Jeas), natif de 
Rénovais, d’abord secrétaire de 
Louis II , roi de Sicile , embrassa 
ensuite l'état ecclésiastique , et 
devint chanoine d’Aix en Pro- 
vence , puis d’Angers. Il fut élu 
malgré lui évêque de cette der- 
nière ville. On a de lui des statuts 
et des ordonnances pour le règle- 
ment de la discipline de son dio- 
cèse. Ce prélat , élu suivant les 
formes antiques , fut l'un des 
roopératenrs de la pragmatique- 
sanction. Des écrivains ont pré- 
tendu qu'ayant combattu les pré- 
tentions de la cour de Rome, 011 
n sollicité sans succès sa canoni- 
sation. {logez Y Abrégé de la 
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vie, du culte et des miracles 
du bienheureux Jean Michel , 
évêque d’Angers, «7^9» » 

petit ouvrage lare et curieux.) Le 
nom de Michel a été inséré dans 
le martyrologe de l’église d’An- 
gers , et dans l'appeflidix au marty- 
rologe de France. ( V ogez aussi 
Hollandes dans la table des Pra;- 
tennissi pour septembre. ) Ce 
saint évêque mourut le 12 de ce 
mois en > 447* 

MICHEL (Jeas) . né à Angers, 
vint de bonne heure à Paris, où 
son mérite le fit nommer premier 
médecin du roi Charles VIII, qui 
lui donna une charge de con- 
seiller au parlement. Dans sa bi- 
bliothèque du théâtre français, le 
duc de La Vallière place l’année 
de la mort de Jean Michel à ht 
date du 21 août >4<)5. et dit que 
ce fut en Piémont ; un autre la 
place en i4f)5 ; et enfin le prési- 
dent Héi’fùlt la fixe en i4g8. Mi- 
chel laissa une fille mariée à Pierre 
Leclerc du Tremblay , un des 
aïeux du fameux P. Joseph, ca- 
pucin. On ignore si cet auteur a 
écrit sur la médecine; maison a 
de lui différentes pièces dramati- 
ques jouées avec les plus grands 
applaudissemens, et dont les plus 
connues sont : I. Mystère de la- 
Conception, Nativité , Ma- 
riage et A nnonciation de ta 
ùenoiste vierge Marie, avec la 
Nativité de Jésus-Christ et son 
enfance , à quatre-vingt-dix- 
sept personnaiges , Paris, sans 
date , in-4° , plusieurs fois réim- 
primé. II. Le mystère de la Ré- 
surrection de notre Seigneur 
Jésus-Christ, joué à Angiers , 
triur/iph amen t , devant le roi 
de Cézilc (Sicile), Paris, iu- Fol. , 

I sans date. III. Mystère de ta 
| Passion de nostre Saul veut 
1 Jésus-Christ , mis par persan- 
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naigcs , et joué moult trium- Il MICHEL de CEZENE. Voyez 

phameni à Angiers, in-fol. , Il Occam. 

Paris, 1/190 , réimprime eu i 4 ü 9 - MICHELESSI (l’abbé Domi- 
L auteur retoucha cette pièce, et nique) , né ù Ascoli , dans lu Mar- 
on la fit reparaître sous le même che, en ir35, d'abord secrétaire 


titre. Elle reparut avec les addi- 
tions faite s par- très-éloquent 
et scientifique docteur , mais- 
ire Jehan Michel, in- 4 °, sans 
date. IV. La Résurrection de 
notre Seigneur Jésus-Christ, 
par personnaiges (ils sont au 
nombre de quatre-vingts), Paris, 
sans date , in- 4 °. Tous ces ou- 
vrages ont eu plusieurs éditions 
qui sont recherchées et très-dilli- 
ciles à trouver. 

MICHEL (Aucustikus) , cha- 
noine régulier d’Understorflf, pro- 
fesseur en théologie et en droit, 
mort eu 1 1 , à l’âge de 90 ans , 

après avoir publié Jus et justi- 
lia juridico- theologicè trac- 
tata , Augsbourg et Dillcngen , 
1697 , in-4”. Tfieotogiu cano- 
nico-moratis, 3 vol. in-fol.; et 
d’autres ouvrages dont les titres 
n’ont pas été recueillis. 

MICHEL (Jean-Fbakçois), 
docteur en médecine de la faculté 
de Montpellier , mort à Paris le 
27 octobre 1807, âgé de 81 ans, 
lut élève et auii du célèbre llor- 
deu , qui le fit venir à Paris en 
1757, et lui confia, même de son 
vivant, une partie de sa clicntelle. 
Accueilli avec distinction à la cour 
de Louis XV et de Louis XVI , il 
en devint le médecin cl le pen- 
sionnaire. Cet habile praticien , 
dont la profonde érudition le fit 
rechercher des savaus, exerça no- 
blement sa profession pendant 
soixante ans. On ne connaît au- 
cun ouvrage de ce médecin , â 
l’exception de quelques thèses qui 
n'ont point été recueillies. 

MICHEL-ANGE ne CARA- 
VAGE. Voyez Caiuvace. 


des prélats Cuprara et Trajelto 
CoraiTa, depuis cardinaux, coiu-, 
mença sa carrière littéraire par la 
Vie du comte François Alga- 
rotti, ouvrage qui fut reçu avec . 
éloges. Ses talens littéraires, le 
don des langues qu’il possédait , 
lui acquirent en Europe des mar- 
ques d’estime et de considération 
de plusieurs souverains, entre 
autres du grand Frédéric; mais, 
forcé par l’envie de quitter la 
cour de ce monarque, il se retira 
A Stockholm, où l’appelait Gus- 
tave III. Non-seulement ce prince » 
le combla d’honneurs, mais il 
l’admit dans sa plus intime cuufi- , 
dence. Telle était la facilité de 
Michelcssi pour l’étude des lan-, 
gués , qu’en six mois il apprit as- 
sez bien le suédois pour ^traduire 
du grec les Amours d’Héro cl 
Léandre, et du latin les Epltres , 
d’Ovide sur le même sujet. Il 
fut reçu membre de l’académie 
des sciences de Stockholm , et 
mourut dans celte ville; le 3 avril 
1773 Agé de 58 ans. On a de lui : 

I. Lettera a Monsig. Visconti, 
arcivcscovo (TEfcso e nunzio 
apostolico pressa le LL. MM. 
il. e RR. sopra ta rivotuzione 
di Svezia , succeduta il di u> 
agoslo 1773, Stockholm, 177"». 
in-8°. II. Opcrette in prosa cd 
in verso composte in Svezia 
dal sig. abbate Domenico Mi- 
chelessi d’ Ascoli, in-8*, sans 
date et sans nom de lieu. 111., 
Guslavi II! Svecûv regis ora- 
lioncs à sueco in latimim ver- 
sa' , Berolini, 1773. Cette traduc- 
tion est dédiée à Clément XIV. 
1 Y. Carleggio dcl principe 
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ftalc , ara rè di Svezin , col 
conte Carlo di Sche/fcr , sena- 
torr. dcl regno , etc. , etc. , Ve- 
nise, 1773, in-8". V. Laudalio 
rn _ funere serenissimi princi- 
pe Marci Fuscartnni habita 
coram V en dis pa tribus à Do- 
minion Michetcssio , etc. , Kat. 
maj.ann. 1763, Vcneiiis, 1763. 
' I. V ersiseioili a S. A. H. Ma- 
rui Anlonietla principessa di 
lîavicra , cleltricc di Sasso- 
niu t etc. , sans date et sans 
nom de Heu. VII. Mcmoi te 
intorno alla vita, td agli 
scritlidel conte Francesco Àt- 
garotti, Venise, 1770, in-8", 
dédiés au grand Frédéric. 

MICHFLI (Vitale l"),doge 
de Venise, de 1096 à 1102, était 
le successeur de Vital Faledro. 
Sous son administration les Vé- 
nitiens s’engagèrent dans la pre- 
mière croisade, et rapportèrent de 
la Grèce les reliques de saint 
Nicolas, Vital Michcli I" mou- 
rut en 1102, et eut pour suc- 
cesseur Ordelaflb Faledro.— Mi- 
cheli (Dominique), doge de Ve- 
nise, de 1 1 16 à 1 i 3 o, avait de 
grands talcns militaires ; il alla 
en Orient au secours de Bau- 
doin, et contribua puissamment 
à la prise de ïjrr. Il mourut en 
n 3 o, et Pierre Polano lui suc- 
céda. — Mien em (Vital II), doge 
de Venise, de ii5Gù 1172, eut 
deux guerres è soutenir , j’une 
contre Ftienne, roi de Hongrie, 

I autre contre Manuel Conmène , 
empereur de Constantinople. Il 
obtint d’abord quelques succès 
sur les Hongrois; mais la peste 
s étant misa dans scs équipages, 
il fut obligé de revenir à Venise 
avec sa flotte réduite de moitié. 
I.a peste se communiqua ensuite 
aux babilans de Venise , qui ac- 
cusant le doge de tous leurs ttial- 
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lieurs, lu tuèrent dans une sédi- 
tion , le 27 mars 1172. 

MICHHl.I (Pierre-Antoine), 
célèbre botaniste ué à Florence 
en 1679 , de parens pauvres , 
d’abord destiné .V la profession 
de libraire , l’abandonna pour 
s'adonner à la connaissance des 
plantes. Il lut Mattioli, et exa- 
mina avec soin la nature dans 
les campagnes , dans les bois et 
sur les 'montagnes. Il étudiait en 
infime temps , seul et sans maî- 
tre , la langue latine. Le grand- 
duc , instruit de ses talcns , lui 
fit donner tous les livres qui lui 
étaient nécessaires , et l’honora 
bientôt du titre de son botaniste. 
Micheli voyagea ensuite en divers 
pays, recueillant partout des ob- 
servation» sur l'histoire naturelle. 
On a de lui : I. Nova planta- 
rum généra. 1729, in-fol., Flo- 
rence, avec 108 fig. C’est un 
des meilleurs ouvrages publiés 
sur celte matière.; Boërhaave eu 
faisait un grand cas. II. His- 
loria planlarum horli Far- 
ncsiani , Florence, 1748, in-fol. 

III. Observationes itinerariæ, 
manuscrit relatif à la botanique. 

IV. liclazione delV erba delta 
da botanici orobanche, Flo- 
rence, 1722, in-8". Plusieurs 
ouvrages sur l’histoire naturelle, 
qui sont aussi restés manuscrits, 
dout il faut cependant excepter 
Catologus planlarum horli 
F lorentini , Florence, 1748, 
in-fol. Il mourut le 2 janvier 
1707, à 5 p ans. Michcli avait 
refusé des établissemcus avanta- 
geux hors de sa patrie. Sans avoir 
cultivé les langues savantes, il 
s’était formé un bon style. Sa 
mémoire , dans tout ce qui con- 
cernait la botanique, était pro- 
digieuse. H Midis, lit qu’il eût vu 
une plante pour n’en jamais ou- 
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blicr la figure. Il en a découvert 
plus de quatre mille qui n'étaient 
pas connues avant lui. Il a mon- 
tré la véritable structure des plan- 
tes à feuilles de chiendent et & 
tige de blé. Il a découvert leur 
fleur à deux feuilles, et en a for- 
mé une classe nouvelle et dis- 
tincte , qu'il a placée entre la 
i 4 * et la i 5 * de Tournefort. Il a 
inis parmi les plantes à. fleur» 
sans feuilles les joncs et autres 
de même espèce, qui en avaient 
clé séparées mal à propos; et il 
a réuni ensemble les plantes qui 
portent la semence sur leurs feuil- 
les, lesquelles étaient rangées en 
deux classes séparées. Michcli a 
lait voir le premier la fleur et la 
sentence des champignons . des 
truffes, des mousses, etc., qu’on 
croyait , et qu’on bien des en- 
droits on croit encore se for- 
mer de la pourriture. Il a enri- 
chi le catalogue des plantes ma- 
rines, dont il a montré l’organi- 
sation , la fleur et la semence. 
Les botanistes avant lui n’en 
comptaient que vingt genres ; 
mais il en u montré prés de qua- 
rante, parmi lesquels on voit 5 oo 
plantes qu’il a tirées, pour ainsi 
dire , du fond de la mer. La 
grande quantité des plantes, ap- 
pelées «le son nom Miche.lien- 
■ncs , dans les écrits de Vaillant , 
de Boërhaave, île -Tilli , dans le 
Catalogué de Shérard , montrent 
combien il aimait A communi- 
quer des connaissances qui lui 
avaient tant coûté. 

MICIIKLI ( Jacques- Barthé- 
lemi ) , seigneur du Crcst, né à 
Genève en 1690, d’une ancienne 
famille originaire de Lucqucs, et 
placée A la tête de cette république 
depuis l'année i 3 G 5 , époque de 
son établissement, commença A 
servir en France, où il devint ca- 
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pitaine en 1713, au moment de- 
là paix d’Ulrecht , et où il con- 
tinua de servir jusqu’en 1738. 
Michcli se retira alors dans le ré- 
giment suisse de Bcr.envald. Dès 
sa jeunesse, il avait annoncé les 
plus heureuses dispositions pour 
l’étude des mathématiques , et il 
les cultiva ensuite avec succès; A 
lMgc de aâ ans , il était déjà sa- 
vant géographe et bon ingénieur. 
La collection des plans et* des 
cartes qu’il a levés, tant en France 
qu’A Genève, est immense; elle 
est précieuse autant par l’exacti- 
tude du travail que par l’élégance 
du dessin. Dans sa retraite en 
Suisse, il se livra tout entier A 
l’étude de la physique, et devint 
l’inventeur d’un thermomètre , 
dans la graduation duquel il prend 
"pour base le terme du tempéré, 
qu'il désigne par xéro, et fait 
coïncider A son échelle celle de 
tous les thermomètres connus. Il 
donna la Description de ce ther- 
momètre, Paris , 17.41 . in- 4 *. Il 
imagina en même temps de se ser- 
vir de son instrument dans le fond 
des eaux et des mines, en le mollis- 
sant d’un appareil particulier. 
Due partie des Mémoires qu’il a 
composés pour établir et justifier 
sa méthode se trouve réunie dans 
les actes imprimés de la société 
helvétique de Bâle. Micheli publia 
aussi ses Recherches sur la mé- 
téorologie et la température du 
globe. Ses autres Mémoires trai- 
tent de la lumière , de la pesan- 
teur des marées , du cours des 
astres, de la comète de 1680, du 
déluge universel. Il a donné aussi 
un Traité de météorologie; enfin 
il a fait graver le prospect visuel 
des glaciers de la Suisse , dont il 
détermina les hauteurs géométri- 
ques; et il eut le premier l’idée 
de les figurer en relief ; travail 
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qui :i été exécuté depuis d’après 
ses directions. Son génie saisissait 
avec force les objets, et laissait, 
dans toutes ses conceptions , la 
trace d’idées neuves et profondes. 
Sa vie domestique Oit agitée par 
l’effet des troubles politiques qui 
se manifestèrent A Genève sa pa- 
trie, dès l’année 1727; et il en 
devint la victime, ayant été ren- 
fermé pendant dix-huit ans dans 
le cfiâteau d’Aarbourg par ordre 
du gouvernement de Berne. Mi- 
cheli est mort en mars 176(1, 
sans avoir été marié. On trouve 
la liste complète de ses ouvrages 
dans Scnnebicr. ( Histoire litté- 
raire de Genève. ) 

MICHELOTTI (Biordo et 
Ceccoliro de’), originaires de Pé- 
rouse, se firent une grande répu- 
tation dans le i 4 “* siècle. Chef de 
la faction démocratique de Pé- 
rouse, Biordo était l’antagoniste 
du célèbre Braccio de Montonc 
qui était à la tête de la noblesse. 
11 s’était fait déclarer seigneur de 
Todi et d’Orvielto, qu’il avait en- 
levées aux Malatcsli , et avait forcé 
Bonil'aoe IX à le nommer son vi- 
caire dans ces deux villes. Son 
crédit inspira de la jalousie à plu- 
sieurs de sesconcitoycns, qui cons- 
pirèrent contre lui et le poignar- 
dèrent. Son jeune frère Ceceoli- 
no, qui s’était déjà rendu fa- 
meux comme condottiere, se mit 
à la tête du parti de Biordo , et 
livra Pérouse à Jean Galéas Vis— 
conli. Après avoir Ibit la guerre 
avec distinction, il fut battu par 
Brnchio de Montone , fut fait 
prisonnier, et périt dans la pri- 
son, par l’ordre de sOn vainqueur. 

MICHELOTTI ( Pifrre-An- 
toise), né à Trente, étudia avec 
beaucoup de succès les mathéma- 
tiques sous le célèbre Jacques Her- 
mann, professeur à Padoue, et 
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se lin d'amitié avec Bernoulli , 
habile géomètre. Mi< helolti exer- 
ça avec honneur la médecine à 
Venise, fut hiembre des acadé- 
mies de Leipsick, de Paris, de 
Londres , de Berlin , de Péters- 
bourg, de l’institut de Bologne, 
et laissa divers Ouvrages, entre 
autres : I. De scparatiohc (lui- 
dorum in corpore animait 
tractatus pin/ si tus, mrcliani- 
cus, medirus . eum ftgitris , 
Vend iis, 1721 et * 734 » i»i- 4 “- H- 
Conghietture eirca la natura, 
cagicni, c rtmedj dclmale rhe 
n'elf autvnno dcl 1721 'attacco 
il qmere bovino nelle ciltà et 
villagj delta vcpnhblica di Pe- 
rte: ta. e di atlri lùogfti vieini, 
Vçneiin, 1712. TU. Epistcda in 
quâ rrspondrtur defensioni dis- 
serta tionis J. Juvini de motxi 
aqvarüm fluenlitnv , Veneliis . 
172/1. IV. De molu musculo- 
rum , rfjcrvcnliû et fermenta- 
tatione dissertation es, Vene- 
liis, 1721 , in- 4 ". V. Epi Slot a ad 
Bcmardvm Fonlencttum , in 
quû an aër putmoncs influens 
cogat ne an solvat sanguinem 
corum canalcs permeantcm in- 
quiritur. Lutetia: Parisiûrum , 
1724 . etc. 

MICI 1 ELL 07 .ZI (MicnELiorïo), 
sculpteur et architecte florentin, 
accompagna Conte de Médicis 
dans son exil J Venise, et y fut 
employé par lui A faire des mo- 
dèles et des dessins des plus beaux 
édiüccs, et A former, dans le mo- 
nastère de Saint-George, une bi- 
bliothèque qui existait encore eu 
1614 . niais qui a été détruite dans 
la reconstruction du Couvent. 

AirCHOL, fille de Saül, pro- 
mise A David, à condition qu’il 
tuerait cent Philistins : I)Avid en 
tua deux cents, et obtint Michol 
peu de temps après. Satil , vou- 
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lant sc défaire de son gendre . en- 
voya de» archers dan» sa maison 
pour se saisir de lui; mais Michel 
fil descendre son an. ni par une 
fenêtre , et substitua à sa place 
une statue qu’elle habilla. Saul, 
outré decette raillerie, donua Mi- 
chol A Phalli , de la ville de 
Gallim , avec lequel elle demeura 
jusqu'à la mort de son père; alors 
David, devenu roi, la reprit. Celte 
princesse, ayant vu son mari dan- 
ser avec transport devant l'arche, 
connut du mépris pour lui , et le 
railla avec aigreur. Eu punition 
d’un rqproche si injuste, dit l'E- 
criture , elle devint stérile. 

MICHON (Pierre), dont le 
nom était Bourdclot , lils d’un 
chirurgien de Sens, retiré à Ge- 
nève, naquit dans cetc ville en 
iGin. Il s’appliqua à la médecine, 
et fut médecin du grand Gondé. 
Christine, reine de Suède, l’ap- 
pela , en i65i, auprès d’elle, et 
obtint ensuite pour lui l'abbaye 
de Massay. ( Voyez Meibom. ) Il 
mourut à Paris en iG85. On a de 
lui plusieurs traités : Recherches 
et Observations suc la vipère, 
i (35 1 , in- 13. Du mont Etna, 
îGyi, in-ia, etc. Le pope lui 
avait permis d’exercer la méde- 
cine gratuitement. Il laissa en ma- 
nuscrit un Catalogue de tous 
tes livres de médecine impri- 
més, avec la Vie des auteurs, 
et ta critique de leurs ouvra- 
ges. On lui doit une sorte de 
bandage appelé ponton, dont on 
se sert pour la compression des 
tumeurs. 

MICIIOVIllS ou de Michovu 
( Mathias), docteur en médecine 
et chanoine de Cracovie , réputé 
savant astronome dans le 16' 
siècle , s’adonna principalement 
à l'histoire, et dédia sa Chroni- 
que de Pologne uu roi Sigis- 
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moud, à l’élection duquel il ter- 
mine son ouvrage. On « encore 
de Miehovius plusieurs autres pro- 
ductions: Un Traité d’ hygiène, 
de la Sa r mut ic européenne , et 
de ta Sarmatie asiatique, im- 
primées à Paris en i 5Ô3, avec 
quelques autres' Relations du 
Nouveau Monde. 

MICI1U (Benoît), peintre sur 
verre, né à Paris dans le com- 
mencement du dernier sücle , 
s’est particulièrement adonné A la 
pratique de ce qu’on appelle pein- 
ture enapprêt. Ce genre de pein- 
ture n’est point incorporé aiec le 
verre , mais seulement fixé dessus. 
Michu passait pour le plus habile 
peintre sur verre de son temps. 
Il o peint les vitres de la chapelle 
de Versailles , celles des Invalides 
et du cloître des Feuillus de. la 
rue Saint-Honoré. Ces dernier» 
morceaux, laits d’après les des- 
sins d’Elyc, et dans lesquels il a 

I joint A un beau coloris une exé- 
cution extrêmement soignée, se 
voient au musée royal des uionu- 
mens français. Michu, reçu maître 
vitrier peintre sur verre en 1G77, 
mourut fort avaucè en Age en 
1703. On ignore l’époque précise 
du sa naissance. 

MICIPSA , roi des Numides 
en Afrique , fils aîné de Masinissa, 
qui l’avait préféré A Mastanabul 
et A Gulassa , scs autres (ils. Ma- 
uastabal eut un ûls nommé Ju- 
gurtha , que son oncle Micipaa 
envoya commander en Espagne 
les secours qu’il donnait aux Ro- 

! mains. Micipsa , mort l’an 120 
avant Jésus- Christ, laissa deux 
lils, Adherbul et Hicmpsal, que 
Jugurlha ût périr, cl sur lesquels 
il usurpa le royaume de Mumidic. 
t'oyez Adherbal. 

MICKLE ( William Jcles ) , 
poète anglais , né en Écosse dans 
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le comté de Dumfries, à Lang - 1 
liolm en 1734» 'vint en 17O3 à; 
Londres solliciter sans succès une 
place dans le service maritime. 
Il s’y fit connaître avantageuse- 
ment par plusieurs pièces de Poé- 
sies , mais surtout par une excel- 
lente Traduction de la Lusiudt, 
du Caraocns, qu’il puldiaen 1775, 
à Oxford, in- 4 “, et réimprimée 
depuis en 1778; elle obtint l’ap- 
p robai ion générale. O11 y trouve 
jointe une Fie du CamoEns. 
On a recueilli ses autres pièces 
de poésie en 1 volume in -4°, 
1794. On cite aussi : y'oltaire 
parmi Us ombres , ou ta con- 
troverse déistique , 1770. 

M 1 CON , peintre grec , sur- 
nommé le Prince des peint- 
res d’ Athènes , vivait environ 
4»o uns avant J.-C. llfutchargépur 
les umpliictyons , ou états-géné- 
raux de lu Grèce, des travaux du 
Pœcile ; mais Polygnole , son 
contemporain , en fit une partie 
considérable , sans exiger de sa- 
laire. En considération de celte 
générosité, les amphictyons or- 
donnèrent qu’il fût partout logé 
gratuitement. Les travaux du Poe- 
cile ne sont pas les seuls ouvra- 
ges de Micon; il en fit aussi pour 
le temple de Thésée. Pausanias 
observe qu’un de ces derniers 
n’était pas tout entier de la main 
de Micon. Cette observation don- 
ne à croire que, dès ce temps-là, 
les peintres se faisaient aider dans 
leurs entreprises. Son fils , nom- 
mé Onata, se fit une grande ré- 
putation. Pline parle encore d’un 
autre Micok, le jeune , qui laissa 
une fille célèbre dans la peinture, 
sous le nom de Tisiarette. 

MICOSTI. Voqei Mosts. 

MICRÆLIUS (Je au ) , luthé- 
rien, professeur distingué d’élo- 
quence, de philosophie et de théo- 
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logie , né à Kolin cluns la Pomé- 
ranie, en 1097, mourut en i 65 K, 
à (>i ans. Ses principaux ouvrages 
sont : I. Lexicon philosophé - 
eum , 1603 et 1661, in- 4 ". II. 
Synlagma historiarum inundi 
et EccUsûc , Stctin, i 65 o. 1644 
et ititto, in-8", imprimée depuis 
jn- 4 " uveela continuation de Hail- 
nac. III. Elhnophronium con- 
tra gentiles , de principiit rc- 
Hgionis christianœ , Stetin , 
1Ô47 , i(* 5 i et 1674, in- 4 *. Il 
en donna une continuation en 
itiSa , in- 4 ", Contra jtidaicas 
depravationes. IV. Traclatus 
de copia verborum. V. Archiv.o- 
togia. VI. Ilisloria ecctcsiusti- 
ca, Lipsiæ, 1699,5 vol. in- 4 *. Vil. 
Orthodoxia lutberana contra 
Bcrgium. VIII. Des Notes sur 
Aphton et sur les Ollices de Ci- 
céron. IX. Des Comédies et d’au- 
tres Pièces en vers et en prose. 
Ces ouvrages décèlent uii homme 
qui avait beaucoup d’érudition et 
de littérature. 

fil IC Y L LE, ou MOLT 7 .ER 
(Jacqces), humaniste et poète 
latin, né à Strasbourg en i 5 o 3 , 
mort à Heidelberg en 1 558 , laissa 
plusieurs ouvrages. Les princi- 
paux sont : I. Des Poésies lati- 
nes. II. Des Scoties sur Homère, 
Virgile , Martial , Lucien , etc. 

III. Arilhmeticalogislica , etc. 

IV. DeremetricA, à Francfort, 
1695, in-8 r . Une édition augmen- 
tée ;dc la Grammaire de Me- 
lanchton , et quelques Opuscu- 
les. 

MIDDELBURGO ( Pade-Geii- 
MAix de), ainsi appelé, parce 
qu’il était né à Middelhourg en 
Zélande , l’an i 44 ^> enseigna la 
philosophie et les mathématiques. 
Son savoir lui fit des ennemis. 
S’étant retiré en Italie , il s’y lit 
connaître avantageusement par 
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son éloquence cl sa belle latinité. 
On lui donna une chaire de ma- 
thématiques à Padoue , et il lut 
fait évêque de Fossombrone, dans 
le duché d'Urbain, en 1 4(>4- Jo- 
ies 11 et Léon X le députèrent 
pour présider au cinquième con- 
cile de Latran , tenu sous le pon- 
tificat de ces deux papes. 11 solli- 
cita ces deux pontifes, les cardi- 
naux et les pères du concile, de 
réformer le calendrier. Cette ré- 
formation était devenue néces- 
saire depuis que lu précessiou des 
équinoxes et l’anticipation des 
nouvelles lunes avait tellement 
dérangé l’ordre des temps , que 
l'on célébrait quelquefois la Pâque 
un mois entier avant le terme mar- 
qué par le concile de Nicée ; mais 
des besoins plus pressans obli- 
gèrent le saint Siège de renvoyer 
cette affaire A une autre temps. 
( Voyez Grégoire XIII. ) Middel- 
burgo s’eM rendu célèbre par un 
traité curieux et assez rare , im- 
primé à Fossombrone même en 
1 5 1 j , in-fol. , sous ce titre : De 
reclà Pcischœ cctebralione et 
de die Passionis J. C. L’auteur 
ne s’y borne pas au calenJrier ro- 
main, il examine aussi ceux des 
Juifs, dus Egyptiens et des Ara- 
bes. Il avait fait précéder cet ou- 
vrage de plusieurs lettres sur le 
temps où il faut célébrer la fête 
de Pâques ; elles furent attaquées 
par Pierre de llivo , docteur de 
Louvain. Ce prélat mourut A 
Home en i$54> 
M1DDENDORP (Jacques), 
philologue, chanoine de la mé- 
tropole et doyen de la collégiale 
de Saint-André à Cologne, doc- 
teur en droit , vice-chancelier de 
l’université, où il enseigna la phi- 
losophie, et s’acquit tant de ré- 
putation, que divers princes le 
choisirent pour être leur conseil- 
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1er ordinaire , naquit A Ootmcr- 
sum , village de l’Over - Yssel , 
vers l'an t538. Ou a de lui : I. Un 
traité De academiis orbis uni- 
Vtrsii , i5q 4, lüoa, 3 parties 
in-8*; ouvrage fait avec peu d’or- 
dre et sans critique. II. Historia 
monastica , Cologne, iIm>5. III. 
De ofjiciis te kolas t iris libre 
duo, Cologne, 1570 , in-8*. 

MIDDLETON ( Richard de ), 
Ricliardus de Media - VH la . , 
cordclier, et théologien scolas- 
tique d'Angleterre , se distingua 
tellement aOxford et à Paris, qu’il 
fut surnommé le Docteur solide 
et abondant , le Docteur tres- 
fondé et autorisé. On a de lui 
des Commentaires sur le Mailrc 
des Sentences , et d’autres écrits 
qui ne justifient guère ces titres 
pompeux. Il mourut en 1004 . 
V oyez Pierre Lombard. 

MIDDLETON ( Henri ) , na- 
vigateur anglais , lut chargé par 
la compagnie anglaise de coin-, 
mander une flotte de quatre vais- 
seaux , expédiée pour les Indes 
après le retour de Jacques Lan- 
caster. Il partit en avril 1604 , fit 
un heureux voyage, et revint en 
Angleterre le ü mai ifioü. Il fit 
plusieurs autres voyages, où il 
éprouva des malheurs de plusieurs 
espèces. 11 mourut vers i6iô , 
des suites du chagrin qui lui cau- 
sèrent la perte d’uu de ses vais- 
seaux et la mort d'une grande 
partie de son équipage. — Son 
frère, David Middletox , suivit la 
même carrière. On trouve la rela- 
tion de plusieurs de leurs voyages 
dans Purchas. 

MIDDLETON (sii lltc.n). né 
â Ocnbigh dans le pays de Galles, 
orfèvre â Londres, devint le bien- 
faiteur de cette ville immense , en 
y conduisant les eaux de deux 
sources, l’une dans le voisinage 
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d’HertforJ , et, l'autre dons relui 
de Wares, à ao milles de la ville; 
réunies , elles ont pris le nom de 
New River , ou de Nouvelle ri- 
vière. Trois actes du parlement, 
l’un rendu sous la reine Elisabeth , 
etles deux autres sous Jacques I", 
avaient autorisé les citoyens de 
Londres à amener les eaux qu’on 
pourrait rassembler dans quelque 
partie que ce fût du comté de Midd- 
lesex«©u d'IIeriford. Après bien 
des tentatives vaincs, et des cal- 
culs multipliés , ce projet avait 
été abandonné comme imprati- 
cable; Middleton l'entreprit. La 
cité lui abandonna tous les droits 
dont elle était investie par 1e par- 
lement, et le 20 février 1G08 les 
travaux furent entrepris. Malgré 
les nombreux obstacles qu’il fal- 
lait vaincre, malgré les efforts de 
l’envie , et en dépit des railleurs , 
Middlelon était parvenu à con- 
duire la nouvelle rivière jusque 
dans le voisinage d’Enfield et 
avait déjà dépensé toute sa fortune. 
Ce fut vainement qu’il sollicita 
des secours auprès du lord maire 
et de la communauté de Londres. 
Jacques I" intervint; et par une 
convention avec Middleton, du 3 
mai iGia, s’engagea à payer la 
moitié des frais déjà faits ou à 
faire.. Ce secours indispensable 
décida le suceès-de l’entreprise ; 
et en octobre 161 3 on vit la nou- 
velle rivière arriver à Islington. 
Malgré l’interventiou du monar- 
que et la formation d’une com- 
pagnie qui avait des actions dans 
l’entreprise , sir Hugh , comme 
la plupart des premiers auteurs 
de projets , avait épuisé sa for- 
tune, et ce ne fut qu’en i 633 que 
les actionnaires purent recevoir 
le premier dividende. En i 636 , 
Charles I“, par acte du grand- 
sceau , du 18 novembre, rctro- 
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| céda les droits appartenant à la 
couronne à sirHugh, moyennant 
une redevance annuelle de 5 oo 
livre.» , qu’il s'engagea de payer 
au roi nu à ses successeurs , hors 
des bénéfices de la compagnie. 
Pendant plusieurs unnées la nou- 
velle rivière a été d’un revenu très- 
considérable, elles actions se sont 
élevées de 100 liv. sterl. , qu’elles 
valaient dans l'origine , jusqu'à 
1 5 ,ooo liv. ; elles sont tombées à 
moitié depuis la formation de 
nouvelles compagnies. Sir Hugh , 
créé sous Jacques 1 " chevalier et 
baronnet , en récompense de scs 
services , a légué à la corporation 
des orfèvres de Londres un inté- 
rêt dans la uouvelle rivière , au 
profit de ceux de ses membres 
qui tomberaient dans l’indigence. 
On ne sait ni le lieu ni l’époque 
de la mort de Middleton. V oyez 
l’article Miix ( Henri. ) 

MIDDLETON (Coxvebs), 
théologien et littérateur anglais , 
qui s’est rendu célèbre sous ces 
deux rapports , naquit à Riclie- 
mond, le 37 décembre iG 83 , et 
mourut dans le comté de Cam- 
bridge, le a8 juillet 1 ^ 50 . Néavec 
de grands talcns, et portant dans le 
commerce de la société, non-seu- 
lement un caractère doux, mais 
cet extérieur de politesse qui 
n'est pas toujours l’apanage des 
gens de lettres , il se montra 
comme écrivain sous un jour tout 
différent, et consuma une partie 
de sa vie dans des disputes théo- 
logiques ou littéraires, que l’ai- 
greur qu’il y mit dut tout à la 
fois prolonger et multiplier. Ses 
démêles avec le docteur Bentley, 
sous lequel il avait étudié à Cam- 
bridge, firent à son début dans 
le monde littéraire d’autant plus 
de bruit , que les esprits étaient 
partages par les opinions politi- 


80 M I D D 

qucs du temps entre Middletnn j 
et son adversaire. La bibliothé- J 
que publique de Cambridge ayant j 
été considérablement augmentée 
par le don que lui fit le roi de 
la bibliothèque de l’évêque More, 
le docteur Middlcton en fut nom- 
mé bibliothécaire en chef, et pu- 
blia à cette occasion, en i?a 3 , 
un Opuscule intitulé : Biùliothe- 
c.œ C'ait ta brigiensis ordinan- 
tUf ineihodus , dont le plan ju- 
dicieux est présenté dans un style 
très-élégant. En 1724, Middle- 
ton vint en France et en Italie, 
où il fut accueilli avec distinction; 
mais piqué de ce que le biblio- 
thécaire du Vatican , dont il avait 
été d’ailleurs reçu avec beaucoup 
d’honnêteté, prétendait ne con- 
naître que l’université d’Oxford, 
il voulut, pour l’honneur de celle 
de Cambridge, pour satisfaire à 
sn vanité personnelle et à son 
goût pour les antiquités , pren- 
dre un état fort au-dessus de ce 
que lui permettaient ses revenus. 
De retour de Paris en Angle- 
terre à la fin de i?a 5 , il se mit 
à dos toute la faculté de méde- 
cine de Cambridge par un ou- 
vrage intitulé : De mcdicorum 
apud veteres Romands condi- 
tfone , qud terviiem atque 
ignobilein coin fuisse osten- 
ditur. Cant. , tyid. En 1739 il 
publia un autre ouvrage intitulé : 
la Religion des Romains ac- 
tuels dérivant de celte de leurs 
ancêtres païens. Il déplut éga- 
lement aux catholiques et aux 
protestons, qui crurent , d’après 
la légèreté avec laquelle il trai- 
tait les miracles de l’église ro- 
maine , voir attaquer ceux sur 
lesquels repose la base du chris- 
tianisme. La quatrième édition 
de cet ouvrage a paru avec des 
additions , en 1*41. Jusque-là 
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Middlcton, malgré les clameurs 
de ses antagonistes , avait joui 
de la faveur de l’opinion publi- 
que et des sociétés où il vivait, 
lorsqu’il lui survint une affaire qui 
renversa ses espérances et mit un 
obstacle éternel à son avance- 
ment. Tindal avait donné en 
1 - 3 o son fameux ou.vrage inti- 
tulé : Le Christianisme aussi 
ancien que. la création , dans 
lequel il attaquait la révéfation, 
et cherchait à établir la religion 
naturelle. Dans le. nombre de 
ceux qui s’élevèrent contre Tin- 
dal . Waterland publia une dé- 
fense de l’Ecriture. Middleton , 
paraissant ne pas la goûter , pro- 
duisit un autre plan de défense, 
dans lequel scs adversaires l’ac- 
cusèrent avec quelque fondement 
d’être un ennemi déguisé , qui , 
sous le prétexte de défendre le 
christianisme, 11e cherchait qu’à 
le détruire. Middleton fut sur le 
point d’être dégradé et chassé de 
l’université; il sc défendit mal, 
et sc perdit. En 1 —4 * parut l’ou- 
vrage auquel il a dû le plus de 
célébrité; il publia V Histoire de 
la vie de Cicéron en 2 vol. 
in- 4 " , réimprimée depuis plu- 
sieurs fois sur le même for- 
mat et in- 8 *. Quoique Middle- 
ton eût été marié trois fois , il 
n’avait point d’enfans, et le pro- 
duit de la souscription de sa 
première édition fut consacré à 
doter deux jeunes nièces , dont 
les malheurs de son frère l’avaient 
engagé à se charger. Soit qu’on 
considère le fond de cet ouv rage, 
ou la manière dont il est écrit , 
on peut le regarder comme des- 
tiné à passer à la postérité, et à 
être lu tant que durera le goût 
de la bonne littérature , quoi- 
qu'on puisse lui faire sans injus- 
tice le reproche qu'on adresse aux 
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peintre*, qui, en imitant la na- 
ture, cherchent trop à l’embellir, 
l’eu de temps apres il publia , eu 
les Epi tris de Cicéron 
<1 B rut us, cl (le Brutus à Cicé- 
ron, avec le texte latin et des 
notées en anglais. En 17'p >1 fit 
paraître l’ouvrage qui a pourtitre : 
Germaua q un-dam anliquita- 
tis erudilœ monumental , qui- 
tus Romunorum r it us varié 
illustranlur , iii-4*; et en 17 '17, 
un Traité du sénat de Rome, 
eu Jeux parties, en anglais. En- 
fin parut en 1748 son trop cé- 
lèbre ouvrage, intitulé : Recher- 
ches sur le pouvoir des mi- 
racles qu’ un suppose avoir sub- 
sisté dans l'église chrétienne 
depuis son origine jusque dans 
quelques-uns des siècles qui 
suivirent. Cette production, qui 
depuis a servi d’arsenal à la plu- 
part des auteurs qui ont écrit 
contre le christianisme, indisposa 
contre lui tout le clergé. On vil 
paraître une foule immense de 
réfutations , parmi lesquelles on 
distingue celles de Dodvvcll et de 
Church. Il se préparait à y ré- 
poudre lorsque lu mort le surprit. 
Tous les ouvrages de Middlcton, 
dont nous n’avons cité qu’une 
partie , ont été recueillis, à l’ex- 
ception de la V ie de Cicéron , 
en 175». en 4 vol. in-4*, sous le 
titre d'OEuvres mêlées ; on les 
a réimprimés depuis eu 5 vol. 
in-8“. Il faut certainement tout 
le mérite de l’écrivaiu pour justi- 
fier la réimpression de tant d'ou- 
vrages de controverse et de cir- 
constance. On distingue dans le 
nombre : I. Une Dissertation 
publiée en 1750 , sur l’origine 
de l'imprimerie cn.l nglcterre, 
où Ton démontre que cet art 
y a été introduit et exercé 
à IVcstmimicr par yVilliant 
» 9 - 
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| Caxlon , Anglais, et non, 

! comme on le croit communé- 
ment à Oxford par un impri- 
meur étranger ; opinion savam- 
ment débattue par Bowyer et par 
Nicole, dans l’ouvrage intitulé : 
Originale T imprimerie , 177C. 

II. I ne Dissertation sur la pre- 
noniiation des lettres latines. 

III. Un Essai sur la nature du 
don dis langues. IV. Une Dé- 
fense de, ses Libres recherches. 

M 1 DDLETON ( Cuiustophs ) , 
navigateur anglais , Cl en 1741 
un voyage dont le but était de 
trouver un passage pur le nord- 
ouest. Il alla plus loin que tous 
ceux qui l’avaient précédé. Il 
avait vu entre les 65 et 66** pa- 
rallèles une ouverture qu’il re- 
connut pour être un grand fleuve. 
Arthur Dobbs , riche particulier, 
qui avait pris ù cœur la décou- 
verte de ce passage , soutint que 
l’ouverture vue par Middlcton 
était un détroit et non un fleuve. 
Mais une nouvelle expédition , 
commandée par Moor, confirma 
le récit de Middlcton et réhabi- 
lita sa réputation. Il reput une 
médaille en récompense pour ses 
observations, et il lu t nommé mem- 
bre de la société royale. Il mou- 
rut le 24 janvier 1770. Ois u 
publié les détails de sa naviga- 
tion , d’après son journal et ses 
lettres. — Middietok (Erasme), 
ecclésiastique méthodiste anglais 
du 18“ siècle , est auteur d’un 
ouvrage intitulé : Diographia 
Evangelica , en 4 vol. in- 8 *; et 
d’un Dictionnaire des arts et 
des sciences. Il est mort en 1800. 

MIDÜllGE. V oqez Mydoice. 

MIECISLAS I" , le Clovis 
des Polonais , né en j) 3 i , suc- 
céda en 962 à Zictnoinysl , son 
père , dans le gouvernement du 
duché de Pologne. Drombrowka, 
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mi femme . fille Je Boleshis I*' . r 
duc de Bohême , lui fit embrumer : 
le chri-lianisme , qui devint bien- 
tôt la religion de toutcla Pologne. 
Miecl.slan fondu un grand nombre 
d'églises. Ce prince était brave ; 
il se rendit redouluble au* petits 
princes qui gouvernaient les peu- 
plades slaves qui habitaient les 
bords de l’Elbe. Il mourut en 
lyjt , A Poscn. 

‘ MlIXISLAS II, fils de Boles- 
las Chrobrj et de Judith , fille 
du duc de Hongrie , naquit l’an 
990 , et succéda à son père l’un 
1025. Ce prince faible et adonne 
aux plaisirs, ne put conserver les 
conquêtes qqe son père avait fai- 
tes. La Russie secoua bientôt son 
joug , et les peuplades slaves des 
bordsde l’Oder, de l’Elbe et de la 
Sala imitèrent aussitôt leur exem- 
ple. Miecislas mourut le 1 5 mars 
io 34 à Posen T où- il fut enterré. 

1 M 1 EG ( Je** Rodolphb ) , né 
•à unie en ttîj)4 , mort en iy53, 
professa In médecine A l*nuiver- 
sitc de sa ville natale depuis 1 > » 

il est auteur de plusieurs pièces 
académiques , entre autres: d’un 
Discours sur la vie de Théo- 
dore Zwimjer , 1729. — Achille 
Mieg , né à Bâle en 1701 , mort 

en 1099, fut professeur de méde- 
cine^ l’université de Bâle en 1777. 

H a publié plusieurs Traités de 
médecine populaire. Il cultivait 
l’astronomie et la botanique. 

MIEL. Voyez Meee. 

M1ERIS (Feauçois) , surnomme 
(t Vieux, né à Delft en 1 <> 35 , 
dans une condition aisée , ma- 
nifesta dès l’enfance son goftt 
pour la peinture. Mis à 1 école de 
Gérard Dow, il devint le plus ha- 
bile élève de ce maître, dont il 
adnpia la manière. Comme Gé- 
rard Dow , il se servit d'un mi- 
roir concave pour voir les objets 


U IKR 

qu’il voulait peindre, et il imita 
les plu» petits détails mec tant 
de soin , qu’on distinguerait lelissu 
de» étoffe» qu’il représente. Ce- 
pendant ce fini précieux ne nuit 
pas dans ses ouvrages A lu légè- 
reté de sa touche et à la chaleur 
de son coloris toujours suave tt 
varié. Le mérite de Miéris 11e lut 
pas méconnu , et l’on se disputa 
»cs tableaux toujours chèrement 
payés. Il jouissait d’une grande 
considération ; mais malgré l’a- 
version qu’il avait pour les per- 
sonnes débauchées, il eut le mal- 
heur de se lier avec Slecn, pein- 
tre d’ungronJ talent, qui, s’étnnt 
fait cabaretier, vidait sa rave à 
lui seul , cl ne remplissait son cel- 
lier que du produit des tableaux 
qu’il se hâtait de terminer lors- 
que le vin lui manquait. Miéris 
fut tellement charmé de ses sail- 
lies plaisantes, qu’il le suivit dans 
ses partie» de débauche et di.-sipa 
sa fortune avec lui ; il fut mis en 
prison , et refusa de travailler 
pour scs créanciers, s’ils ne lui ren- 
daient la liberté : il la recouvra 
et n’en fut pas plus rangé ; il resta 
fidèle A Stccn ; mais un soir qu’il 
le quittait dans un état d’ivresse, 
il tomba dons un égout profond 
et infect où il allait périr, si ses 
cris n’eussent réveillé un pauvre 
savetier et sa femme, qui le tirè- 
rent de péril et lui prodiguèrent 
les soins les plus touchons. Miéris 
quitta ces bonnes gens sans leur 
apprendre son nom , et le lemle- 
main il leur porta un petit tableau 
dont il leur fit don , en leur disant 
de s’adresser à un riche amateur 
qu’il leur noiuinu. Jacques Mans, 
bourgmestre, reconnut Miéris à 
son ouvrage, qu'ilestima 800 flo- 
rins ; cette somme fut en effet 
comptée A l'artisan émerveillé 
d’une telle générosité. Miéris se 
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degofila d'une \ie déréglé» , mais 
lie vécut pa- long-temps après 
t e changement heureux ; il mou- 
im en 1681 , Sgé de 4G ans. la;.** 
tableaux de Miéris sont payés un 
prix exorbitant , et n’ont rien 
perdu de leur fraîcheur. Le mu- 
sée du Louvre possède trois ta- 
bleaux do cct arlf-le. 

MIÉRIS (Jean ) , (ils du précé- 
dent, né à Leyde en 1GG0, apprit 
sous son père l’art de la peinture, 
et montra les plus heureuses dis- 
positions. Mais sa mort préma- 
turée , cau-ée , en 1G90, parles 
douleurs aiguës de la pierre , I Vm- 
pàeha d’arriver à la perfection. 
On estime beaucoup le peu de 
tableaux qu’il a* laissés. Ce sont 
des tableaux d'histoire et des por- 
traits qui annoncent un grand ta- 
lent. 

Ml CRIS (Gdillapne), surnom- 
mé te Jeune, fils de François, 
né à Leyde en 1GG2, fut aussi 
peintre ; mais il n’eut pas les ta- 
lons de son père, et mourut à 
Leyde en 1747, ûgc de 85 ans. 
Le musée du Louvre possède trois 
de ses tableaux : I. lin Jeune 
garçon faisant des imites de 
savon près d’une fenêtre. II. Le 
Marchand, de gibier. III. Une 
Cuisinière levant le riitcaudc 
sa fenêtre pour y accrocher 
une votai lie. 

Mlt’.RlS(FnANçois),Iils du pré- 
cédent, né i Leyde le 24 décem- 
bre 1G89, et mort dans la même 
ville en 17ÜÛ, également pci utre, 
et de plus antiquaire, littérateur 
distingué, et auteur de nombreux 
et de volumineux ouvrages, tous 
écrits dans su langue maternelle, 
tels que : I. Histoire et Anti- 
quités ecclésiastiques des sept 
Provinces- Unies , Leyde, 172G, 
6 vol. in-fol. II. Description des 
monnaies épiscopales , Leyde, 
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mCine année, 1 vul. in -8’. III. 
Histoire des princes qui ont 
gouverne les Pays-Bas, Leyde, 
1739, 3 vol. in-fol. IV. Une an- 
cienne Chronique , dite du 
Clerc, 174», in- 4 *. V. Recueil 
général des chartes des comtes 
de Hollande, 1705, 3 vol. in-fol. 
VI. Un Traité de ta manière do 
comjnier et d’écrire T histoire, 
1757, iu-8". VII. Privilèges 
et iUonumens authentiques de 
la ville de Leyde- , 1759, 1 vol. 
in-fol. VIII. Description cl II is- 
foire de ladite ville, continuée 
pur Daniel Van. IX. Description 
des monnaies et des sceaux des 
évêques d‘ Ulrccht, Leyde, 1 72G, 
iu-8“. 

M 1 ERRE (ie). Voy. Lemicbre. 

MILT ( Cokstaxce), écrivain 
ascétique, né à Vesou! vers 1740, 
était religieux récollct et prédi- 
cateur assez distingué. Lors de la 
révolutiqn, il fut obligé de passer 
dans les pays étrangers , oh il 
mourut vers 1795. Ses ouvrages 
sont ; I. Réflexions morales 
d’un solitaire, Paris, 1775, 
iii-12. II. Conférences religieu- 
ses pour l’instruction des jeu- 
nes professes de tous tes ordre#, 
ibid. , 1777. in-ia. 

MlrFLIN ( Thomas ) , major 
général dans l’armée d'Amérique , 
et gouverneur de Pensflvanie , 
naquit vers l’an 1744» do païens 
quakers. Son éduoalion fut con- 
fiée aux soins du docteur Smith, 
avec qui il conserva des liaisons 
intimes pendant plus de 4 o ans. 
Actif et plein de zèle , il s'opposa , 
dès les coiniuenccinens, aux me- 
sures du parlement d’Angleterre, 
çt fut membre du premier con- 
grès, en 1774* Mifllln prit le parti 
des armes, et fut un des premiers 
officiers chargés de l’organisation 
de l’année du comment. En 1765, 
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il fut nommé quarlisr-aiaiire. L es 
quaker* lui en firent uu crime, et 
1 exclurent de leur société. En 
17771 il rendit de grands service* 
dans la milice ; mais il fut soup- 
çonné de haïr le commandant en 
chef, et de désirer qu’un autre 
fût nommé & sa place. Son carac- 
tère bouillant et son activité lui 
faisaient méconnaître le prix du 
sang-froid et de la prudence 1 si 
nécessaires pour la conservation 
de l’armée sous le commandement 
de Washington. En 1787, Midlin 
était membre de la convention 
qui donna la constitution aux 
États-Unis , et son nom y est at- 
taché. En 1788, il succéda à Fran- 
klin dans la présidence du conseil 
suprême exécutif de la Pensylvn- 
nie , et resta dans celte place jus- 
qu’en 1700. Cette même année, 
la constitution de cet état fut ré- 
digée par la convention , dont il 
était président, et il fut le pre- 
mier nommé gouverneur. En 
*794 » pendant l’insurrection en 
Pensylvunie , il employa , pour 
l’intérêt de ce pays , l’éloquence 
extraordinaire dont il était doué, 
qui suppléa à l’imperfection des 
I91S de la milice. Dans ce temps, 
il fit un voyage dans les derniers 
comtés, et anima partout les mi- 
lices , qui fournirent la quotité 
demandée par l’état. Il mourut a 
Lancastre , en 1800. Mifflin doit 
être compté au rang des patriotes 
actifs et télés qui ont consacré 
leur vie au service public avec un 
désintéressement peu commun. 

MIGLIAVACCA (P. D. Cslsx), 
chanoine régulier de Saint-Sau- 
veur , né à Milan, le a6 juillet 
1673, se rendit, en 171a, à 
Rome , où il fut fait vicaire du 
monastère de Saint-I.aurent ex- 
tra muras , et peu de temps après 
il devint secrétaire de son gèné- 
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ral. Nommé abbé en 1717, il fut 
élu visiteur général en 17a! . et 
procureur général en lj 33 . ce 
qui l’obligea de résider ù Rome 
jusqu’en 173G . époque à laquelle 
il parvint à la dignité .«nprônie de 
son ordre, qu’il occupa pendant 
<i ans. Rendu à son monastère de 
Suiut-Cclse , à Milan, dont il était 
abbé , il y mourut le 5 novembre 
1755. On a de lui : Animadver- 
sioncs in historiam ihcologi- 
cam dogmatum et opinionum 
de diuinâ graiiâ à claro vira 
ma r chiant Scipione Muffejo 
eialoratam , Franco furti ad 
Mcnum. 1719: Lucœ , 1700. Le 
marquis Maflèi ayant publié à 
Trente, en » 74 a » son Histoire 
thèolngique des doctrines et des 
opinions des cinq premiers siècles 
de l'Eglise , Migliavarcn s’éleva 
contre cet ouvrage, et publia , 
outre celui déjà cité, ceux qui 
suivent : I. Diftsa dette ani- 
madversion.'., I.ucqnes , 1750. 
II. I.etlera di N. N . conccr- 
nente alla censura, etc. , Lu- 
gano, 1751. 111 . L’Infarinato 
posta net vaglio, Lacques ( Lu- 
gano), 1751. O11 doit encore à 
Migliavacca : IV. Deidoneis ad 
iaptismi et parnitentûc sacra- 
mentel dispositionibus , Yene- 
liis , 1750. 

M 1 G L 1 OR ATI (Loris) fut 
nomme marquis d’Ancône et soi- 
gneur de Fermo, au i 5 * siècle , 
par le pape Innocent Vil son 
oncle. Il s’y maintint après la 
mort <(e ce pontife, survenue le 
6 novembre i^oti , et Int du 
nombre des seigneurs imlépen- 
dans qui s’étaient partagé le pa- 
trimoine de Saint-Pierre. Ilmou-' 
rut avant l’année i 43 o. 

MIGLIORE ( Gaetvs ) , philo- 
logue et élégant écrivain lutin , 
préfet des éludes cl professeur 
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d’éloquence , et d'antiquité* ro- 
maine» et grecques 4 l’université 
de Ferrnre , sa patrie , auditeur 
de rote , mort en 1789, a donné: 
I. Oratio habita in (ycco Ftr- 
rariensi pro solcmni studio- 
rum instaurations , nonis no- 
vembris anno 1787, Ferrariæ, 
1787, in- 4 *. II, Cajctani Mi- 
gliorc juris ac. S. thtoiogicr. 
doctoris Ferrariensis , rotœ 
quinque viri Inscriptions et 
Carmina , etc. , Ferrariæ, 1788, 
in- 4 ". Cet ouvrage est curieux et 
de quelque intérêt par le» recher- 
ches que l'auteur a été obligé de 
faire. 

MICLIORUCCI (Lacxest-Bé- 
bédict), professeur à l’université 
de Pise, né 4 Florence, et mort 
le î 3 juin 1734. A l'Age de 60 
ans, a public Institutions juris 
canon ici cnm explicationibus , 
1 vol. in-4*. 

MIGNARD (Nicoiàs) , peintre 
et graveur à l’eau forte, né à 
Troyes en Champagne, l’an i(k)8, 
de Pierre More, officier dans les 
armées de France. Henri IV, 
voyant le grand-père de ce pein- 
tre entouré de six enfans, tou* 
officiers et d’une figure intéres- 
sante , s’écria : « Ce ne se sont 
pas 14 des More» ; ce sont des Mi- 
gnard». » Le nom , depuis ce 
tcmps-lA, en est resté A la fa- 
mille. Nicolas Mignard fut sur- 
nommé Mignard d’ Avignon , 
4 cause du long séjour qu’il fit en 
celle ville , où il »’élait marié en 
revenant de Rome. Le roi, qui 
l’avait connu dans son passage à 
Avignon, lors de son mariage 
avecl’infanted’Espagne, en 1659, 
l’appela 4 Pari», et l’employa A 
divers ouvrages dans le palais des 
Tuileries. Ce peintre fit beaucoup 
de portrait»; mai* son talent par- 
ticulier était pour l’histoire rt 
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pour les sujets poétiques II in- 
ventait facilement , et mettait 
beaucoup d'exactitude et de pro- 
preté dans son travail. Ses com- 
positions sont ingénieuses, et 
brillent par le coloris. Son pin- 
ceau est flou , ses attitudes ont de 
la grâce , et son dessin ne man- 
que pas de correction. Mignard 
mourut en 1668, étant alors rec- 
teur de Pacadéinic de peinture. 

MIGNARD (Pierre), sur- 
nommé Mignard-ic.- Romain , à 
cause du long séjour qu’il fit à 
Rome, frère du précédent, né 4 
l’royes en novembre 1610, mou- 
rut à Paris en i 6 g 5 , laissant une 
fille qui n'épargna rien pour illus- 
trer la mémoire de son père. Mi- 
gnard fut destiné par le sien A la 
médecine; mais il était- né pein- 
tre. A l'flge de onze ans il des- 
sinait des portraits très-ressem- 
blans. Dans le cours des visites 
qu’il faisait avec le médecin qu’on 
avait choisi pour l’instruire, an 
lieu d’écouter, il remarquait l’at- 
titude du malade et des per- 
sonnes qui l’approchaient , pour 
les dessiner ensuite. Il peignit, 
4 douze ans , la famille du méde- 
cin. Ce tableau frappa les con- 
naisseurs ; on le donnait A un ar- 
tiste consommé. Ses progrès fu- 
rent si rapide», qu’il n'avait que 
quinze ans lorsque le maréchal 
de Vitry le chargea de peindre 
la chapelle de son château de 
Coubcrt en Brie. On le fit entrer 
ensuite dans l’école de Vouer, et 
il saisit tellement la manière de 
son maître, que leurs ouvrages 
paraissent être de la même 
main. Il quitta cette école pour 
aller à Rome. Son application A 
dessiner d’après l’antique et d’a- 
prè» les ouvrages des meilleurs 
maîtres, surtout d’après ceux de 
Raphaël et du Titien , formèrent 
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son goût pour le dessin et pour 
le coloris. Il lia une amitié intime 
avec Dufrcsnoy , qui lui servit in- 
finiment pour lui faire entendre 
les meilleurs poètes de l'antiqui- 
té , et pour lui développer les 
principes de la peinture, üufres- 
noy était excellent pour le con- 
seil , et Mignard pour l’exécu- 
tion. Dans un séjour de vingt- 
deux ans que celui-ci fit en Ita- 
lie , il. s'ucquit une telle réputa- 
tion , que les étrangers, et même 
les italiens, s’empressèrent de le 
faire travailler. Tandis qu’il était 
à Home, on lui demanda le por- 
trait de saint Charles Borrouiée , 
qui n’avait jamais permis qu'on 
le peignit. Toujours attentif è 
mettre de Ja vérité dans ses ou- 
vrages, il voulut avoir un mort 
sous ses yeux. Le frère Vital , 
capucin français , l'avertit qu'il 
y avait un de scs confrères qui 
venait de mourir : mais on ne 
lui permit de travailler que la 
nuit, Resté seul avec ce cadavre, 
le billot sur lequel était posée la 
tète du mort tourna et fit étein- 
dre la chandelle. Mignard eut 
peur; mais une lumière qui se 
lit apercevoir, remit le calme dans 
son esprit. C’était le frère Vital. 
Le mort reprit sa place, et lo 
peintre acheva son tableau. Mi- 
gnard avait un talent singulier 
poqr le port-rail : il saisissait ha- 
bilement toutcc qui pouvait non- 
seulement rendre la ressemblance 
parfaite, mais encore faire con- 
naître le caractère des personnes 
qui se faisaient peindre. Connue il 
était naturellement courtisan, et 
(pie p.eut-êtrcson génie n’était pas 
assez fécond pour les grands su- 
jets , il avait choisi le portrait, 
parce qu’il met à portée de parler, 
de plaire, et de se montrer par scs 
plus beaux côtés, li ne laissa 
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échapper aucune occasion de dire 
des choses flatteuses ou ingénieu- 
ses. Louis XIV lui dit, la dernière 
fois et la dixième fois qu’il lit son 
portrait : « Mignard , vous inc 
trouve» vieilli ? — Sire, répondit 
l'artiste, il est vrai que je vois 
quelques victoires de plus sur le 
front de votre majesté... • Cette 
réponse flatta extrêmement le 
monarque. Une autre fois Louis 
XIV , ayant entendu qu’un sei- 
gneur l’appelait Mignard, sans 
ajouter le mot de monsieur, dit : 
• Je l’appelle monsieur Mignard. 
— Sire, répondit le peintre, je 
ne m’offense point de la suppresc 
sioli du mot de monsieur ; il y a 
trente ans que je cherche Ale faire 
oublier. > L)e retour en France . 
il avait été élu chef de l'académie 
de Saint-Luc, qu’il avait préférée 
à l’académie royale de peinture, 
parce que Lebrun était directeur 
de celle-ci , et qu’il en était ja- 
loux. 11 n'était pas moins avide de 
gloire et de richesses ; et cette 
double ambition fut satisfaite. Le 
roi lui donna des lettres de no- 
blesse, et le nomma son premier 
peintre, après la mort de Lebrun. 
Mignard avait une douceur de ca- 
ractère charmante, un esprit agréa- 
ble , joint à des talens supérieurs ; 
qualités qui lui firent d’illustres 
amis. Il se trouvait souvent avec 
Chapelle , Boileau , Racine et 
Molière ; ce dernier a célébré en 
Yers le grand ouvrage à fresque 
qu’il fit au Val-de-Grace. Mignard 
aurait été un peintre parfait , s'il 
eût mis plus de correction dans 
son dessin, et plus dans ses com- 
positions : il avait un génie élevé ; 
il donnait à ses figures des atti- 
tudes aisées. Son coloris est d’une 
fraîcheur admirable, scs carna- 
tions vraies, sa touche légère et 
facile, scs compositions riches et 
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gracieuse*. Louis XIV. deman- [| 
dant un jour au duc de Montau- 
»ier ce qu’il pensait de Mignard 
et de Lebrun : « Sire, lui répon- 
dit-il, je n’ai pas la prétention de 
me connaître en peinture ; ruais 
il inc semble que les noms de ces 
deux peintres peuvent caracté- 
riser leurs tableaux. ■ Mignard 
réussissait également dans le grand 
et dans le petit. On ne doit pas 
oublier son talent >\ copier les ta- 
bleaux des plus célèbres peintres; 
il le possédait A un degré supé- 
rieur. Il lit Tendre un jour un de 
ses tablcuux pour un tableau du 
Guide; Lebrun, qui y avait été 
trompé, dit avec humeur : a Eli 
bien I qu’il fasse des Guides, et 
non pas des Mignards. • Il copia , 
pour Louis XIV, la grande galerie 
du palais Farnèse, peinte par An- 
nibal Carrache, et il peignit pour 
le régent les plafonds de la grande 
galerie de Saint-Cloud : ces gran- 
des et belles compositions sont 
considérées comme lcschefs-d’œu- 
vres de Mignard. Il fit en concur- 
rence avec Charles Lebrun un 
tableau représentant Alexandre 
visitant la famille de Darius : 
mais Mignard, voulant snrpasser 
son rival, mil tant d'affectation 
dans la composition et tant d’affé- 
terie dans les figures, que son 
ouvrage fut considéré comme au- 
dessous du médiocre. Il était très- 
laborieux, et avait coutume de 
dire que les paresseux étaient des 
hommes morts. Voici la liste des 
principaux ouvrages de cet artiste 
célèbre : I. Le Portrait en pied 
(le Mignard. II. Jésus sur le 
chemin du Calvaire, tableau 
de chevalet. III. Portrait de 
Louis Dauphin, fils (le Louis 
XI P. IV. Portrait de madame 
de Maintenon, qui a été gravé 
par Forssell en 1814, cl qui est 
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plaça en tête de l'histoire de celte 
dame par M. l’abbe Lafonl d'Aus- 
sonne. V. Portrait de la mar- 
quise de Ftuquiéres , fille de 
Mignard. VI. La Pierge présen- 
tant une grappe de raisin à 
l’Enfant Jésus. VII. Sainte- 
Cécile chantant sur la harpe 
les louanges du Seigneur. Mi- 
gnard laissa quatre enfans : Char- 
les, Pierre, Rodolphe, et Cathe- 
rine mariée en 169G au comte 
de Feuquières , colonel du régi- 
ment d’infanterie de son nom , et 
morte en 1742 A 90 ans. Cathe- 
rine était fort belle: « il ne lui 
manquait rien , dit son père A 
Ninon de Lcnclos , qu’un peu de 
mémoire. — Tant mieux, lui ré- 
pondit Ninon, elle ne citera pas. • 
Quand Mignard voulait peindre 
une Grâce ou une Muse, elle lui 
sorvait do modèle. Le mausolée 
en marbre qu’elle avait fait élever 
è la mémoire de son père dans 
l’église des Jacobins de la rue 
Saint-Honoré, n été transporté au 
musée des monuinens français. 
L’abbé de Montville a écrit la vie 
de Mignard, 1730, in- ta. Son 
portrait, par Rigaud , se voit 
maintenant dans le muséum de 
Versailles. 

MIGNARD ( Pierre ) , archi- 
tecte, né A Avignon en 1640, 
était fils de Nicolas, et neveu du 
précédent. Parmi les travaux qu’il 
a dirigés à Paris, on doit citer la 
Façade de, l’église de Saint- 
Nicolas, et la Porte Saint- 
Martin. On lui doit aussi la 
construction de V Abbaye de. 
Montmajour à Arles. Il inou- 
ù Paris en 1735. Il était un des 
fondateurs et des professeurs de 
l’académie royale d'architecture. 

MIGNAULT (Claldr) , avocat 
du roi au bailliage d’Etainpes, 
plus connu dans le monde savant 
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sous le nom île RI inos , clail ne 
en i536 é Tuliint. bourg et an- 
cien château des «lues de Bour- 
gogne. à trois quarts de lieue de 
Dijon. Il professa pendant plusieurs 
années la philosophie au collège 
de Reims à Paris . expliqua le grec 
et le latin , et passa ensuite dans 
le collège de la Marche , puis 
dans celui de Bourgogne. Il étu- 
dia en droit à Orléans en i.lçB. 
et revint ensuite à Paris, où il 
fut doyen de cette faculté en 
i5c) 7. Ain! intime du docteur Ili- 
cher, il fut nommé avec lui pour 
travailler & la réforme de l’univer- 
sité. et il l’aida à composer IV- 
pologie du parlement et tle 
{'université , contre le Parano- 
iiius de George Crilon. Ce sage 
et savant magistrat, mort en 
itioti, a laissé: I. Des éditions 
d’un grand nombre d’auteurs avec 
de savantes notes. II. De Me- I 
rali adotescenlium inslilutio- 
ue. III. An sit romnwdiùs 
adolescentes extra qymnasia , 
quàm in gymnasiis ipsis tns- 
( ituiY ibçô. in-8'. Ce sont deux 
discours judicieux, qu’il prononça 
à l’ouverture du ses classes. La 
liste complète de ses ouvrages se 
trouve à la suite de son Eloge 
par Papillon , dans la continua- 1 
lion des Mémoires de litléra- j 
turc, tom. VII, et dans les Mé- 
moires de Nicéron. 

MICNOL. l'oyez Mumicm. 

MIGNON (Ashah.vvi) , peintre 
de fleurs , né à Francfort en i(>4o, 
avec beaucoup de disposition pour 
la peinture, fut mis cbei des maî- 
tres dont le talent était de pein- 
dre les fleurs. Jean -David de! 
Heem. d’Utrccbt . avança rapide- 
ment son élève dans ce genre. 1 
Mignon n’épargna ni ses soins ni 
, r . peines pour étudier d'après la 
nature ; < « travail assidu, joint à 
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: ses t, siens, le mit clans une liante 
réputation. Ses compati iotes et 
les étrangers recherchaient ses 
ouvrages avec empressement. Ils 
sont en eflef précieux, par Part 
avec lequel il représentait les 
fleurs dans tout leur éclat, et les 
fruits dans toute leur fraîcheur. 
Il rendait aussi, avec beaucoup 
de vérité, des insectes, des pa- 
pillons , des mouches , des oi- 
seaux, des poissons. La rosée et 
les gouttes d’eau qu’elle répand 
sur les fleurs sont si bien imitées 
dans ses tableaux, qu’on est tenté 
«l'y porter la main. Ge charmant 
artiste donnait un nouveau prix à 
ses productions par le beau choix 
qu’il faisait des fleurs et des fruits , 
par sa manière ingénieuse de les 
grouper, par l'intelligence de son 
admirable colpris, qui parait trans- 
parent et fondu sans sécheresse . 
et pur la beauté de sa touche. Il 
mourut <?n ifiçt), laissant deux 
filles, qui ont peint dans son 
goût , mais non avec autant de 
; succès. On voit nu musée du 
| Louvre troi.- morceaux de ce maî- 
tre : I. L'n Ecureuil, des pois- 
| sons , des fleurs et un nid d'oi- 
1 seaux. II. Vn Bouquet de fleurs 
| drs champs. III. Des Jioses , 
des tulipes et autres fleurs 
! dans un vase de cristal. 

MIGNOT (Etiemve), docteur 
de Sorhonue , très-habile dans la 
! science de l'Ecriture sainte, des 
Pères . de l'histoire de l’église 
j et fin droit canonique, né è Pa- 
ris cil iüç)8, était de l’académie 
1 des inscriptions , où il fut reçu à 
plus tic lio ans. Ou a de lui : I. 
Traité des prêts de commerce , 
Paris, tçhç», en 4 * 0 !. in-u. 

: L'auteur publia eu içfir un 5* vol. 

! pour répondre à l’abbé de la 
; Porte, qui l'avait attaqué dans ses 
principes sur l’usure, sou* le titi» 
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à' Observation» de fauteur du 
Traite des prêts de commerce , 
sur !•*» principes théologiqncs , 
canoniques et civils >-ur l’usure - , 
de Public de In Porte, Paris, 
1769. in— 1 a. II. Les Droits de 
l’étal et du prince sur ( es 
Irions du clergé, 17 55 , H vol. 
in-13. III. Histoire des démêlât 
de Henri II , avec saint Tho- 
mas de Cantorbéry , 1706, 
in- 13 . IV. Histoire de la récep- 
tion du concile de Trente daim 
les états catholiques , Amster- 
dam, 1 vol. in- 12. V. Pa- 

raphrase sur les psaumes, 1757, 

1 vol. in- 12. >1. Paraphrase 
des livres sapientiaux , 1754,2 
vol. in- 12. I II. Paraphrase sur 
le nouveau Testament , 1754, 4 
vol. in- 13 . > 111 . Analyse des 
vérités de la religion catho- 
lique, 1755, 1 vol. in- 12. IX. 
Réflexions sur les connaissan- 
ces préliminaires du christia- 
nisme , 1 vol. in- 12. X. Mé- 
moire sur les libertés de l'église 
gallicane , Amsterdam (Paris), 
1756, 1 vol. in-13. XI. La l’ é- 
rilé de T II isloire de l’église de 
Saint-Omer , Paris. 17.54, in- 4 °, 
faussement attribuée à l’abbé de 
Bonnaire. L'abbé Mignot mou- 
rut le 25 juillet 1771, figé de 70 
ans. 

MIGNOT (.Ieih-Afidré) , grand 
rhantre de la cathédraled'Auxeire, 
lie en 1688, et ilmrten mai 1770, 
a donné mie édition, avec une 
préface . du discours de saint Vie- ! 
trire , évêque de Rouen , à la |] 
louange des saints et de leurs re- |j 
liques , traduit en français, sur jj 
un très-ancien manuscrit de la eé- i! 
lebre abbaye de Saint-Gall . par j 1 
l’abbé Morel , suivi du texte latin . 
Auxerre, 176,1 , in-ia. Cet abbé , 
mourut avant d'y avoir luis la 
dernière main : la préface seule ,| 
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est de Mignot, lia eu la princi- 
pale part à l’excellent Martyro- 
loge de l’église d’ Auxerre , 
1761 . in— 4 * ; nu Processionat , 
au bréviaire , et au Missel 
d’Auxerre, publiés sous l’épisco- 
pat de M. de Cayliis. On trouve 
dans le Missel imprimé eu 1708 
une messe très-bien composée , 
sur l'autorité des rois et de l’o- 
béissance qui leur est due. 

MIGNOT ( Vincent ) , religieux 
de l'ordre de Cileaux, conseiller 
clerc au grand conseil , et abbé 
de Sellières, mort depuis 1790 , 
était neveu de Voltaire ; et comme 
on craignait les difficultés que la 
sépulture de cet homme célèbre 
pouvait éprouver, Jligimt s’en 
chargea , ■ 1 Voltaire fut inhumé 
dans son abbaye , avant l’arrivée 
de l’ordre de l’évêque de Troycs, 
qui défendait de. lui donner la sé- 
pulture; mais depuis, le corps fut 
transporté au Panthéon , où il est 
encore. L’abbé Mignot s’est aussi 
distingué dans la littérature par 
les ouvrages suivans : l. Histoire 
de T impératrice Irène, Ams- 
terdam, 1762, in-ia. II. His- 
toire de Jeanne I”, reine de 
Naples, l.uhayc , 1764, in- ta. 

III . Histoire de l’Empire Ot- 
toman , depuis sou origine jus- 
qu'à la paixdc Belgrade , en 174°, 
1 vol. in- 4 “ , ou 4 vol. in- 1 3, 1 77 1 . 

I V. T raduclio-n de (J uinte-Cur- 
ce , a vol. in— 8* , 1781. L’abbé 
Mignot mourut en 1790- Il était 
fort charitable : il lit un noble 
usage de la furlune que lui avait 
laissée son oncle. Le portrait que 
Griinm en a tracé de lui, dans sa 
Correspondance, est assez plaisant 
cl contraste a.ssex avec celui 
de Voltaire , pour être rapporté. 
« L’ouelc , dit-il , est sec comme 
une allumette ; le neveu est gros 
comme un tonneau : l'oncle a des 
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yeux d’aigle ; le neveu « la vue 
basse. Tout ce qui les rapproche , 
c’est que le neveu est un fort hon- 
nête homme , et que l’oncle est 
un bienfaisant, malin cl charmant 
enfant. 

Ml (IRAN, roi de la Géorgie, 
premier prince de ce pays qui em- 
brassa la doctrine de l’Evangile , 
et établit le christianisme dans snn 
royaume sur la demande de Tiri- 
date, roi d’Arménie. En 3 a i , Ti- 
ridate donna le commandement 
d’une division de scs troupes an 
roi de la Géorgie, pour se battre 
contre les Persans. Mihranfit dans 
cette guerre des prodiges de va- 
leur . et obligea Chapouh II de 
conclure un traité de paix avec 
l’Arménie. En 55 i , ces deux peu- 
ples mirent de nouveau les armes 
à lir main , et donnèrent des com- 
bats sangluns dans la plaine de 
l’Arathée : Mihran , commandant 
tme armée arménienne et les con- 
lingens qu’il avait emmenés de la 
Géorgie, s'y battit en héros, mal- 
gré son âge avancé, et mourut 
sur le champ d’honneur, l’an de 

J.-C. 35 a 

MIKITAR. Voyez Merpiitar. 

MILAN (Jean de). Voyez Jbas- 
LE-MlllNAtS. 

M 1 LANI (Avrr.LiEx), neveu 
de Jules-César , hou dessinateur 
et hou peintre, né à Bologne en 
it *;5 , apprit snn art à l’école de 
Pnsiuelli et de César Gcnnari II 
dessina tous lestubleauxdcs Car- 
raches qui se trouvent A Bologne, 
etil parvint à un bon goût de des- 
sin et A un talent distingué dans 
la peinture. Il exéctftn pour le sé- 
nat de Marseille et pour le duc 
de Parme neuf grands tableaux 
qui font honneur A son pinceau. 
Ses dessins , bien entendus, con- 
duits avec art. et très-finis, sont t 
recherchés des amateurs. Il grava i 
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dé son invention et sur ses dessin* 
le Crucifiement de iY. S . , es- 
tampe très - grande , composée 
de trois feuilles et contenant un 
grand nombre de figures. 

MILAN I ( Joseph- Maxib et 
François), frères, Pisans, et pein- 
tres , nés. le premier en iti^B , 
et le second en if>8o, dessinèrent 
un grand nombre de monuinens 
anciens et modernes , et particu- 
lièrement ceux du Dôine , du 
Campo Santo , de Saint-Jean , 
avec leurs ordres d’architecture 
extérieurs , leurs autels , leurs 
peintures et ornemens intérieurs» , 
les portes de bronze sculptées , et 
le fameux clocher. Tou» ces des- 
sins furent gravés par divers pro- 
fesseurs pour être inséré» dans 
l’ouvrage in-folio, intitulé: Thé- 
saurus hasilicœ Pismur , pu- 
blié à Rome par le chanoine Jo- 
seph Martini. Après ces travaux , 
ils se mirent A peindre des ta- 
bleaux et des figures à fresque et 
A l’huile dans plusieurs maisons 
et églises «le Pise , de Sienne et 
antres villes. Ils moururent ver» 
i?4o. 

MILANTE ( PiR-TnoMAs ) , Na- 
politain, né vcrslafindu 17* siècle, 
religieux dominicain , professeur 
de théologie A l’unirersilé «le Na- 
ples , et en 1745 évêque de Cas-, 
tellamare «li Sfahia, où il mourut 
en 1749- Sa vie, écrite par l’a- 
vocat napolitain François - Marie 
Bisogni , sc trouve A la fin d’un 
ouvrage posthume , intitulé : De 
Stabiis , StabianA ecciesid . et 
episcopû ejus, imprimé on 1700, 
iu- 4 "- Outre cet ouvrage, on a 
encore du ce prélat : I. Oralio 
externporan-ea in eiectione. 
sur» mi ponlificis Benedicli 
Xlll , Neapoli . «77s, in - 4 *. 
II. F h rsrs t h eoio'jico - fl ogma- 
tico-polcmirer , Neapoli , 1734 , 
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in- j*. III. F.xrrrihuiùuts dog- 
tn&tico-mo raies in propositio- 
iim proxcriptas où Jnnacentio 
XI, Ncapoli, 1739, in~ 4 °. IV. 
/ ' indicitereguiarium in coas- 
sa ha m- st a' paupcrtalis , in-4". 
V. IÎ i htiolhcca sanrtu Xisti 
Srn en sis , criticis , ac théolo- 
gien animadversioiti bus ncc 
non dupiici adjeclo taernrum 
srriptorum elencho adaucta et 
iUnstralu , a vol. in-fol. , 1743. 
ouvrage qui suppose une vaste 
érudition. VI. Epixtola paslo- 
ralis ad cierum el populum 
Slabiensctn. iimnic, 1743. VII. 
De vins illustribus congre- 
galiouis Sa ne ta' Marin Sani- 
tatis , Neapoli , in- 4 *. On a en- 
core de lui des discours en ita- 
lien., imprimés en 1747, in- 4 ". 

Mll.BOLRNK (Lee), ecclé- 
siastique anglais , ministre de 
Saint - Ethelburg . auteur d’une 
Traduction en vers des l’seaumcs. 
publiée en i(ip,8 , et d'un vol. de 
Notes sur le Virgile de Oryden , 
dans la même année, d’une suite 
de trente-un sermons publiés de- 
puis iü[)a jusqu’en 1720, plu- 
sieurs pièces de vers , que l’ope 
a citées daus sa Dunciade. Le doc- 
teur Johnson en fait une - men- 
tion peu honorable dans sa vie de 
Dryden. Milbourne mourut le if> 
avril 1720. 

MILUENT ( C. L. M. ), habi- 
tant de Saint-Domingue, se pro- 
clama , en 1791 et 179a, le dé- 
fenseur officieux des hommes de 
couleur opprimés. Accusé d’avoir 
fomenté l’insurrection des nègres, 
il vint se justifier le 4 janvier 179a 
à la barre rie l’assemblée législa- 
tive . devint ensuite journaliste, 
et rédigea le Créole patriote. 
En janvier 1794 il lut dénoncé 
par Robespierre à la société des 
jacobins, pour avoir, disait llo- 
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bespierre , prêté sa plume aux 
Brissotins, et avoir travaillé avec 
Faucbet au Bulletin aristocratique, 
des amis de la vérité. Il fut chassé 
à l'instant , traduit ensuite A la 
conciergerie , et condamné A mort 
le ali mai par le tribunal révo- 
lutionnaire. 

MILCETTI (P. D. Dosât), né 
A Faenza , moine camaldule , au- 
teur de beaucoup d’ouvrages en 
vers et en prose , dont un grand 
nombre sont conservés manus- 
crits dans U bibliothèque Saint- 
Michel di Mttr.tno A Venise. Il 
continua la Sloria Cainatdolesc 
jusqu’en 1661 ,etmourutun 1674. 
Il a fait eneorc imprimer : I. 
Délia libéra nécessita. , para- 
dasse accademico a ntonsignor 
Zeno , vescovo di Tarcetlo , 
Venise, iü 58 . II. Letteredi va- 
ria stile, Rarenne, i 65 a. III. 
La Clio , poésie, Padoue, iGlia. 
IV. Leltcre di antichi croi { 
Padoue , 1Ü70. 

MILE ou MILET (Jeàx- 
Frvscisqce ), peintre, né A An- 
vers en 1U43 , mort A Paris en 
1G80. On prétend que son mérite 
excita la jalousie de ses confrères, 
et que l'un d'eux l’empoisonna. 
Ou maître « élève de Franck, fut 
bon dessinateur et grand paysa- 
giste. Il avait une mémoire fidèle, 
qui lui retraçait tout ce qu’il avait 
remarqué une fois , soit dans la 
nature, soit dans les ouvrages des 
grands maîtres. Admirateur des 
tableaux du Poussin, il en avait 
saisi la manière. Sa touche est 
facile, ses têtes d’un beau choix, 
et son feuille d'un bon goût. Un 
génie fécond et capricieux lui four- 
nissait abondamment ses sujets . 
dans la composition desquels il 
a trop négligé de consulter la na- 
ture. Scs tableaux manquent 
d'effets piquons : ses couleurs 
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sont trop uniforme’.*. Ce peintre, 
nu lieu d’exercer .«un ait , s’amu- 
snit souvent A tailler des pierres 
pour une petite maison qu’il avait 
près de Gcntilly. Il a peint quel- 
ques sujets historiques , parmi 
lesquels ou remarque deux grands 
morceaux , qu’on-voyuit à l’église 
de Saint- Nicolas du Chardonnet 
n Paris , et dont l'un représentait 
1 e Sacrifice d’ A b raham , et l’au- 
tre Eltiée dans t e. disert. 

UILEACB. MILE, MILEAUII 
ou MILEAS-KAÜPAIN, M ilesius 
H ispanus , personnage peut-être 
fabuleux, peut-être historique, 
est regardé coinme le père com- 
mun de toutes les anciennes dynas- 
ties irlandaises. Le nom sous le- 
quel no iis le plaçons ici était un sur- 
nom emphatique que lui donuaient 
Jes bardes et les druides, etqui si- 
gnifie le héros , le champion , et 
p e u t-ê t re le soldat d’Espag ne. On 
ne s. lit rien de certain sur les pm- 
ticularilés de la vie de ce jierson- 
nage antique. 

A1ILENZ.JO (Feux), auguslin 
de la congrégation de Carbonaro , 
né à Lnurinu, dans lu Principauté 
ci lé rie u re , dans le iti** siècle . 
publia les ouvrages suivait.* : De 
quantitalc hosliœ contra cr- 
rorcm Osuvatdi liber; Alpha - 
hetum de monachis , cl mo- 
naslcriis Gcrmuniœ , etc. ; Pro 
voto Cwsaris Baronii ; Délia 
Giyanlitrjtnachia ; Dell’ tm- 
pTcsa de II' e le jante del cardi- 
nalc Mont’ Elparo ; Diatogi 
III, etc. 

MI LICn , MILICH1US 

(Jacques), professcurcn médecine 
a Wirtemberg, né à Fribourg en 
Brisgaw Pan i5oi , mort en i55ç), 
lit ses premières études dans sa pa- 
trie, et passa de 1.1 à Vienne en Au- 
triche, et à Witlemberg. Ce f u t lui 
<jpi donna le goût de» mathéma- 
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tiques aux professeurs de l’uni- 
versité de celte dernière ville. 
Milicli s'acquit une juste réputa- 
tion par ses moeurs et ses connais- 
sance». Ses principaux ouvrages 
sont : I. Coinmentaria in ti- 
hntm scrundum Plinii , de 
Historid inundi , in-4*. U- Des 
Discours latins sur les l ies 
d’ Hippocrate , de Galien et 
d’Avicenne . III. O ratio de con - 
sitlcrandd si/mpalhid et anti- 
pot hiâ in rerum naturà. Il . 
De acte medicà, etc. On trouve 
ce* discours dans le recueil des 
Oraisons de Mélunchlhon , Stras- 
bourg, i558, in-8*. Il était ami 
de ce réformateur, et imbu des 
mêmes opinions. — Son fils Henri, 
mort A Plouen dans le Mcckel- 
liuurg en i585 , marcha sur se.* 
traces, et fut reçu docteur en 
médecine à Sienne dans la Tos- 
cane ; de là il se rendit à Iéua , 
où il obtint une chaire en i5-5 , 
qu'il remplit jusqu’en i58i. 

MILIEU ( Cristophe ), en latin 
M iltrus on M g la: as , né dans le 
iti"’ siècle à Estavayer au pays 
de Yaud, composa trois livres De 
Historid , qui , réunis avec une 
Vie de Cicéron , .Bâle. i-5i , et 
quelques autres Traités , furent 
imprimés en 1S77. Il écrivit en- 
core plusieurs ouvrage* , et entre 
autres un intitulé : DtscribeiultL 
universilatis rerum historid, 
qu’on peut considérer comme le 
plan d'une encyclopédie. 

M I L I E U ( Antoine. ) Toges 
Mili.iev. 

MILIUS (George), ministre 
des protestai!» d’Augsbourg , où 
il naquit en i 54 &, excita des 
troubles dans celte ville au sujet 
de la réforme du calendrier, que 
le» protestons 11e voulurent pas 
recevoir, parce que le pape y 
avait fuit travailler. Milius, obligé 
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rie sortir de cette ville , se retira à 
Win, et fut appelé ensuite à fl it- 
temberg, oti il devint professeur 
et chancelier de cette université. 
Il mourut dans cette dernière ville 
le a8 mai itioç. Il est auteur de 
quelques ouvrages de théologie, 
de plusieurs commentaires sur 
l’Ecriture. 

MILE ou MII.I.S (Jean), célè- 
bre théologien anglais , chapelain 
ordinaire île Charles II, roi d’An- 
gleterre, né à Shap dans le AVest- 
moreland, en it>/|5, a donné une 
excellente édition du nouveau 
Testament grec, dans laquelle il 
a recueilli toutes les variantes ou 
diverses leçons qu’il a pu trouver. 
Il avait employé trente ans à les 
recueillir, et ou les fait monter an 
nombre de trente mille. I.e doc- 
teur John Fell. évêque d’Oxford. 
avait fait les frais du commence- 
ment de l'édition de ce grand ou- 
vrage; mais scs exécuteurs testa- 
mentaires n’ayant pas voulu la 
continuer après sa mort , le doc- 
teur Mill remboursa les frais déjà 
faits, et acheva à ses propres dé- 
pens l’entreprise, qui ne fut pu- 
bliée que quinze jours avant sa 
mort, arrivée lu i 7 > juin içnç. 
Ce savant «'était fait une gronde 
réputation; il ycon«aera les trente 
dernières années de sa vie, etc. 
I.a meilleure édition de son nou- 
veau Testament a été donnée par 
Kuster , à Amsterdam, 1710, 
in-ftd. Il y en a des exemplaires 
en grand papier, qui sont rares. 

MIEL (Hesm), l’un des prin- 
cipaux ingénieurs qui contribuè- 
rent aux travaux de la nouvelle 
rivière , et auxquels Incité de Lon- 
dres eut de grandes obligation'» 
( f'ot/tz Miudleton, sir llrcn ), 
naquit à Londres vers 1680, et 
annonça de bonne heure de grands 
Ulens en mécanique et en h>j- 


M I E L 93 

draulique ; il était encore très- 
jeune lorsque la compagnie de la 
noiivi lie rivière se l'attacha. Il 
parvint à s’attirer sa confiance en- 
tière par son habileté et ses grands 
travaux : ses succès furent tels, 
qu’une action oui était dans le 
principe de 100 livres sterling, en 
valait sept ou huit mille en )yç)8. 
La ville de Northuiupton lui dut 
aussi l’avantage d’être approvi- 
sionnée d’eau. Il rendit le même 
service à sir Robert Walpole, qui, 
dans sa belle résidence d'Hough- 
l»n , manquait d’eau à un tel 
point, que Cibber, se promenant 
un jour dans ses jardins, s’écria 
fort plaisamment : « Sir Robert , 
voilà une corneille qui va épuiser 
votre canal. » Mill, devenu infir- 
me, fut remplacé dans la compa- 
gnie , mais continua à y jouir jus- 
qu’à sa mort de son crédit, de 
scs appointemens , et de la haute 
considération qu’il avait su si bien 
mériter. Il mourut en décembre 
l 77 °- 

MILLANGES (Simon), né à 
Limoges dans le i<J*’ siècle, im- 
primeur à Bordeaux vers l’un 
1 579 . renommé pour la beauté de 
«es éditions, employait des carac- 
tères extrêmement fins. Il mourut 
cil 1691. L’n de scs petits-fils , 
jésuite à Bordeaux, a fait impri- 
mer l’éloge funèbre de Made- 
leine de Éliûtillon , abbesse de 
Suint-Jean-de-Bonneval , 1708, 
in-^|”. 

Ml LEAR (Jean) , publiciste, né 
en iç35 à Shotts dans le comté de. 
Lnnérk . mort en 1801, avait été 
destiné à exercer en Ecosse ta 
profession d’avocat : mais il ne 
suivit pas cette carrière ; il pro- 
fessa le droit dans l’université de 
Glaseow pendant quarante ans. 
Ses leçons étaient très-suivie?, 
et scs tafcns très-estimés. Millitr 
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a publié: I. Un ouvrage intitulé: 
<)riginc de ta distinction des 
rangs dans ta société, i vol. 
in-8". II. Abrégé de V histoire du 
gouvernement anglais, 1787, 
in- 4 ". III. Œuvres posthumes, 
i 8 o 3 , in-8". 

MILLE ( Atribiss - É-nennz ) , 
avocat au parlement de Paris , et 
membre de l'académie d’Auxerre, 
s’occupa beaucoup de laborieuses 
recherches sur l’histoire de son 
pays, et publia un Abrégé chro- 
nologique de l’histoire ecclé- 
siastique, civile et littéraire 
de Bourgogne , Dijon et Paris , 
îyyv-jZ , 3 vol. in-8”. Cel ou- 
vrage, qui est fait sur le plan de 
l’ouvrage du président lléuault , 
est estimé. 

MILLER (Jacques), poète dra- 
matique anglais , né en 1 700 , d’un 
ministre du comté de Dorset , 
n’ayant pu réussir dans l’état de 
commerçant auquel il avait été 
destiné, fut envoyé à l’université 
d’Oxford , où son goût pour le 
théâtre se développa. 11 y com- 
mença sa célèbre comédie , inti- 
tulée : Les Gai tés d’Oxford 
( The humours of Oxford ) , 
jouée en 1729 , à la recomman- 
dation de mislriss Oldtield. Il 
donna successivement en 1753 1 a 
Belle-mère, tirée du Malade 
imaginaire de Molière; en 1 7ÔV» , 
l’Homme dégoût, qui eut trente 
représentations de suite; la Pas- 
sion universelle, comédie, em- 
pruntée de la pièce de Shakes- 
peare , intitulée : A II’ s wcll lhat 
ends wcll; en 1 7Ô7 , l 'Art et la 
nature * comédie,; le Café , co- 
médie burlesque ; en 1739, i Hô- 
pital des fous, comédie du même 
genre ; et en 1743, Mahomet , 
ou T Imposteur ; et eu 174') , la 
T a-blcau , comédie. Miller mou- j 
tpi dans le cours dus premières j 
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représentations. 11 a publié un 
volume de Sermons, et u *u 
beaucoup de part à la traduction 
des comédies de Molière , donnée 
par Watts. 

MILLER (Philippe), célèbre 
jardinier anglais, né en Ecosse en 
1691 , fils du jardinier des phar- 
maciens de Londres A Chelsea , 
succéda A son père en 1 732 , et 
joignit A la théorie et A la prati- 
que du jardinage la connais-ance 
de la structure et des caractères 
des plantes. Imbu de bonne heure 
des principes et de la méthode 
de Ray et de Tournefort, ce ne 
fut pas sans peine que sir William 
M'atson et lludson l'engagèrent à 
se rendre familier le système de 
Linné. C’est A son habileté que 
les curieux sont redevables de la 
culture et de lu conservation de 
plusieurs belles plantes qui or- 
nent aujourd’hui la plupart des 
jardins botaniques ou d’agrément 
en Angleterre. Son attention ne 
s’était pas bornée A la culture des 
plantes exotiques ; peu de per- 
sonnes ont mieux connu que lui 
les phuntes de la Grande-Breta- 
gne, dont il a cultivé avec succès 
le.» espèces les plus rares. Miller 
conservait avec respect le souve- 
nir de Rav, et il se plaisait à rap- 
peler qu’il avait vu ce vénérable 
botaniste. Il appartint tout A la 
fois A la société roy ale de Londres 
et A la société botanique de Flo- 
rence. 11 entretint tlatvs les pays 
étrangers une correspondance li ès- 
étendue, et était connn au dehors 
sous le nom de Princcps, hortu- 
lanorum (le Prince des jardi- 
niers). Linné disait, en parlant 
du Dictionnaire de Miller : « Ce 
sera le Dictionnaire des botanistes 
et non celui des jardiniers. » Peu 
j de temps avant sa mort, Miller 
! résigna sa place à Chelsea , et 
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mourut le 18 décembre 1771 , âgé 
de 80 nus. Ses ouvrages sont plus 
importuns encore que nombreux. 
Il publia, sans nom d'auteur, le 
Catalogue des arbres , arbris- 
seaux et autres plantes qui ne 
peuvent être élevés en plein 
air, et qu’on cultive dans les 
environs de Lombes, 1 700 . 
in -fol., avec ai planches; le 
Catalogue des plantes offici- 
nales de Chelsea, 1 ?3o , in-8". 
En' 1701 , il publia sou Diction- 
naire des Jardiniers , in-lbl. , 
dont les éditions, toujours enri- 
chies d'additions, se sont succé- 
dées rapidement. La meilleure 
édition, imprimée à Londres, est 
celle avec les notes et additions 
de Martyn, in-fol. , 1793. Il a été 
traduit en plusieurs langues, et il 
en a paru une traduction landaise 
à Paris , fuite par Chnzclles , 
avec des notes de Holland, Paris 
et Metz , 1788, 1790, 10 vol- 
in-4*, avec ligures ; les deux der- 
niers volumes contiennent le sup- 
plément. L'édition de Bruxelles, 
1786, 8 vol. iu-8*, contient éga- j 
lement quelques observations ; 
mais il n’y a pas de supplément : 
on l'a réimprimée également à 
Liège en 8 vol. in-8*. Le profes- 
seur Marty n en préparait en An- 
gleterre, il y a quelques années, 
une nouvelle édition digne de la 
réputation de l’auteur. — Peu de 
temps après il publia le Calen- 
drier du Jardinier, in-8*. dont 
les éditious et les traductions sc 
sont multipliées. En 1735 paru- 
rent les figures des plantes adap- 
tées à'sun Dictionnaire, qui for- 
ment une suite île 5oo planches ; 
en a vol. in-fol. — Indépendam- 
ment de sa Méthode pour lu 
culture de la garance, on a 
«ncure de lui une Description de 
l'ilt de Sumatra, insérée dansles 
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Transactions ph ilosoph iques. 

MILLER (Jean Martin), écri- 
vain allemand, né à lllm le 2 dé- 
cembre 1750, mort dans la même 
ville le 21 juin 1814* après y 
avoir rempli pendant long-temps 
les fonctions de pasteur et celles 
de professeur do langue grecque 
et de théologie. Ses ouvrages en 
prose sont : I. Charles de Burg- 
heim. 11 . La Correspondance 
île trois amis d’université. 
III. Ht Sicgwarl, qui est le plus 
célèbre de tous, roman qui a été 
traduit dans toutes les langues de 
l’Europe. 

MILLER (lady), morte A 
Bristol en 1781, également esti- 
mable par sa douceur, sa bouté, 
son esprit et ses lumières , voya- 
gea en Italie. On publia en 1776 
scs Lettres sur le pays qu’elle 
avait parcouru en 1770 et 1771, 
Londres, 5 vol. in-8“. 

MILLES (Jérémie), théolo- 
gien anglais, et savant antiquaire, 
ué à High-CIoer, au comté de 
lLunplon, mort en 1784, suo- 
! céda au docteur Lytlclton dans 
le doyonné d’Exeter, et occupa 
aussi la place de président de 
la société des antiquaires. Milles 
a beaucoup fourni A l’archéolo- 
gie de cette société. Il estimait 
beaucoup les poésies de Rovvley, 
dont il a donné .une très-heîle 
édition, avec un Glossaire et des 
notes. Cet ouvrage lui attira beau- 
coup de critiques, tous les sarans 
n’adoptant pas ses idées sur i*e 
qu’il donne pour des restes de 
l’antiquité. 

MILLET, l'oyez Cbat.tf«. 

MILLET ( Marie) , villageoise 
née à Bccourt en Picardie . ex- 
cita par sa beauté les désirs du 
capitaino Dupont logé chez son 
père, et qui ramenait en FtKrire 
les débris de l’armée qui avait 

• 

• 
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voulu proclamer le duc d’Aleu- 
ç.urt , frère de Hemi 111. son- 
verain des Pays-Bas. Ce chef 
ayant vitdé les saintes lois de 
l'hospitalité et fait xiolence à la 
jeune fille, celle-ci saisit un cou- 
teau, l'enfonça dans le cœur de 
sou ennemi, et l'étendit mort sur 
la place. Les soldats l'arrêtèrent 
aussitôt; et apiès l'avoir atta- 
chée un urbre , ils la firent 
périr ù coups d'arquebuse. Son 
père fugitif rassembla , dans la 
nuit, les paysans du voisinage , 
au nombre de plus de trois mjlle. 
Ceux-ci tombèrent à l’improviste 
sur la petite armée de Dupont, 
et tous ceux qui la composaient 
furent massacrés. 

MILLET (Jacques), auteur 
qui vivait dans le i5* siècle. On 
a de lui un poëme intitulé : La 
Destruction de Troye ia granl, 
mise par personnniyes , et en 
ryme française. La première 
édition de Puris, i484, in-folio 
gothique, est très - rare ; mais 
l’ouvrage a été réimprimé plu- 
sieurs fois. 

MILLET ( Germain ) , moine 
bénédictin de la congrégation dé 
Saint-Maur, publia, en i038 , 
uue Description des reliques 
qu’on conservait à Saint-Denis , 
et des tombeaux des rois qu’on 
voyait dans celle église , avec 
un Abrégé de l’histoire de leur 
vie, dont la 3* édiliou parut en 
1646. Il donna encore 1a même 
année i658, un ouvrage in-4", 
dans lequel il chercha à démon- 
trer que la foi chrétienne fut éta- 
blie dans les Gaules dès le temps 
des apôtres ; que saint Denis , 
l'apôtre de France, envoyé par 
saint Clément , était l'Aréopa- 
gitc, et qu’il était faux que son 
corps eôt été apporté de Bavière 
en Frame. Le 1*. Sirmoud , qui 


M I L L 

[ avait distingué deux saints Denis , 
Jonnu occasion à cet ouvrage , 
que l'auteur intitula : L* itultcta 
Ecclesui • gatlicnnw de nto 
A reopagitû Dionysio gtoria. 
Le P. Launay attaqua le T. Mil- 
let et ses partisans par su Disser- 
ta tin de duaùits Dionysiis. Le 
bénédictin répondit en itLj?, et 
mourut en i(Ï4?- Lu dispute fut 
continuée depuis par d'au lies bé- 
nédictins de lajnéme congréga- 
tion. 

MILLET. Voy. Miiliet. 
MILLET (Jean), musicien, 
né vers iGuo, à Foiidremand , 
bailliage de Vesou) , fut. d'abord 
enfant de chœur dans lu cathé- 
drale de Besançon, et se distin- 
gua de bonne heure par sou goût 
pour le chaut. Il embrassa l'état 
ecclésiastique, et mourut api ès 
1683. Il publia de nouvelles édi- 
tions des Livres de chœur. On 
a de lui le Directoire du chant 
grégorien, Lyon , 16GG, in- j* ; 
ouvrage curieux. 

MILLETIEBE ( Théo nu le 
Buachet, sieur de la ) , né vers , 
»5yG d’un maître des requêtes, 
écrivit un discours pour enga- 
ger les calvinistes de la llo- 
chcltc é Soutenir par les armes 
la liberté de leur religion contre 
le roi de France leur souverain. 
Il fut arrêté en 1(137 cl conduit 
à Torvome, où son ayêt de mort 
fut dressé de la main du premier 
présidcul Masuy er ; mais il en 
fut quitte pour une prison île 
quatre nouées. Ce long emprison- 
nement lui fit faire des réflexions 
qui tempérèrent son ardeftr. Les 
guerres entreprises par les calvi- 
nistes pour défendre des privi- 
lèges qu’ils n'avaient obtenus 
qu’en combattant contre lcursou- 
verain , cummcncèn ni à lui pa- 
raître criminelles. Il publia bicu- 
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tôt quelques écrits pour opérer U 
réunion des calvinistes avec les 
catholiques. Ces ouvrages déplu- 
rent à son parti. Les uns firent de 
grands efforts pour le retenir parmi 
eux; les autres le déchirèrent dans 
des libelles i las de combattre, il 
fit abjuration publique du cal- 
vinisme Ters le milieu de iU 45 . Il 
avait été excommunié par le sy- 
node de Charenton nu mois de 
janvier de la même année; il était 
déjà suspendu de la communion 
depuis dix ans. Il signala son en- 
trée dans l'Eglise par un grand 
nombre d’ouvrages contre les pro- 
testnns. On y remarque plus de 
déclamation et de vivacité que de 
science et de jugement : aussi 
disait-on de lui : « que c'était un 
homme à se l'aire brûler tout vif 
dans un concile. » Il avance quel- 
ques principes hétérodoxes. Il 
mourut en i 665 , liai des protes- 
tons et méprisé des catholiques. 
La Milletièrc avait publié en 
1644, à Paris, le Pacifiqucvéri- 
lable sur le débat de V usagelé- 
gilime du sacrement de péni- 
tence expliqué par la doctrine 
du concile de Trente, in- 8 “. Ce 
livre fut censuréparla Sorbonne. 
La Milletièrc prétendait cepen- 
dant n’y avoir enseigné que les 
principes exposés par Arnauld 
dans son fameux traité de la Fré- 
quente Communion. Ce doc- 
teur, persuadé que le protestant 
converti ne l’avait pas bien en- 
tendu , tScha de le prouver au 
public dans sa lettre de M. Ar- 
nould , par laquelle il défend la 
vérité catholique contre les erreurs 
du sieur de la Milletièrc, 1644 « 
in- 8 °. Nous n’aurions parlé ni du 
Pacifique , ni de la lettre, si ce 
qui regarde ces deux écrits oubliés 
n’avait été mal exposé par quel- 
ques biographes. 

*9 . 
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M 1 LLEVOYE (Cax«t*s-H«- 
bebt) , poète français, né à Ab- 
beville, le a4 mars 178a, fit ses 
premières études au collège de sa 
ville natale, et vint compléter son 
éducation à Paris, au collège des 
Qualre-Nations, où il remportu 
en 1798 le premier prix de litté- 
rature. 11 avait manifesté de très- 
bonne heure les plus heureuses 
dispositions pour la poésie, et 
dès l’âge de treize ans , il compo*- 
sait de petites pièces de vers, 
dont plusieurs ont été insérées 
dans divers recueils. Le jeune 
Millcvoye voulut d’abord suivre 
la carrière du barreau ; mais il se 
dégoûlâ’hicntût de la chicane, et 
entra dans un magasin de librairie. 
Le commerce lui ayant aussi dé- 
plu , il se livra exclusivement à la 
culture des lettres, où il obtint 
des succès distingués. En 1806, il 
commença à concourir pour les 
prix de. poésie de l’académie fran- 
çaise, et obtint plus d'une palme 
danscetteintlc poétique. Parmi ses 
poèmes qui ont été couronnés par 
l’académie française , nous cite- 
rons : I ’/ mit pétulance de l’hom- 
me de lettres ( 180G) ; le V 01/a- 
geur (1807); la Mort de fîo- 
trou (181 1). Son poëme intitulé : 
Uelsuncc , ou la Peste de Mar- 
seille , fut désigné pour l’un des 
prix décennaux. 1 On y désire- 
rait, dit Chénier, plus de varié- 
té , une ordonnance plus impo- 
sante , des épisodes plus tou- 
chons et mieux conçus ; mais on 
y trouve de la gravité, de l’élé- 
gance , de l’harmonie , d’énergi- 
ques tableaux. * Une autre de ses 
productions poétiques, Gofifin, 
ou le Héros liégeois , lui mérita 
un prix extraordinaire en 1813. 
Millevoye se maria en i8i3, et 
se retira & Abbeville , pour s’y li- 
vrer paisiblement au culte d«* 
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muscs, et pour y rétablir sa santé 
qui dépérissait d’une manière ef- 
frayante. Au mois de juin 181G 
des affaires le rappelèrent i Paris, 
et il s’y rendit, quoiqu’il fût alors 
dans un étui déplorable. Bientôt 
son mal empira rapidement, et 
aprèsquelqucs jours de souffrance, 

il mourutle iaaoût,âgéde34 ans - 
Mitlevoyc s’était vu mourir, et le 
sentiment de sa fin prochaine est 
exprimé dans plusieurs élégies, qui 
respirent la plus touchante mélan- 
colie. Dans celle qui est intitulée 
le Poète mourant, il dit : 

La flcor de ma rie est fanée i 
■ II fut rapide, mon destin! 

De mon oratcuse journée mk 
Le soir toucha presqu'au mal tu. 

On ne peut lire sans attendrisse- 
ment la pièce qui est intitulée 
la Chute des feuilles. Nous en 
citerons les vers suivans : 

De la dépouille de nos bois 
L'automne avait jonché la terre; 

Le boca|c était sans mystère, 

Le rossignol était sans voix. 

Triste et mourant à son aurore • 

Un jeune malade . à pas lents. 

Parcourait une fois encore 
Les lieux chers a ses mrmiers ans 

• Bois qne j'aime , adieu' ... je succombe. 

• Votre deuil me prédit mou sort, 
e m Et dans chaque feuille qui tombe 

- Je vois un presiqe de mort. 

• Fatal orac le d Epidaurc ! 

• Tu m u dit : - Les feuilles des bois 

• A tes yeux jauniront enrore; 

■ Mais c est pour la dernière fois. 

• L'etrrnel cyprès t’envirouuc; 

• Plus pile que la pile autoraue, 

• Tu t'ioclines vers le tombeao. 

• Ta jenuesse sera flétrie 

• Avant l'herbe de la prairie, 

- Avant les pampres du coteau. • 

- Et je meurs!... De leur froide haleine 
« M'ont louche 1rs sombre* autan» , 

• Et j’ai vu comme une ombre vaine 

• S'évanouir mou beau printemps! 

• Tombe, tombe, feuille éphémère, 

• Voile aux yeux cc triste chemin: 

- Cache au désespoir de ma mère 

• La place où je serai demain. • 

Outre les diverses pièces dont 
nous avons parlé , Millevoye a 
aussi publié des poésies diverses , 
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parmi lesquelles on distingue le» 
Plaisirs du Poète . elVAéxour 
maternel ; la traduction do 
quelques chants de l 'Iliade; 
Emma cl Eginard , fabliau; des 
traductions de T héocritc , de Vir- 
gile; des Poésies # fugitives ; 
Charlemagne à Pttvic, poème 
en six chants; trois livres à' Elé- 
gies ; Alfred, roi (l’Angle- 
terre , poème en quatre chants ; 
la Fête (les Martyrs , Paris , 
iSi5, in-8"; le Testament du 
Roi martyr , etc. etc. Il, a aussi 
laissé en manuscrit des Élégies; 
Antigone, Saiil et Ugolin, tragé- 
dies, et des fragmens d’une tra- 
gédie intitulée : Conradin avant 
de mourir. Millevoye donna lui- 
même une édition de scs Œuvres, 
Paris, i8ifj-i8iG, 5 vol. in-8*. 
Le libraire Ladvocat publie en ce 
moment une édition des Œuvres 
complètes et des Œuvres iné- 
dites de Millevoye, dédiées nu 
Roi ; elle doit se composer de 
4 vol. in-8”, et doit être ornée du ‘ 
portrait de l’auteur. 

Ml LU ÈRE (Aktoise-Lous 
Ciuimoxt de la) , intendant des 
ponlset chaussées sous LouisXVI, 
naquit à Paris le a4 octobre i;46. 
11 était Cls d’un intendant de Li- 
moges , et avait pour onclo 
Chus mont de la Galaizicrc , chan- 
celier du roi de Pologne. Il reçut 
une éducation Irés-soignée , et 
obtint à l’âge de ai ans la charge 
d’avocat général au parlement de 
Nancy. Il fut udmis au conseil 
d’état en iyGç), comme maître des 
requêtes, et fut nommé en iç8i 
intendant des ponts et chaussées. 
Il lit chérir son administration , et 
rendit de grands services .à l’état 
par les soins nssidus qu'il donna 
à l'entretien des routes, et à celui 
des hôpitaux , et notamment de 
l’IIôtel-Dicu de Paris. 11 mit aussi 
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en activité plusieurs grands ou- 
vrages de navigation intérieure, 
et c est A lui qu’on doit principa- 
lement la suppression de In cor- 
vée en 1787. Le roi lui confia, la 
même année, l’intendance des 
mines , et Miiliére donna aussi 
tous ses soins A celte nouvelle ad- 
, ministration ; mais les circons- 
tances l'empêchèrent de réaliser 
tout le bien qu’il avait projeté. 
Peu après, Miiliére refusa la 
charge de contrôleur général , 
dont Colonne venait de se dé- 
mettre ; mais il fut nommé un 
des quatre intendans des finances , 
charge dont il se démit en 179a. 
Il remplit les fonctions d’inten- 
dant des ponts et chaussées jus- 
qu’au 10 août. Il fut en butte à 
de vives persécutions pendant la 
révolution . et plusieurs fois il fut 
incarcéré. Il fut déporté sur le 
territoire de Genève, et ne ren- 
tra en France que dans le prin- 
temps rie 1800. Le premier con- 
sul lui fit des offres brillantes, qui 
furent refusées. Il mourut à Pa- 
ris le 17 octobre i8o.3, laissant 
une mémoire justement vénérée. 
Louis XVI l’avait appelé le plus 
honnête homme de son royaume. 
On a de lui : I. Un Mémoire 
in-4" sur le, département des 
ponts et chaussées , janvier 1 790; 
il donna un Supplément au mois 
de septembre suivant. II. Obser- 
vations de M. de la Miiliére 
sur un écrit de M. Biauzat, 
député à l’assemblée nationale, 
relatif à l’organisation des 
ponts et chaussées. 

MILLIÈMES (F.), membre 
de la commune de Paris , formée 
le 10 août 179a, fut nommé 
commissaire du pouvoir exécu- 
tif. Arrêté à Lisieux en septem- 
bre , un décret ordonna sa mise 
*n liberté. Après lu révolution 
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du mai 9 il fui cnroyé cil f[ua- 
lité de commissaire du conseil 
général de la commune près l’ar- 
mée de la Vendée , et fut accusé 
de cruautés dans cette contrée. 
Pendant le siège d’Angers par les 
royalistes, il ordonna le meurtre 
de 3 à 4 cents prisonniers ; et le 
a6 décembre 1793 il écrivit, con- 
jointement avec son collègue Fé- 
lix: « Le nombre des brigands est 
trop considérable pour user la 
poudre et les balles à leur des- 
truction; je préfère les mettra 
dans de grands bateaux , que l’on 
coule à fond quand ils ont gagné 
le milieu de la Loire : cette opé- 
ration se fait continuellement , et 
tous recevront ainsi le baptême 
patriotique. » Il fut ensuite mem- 
bre de la commission militaire 
d’Angers , qui envoya tant de 
Vendéens à l’échafaud. Il passa 
depuis à la nouvelle administra* 
tion de la poudrerie de Grenelle, 
û Paris , et s’attacha constamment 
au parti outré des jacobins. U fut 
déporté à la 6uite de l’explosion 
du 3 nivôse, etmouruten Afrique 
en i8o3. 

M1 LLIET( Jcix-Baptiste ) , né 

à Paris en 1745, s’est distingué 
dans l’étude des belles-lettres, et 
promettait de plus grands succès, 
lorsqu’il mourut, à la fleur de son 
âge, en 1774, après avoir donné : 

L y tes des poètes grecs , a vol. 
in-ia , 1771 ; compilation assex 
bien faite. II. y ie s des poètes la- 
tins , 4 vol. in- ta ; le style en est 
peu soigné , et quelquefois affecté. 

III. Bêcher ches et réflexions 
sur la poésie en général, Pa- 
ris, 177a, in-ia. IV. Lettre sur 
la peinture au pastel. V. Choix 
de Poésies , 8 vol. 

MILLIETdeCHALI.es. y ou. 

C HALLES. 

MILLIEU ( Astoisb) jésuite. 
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né à Lyon en i5»5 , proféra d'a- 
bord long-temps les humanités , 
In rhétorique et la philosophie ; 
fut ensuite élevé à la pince de 
recteur et à celle de provincial. 
Le P. Millieu avait du talent pour 
In littérature , et surtout pour la 
poésie. Il avait enfanté , dans ses 
inomens de récréation , plus de 
vingt mille vers, qu’il brûla dans 
une maladie dont il ne croyait 
pas revenir. Il n’en échappa que 
le premier livre de sort Mot/ scs 
vialor. Le cardinal Alphonse de 
Richelieu , son archevêque, vou- 
lut qu’il achev.1t ce poëine. Il en 
publia la première partie à Lyon , 
•n iG3G , et la seconde en i03g , 
sous le titre de Mot/ses vintor , 
«eu I magomilitantis Ecclesitr, 
Mosait is pcregrbtiantis Syna- 
gager typis adumbrata , a vol. 
in-8*. Cet ouvrage , écrit d’un 
latin asSci pur , plein d’allégo- 
ries , dont les unes sont ingé- 
nieuses , et les autres un peu for- 
cées , fut bien accueilli. L’auteur 
mourut à Rome le 14 février 1646. 

MII.L1N ( Arns-Lons ) , ar- 
chéologue et naturaliste , né à 
Paris en 1759 , dut à ses liuisons 
avec le fils de Willemct , célèbre 
botaniste , son xèle pour les pro- 
grès de l’histoire naturelle. Il fut 
un des fondateurs de In société 
Linnécnne. Il fut d’abord partisan 
modéré de la révolution , qu’il re- 
gardait comme la réforme des 
abus ; mais bientôt les excès des 
démagogues le firent changer de 
sentiment, et l’ardeur %vec la- 
quelle il les combattit lui suscita 
de vives persécutions. Il resta une 
année entière enfermé dans une 
des prisons de Paris, Cl il y rédi- 
gea ses Elément d'histoire na- 
turelle. Son* le gouvernement du 
directoire , il fut chef de division 
dans les bureaux du comité d'ins- 
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trUclîon publique, puis profes- 
seur d'histoire à l’école centrale 
du département de la Seine. Kn 
1794, *1 succéda au savant abbé 
Rarthclemi "dans la place de con- 
servateur du cabinet des mé- 
dailles. Il remplit cette dernière 
place avec beaucoup de distinc- 
tion. Il fit ensuite des voyages 
scientifiques dans le midi de la 
France et dans l’Italie. Revenu 
en France en août i8i3, il voulut 
mettre en ordre la grande quan- 
tité de notes et de documens qu’il 
avait recueillis dans ses courses ; 
mais ce travail acheva de ruiner 
sa santé déjà délabrée. Il mourut 
le 14 août 1818. Ses principaux 
ouvrages sont : I. Mélanges de 
littérature étrangère , Paris , 
1785, G vol. in- ta. II. Minéra- 
logie homérique, ibid. , 1790 , 
in-8*. III. Annuaire du répu- 
blicain , Paris, on a (1793), 
in-ia. IV. Antiquités natio- 
nales, ibid., 1790-98, 5 vol. 
grand in- 4’, fig. V. Elément 
d’histoire naturelle , ibid , 
1794, in-8*. VI. Dictionnaire 
des beaux-arts , ibid, 1806, 
3 vol. in-8*. VIL Engage dans 
les département du midi de lu 
France , ibid. , 1807-1 1 , 5 vol. 
in-8*. VIII. Voyage en Savoie 
et en Piémont, Paris. 1816 , 
2 vol. in-8*. IX. Voyage dans 
le Milanais , et dans plusieurs 
autres contrées de l’Italie , ibid. , 
1817 , a vol. in-8*. X. Le Maga- 
sin encyclopédique , journal 
commencé en 179a, et continué 
jusqu’en avril 1816 , laa vol. 
in-8*. On - trouvera la liste des 
autres productions de Millin dans 
le catalogue détaillé qu’eu a 
donné M. Krafft dans le tom. VI 
des Annales encyclopédiques. 
année 1818. Les ouvrages de 
.Millin se ressentent de la prè- 
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cipiution arec laquelle il le» 
faisait; mais il n’cn est pas moins 
un des hommes qui ont le plus 
contribué ù répandre eu France 
le goût de l’histoire naturelle et 
de l’archéologie. 

MILLOT ( Claude- Fbabçois- 
Xavier), historien, membre de 
l’académie française , né ù Or- 
uans en Franche-Comté en mars 
1726, fut pendant quelque temps 
jésuite. Millot s’était consacré à 
la chaire , et continua de prê- 
cher après avoir quitté la société. 
Mais la faiblesse de son organe, 
sa timidité , l’embarras de son 
maintien, ne lui ayant pas permis 
de continuer cette carrière , il 
l’abandonna , quoiqu’il eût prê- 
ché un avent à Versailles et un 
carême à Lunéville. Le marquis 
de Felino, ministre de Parme, 
venait de fonder une chaire d’his- 
toire pour l’éducation de la jeune 
noblesse. Il la conûa à l'abbé 
Millot , à la prière du duc de 
Nivernais. Le ministre ayant oc- 
casioné une espèce de révolte 
parmi le peuple , par quelques 
changcincnsqu’il avait voulu faire, 
l’abbé Millot ne voulut pas le 
quitter que l’orage ne fût dissipé. 
On eut beau lui dire qu’il s’ex- 
posait ù perdre sa place : « Ma 
place , répondit- il , est auprès 
d’un homme vertueux persécuté, 
et mon bienfaiteur; je ne perdrai 
point celle -lé. » Fin fin , après 
avoir rempli la chaiie d'histoire 
avec distinction, il vint en Fran- 
ce, et fut nommé précepteur du 
duc d’Enghien. 11 occupait cette 
place, lorsqu’il mourut en mars 
içK 5 . L’abbé Millot avait l’air 
froid et réservé , et brillait peu 
en société ; mais tout ce qu'il 
disait était judicieux nt sage. 
D'Alemherl disait que , de tous 
les hommes qu’il avait connus , 
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' l’abbé Millot était celui en qui il 
avait vu le moins de préventions 
et le moins de prétentions. On 
a de lui différons ouvrages, ré- 
digé* avec soin, écrits d’un style 
pur, élégant et naturel. Les prin- 
cipaux sont ; 1 . Elément de 
l’histoire de France, depuis 
Clovis jusqu’à Louis XY , Pa- 
ris, iSoü, 5 vol. iu-13. L’au- 
teur , s'attachant aux faits les 
plus curieux et les plus instruc- 
tifs, supprime tous les événement 
étrangers à son sujet, et arrange 
ses matériaux avec ordre, après 
les avoir choisis avec discerne- 
ment. II. Etémens de l’histoire 
d’ Angleterre , depuis son ori- 
gine sous les Romains jusqu’à 
George II , Paris, 1769-1810, 
eu 3 vol. in- 13. Dans cet abrégé 
estimé l’auteur tient un milieu 
entre lu concision et la prolixité. 
Il peut suflire à ceux qui ne cher- 
chent point à approfondir les his- 
toires étrangères. III. Elémens 
de l'histoire universelle, 1772- 
1783. 9 vol. in-12. Un critique 
a dit que ce livre n’était que la 
conlrefafuti de l’histoire géné- 
rale de Yoltaire ; mais ce juge- 
ment est injuste. La partie de 
l’histoire ancienne appartient en 
entier à l'abbé Millot; et elle est 
remarquable, ainsi que l’histoire 
moderne, par le talent de choisir 
les faits , de les dépouiller des 
circonstances inutiles, de les ra- 
conter sans passion, et de les 
orner de réflexions judicieuses. 

■ Cependant l’une et l’autre sont 

1 un peu sèches , et ont quelque- 
fois l’air trop dogmatique. Ces 
trois ouvrages ont été réimpri- 
més à Paris, 1800, i 5 vol. in-8*. 
IV. L 'Histoire littéraire des 
Troubadours , 1774 , trois vol. 
in-ia , rédigée sur les manus- 
crits de M. de Sainte-Palaye , et 
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qui a paru un peu ennuyeuse , 
parce qu’elle roule sur des hom- 
mes inconnus, et la plupart dignes 
de l’être. Ce, qu'on y cite des 
poètes provençaux n’est pas in- 
téressant; et il était assez inutile, 
comme on l'u dit , « de recher- 
cher curieusement des cailloux 
dans de vieilles ruines, quand on 
a des palais modernes. » V. Mé- 
moires ■politiques et militaires 
pour servir o l'histoire de 
Louis XIV et de Louis XV, 
composés sur les pièces origi- 
nales recueillies par Adrien-Mau- 
rice , duc de Noailles , maréchal 
de France, six vol. in-ia. Cet 
ouvrage fut rédigé sur deux cents 
manuscrits in-folio, que la mai- 
son de Noailles confia à l’auteur; 
il est instructif, et jette le plus 
grand jour sur la guerre de 1 74 1 * 
Le style eu est pur, la narration 
exacte; et l’on a dit trop sévè- 
rement que c'était plutôt un livre 
de curiosité qu'un livre d’esprit. 
Nous en parlerons dans l’article 
du duc de Noailles. VI. Essai 
sur l’ homme , nouvellement 
traduit de l’anglais de Pope , 
avec des notes critiques et un 
Discours sur la philosophie 
anglaise , Lyon, 1761, petit 
in- 12. VII. Histoire philoso- 
phique de l’homme, Londres, 
et Paris, 1766, in- ta. Il u’estpas 
certain que cet ouvrage soit de 
NI illot. VIII. Dialogue ■ et vie 
du Duc de Bourgogne , père 
de Louis XV, Besançon, i8if> 
in-8*. Ou a encore de l’ubbé Mil- 
lot : des Discours, oiï il discuté 
différentes questions académiques 
arec plus de sagesse que de cha- 
leur; une Traduction de ha- 
rangues choisies des historiens 
latins, où l’on remarque, comme 
dans celle de l'abbé d'Olivet, une 
çlégauce un peu froide. 11 aétépu- 
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blié en 1820, une belle édition, en 
is v. in-8*. de se s oeuvres complè- 
tes. Le caractère de l'auteur , plu- 
tôt prudent et circonspect que vif 
et animé , n’élevait guère son ima- 
gination au-dessus d’une simpli- 
cité noble, mais sans chaleur; 
d’uu style pur, mais sans l'urce. 
Quelques critiques Tout accusé 
cependant de s’être livré dans 
scs Histoires au ton déclaina- 
teur, surtout lorsqu’il a été ques- 
tion du clergé. Ce mot de dé- 
clamateur nous parait impropre 
dans cette occasion. Il est vrai 
que l’abbé Millot 11’a pas plus 
flatté les ministres de l’autel que 
les ministres d’état , et qu’il a 
peut-être rapporté plus d’cxcin- 
ples de vices que de vertus, parce 
que les uns sont infiniment plus 
communs que les autres. Mais 
il raconte froidement , et parait 
plus animé par sa franchise et 
par l'amour de la vérité, que par 
cette partialité qui a trop accusé 
le christianisme des maux qu’il 
réprouve. 11 a paru en 1807 des 
Elémens de l'histoire d’Alle- 
magne , annoncés comme un 
ouvrage posthume de l’abbé Mil- 
lot. Sa famille, et en particulier 
son frère , vicaire-général à Be- 
sançon, ont réclamé contre cette 
assertion. Ce dernier assure que 
jamais son frère n'a travaillé à 
une histoire d’Allemagne. Il dit 
avoir entre scs mains un manus- 
crit de son frère, intitulé Exa- 
men de ma vie , oïl il n’y a pas 
un seul mot sur les Elémens 
qu'on lui attribue , bien qu'il y 
parle de tous ses autres ouvrages. 

MILLOT ( Jacçfes - Akdbb ) , 
docteuren médecine , célèbre chi- 
rurgien accoucheur à Paris , o 
donné divers ouvrages sur cette 
partie, et entre autres une des 
productions les plus bizarres de 
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nos temps, intitulé '.Y Art de pro- 
créer les sexes à volonté, ou 
Systèjne complétât génération, 
Paris, 1800, i vol. in-8% 2* édi— 
, tion 1806, in -8*. Ses autres ou- 
vrages sont: I. L’ Art d’ amélio- 
rer les générations humaines, 
Paris, 1801 , in-8*. II. Supplé- 
ment à Uflts les traités , tant 
étrangers que nationaux , sur 
l’art des accouchemcns , Paris, 
» 8 o 5 , 1 vol. in-8". III. La Gé- 
rocomie, ou Code physiolo- 
gique. pour conduire les indi- 
vidus à une longue vie , Ibid. , 
1807 , in-8*. IV. Le Nestor fran- 
çais , 3 vol. in-8“ ( avec Collin, 
son bcan-GIs ). V. La Médecine 
perfective, 1809, in-8“. VI. Des 
Observations sur les accouche- 
niens, sur l’opération césarienne, 
etc. M illot a terminé ses jours à 
Paris sur la fin de juillet 181 1. Il 
avait reçu à sa naissance l'infor- 
tuné duc d’Knghicn , et ce prince 
ne donnant aucun signe de vie 
pendant plus d’une heure , il prit 
le parti de le frictionner par tout 
le corps arec des liqueurs spiri- 
tucuses. Comme cette opération 
se faisait auprès d’une lumière , 
le feu prit i ses habits, et au même 
moment le corps du jeune prince 
fnt tout en feu. Millot , sans se 
déconcerter, le plongea et se plon- 
gea lui - même dans une pièce 
d’eau. C’est ù cet événement qu’il 
attribua le retour du prince û la 
vie. 

MILLY (Nicolas - Curistiern 
iæTht, comte de ), premier lieu- 
tenant honoraire des suisses de la 
garde de Monsieur, aujourd’hui 
Iiouis XVIII, mcslre-dc-camp de 
dragons, et chevalier de l’ordre 
royal et militaire de Saint-Louis , 
de l’académie royale de» sciences 
''dp'Madrid et de Harlem, associé 
libre de celle des sciences de Pa- 


M I L N io 3 

ris, né en 1728, d’une famille 
ancienne du lipaujolais, prit de 
bonne heure le parti des armes. 
Après la bataille de Minden il en- 
tra au service du duc de AVirtem- 
berg, et devint colonel, adjudant- 
général , chambellan et chevalier 
de l’aigle rouge. La fin de la guerre 
de 17(32 lui permit de se livrer à 
des occupations plus paisibles; il 
cultiva les sciences; il donna des 
essais sur difl’érens objets de phy- 
sique et de chimie , dont les idées 
ne sont pas toujours justes, mais 
où l’on trouve des vues ingénieu- 
ses et utiles. Il avait du goût pour 
tout ce qu’on appulle secrets , et 
il en fut la victime. A force d’a- 
nalyser cl de goûter tous les re- 
mèdes mystérieux, il altéra sa 
constitution, quoique robuste. 11 
mourut Chai Ilot le 1 7 septembre 
178/1. On a de lui l’^rt de la 
porcelaine. Paris ,1771, in-fol. , 
et un Mémoire sur l’analyse 
végétale, parmi ceux de l’acadé- 
mie des sciences. 

MILLY ( Pierre-Antoine de ), 
né à Paris le 24 avril 1728, mort 
en cette ville le t 5 mars 1799, 
commença ses études au collège 
des Quatre - Nations , et les con- 
tinua à Avignon. Il revint à Paris, 
où il se fit recevoir avocat au par- 
lement, et procureur nu Châtelet 
de Paris. Milly réunissait le goût 
pour les livres et la bibliographie 
à celui des antiques, des médailles, 
des estampes et des curiosités. 
On trouve parmi les notes qu’il 
faisait souvent sur ses livres et sur 
leurs auteurs plusieurs remarques 
intéressantes du savant abbé Mer- 
cier de Saint-Léger, dont il avait 
épousé lu nièce. 

MILNEH (Jean), théologien 
anglican , né è Skircoat dans le 
Yorkshirc en 1626. exerça les 
fonctions du ministère évangé- 
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liquo à Lesde. el mourut à Cam- 
bridge en 170a. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages : I. Histoire de 
V Eglise de Palestine , Londres, 
1688. in- 4 *. II. La religion de 
Locke d'après ses paroles et scs 
écrits, Londres, 1700, in-8*, etc. 

Milner ( Thomas ) , médecin 
anglais, attaché à l'hôpital Saint- 
Thomas i\ Londres, est auteur 
d’un ouvrage intitulé : Expérien- 
ces et observations sur V élec- 
tricité , 1783, in-8*. Il mourut 
le i 3 septembre 1797 , figé de 78 
ans. 

MILON, fameux athlète de 
Crotone , s’étail* accoutumé dès 
sa jeunesse à porter de gros far- 
deaux. En augmentant tous les 
jour leur poids, il était parvenu 
à charger sur scs épaules un des 
plus forts taureaux. Il en donna 
le spectacle aux jeux olympiques, 
et après l’avoir porté l’espace de 
cent vingt pas, il le tua d’un seul 
coup de poing , et le mangea , 
dit-on , tout entier en un seul 
jour : ce qui parait évidemment 
exagéré. Il se tenait si ferme sur 
uti disque qu’ou avait huilé pour 
le rendre glissant, qu’il était im- 
possible de l’y ébranler. Cet 
athlète assistait exactement aux 
leçons de Pylhagore. On rapporte 
que In colonne de la salle où ce 
philosophe tenait son école, s’é- 
tant ébranlée, il la soutint lui seul, 
et donna aux auditeurs le temps 
de se retirer. Milon remporta sept 
victoires aux jeux pythiens , et 
six aux jeux olympiques. Il se 
présenta une septième fois sans 
trouver d’antagoniste. Duméas de 
Crotone fit faire en bronze la sta- 
tue iconique de Milon . qui In 
chargea sur ses épaules et la mit 
ù sa place, dans un bois consacré 
à Jupiter Olympique. Milon com- 
manda l'armée des Crotoniates 
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contre les liahTtans de Sybaris • 
vers la 3 ’ année de la 67' olym- 
piade. Objet de l’admiratio a n de 
ses concitoyens, il marchait à leur 
tête , armé d’une massue et cou- t 
vert d’une peau «le lion. Devenu 
vieux, il voulut, à ce qu’on pré- 
tend , rompre avec ses inains, le 
tronc fendu d’un gros ‘arbre. Ses 
longs efforts l’ayant épuise , les 
deux parties du tronc se réunirent, 
et il ne put en arracher ses main». 
Milon était seul; il fut dévoré par 
les bêtes sauvages l’an 5 oo avant 
Jésus-Christ. Le beau groupe en 
marbre de Milon dévoré par un 
lion , qu’on voit A Versailles , est 
un des plus précieux ouvrages de 
Puget. Voy. Pccet et Bocfflebs. 

MILON ( Titvs Aimes) , tri- 
bun romain , brigua le consulat, 
et pour l’obtenirexcitadans Rome 
plusieurs factions. Clodius, tribun 
du peuple , son ennemi irrécon- 
ciliable , n’épargna rien pour l’en 
écarter. Le sénat et toutes les per- 
sonnes du premier ordre étaient 
pour Milon, lorsque ses espérances 
furent minées tout à coup par * 
une malheureuse rencontre , où 
Clodius périt de la main de ses 
gens, et par ses oivlrcs : les deux 
ennemis s’étaient rencontrés sur 
la voie Appicnnc , à peu de 
distance de Rome. Clodius reve- 
nait île la campagne à cheval , 
avec trois de ses amis et plusieurs 
domestiques bien armés. Milon 
était sorti de Rome dans un cha- 
riot avec sa femme, quelques gla- 
diateurs , et une suite beaucoup 
plus nombreuse que celle de son 
ennemi. La querelle commença 
par les domestiques; Clodius vou- 
lut y entrer , et la dispute s’é- 
tant animée , il reçut plusieurs * 
coups , qui l'obligèrent de se re- 
tirer dans une hôtellerie. Milon, 
irrité , donna ordre A ses gens de 
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le forcer dans sa retraite cl de 
lui ôter la vie. Le maître de l’hû- 
tellerie fut tué dans cet assaut , 
avec orne domestiques de Clo- 
dius. Sexlus Clodius , parent du 
mort, fit porter son corps au Fo- 
rum , et le plaça sur la tribune, 
lai, les trois tribuns ennemis de 
Milon haranguèrent le peuple 
dans les termes les plus propres 
à l’émouvoir. Cicéron se chargea 
de la défense de l’accusé ; mais 
comme le tribunal de l’orateur 
était assiégé de soldats , leur as- 
pect, leurs murmures, et les cris 
que poussaient les partisans de 
Clodius, troublèrent sa mémoire; 
il ne put prononcer son plaidoyer 
tel qu’il l’avait composé. Milon fut 
exilé à Marseille , où Cicéron lui 
envoya sou discours. Milon, après 
l’avoir lu , s’écria: « O Cicéron , 
si lu avais parlé ainsi , Milon ne 
mangerai t pas des barbeaux à Mar- 
seille. » Toutes ces anecdotes , 
quoique consacrées en quelque 
sorte par l’histoire , doivent pa- 
railrcs suspecte*. 

MILON , comte de Vérone , 
était élève , confident et ami de 
l'empereur Bérenger, dont il ven- 
gea la mort , en 924 , sur son 
assassin Humbert. Il fit ensuite 
secouer le joug de l’Italie à Hu- 
gues , qui régna après lui ; il eut 
ensuite une grande part à l’élé- 
vation de Bérenger II sur le 
trôuc d'Italie. 

MILON , bénédictin , précep- 
teurdu ûlsde Charles-lc-Cbauve, 
mort dans l’abbaye de Saint- 
Amand, au diocèse de Touruay , 
eu 872, est 1 auteur de plusieurs 
pièces , l’une qui a pour titre : 
Le combat du printemps cl de 
l’hiver, est insérée dans l’ou- 
vrage d'Oudin sur les auteurs ec- 
clesiastiques; et l’autre, qui est 
une l ie de saint Arnaud , en 
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vers , se trouve dans Surius et 
Bollandus. 

MILÜMA. Voyez Césojue. 

Ml LT IA DF, général athénien, 
fonda une colonie dans la Cherso- 
nèse de la Thracc , après avoir, 
vaincu les peuples qui s’opposaient 
à cet établissement. Les Perses, 
ayant déclaré la guerre aux Allié- 
nicus , s’avancèrent au nombre 
de trois cent mille hommes vers 
Marathon , petite ville située sur 
le bord de la mer. Athènes u’eut 
que dix mille hommes à y op- 
poser. L’armée avait à sa tête dix 
chefs , qui devaient commander 
tour à tour: mais l’amour du bien 
public l’emportant sur le désir 
de gouverner , chacun de ces 
chefs se démit de ses droits en 
faveur de Milliade. Ce "général 
habile rangea scs troupes auprès 
d’une montagne, et fit jeter sur 
les deux côtes de grands arbres , 
aûn de couvrir le flanc de son 
armée , et de rendre inutile In 
cavalerie des Perses. Le combat 
fut rude et opiniâtre : le nombre 
accabla d’abord les Grecs ; enfin 
ils mirent les Perses en déroute , 
les poursuivirent jusqu’à leurs 
vaisseaux , et détruisirent une 
partie de leur flotte , l’an 49 ° 
avant Jésus-Christ. Quelques an- 
nées après les Athéniens donnè- 
rent au vainqueur une flotte de 
soixante-dix vaisseaux , pour aller 
tirer vengeance desiles qui avaient 
prêté leur secours aux Perses. Il 
en conquit plusieurs: mais , sur • 
un faux bruit de l’arrivée de la 
flotte des Perses, il se crut obligé 
de lever le siège qu’il avait mis 
devant une ville de l'île de Paros. 
Il revint à Athènes arec sa flotte, 
line blessure dangereuse , qu'il 
avait reçue au siège , l’cmpéeha 
de paraître en public. On profita 
de ces circonstances pour jetçr 
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de» soupçons sur sa conduite. 
Xantippe l’accusa devant l'assem- 
blée du peuple d’intelligence avec 
le roi de Perse. Le crime ne put 
être prouvé; cependant on le con- 
damna A être précipité dans le 
Baratre , lieu où l’on jetait les 
plus grands criminels. Le magis- 
trat s’opposa é ce jugement ini- 
que ; tout ce qu’il put obtenir, 
en exposant les services signalés 
que Miltiade avait rendus à la 
>atrie , se borna à faire commuer 
a peine de mort en une amende 
de cinquante talens qu’il était hors 
d’état de payer. Il fut jeté en 
prison, où il mourut bientôt après 
de sa blessure , l’an 489 avant 
Jésus-Christ. Son fils Ciinon em- 
prunta les cinquante talens pour 
acheter la permission d’ensevelir 
le corps de son père. Miltiade 
avait été tyran dans la Chersonè- 
se, et pouvait tenter de l’être dans 
Athènes : c’en était asscx auprès 
de ce peuple si jaloux de sa li- 
berté, qui aimait mieux faire pé- 
rir un innocent , que d’avoir un 
sujet de crainte en perspective. La 
vie de Miltiade se trouve en tête 
du Recuçil de Cornélius Nepos. 

MILTIADE ou MELCHIADE 
( Saixt) , originaire d'Afrique , 
pape après saint Eusebe , en 3 i 1 , 
eut le bonheur de voir, durant 
son pontificat , la religion chré- 
tienne s’étendre par toute la ter- 
re , et adoptée par Constantin , 
qui s’en rendit protecteur ; cette 
• joie fut troublée par le schisme 
des donatistes. Il fit d’inutiles ef- 
' forts pour les engager à se sou- 
mettre à la pénitence. Il mourut 
le ï "5 janvier 3 1 4 - 
• MILTITZ ( Casai.es ) , gentil- 
homme saxon , et l'un des ca- 
mériers de Léon X , employé par 
ce pontife pour étouffer dans sa 
' t naissance la secte de Luther, en- 
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gagea ce réformateur A se sou- 
mettre à l’autorité du saint-siège. 
Miltitr. se conduisit dans cette né- 
gociation avec beaucoup d’adresse 
et de modération. Son ambassade 
offre A cet égard un constraste 
parfait avec celle de Cajetan , qui 
l’avait précédé. Les Mémoires 
qui y sont relatifs, ont été publiés 
par Ern. Sa(. Cy pria nus , in 
addit. ad Pr-nzeiii Ilislor. re- 
format. , et par Loscher , dans 
ses Acta reform. , tom. II , 
chap. 16, et tom. III, chap. a. 
Add. Moshcim , Hüt. Ecct. , 
t. IV, p. m. 39 ~ 44 - Les moines 
indisposèrent le souverain pontife 
contre Miltits, qui eut le malheur 
de se noyer en passant le Rhin A 
Mayence. 

MILTON (Jean), illustre poète 
anglais, né A Londres le 9 dé- 
cembre 1608, fils d’un notaire de 
cette ville, et issu d’une famille 
honnête, donna, dès sa plus ten- 
dre enfance, des marques de son 
talent pour les vers. A quinte ans 
il paraphrasa quelques psaumes, 
et à dix-sept il composa plusieurs 
pièces de poésie en anglais et en 
latin, pleines de chaleur et d’en- 
thousiQsme. Il entretint ce beau 
feu par tout ce qui nourrit et for- 
tifie l’esprit humain, la lecture, 
la réflexion , les voyages , l’habi- 
tude d’écrire. Il parcourut la 
France et l’Italie , acquit une si 
parfaite connaissance de la langue 
italienne, qu’il fut sur le point 
d’en donner une grammaire. Mil- 
ton avait dessein de passer en Si- 
cile et dans la Grèce; mais ayant 
appris les commencemcns des 
troubles de l'Angleterre, il re- 
tourna danssapntri^rers le temps 
de la seconde expédition de Char- 
les 1 " contre les Ecossais. On le 
chargea de la tutelle de deux fils 
île sa sœur , auxquels il voulut 
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bien servir de précepteur. Il prit 
aussi soin de l’éducation de quel- 
ques en l'a ns de ses amis, et leur 
enseigna les langues, l'histoire, 
la géographie, etc. Il épousa, en 
i645, la fille d’un gentilhomme 
de la province d’OxIord. Sa fem- 
me le quitta nu bout'd’un mois, 
protestant qu'elle ne retournerait 
jamais chex lui. Leurs querelles 
domestiques provenaient de la di- 
vergence de leurs opinions. Cet 
époux malheureux publia plu- 
sieurs écrits en faveur du di- 
vorce , et se prépara à un second 
mariage ; mais sa femme se ra- 
visa , et le supplia si ardemment 
de la reprendre , qu’il se laissa at- 
tendrir , et la reçut ainsi que 
toute sa famille dans ce temps 
malheureux, et lui prodigua les 
•oins les plus généreux. La mort 
tragique de Charles I", arrivée 
en 1648 , étonna toutes les puis- 
sances de l’Europe , et enchanta 
Milton. Les républicains , qui 
nvaieut osé porler leurs mains 
sur ce prince infortuné , crurent 
leur attentat légitime, et choisi- 
rent Milton pour le justifier. Cet 
* écrivain, échauffé par l’esprit du 
temps et par le feu des guerres ci- 
viles, composa son livre sur le 
droit des rois et des magistrats. 
Son but est de prouver qu’un ty- 
ran sur le trône est comptable A 
ses sujets; qu’on peut lui faire 
son procès; qu’on peut le déposer 
et le mettre à mort. Milton porta 
de nouveaux coups à l’autorité 
royale dans d’autres ouvrages 
non moins condamnables que le 
précédent. Les anti-royalistes ré- 
compensèrent l’écrivain qui les 
servait si bien. Milton fut secré- 
taire d’Olivier Cromwel , de Ri- 
chard Cromwcl , et du parle- 
ment qui durfc jusqu’au temps 
de la restauration. Saumaisc prit 
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la défense de Charles 1“ , dans 
son livre intitulé : Defensio Ré- 
gis. Milton lui répliqua par un 
autre ouvrage, sous ce titre : Dé- 
fense pour le- peuple anglais , 
imprimé en latin , en i65i. Co 
livre, qui réussit en Angleterre , 
fiit brôlé à Paris par la main du 
bourreau; l’auteur eut à Londres 
un présent de mille livres ster- 
ling. Mais l’excès du travail au- 
quel il se livra , lui fit perdre la 
vue. Lin jour qu'un ambassadeur 
se plaignait à Cromwcl de co 
qu’on lui faisait attendre trop 
long-temps une réponse : « Lo 
secrétaire, lui dit le protecteur, 
ne l’a point encore expédiée , 
parce qu’étant aveugle, il va len- 
tement.— Eh! pourquoi, répon- 
dit avec surprise l’ambassadeur, 
mettre dans une pareille place un 
aveugle? Il est obligé de dicter, 
et par conséquent les secrets ne 
sont plus secrets. Quoi ! pour 
avoir un homme capable d’écrire 
en latin, n’a-t-ou pu dans toute 
l’Angleterre trouver qu’un aveu- 
gle ? « Ce républicain^ devenu 
domestique de Cromwcl, ne quit- 
ta la plume que lorsque les enne- 
mis de la maison de Stuart posè- 
rent les armes. Ce qu’jl y a de 
singulier, c’est qu’il ne fut point 
inquiété après le rétablissement 
de Charles IL O 11 le laissa tran- 
quille dans sa maison. Il se tint 
néanmoins renfermé et ne se mon- 
tra qu’après la proclamation de 
l'amnistie. Il obtint des lettres 
d'abolition , et ne fut soumis 
qu’à l'exclusion des charges pu- 
bliques. On a dit que , dans 
la suite , on' lui offrit de lui 
rendre sa place de secrétaire au- 
près de Charles II ; mais qu’il 
la refusa, et qu’il répondit à sa 
femme , qui le blâmait de ce refus : 
« Vous autres femmes , vous fe- 
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riez tout au monde pour rouler en 
earosse. Moi , je veux vivre libre 
et mourir en homme. • Cet ardent 
ennemi des rois le fut aussi de 
toutes les sectes. Il avait été pu- 
ritain dans su jeunesse : il prit le 
parti des indépendans et des ana- 
bap.-.êtes dans son Age viril , et 
sc détuchu de toutes sortes de 
communions et de sectes durant 
sa vieillesse. Il n’exclut du salut 
aucune société chrétienne, ex- 
cepté les catholiques romains ; 
comme on le voit dans son livre 
De ta vraie Religion. Il ne fré- 
quenta aucune assemblée , et 
n’observa dans sa maison le rituel 
d’aucune secte, soit qu’il les con- 
damnât toutes indifféremment , 
soit qu’il fût rebuté par l’esprit 
de dispute et d'animosité qui y 
régnait. Il parle dans scs poèmes 
épiques de la diviuité de Jésus- 
Christ en véritable arien. Milton, 
rendu A lui-même après les agi- 
tations des guerres, mit la der- 
nière main à son poëine du Pa- 
radis -perdu. Voyageant en Ita- 
lie dans u jeunesse, il vit repré- 
senter à Milan, dit Voltaire , une 
comédie intitulée : Adam, ou le 
Pèche originel , écrite par un 
certain .Vidreini. Le sujetde celle 
comédie était la chute de l’hom- 
me. Les acteurs étaient Dieu le 
père, les Diables, les Anges, 
Adam, Eve, le Serpent, la Mort 
et les sept Péchés mortels. Millon 
découvrit, à trsvers l’absurdité de 
l’ouvrage, la sublimité cachée du 
sujet. Il y a souvent, dans des 
choses oû tout parait ridicule au 
vulgaire, un coin de grandeur 
qui ne sc fait apercevoir qu’aux 
hommes de génie. Les sept Pé- 
chés morlelsdansant avec le Diable 
«ont assurément le comble de l’ex- 
travagance et de la sottise ; mais 
l’univers rendu malheureux par 
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la faiblesse d’un homme, les bon- 
tés et les vengeances du Créateur, i 
la source de nos malheurs et de 
uos crimes, sont des ubjctsdigncs 
■lu pinceau le plus hardi. Il y a 
surtout dans ce sujet je ne sais 
quelle horreur ténébreuse , un 
sublime sombre et triste, qui ne 
convient pas mal à l’imagination 
anglaise. Milton conçut lu dessein 
de faire une tragédie de lu farce 
d’Andreini. Il en composa même 
uii acte et demi. Mais la sphèro 
de ses idées s'élargissant à me- 
sure qu'il travaillait, il imagina, 
au lieu d’une tragédie , un poème 
épique , espèce de production 
dans laquelle les hommes sout 
convenus d’approuver souvent le 
bizarre sous le nom de menrtils 
leux. Il employa neuf années à 
ce grand ouvrage , qui fut négli- 
gé dans sa naissance. Le libraire 
Tompson eut bien de la peine à 
lui donner trente livres sterling 
d’un écrit qui valut plus de cent 
mille ccus à ses héritiers. Encore 
la stipulation des actes de vente 
prouve-l-clle lu méfiance de l 'édi- 
teur. Ce poème ne trouva d’a- 
burd ni lecteurs ni admirateurs. 

Ce fut le célèbre Addison qui 
découvrit à l’Angleterre et A l’Eu- 
rope les beautés de ce tréso* 
caché. Ce judicieux critique vou- 
lut lire le Paradis perdu , sur 
l’éloge que lui en firent quelques 
amateurs. 11 fut frappé de tout 
ce qu’il y trouva : des images 
grandes et sublimes , des idées 
neuves, hardies, effrayantes-, 
des coups de lumière , etc. etc. 
Addison écrivit en forme pour 
prouver que les Anglais avaient 
un Homère , et le persuada 
du moins à sa patrie. Les étran- 
gers , plus sévère» , virent des 
beautés dans le Paradis perdu , 
qui étincelle de traits de génie» 
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surtout dans les cinq premiers 
chants ( car les cinq derniers sont 
très-inférieurs); mais ils ne fer- 
mèrent pas les yeux sur ses im- 
perfections. On lui reproche lit 
triste extravagance de ses pein- 
tures ; son Paradis des sots ; ses 
murailles d'albâtre qui entourent 
le Paradis terrestre ; ses diables 
qui , de géans qu’ils étaient , se 
transforment en pygmées, pour 
tenir moins de place au conseil . 
dans une grande salle toute d’or, 
bâtie en l'air; les canons qu’on 
tire dans le ciel; les montagnes 
qu’on s’y jette â la tête; les anges 
à cheval qu’on coupe en deux, 
et dont les parties se rejoignent 
soudain. On se plaint de ses lon- 
gueurs , de ses répétitions ; on 
dit qu’il n’a égalé ni Ovide, ni 
llé«iode , dans sa longue des- 
cription de la manière dont la 
terre , les animaux et l’homme 
furent formés. On censure ses 
dissertations sur l’astronomie , 
qu’on trouve sèches, et ses in- 
ventions plus extravagantes que 
merveilleuses , plus dégoûtantes 
que fortes : telles sont une longue 
chaussée sur le Chaos; le Péché 
et la ■ Mort amoureux l’un de 
l’autre , qui ont des enfans de leur 
inceste ; et « la Mort qui lève le 
nex pour renifler à travers l’im- 
mensité du Chaos; le changement 
arrivé A la Terre, comme un cor- 
beau qui sent le cadavre ; • cette 
Mort qui flaire l’odeur du Péché, 
qui frappe de sa massue pétrifique 
sur le froid et sur le sec ; ce froid 
et ce sec, avec le chaud cl l’hu- 
mide, qui, devenus quatre bra- 
ves généraux d’armée -, condui- 
sent en batoille des embryons d’a- 
•omes armés A la légère; enfin, 
tout ce luxe d’érudition prodigué 
sans mesure, qui distrait le lec- 
teur et ralentit la marche du 
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poème. Mais, si on s’est épuisé 
sur les critiques, on ne saurait s'é- 
puiser sur les louanges, el surtout 
on ne se lassera jamais de relire 
les innocentes amours d’Adam et 
d’Eve, el les riches descriptions qui 
les accompagnent. Milton restera 
la gloire et l’adniirulion de l’An- 
gleterre. Mannontel a eu raison 
de s’écrier : 

Vous élevez, vous enchantez mon ame , 
Rapidr Ilomere , audacieux Wllfon 
Torrcns racles 4c fumée el de flamme. 

A ce mélangé en vain jnefere-t-on 
T«n pureté d un goût pusillanime : 

Du char brillant du dieu qui vous anime 
Si voy» tombez, c'e»l routine Phaëtou; 

Et votre ebute annonce un vol sublime. 

Drvdcn a dit de Milton que la 
nature avait formé son ame de 
celle d’Homère et de Virgile. Un 
écrivain obscur et mauvais pa- 
triote, Guillaume Lauder, mort 
maître d’école aux Barbades en 
1771, publia à Londres, en 1751, 
un in-8", dans lequel il préleudit 
démontrer que Milton a tout puisé 
dans je ne sais quelles rapsodics 
latines d’un professeur de rhéto- 
rique allemand. {V oy. Msssniis.) 
Le Partulis perdu est en vers 
anglais non rimes. L’abbé de Bois- 
morand , sous le nom de Dupré 
de Saint-Maur, maître des comp- 
tes, et l'un des quarante du l’a- 
cadémie française , en fit paraître 
une version en prose , uvec les 
remarques d'Addison, qui plu- 
sieurs fois a été réimprimée dans 
l'édition de Paris, 1765, t\ vol, 
in- 12. On a ajouté la traduction 
du Paradis reconquis de Milton 
par le P. Marmjil, jésuite, et des 
lettres critiques sur le Paradis 
perdu par le P. Routh, jésuite. 
Il y a encore une autre version 
française par Racine le fils, Paris , 

1 1791,2 vol. in-.'i". De Beaulnlon 
a fait paraître, en 1777 et 177S, 
une traduction en vers français d< : 
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cc poème : elle offre des beautés 
et des défauts. On connaît depuis 
long-temps une imitation, aussi 
en vers français , du poëine an- 
glais, par Al** Dubocage , sous 
le titre de Paradis terrestre , en 
sis chants, Londres (Paris), 1748, 
in-8”. Au lieu d'un temple vaste, 
de structure inégale et hardie, 
tel que Milton l’avait élevé. cette 
muse ingénieuse a dessiné une 
chapelle ééégante, qu’elle a exé- 
cutée et parée avec goût. ( Voyez 
aussi Taxevot. ) RI. Mosneron a 
publié une traduction en prose 
de ce poème, Paris, iç85,5vol. 
in- il. Il en a donné depuis une 
nouvelle édition, augmentée de 
plusieurs noies et de la vie de l’au- 
teur, Paris, 1789, a vol. in-8*. 
Ce poème a été aussi traduit en 
vers français par l’abbé Delille, 
Paris, 1804, 3 vol. in- 18, in-8* 
et in-4“, avec les remarques d’Ad- 
dison : c'est cette traduction de 
Delille qui a naturalisé Milton en 
France. ( V oyez Delille. ) ’L'n 
1807, M. £>algues ,' ancien pro- 
fesseur d'éloquence , a donné une 
nouvelle traduction en prose du 
Paradis perdu, Paris, in-8*. 
Millon donna en 1671 un second 
poème en vers anglais non ri- 
mes, sur la tentation de J. C. et 
1a réparation de l'homme, qu'il 
intitula : Le Paradis recouvrc,ou 
le Paradis reconquis. 11 faisait 
plus de cas .dc ce second poème 
que du premier; mais il n’est pas 
si bon à beaucoup près. On n'y 
trouve point les grandes idées, 
les images frappantes, la subli- 
mité de génie, ni la force d’ima- 
gination qu'onadmiredans le pre- 
mier. L’un et l’autre furent tra- 
duits en vers latins, en 1690, par H 
Guillaume Hog, Ecossais. Milton, | 
mort à Bruuhill le 1 5 novembre H 
1674 , laissa une succession très- || 
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honnête ; et il n’est pas vrai , 
comme on l’a dit tant de fois, qu’il 
passa ses derniers jours dans l’in- 
digence. Son imagination était 
dnns la plus grande effervescence , 
depuis le mois de septembre jus- 
qu’il l’équinoxe du printemps. Il 
était partisan outré de la tolé- 
rance de toutes les religions ; il 
n’en exceptait que le catholicis- 
me : • non parce que c’était une 
religion, maisqu’il ne voyait dans 
l’Eglise romaine qu’une faction 
tyrannique qui opprimait toutes 
les autres. » Avec de telles idées, 
du génie , et une extrême vivaci- 
té , Milton devait avoir beaucoup 
d’ennemis ; il en eut un grand 
nombre , qui le harcelèrent pres- 
que toute sa vie. Ils lui repro- 
chèrent jusqu’à sa laideur et sa 
petitesse. Ils lui appliquèrent ce 
vers de Virgile : 

SfonsUvm honendum , informe , ingens , cui 
lumen adcmplum. 

Ils ajoutèrent qu’tn^ens était le 
seul mot du vers , qui ne pou- 
vait pas lui être appliqué, parce 
qu’il était ( comme Saumaise l’a- 
vait écrit ) deliratum et in/ir- 

mum corpuscutum Milton 

leur répondit qu’il étaitd’une taille 
médiocre plutôt que petite , que 
dans sa jeunesse il n'uvait jamais 
craint , l'épée au côté , les plus 
robustes ; qu’il avait été beau 
dans sa jeunesse. C’est lui-même 
qu'il avait peint, en faisant le por- 
trait d'Adam (livre quatrième de 
son Paradis perdu ). Il avait de 
beaux yeux avant d’avoir perdu 
la vue. Il s’élait marié trois fois. 
Il voulut , comme nous l’avons 
dit, répudier su première femme, 
qui l’avait quitté un mois après 
son mariuge , sous prétexte que sa 
famille était du parti du roi, et 
que son mari était républicain. 
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il publia unécril sur le Divorce, fl 
dont les principes parurent alors 
dangereux. Il avançait que l'u- 
nion conjugale devant être un 
état de douceur et de paix, la 
seule contrariété d'humeurs doit 
faire rompre cette union; et qu’il 
est inutile de crier en public , 
liber té, si l'on est dans sa maison 
l’esdave du sexe le plus faible; 
que par conséquent le mari peut 
répudier une femme dont le ca- 
ractère ne s’accorde pas avec le 
sien. Il adressa sa seconde édi- 
tion au parlement, assemblé alors 
pour la ré-formation du royaume. 
Milton lui fit sentir que la pre- 
mière réforme devait tomber sur 
les troubles domestiques , et qu'il 
fallait veiller à la liberté particu- 
lière autant qu’à la liberté géné- 
rale. Il se conduisit conformé- 
ment à ses principes, et recher- 
cha une jeune demoiselle , qui 
joignait aux agrémens de son 
âge les charmes de l’esprit et 
l’éclat de la beauté. Sa femme, 
alarmée, chercha à se rapprocher 
de lui. Elle sc rendit chez un ami 
commun, où Milton devait se trou- 
ver; il la vit sortir tout d’un coup 
d’une chambre voisine, elle se pré- 
cipita dans ses bras: son premier 
muuvciucnt est de la repousser; 
elle se jette à ses genoux , et , 
fondant en lurmes , le conjure 
de lui pardonner , et de la re- 
prendre. Il est attendri, il pleure; 
la réconciliation se fait, et elle 
fut sincère, lia décrit celte scène 
touchante, en peignant une que- 
relle entre Adam et Eve. Trois 
filles furent le fruit de ses diflé- 
rens mariages. Illeurütapprendrc 
à lire, et à bien prononcer huit 
langues qu’elles n'entendaient 
>as. Elles ne connaissaient que 
'anglais , et leur père disait sou- 
vent en leur présence qu’une 
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languo suffisait à une femme. U 
voulait seulement qn’elles fussent 
en état de lui faire les lectures 
dont il avait besoin. On a su par 
une d'elles que ce qu’il lisait le 
plus souvent était Isaïe en hé- 
breu , Homère en grec, et le» 
Métamorphoses d’Ovide en latin. 
Il était excellent musicien , pos- 
sédait l’histoire , les mathéma- 
tiques, la philosophie, la théo- 
logie, les langues anciennes et 
modernes. Il mettait l’italierr fort 
au-dessus du français : nos bon» 
écrivains n'avaient point encore 
paru. Après l’Ecriture sainte, son 
livre favori était Homère, qu’il 
savait presque par cœur. Outre 
ses poèmes , on a de lui un grand 
nombre d’écrits de controverse, 
dans lesquels règne le ton de la 
déclamation. Toutes les œuvres 
de Milton furent imprimées à 
Londres en 1609, en 3 vol. in-foL 
On mit dans les deux premiers 
ce qu’il a écrit en anglais, et dans 
le troisième ses traites latins. On 
trouve à la tête de cette édition la 
Vit de Milton , par Toland. 
Thomas Birch en donna une meil- 
leure édition à Londres «n iç 38 , 
en 5 vol. in-fol. , avec le portrait 
de Milton à la tête. François Peck 
publia à Londres, en 174°» in- 4 *« 
de nouveaux mémoires anglais 
sur la vie et les productions poé- 
tiques de Milton , avec quelques 
écrits dc.ce célèbre auteur, qui 
sont curieux. Ses principaux ou- 
vrages sont : I. Traitéde la ré- 
formation de l'église angli- 
cane., et des causes gui l’ont 
empêchée jusqu'ici , 1641 , 

et quatro autres traités sur le 
gouvernement Je l'église en An- 
gleterre. II. Defcnsio secundo. 
111 . Defensiopro se, contre Mo- 
rus, auquel il attribuait le livre 
qui a pour titre : Clamor regii 
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sanguinis adversité parricidus 
Arujlos , quoique ce livre l'ftl de 
Pierre Dumoulin le fils. IV. 
Traité de la puissance civile 
dans les matières ecclésiasti- 
ques , i 65 g. V. Milton publia, 
en 1670, son 11 istoire d'Angle- 
terre; elle s’étend jusqu'à Guil- 
laume-le-Conquérant , et n’est 
pas tout-à-fait conforme à l’origi- 
nal de l’auteur , les censeurs en 
ayant effacé divers endroits. VI. 
Àrtis togicœ plcnior Institu- 
tio , ad Rami methodum ac- 
commoda ta , 1672. VU. Traité 
de la vraie religion, de l'hé- 
résie, du schisme , de la tolé- 
rance, et des m cil leu rs m oyens 
qu’on puisse employer pour 
prévenir la propagation du 
papisme; ouvrage oit l’auteur 
soutient ses premières opinions, 
et met en avant de nouveau* pa- 
radoxes à l’appui de son système. 
VIII. Areopagetica , ou Dis- 
cours au parlement en faveur 
delà liberté d’ imprimer toutes 
sortes de livres, sans en de- 
mander la permission des exa- 
minateurs. On voit par cet ou- 
vrage, publié en 164 5 , que Mil- 
ton voulait en tout une liberté qui 
ne fftt gênée par aucune loi. IX. 
Plusieurs pièces de poésie , en 
anglais et en latin, sur divers su- 
jels. X. Lettres familières , en 

latin Les plus belles éditions 

de son Paradis perdu, en an- 
glais , sont celles de Londres, 
1749, 3 vol. in- 4 ”, 1755, » vol. 
in- 4 *; celle de Rirkningham, par 
Baskcrvilh-, 1760, 2 vol. in-8". 
Les Foulis en ont donné une jolie 
édition àClascow, 1770, in-fol. 
Ses poésies séparées font 2 vol. 

in-12 M. Charles Syimnons , 

écrivain anglais , a donné , en 
1807, une édition des œuvres en 
prose «le Milton . précédées d’une 
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vie de cryioète , et accompagnées 
de notes critiques, (Voye: la Vie 
de Milton, à la tête d’une des 
traductions citées du Paradis 
pertlu; et les Mémoires do Ni- 
céron, tome XXV.) On a encore 
une Vie de Milton, par Sam. 
Johnson, ii la tète de l’édition 
qu’il a donnée de ses oeuvres, et 
Johnson’ s Works, loin. II, pag. 
82, 17(1. Milton avait travaillé à 
un dictionnaire latin. L’auteur 
du Linguai romanai Dictioh. 
luculentum novum , connu 
sous le nom de Diction. Cat 1- 
lorbrigiense , Cantorbery, 1G95, 
in-4", dit avoir beaucoup puisé 
dans les manuscrits de Milton. 
Edouard Phillips, neveu de Mil- 
ton, par sa sœur, puisa dans les 
papiers de son oncle Spéculum 
linguai (ut. , qu il publia en 
i() 84 - L’édition la meilleure et la 
plus complète des œuvres de Mil- 
ton est celle publiée en 1801, 
à Londres, par Todd (Jean), en 
6 vol. in-8". L’éditeur l’a enri- 
chie d'une biographie curieuse, 
même après celle de Johnson et 
de Hayley. 

MlSlEÎ KE ( .Iacqies-Loi is de 
Valox, marquis de ), lieutenant- 
général . chevalier de Saint-Louis, 
et membre de l'académie françai- 
se , 11c a Dijon le 19 novembre 
1609, et mort le 3 mars 1719, 
à Atixonnc , dont il était gmycr- 
neur, est auteur, dit-on, dune 
très-médiocre et très-rare Tra- 
duction en vers français de l 'Art 
d’aimer d’Ovide. Il fut mieux 
inspiré lorsqu'il fit passer en 10- 
Ire langue l’ode d'Horace Mater 
I serra Cupidinum. Celle heu- 
! reuse imitation , qu’on trouve dans 
I plusieurs recueils . commence 
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MIAI.NERME, puèle, cl musi- 
cien grec , du temps de Solon , 
s’acquit une réputation durable 
par ses Elégies. Properce dit qu’en 
matière d’amour les vers de ce 
poète valaient' mieux que ceux 
d'Homère. 

Plut in amort . alct Vimncrmi nriut ffomero. 

Quelques savons le regardent com- 
me l’inventeur de l 'Élégie et du 
vers pentamètre. Il est certain 
qu'il est lu premier qui la trans- 
porta des funérailles à l’amour. 

11 ne nous reste de lui que des 
fragmens, dont l’un des plps con- 
sidérables se trouve dans Slobée 
arec d’autres lyriques, i5G8 , 
in-8°. On trouve les fragmens de 
cet ancien poète dans les Ana- 
icclu de Brunck. 

MINA (le marquis de la ) , 
capitaine-général de la Catalogue , 
gouverna cette province pendant 
plusieurs années, avec un pou- 
voir illimité et presque indépen- 
dant. Il embellit et assaillit la ville 
de Barcelone, et lit fleurir son 
commerce cl ses manufactures. 

Il fit commencer en iy5a les bâ- 
tiniens de Barcelouctte. Il mou- 
rut le 3t janvier 17G8 , et fut 
inhumé dans la ville dont il avait 
posé les fondemens. 

MINADOUS (Jean-Baptiste), 
philosophe , et médecin célèbre 
au iG"“ siècle , né A Ferrure , a 
donné u n Irai té intitulé : De a busu 
inissionis sanguinis in mali- 
nû febri , etiam apparenti- 
us peticulis , Yenctiis , 1 097 , 
in 4*. 

MINADOUS (Amitié), fils du 
précédent, né A Rovigo, distin- 
gué à Venise dans la pratique de 
la médecine, fît imprimer en celte 
ville un Traité qu’il dédia è Lau- I 
lent Priolus, cardinal et arche- 1 
vèque de Venise, sur la maladie II 
> 9 - 
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vénérienne , intitulé : De viru- 
tenliâ venered, Veucllis, i5g6, 
in-4*. Il semble que Alinadous 
aurait pu choisir un autre per- 
sonnage pour lui dédier un traité 
de cette nature. 

MINADOUS (Jean-Baptiste), 
né , ainsi que son frère, A Rovi- 
go , fut reçu docteur A Padoue, 
pratiqua son art en Syrie, et re- 
vint dans sa patrie, où il s’atta- 
cha A Guillaume , duede Muntouc. 
Ses succès A la cour de ce prince 
lui procurèrent une réputation 
qui s'étendit dans les villes voi- 
sines ; des cures extraordinaires 
le firent nommer premier profes- 
seur de médecine en l’université 
de Padodc. Appelé par le grand- 
duc de Toscane , pour une ma- 
I ludie qu'il éprouva en iüi5, Mi- 
I nadous mourut A Florence le 3o 
I mai de la même année , laissant 
divers ouvrages , dont les prin- 
cipaux sont : I. De rationc mit- 
tendi sanguinis iü febribus , 
Veneliis , i58;r, in-4”. H- Mc- 
dicarum disputalionum li- 
ber, Tarvisii, 1590, 1G10, in-4”. 

III. A pologia contra J oçnncm 
Levenctavium , Veneliis , i5gG. 

IV. Defebremalignâlibriduo , 
Ibid. , 1604 , in-4”, clè. etc. 

MINANA. Voyez Miniana. 

M1NARD ( Antoine ), célèbre 
magistrat , fils d’un trésorier gé- 
néral du Bourbonnais, parut avec 
éclat dans le bureau du parlement 
de Paris. François I”, qui connut 
ses talens , lui donna différentes 
charges , et enfin celle de prési- 
dent à mortier l’an 1 544- Dans le 
temps qu’on instruisait le procès 
du fameux conseiller clerc Aune du 
Bourg, le président Minard, zélé 
catholique, et l’un de ses juges, 
fut tué d'un coùp d'arquebuse le 
la décembre i55g, en revenant 
du palais. Les calviuisles furent 


Digitized by Google 


1 14 MINA 
accusés publiquement d’être les 
auteurs de cet assassinat. On pré- 
tend qu’ils avaient aposté, pour 
faire le coup , Jacques Stuart , 
gentilhomme écossais , fameux 
par plusieurs attentats de cette es- 
pèce. telui-ci urrêté , et mis à 
la question , n'avoua rien. Mais 
les calvinistes eux-mêmes confir- 
mèrent les soupçons qu’on avait 
contre lui , en menaçant le car- 
dinale Lorraine de le traiter com- 
me Minard avait été traité. On 
lui dit un jour : 

Garde-toi , cardinal , 

Que tu ne soi» traité 
A la tninardc , 

D'une kluardc. 

On appelait stuardes les balles em- 
poisonnées , dont on disait que 
Jacques Stuart se servait. Quel- 
ques historiens ajoutent que le fils 
du président assassiné , faisant 
des recherches pourdécouvrir les 
meurtriers , on lui fit dire que , 
« s’il ne restait tranquille , on lui 
en ferait autant qu’à son père. » 
L’un des sujets de ressentiment 
qu'avaient les calvinistes contre 
le président Minard fut , selon 
Bourgue ville , qu'il avait dit libre- 
ment à Henri II son avis contre 
un rebelle de grande autorité. Ce 
rebelle, que Bourgueville ne veut 
point nommer, était vraisembla- 
blement, dit Amelot de la Hous- 
saie , le prince de Condé , l’un des 
chcfsdu parti, dont le président Mi- 
nard avait peut-être conseillé la 
mort. Mizauld publia un poëmc de 
cent vers latins sur la mort de ce 
magistrat, Paris, i 55 q, in- 4 ". 

MINARD ( Loi is-Gvulaime) , 
né à Paris le 3 i janvier iya 5 , 
de parens qu’il perdit à l'fige de 
douze ans , étudia à Paris et fut 
au collège de France élève de Ili- 
vard dont il mérita l’estime. On 
pouvait appliquer au jeune Mi- 
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nard ce que dit l’Écriture sainte 
du jeune ïobie : la gravité de ses 
mœurs écartait tout ce qui tient 
de l’enfance; son air phlegmati- 
que inspirait le respect sans re- 
pousser l’amitié. Entré chez les 
doctrinaires, la confiance et l’es- 
time de ses confrères l'appelè- 
rent, quoique jeune, aux charges 
de sa congrégation; il fallut pour 
cela vaincre sa répugnance et sa 
modestie ; son gofll pour la re- 
traite et l’étude répugnait à tous 
les emplois , et il pensait , avec 
raison , qu'il est plus facile de faire 
son salulcn obéissant qu’en com- 
mandant. Il sollicita et obtint en- 
fin , à la fleur de son ûge , la 
permission de se retirer à Bercy 
près Paris , où il se livra aux fonc- 
tions du ministère. La solidité de 
ses instructions lui attira de la 
capitale une foule, d’auditeurs ; 
mais il fut interdit par Beaumont, 
archevêque de Paris. Son interdit 
eut pour cause un Panégyrique 
de saint Charles, dans lequel l'o- 
rateur fit un tableau frappant des 
qualités que doit avoir un suc- 
cesseur des apôtres , et dont saint 
Charles avait été un si beau mo- 
dèle. Ce discours n’offrait rien 
d’étranger à son sujet ; mais le 
prélat, despostc et turbulent, crut 
voir sans doute dans le panégyri- 
que du saint des leçons qu'il ne 
s'attendait pas à recevoir de la 
bouche d'un simple prêtre. En 
1778 tous les suffrages s’étaient 
réunispour éleverau généralat de 
sa congrégation le P. Minard , qui 
était chéri et révéré de tous ses 
confrères ; mais le chapitre assem- 
blé fut forcé de céder à sa résis- 
tance. 11 préféra sa solitude de 
Bercy , et s’ensevelit autant qu’il 
était possible dans la retraite , 
qu’il ne quitta qu’oprès le régime 
de la terreur, pour devenir oiem- 
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bre du presbytère de Paris , et 
concourir au rétablissement du 
euhe. C’est alors qu’il publia un 
volume, sous ce litrd: Avis aux 
fidèle* sur le schisme dont l’E- 
glise de France est menacée , 
in-8", Paris, 179!». Il prouve que 
les assermentés et insermentés 
doivent tous se tolérer, s'unir, 
et que la résistance aux lois de 
l’assemblée constituante est aussi 
nuisible à la religion qu’i l’état. 
Ce langagc-lù déplut. Sou ouvra- 
ge anonyme fut attaqué par un 
autre anonyme, le P. Lambert, 
qui fit paraître quatre Lettres aux 
ministres de la ci-devant église 
constitutionnelle. Dans la quatriè- 
me, ne voulant pas admettre dans 
l’église les constitutionnels , et 
n’osant pas les exclure, il déclare 
qu’ils ne sont pas absolument de- 
hors. Le P. Minard répondit par 
son Supplément à l’Avis aux 
fidèles , 1 vol. in-8", Paris. Le 
P. Minard Soulagea les malheu- 
reux. Ses aumônes , distribuées 
uvecdiscerncment, n’onttari qu’a-« 
vec ses ressources. Toujours com- 
patissant aux douleurs des autres, 
il ne parla jamais des siennes. 
L’indigeuce devint le partage de 
celui qui avait soulagé celle des 
autres.; des infirmités causées par 
l'excès du travail aggravèrent en- 
core sa situation : il supporta tou- 
tes ccs épreuves avec une entière 
résignation, et mourut ù Paris le 
ax avril 1798. {Voyez les Nou- 
velles ecclésiastiques , impri- 
més ù Utrecbt , année 1798. ) 
MINAS , de Mamith , prélat 
vertueux et savant, d’une grande 
érudition , et patriarche arménien 
k Jérusalem, vers la lia du 17* 
siècle, mort en exil dans l’île de 
Cypre , en 1706, écrivit plu- 
sieurs ouvrages ; mais on n'en 
connaît que deux, qui ont été im- 
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primés à Constantinople en 1 vol. 
in-13, en 1735. Le premier est 
un Abrégé historique et chro- 
nologique des rois d’Arménie, 
depuis Ilal/c , contemporain 
de Bélus , jusqu'à l’an 1 358 de 
Jésus-Christ. Le second est aussi 
un Petit abrégé de l’histoire 
des empereurs romains, grecs 
et occidentaux , depuis Au- 
guste jusqu’à Charles IV. 

MINAS, né à Agbïn, ville de 
la petite Arménie, sur les bords 
de l'Euphrate , étudia l’histoire 
et la théologie, embrassa ensuite 
l’état ecclésiastique, et obtint l’ab- 
baye d’un fameux monastère au- 
près de la ville de Mouche. Eu 
1749 les Arméniens de Constan- 
tiuuple l’élurent unanimement pa- 
triarche de leur nation dans cette 
capitule. Après avoir rempli pen- 
dant plusieurs années cette di- 
gnité, il fut élevé 1 la place de 
grand-cntholicos à Etchmiulzin , 
et mourut le 12 mai 1753. On 
a de lui : I. Un Traité sur la 
civilité à l’usage des enfans. 
II. Un recueil de sermons inti- 
tulé : Répertoire des prédica- 
teurs. III. Recueil de fables 
avec leurs sens moraux. 

MINAS (le marquis de las), 
général espagnol, commandait eu 
1735, le corps d'armée qui occu- 
pait la Toscane, et prit, dans 
celte campagne Porto-Ercole , et 
le fort Mont -Philippe. Le roi 
d’Espagne l’envoya en France, en 
1739, avec le titre d’ambassadeur 
extraordinaire pour demander la 
main de Madame Elisabeth pour 
l’iüfaut Don Philippe. L’auncc 
suivante, il fut chargé du com- 
mandement de l’armée espagnole 
en Savoie, et il déploya de grands 
talens militaires dans cette guerre. 
Depuis cette expédition, il n’est 
plus question de lui dans l'histoire. 
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MI ND (Godetroi), peintre , 
le Raphaël des chais, surnom 
que lui avait donné madame Le- 
brun, né en 1768 i Borne, ap- 
prit son art sous Freudenberger. 
Un goût particulier le porta à 
dessiuer de préférence des ani- 
maux, entre autres deux espèces, 
les ours et les chats ; ces der- 
niers surtout lui plaisaient sin- 
gulièrement : il les peignait dans 
toutes les attitudes, et les rendait 
avec un talent admirable ; ces 
chats étaient représentés avec tant 
d’art qu'ils semblaient vivre sur 
le papier. Il était continuelle- 
ment entouré de res animaux; 
sa chatte favorite était presque tou- j 
jours é côté de lui , tandis que 
deux ou trois petits chats éluient j 
perchés sur ses épaules. Il éprou- 
va un chagrin très-vif, lors du 
massacre général des chats qui 
fut ordonné en 180g par la po- 
lice de Berne, à cause de la rage 
qui s’était munifestée parmi ces 
animaux. Il parvint à y sous- 
traire sa chère minette en la ca- 
chant ; cependant il ne put jamais 
se consoler du massacre de plus 
de 800 chats qui avaient été im- 
molés é la sûreté publique. Cet 
artiste, d’un caractère si original, 
mourut è Berne le 8 novembre 
1814. On a parodié pour lui les 
vers de Catulle sur la mort d'uu 
moineau. 

Luge te , 6 fela % unique lugete , 

Mortuus est *obis amian. 

MINDANA , célèbre navigateur 
espagnol, partitdu Pérou en i5ti8, 
et découvrit les îles de Salomon , 
aiusi nommées des richesses qu’el- 
les renfermaient. Vingt-huit nns 
après, il repartit avec Quiros, et 
découvrit les îles Marquises et de 
Saint-Bernard, l'ilc Solitaire , et 
celle de Sainte-Croix. Mindana, 
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victime de son zèle et de son ar- 
dent amour pour la gloire , périt 
en retournant aux Philippines.' 

MINI) EK K IV ( fUiMnsD ) , né à 
Augsbourg, (lorissait au commen- 
cement du 17* siècle. Attaché 
cotnine médecin dans les armée 11 , 
il s'y acquit une telle réputation, 
que les personnes de la plus grande 
distinction des cours de Vienne 
et du Munich l’appelaient dans 
les maladies dangereuses. Ou a 
de Miuderer : I. Med ici na mi- 
litaris , scu Liber caslrensis , 
eu porista et f'acitè parabilia 
médicamenta vont n ns , Au- 
gust» Vindeticorimi , lUao, in-8*; 
Norimhergæ , 1UG8, in-8*; 1O79 
in-ia, avec les notes de Cardilu- 
cius, en angluis, Londres. 167/1 , 
in-8*. 11. De pestilentid liber 
un us , Au gu Mai Vindelicnrum , 
1Ü08, 1G19, in-8*. III. Aloêda- 
rium maroeostinum , ibid. , 
161B, in-8*; item, lüaa, i(ia6 , 
in-ia, avec des augmentations, 
etc. etc. 

* MINELL (Jeah), habile hu- 
maniste et philologue hollandais, 
né à Rotterdam vers i6a5, y en- 
seigna les belles-lettres, et mou- 
rut vers i(J83. On a de lui des 
Editions avec des notes courtes 
et claires de Térence, Saliuste, 
Virgile, sur Horace, Florus, Va- 
lèrc-Maxime, etc. Le P. Jouvan- 
cy, jésuite, s’est servi de quel- 
ques-unes, ainsi que les autres 
commentateurs, qui ont souvent 
copié ce savant humaniste. Scs 
remarques ne sont ordinairement 
que grammaticales , et il a un peu 
négligé les explications mytholo- 
giques , historiques et géogra- 
phiques. Minell est aussi auteur 
d’une Traduction de Térence 
en hollandais, Rotterdam, i663, 
in -8*. 

MINERBETTI (Berkardetto), 
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évêque d’Àrczzo , né à Florence 
dans le 1 5 * siècle , a donné le* 
Annales de Florence, depuis 
i 385 jusqu’en 1487, publiées à 
Florence dans ces derniers temps. 
Ou lui doit encore la traduction 
du g* livre de l'Enéide. — Il ne 
faut pas le confondre avec Cosme 
Muiebbetti , archidiacre de Flo- 
rence , à qui on doit : I. Oratio 
de laudibus serenissimi Fer- 
dinandi Med ici s , FJorentis , 
160g. II. Orazionc in Iode det 
serai nissimo Cosmo 11 , grau 
duca di Toscana , fut ta ut ile 
sue esequie alli 1 Timarzo 16a 1 , 
Florence, i 63 o. III. O ratio ha- 
bita F lor entier in funere Ro- 
dolphe Il , Cœsaris, etc. , Flo- 
rentine , i6ôa. 

MINERVA (I’aci) , né à Bari 
dan# le royaume de Naples, pro- 
fesseur de mathématiques dans 
■son ordre , se livra à l’étude de 
la philosophie , des mathémati- 
ques , de la poésie et de la musi- 
que, et écrivit presque sur toutes 
ces sciences. Il acquit une pro- 
fonde connaissance de la langue 
grecque, et traduisit quelques ou- 
vrages de l’évèque Saint-Nilo. Il 
apprit la langue espagnole pour 
publier tme traduction du Traité 
de l'Incarnation de Louis de Gre- 
nade. En 1 58 a il fut employé A 
l'inquisition de Milan, et mourut 
dans un fige avancé A Naples , où 
il était provincial, le 7 mars i 6 .| 5 . 
On a de lui : De Nehomeniis Sa- 
lomoni perpétués; De tempo- 
ribus , rive de prœnoscendis 
temporum tnttinlionibus jux- 
ta triplicem viam cat-lestem , 
rneleoi'ologicam et terreslrem , 
Keapoli, in-fol. ; ha vita di sunr 
Maria JHaggi dtl terz’ ordi- 
ne, etc. 

MINES - CORON EL ( Gaeco- 
»»o ) , définiteur-générul de l’ordre 
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des a'ng'istins , mort en i6 j,"i , 
secrétaire de la congrégation de 
Auxiliis , a publié un Traité 
de V Eglise , cl une Réfutation 
de Machiavel. 

M 1 NGAR 0 (....... ), pasteur 

de l’église d’Assuns en Suisse', 
auteur d’une Histoire univer- 
selle estimée, et d’une multi- 
tude d’articles insérés dans l’En 
cyclopcdie d’Yverdun. On a en- 
core de lui : Pensées sur le bon- 
heur , traduites de l’italien du 
comte de Verri, Yverdnn, 17GG, 
in-8\ Mingard mourut , juste- 
ment regretté de ses compatrio- 
tes, eu 1787. 

MINGARELLI ( Ferdisakd ) , 
moinccamoldule, né à Bologne en 
17*4, après avoir appris les belles- 
lettres à l'ccole des jésuites, et la 
philosophie sous la direction du 
P. Polcsi, mineur conventuel, fut 
professeur à Ravcunc et ensuite à 
Rome, puis ndmis au nombre des 
eonsultcurs de la congrégation de. 
l’Index. A l’époque où le grand- 
maître de Malte, don François Xi- 
menès de Taxada, érigea une uni- 
versité A Malte pour faciliter les 
études des jeunes chevaliers et des 
ecclésiastiques séculiers . Minga- 
relli accompagna le P. Eobert 
Costüguti, nommé préfet de cette 
université, en qualité de sous-pré- 
fet et de professeur d’Ecriture 
sainte. De retour en Italie, il 
devint professeur du langues à 
Faenr.a, et mourut dans cette ville 
le 21 décembre 1777. Onadelui: 
I. V irsidi Fri sac Ratisao.poc- 
tiarcadi , Bologne, 1 754. Lespoé- 
sies de D. Manm Fattorini sont 
jointes A celles de Mingarelli. II. 
V ttcramonumenla ad classem 
Ravcnnatem nuper eruta, Fa- 
venliæ, 1756. III. V cterum tes- 
timonia de Dydimo A texan- 
drtno cœco , ex quitus 1 res 
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libri de Trinitate nuper detecti 
eidem asserunlur, etc., Romæ, 
1764. Une critique peu favorable 
à cet ouvrage, envoyée de Rome 
aux compilateurs de la Gazette 
littéraire de l’Europe , obligea 
Mingarelli de publier un Addi- 
tameiitum , etc. IV. Ejristola 
quâ Cl. Celoltiemendatiovers. 
aO Matth. cap. 1 rejicienda 
ostenditur. Cettrc lettre , insé- 
rée volume X* de la Nuova rac- 
colta Cafogerana , pag. 217, 
fut réimprimée avec des augmen- 
tations, à Rome, en 17G6, 
MINGARELLI (Jeak-loois ) , 
savant bibliographe, ex-général 
des chanoines réguliers de Saint- 
Sauveur, et frère du précédent , 
né A Bologne eu 1722, passa une 
grande partie de sa vie à Rome , 
où il fut professeur d’éloquence 
grecque au collège de la Sapience, 
et où il occupa avec beaucoup de 
savoiret de réputation des charges 
honorables. Il mourut à Rome , 
après avoir rempli sa vie entière 
par les études et les exercices de 
son institut, en 1793. On a de 
lui : I. Velerum patrum lati- 
norum opuscula nunquàman- 
tehac édita. Auecdotorum à 
canonicis S. Salratoris evut- 
gatorumpars l , Bunoniæ. 17.Ï1. 
Ces opuscules, auxquels eut beau- 
coup de part le P, Trombelli , 
6ont ordinairement précédés d’une 
notice sur leur véritable auteur , 
et suivis de notes amples et plei- 
nes d’érudition. II. Marci Ma- 
rini Brixiani eanonici regu- 
iaris, etc. A nnotationes litt tra- 
ies in Psalmos , etc. , nunc 
primum editœ operà et studio 
D. Joannis Aloysii Mingarel- 
4 i, etc., qui cliam huic secun- 
dœ parti Hebrœorum sex can- 
licorum , qui b us in divino 
offteio Romana ecctesia utitur , 
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exptanationem addidit. T. I. 
Bononiæ, 1748; T. II, ibid. 1750. 
III. Anerdotorum fasciculus , 
sive S. Paulini Nolani, ano- 
nymi script oris , A la gui Ma- 
gni, ac Theophytarti opuscula 
aliquot, nunc primùm édita , 
prœfalioneque et s'eboliis il- 
lustrata, Romæ, 1676. IV. Grœ- 
ci codices manuscripti apud 
Nanios patricios Venetos as- 
sert ati , Bunoniæ, 1784. V. 
Ægyptioruin codicum reli- 
quiœ V enetiis in bibliothecA 
Nanianâ asservatœ fasciculus 
I, et fasciculus alter, Bononiæ, 
1785. VI. Lettera intorno aun’ 
opéra inedita di un antico 
theologo greco anonimo. Elle 
est insérée dans le 1 i* volume de 
la Nt tovaraccolta Calogerana , 
Venise , 1760. Vil. Epistola 
quarto sœculo conforta, et à 
Basitiomagno sœpius comme- 
morata, etc. On la trouve dans 
le 33* volume du même recueil, 
Venise, 1779. 

MINGELOl'SAl'X (Smon), 
médecin de Bordeaux, a traduit 
en i683 la Grande Chirurgie de 
Chauliac avec des remarques 
théoriques et pratiques , 2 vol. 
in-8". Son père, chirurgien re- 
nommé, est l’inventeur des bou- 
gies urinaires , dont il fit le pre- 
mier essai sur le cardinal de Ri- 
chelieu, au temps de son passage 
ù Bordeaux, en itJ32. 

MINI (Paul), médecin de Flo- 
rence, nu 16* siècle, remplit son 
temps par les soins de sa profes- 
sion et par l’élude de l’histoire de 
sa patrie. Son Discours en italien 
sur ta nature et l’usage du vin 
ne lui fit pas beaucoup d’honneur 
comme médecin. Ses compatrio- 
tes recherchent avec plus de soin 
scs trois ouvrages sur VHistoirc 
de Florence. Le premier est un 
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Discours italien sur la noblesse fl 
de Florence et des Florentins ; 
le second, des Remarques et des 
Additions à ce discours ; et le 
troisième, la Défense des deux fl 
précédens. Ce dernier est le plus 
recherché. Cet auteur flatte beau- 
coup trop sa patrie et ses conci- 
toyens. 

MINI (Thomas) , Florentin et 
moine cainnldule , florissait sur 
la fin du 16* siècle , et mourut 
vers 1630. On a de lui : I. Le 
vite de' SS. Giovanni e Bene- 
delto discepoti di S. Romualdo 
e de’ loro compagni martiri si- 
milmente Camaldolesi , etc. 
Florence , i(io 5 . II. Catalo- 
gue sanctorum et beatorum 
tolius ordinis camaldulen- 
sis , etc. Florentine, 1606. 111 . 
Le vite del B. Bogumilo, etc. , 
e del pio e devoto Cassinido , 
primo rè di Polonia , discepolo 
di S. Romualdo, etc., Venise, 
1620. 

MINIANA (Joseph-Emasuel) , 
nè à Valence en Espagne en 1G7 1 , 
entra chez les religieux de la Ré- 
demption , et mourut en i? 3 o, 
après avoir donné la continuation 
en latin de l 'Histoire de Maria- 
na. On la trouve dans l'édition 
latine de Mariana , Lahaye , 
j; 33 , 4 toi* in-fol. On ne doit fl 
pas toujours compter sur l’impar- 
tialité qu’il promet dans sa pré- 
face, encore moins sur un style 
aussi élégant que celui de son 
modèle. On lui doit encore : I. 
DcTheatro Saguntino dialo- 
gue, dans le tome V du Supplé- 
ment de Poleni aux antiquités 
grecques et romaines de Grono- 
vius. II. De Belle rustico Va- 
lentinolibritres, Lahaye, 175a, 

M INION (Abraham), ou MIN- 
JON. Voyez Micsos. 
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MINO , sculpteur napolitain, 
florissait vers » 45 o. Il nous reste 
de son ciseau un sépulcre au 
Mont-Cassin, et à Naples plu- 
sieurs sujets en marbre. Rome 
possède les statues de saint Pierre 
et de saint Paul, qui sont aux 
premières marches des escaliers 
de Saint-Pierre , et le tombeau du 
pape Paul II dans cette basi- 
lique. 

MINORELLI (Thomas-Marie), 

savant dominicain, professeur en 
théologie, et préfet de la biblio- 
thèque Casanatense à Rome, né 
à Podoue, mourut dans un fige 
avancé vers 1730. On a de lui : 
I. Parentalis oratio , qua: ha- 
benda erat in funtre P. F. Jor- 
dani Jordanii ordinis prœdi- 
catorum in Patavino archi- 
lyceo publicœ logicœ profes- 
sore, Patavii, 1684. II. Prœsut 
cœnobiticus subitorum sitme- 
dicus, oratio parœnctica, ha- 
bita V encliis oct. idus maii in 
comiliis provvncialibus , etc., 
Venetiis, 1688. 

MINO.RËT (Gciixacme) , mu- 
sicien français , mort dans un fige 
avancé en 1716 ou 1717, obtint 
une des quatre places de maître 
de musique de la chapelle du roi. 
Ce musicien a fait de motets qui 
ont été goûtés ; il serait h souhai- 
ter qu’ils fussent gravés. Parmi 
ses ouvrages , on fait cas de scs 
motets sur les Psaumes Quemad- 
modùm desiderat cervus.... 
Lauda , Jérusalem , Domi- 
num... Venite, exultemus Do- 
mino.... Nisi Dominas œdifl- 
caverit domum. 

MINOS. Voyez Mignact. 

M1NOT (Gbobces-Richard), 
historien, nè en 1758 à Boston, 
se distingua dès sa jeunesse par 
son amour pour l’étnde . sa mo- 
destie et son amabilité. Il dut la 
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plus grande partie de ses succès 
dans l’école \ son instituteur 
Lorell , homme d'un mérite 
rare. Au collège , il se concilia 
l'estime des gouverneurs et l'a- 
mitié de scs compagnons. Après 
s’être appliqué à l'étude des lois , 
sous Guillaume Tudor, il suivit 
le barreau , et s’y fit une grande 
réputation; mais en 1 78 * on le 
nomma secrétaire du la chambre 
des représentons de Massachus- 
setts : c’était le temps de l’éta- 
blissement de la nouvelle cons- 
titution. Le soin avec lequel il 
s'acquitta de ses fonctions > et 
l'impartialité qu’il y montra tou- 
jours , la connaissance parfaite 
qu’il avait des procédés, inspi- 
rent une grande conGunce pour 
le Précis qu’il a donné des tran- 
sactions de la chambre. Ce précis 
a été inséré dans le Magasin de 
Heston , années 1784 et 178a. 
Lorsque l’insurrection fut apai- 
sée , il en écrivit l’Histoire , 
ouvrage estimé pour la modéra- 
tion , la justesse des vues et 
l’élégance du style. Minot fut 
encore nommé secrétaire de la 
convention de Massachussetts, 
pour la révision de la constitu- 
tion ; en 179a, juge du comté 
de Suffolk , et quelques années 
après , juge de la cour munici- 
pale de Boston. Minot mourut en 
180*, au milieu des haines en- 
fantées par l’esprit de parti : sa 
douceur, sa modération, sa can- 
deur lui concilièrent tous les suf- 
frages. Sa conversation était inté- 
ressante, son esprit enrichi de 
connaissances variées. Il a pu- 
blié : I. lin Discours sur le 
massacre <lu 5 mars à Boston . 
178a. II. Histoire de l'insur- 
rection au Massachussetts , 
in-8~, 1788, qui a été égalée n 
l'Histoire de ta conjuration 
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de Catilina par Sallustc. III. 
Adresse à (a société de Cha- 
rité , 1795. IV. Éloge de f Wa- 
shington, i8nn. V. Suite de 
l’Histoire de la haie de Mas- 
sachussetts, de 1748 à 1765, 
avec un Précis préliminaire 
des événemens , dès l’origine 
de son établissement. Le pre- 
mier volume de cet ouvrage, qui 
est une continuation de Hutchin- 
son, a été publié in-8” en 1798; 
le second volume allait être mis 
sous presse , quand Minot mou- 
rut; et il a été publié depuis. La 
narration en est claire, le style 
simple et pur. Cette histoire est en 
tout un modèle d’éloquence pour 
ce genre. 

M I N O U F L ET f Charles ) . 
peintre sur verre , acquit de la 
réputation dans le 17* siècle par 
divers ouvrages qui offrent de la 
correction dans le dessin , et un 
superbe coloris. Un admire par- 
ticuliérement ses vitraux de la 
ro«c de l’abbaye de Saint-Nicaise 
à Heinis. 

MIN 0/7. 1 (Pierre-François), 
né à Sansnvino dans le 17* siècle, 
professeur de jurisprudence, cul- 
tiva lp poésie italienne. Un n de 
lui : I. Ilorotogium solare di- 
catum recenti musarum soti 
D. Antonio Muscetloltr , etc., 
V'-tpnli, 16G0. II. I Vizjde’rc- 
gnanli. salira rroica, etc.. 
Milan, itiâg. III. Le Deliziedel 
Lario al sign. Alessandro Ma- 
qnocavaUo , C01110, i65o. IV. 
Il Paradiso novetlo, ovvero te 
Üclizie e gli splctulori di 6'e- 
nova, poesia Pindarico-Ma- 
riniana, etc. , Pavie, i658. V. 
l.aBihlioteca M édicta ingran- 
dita, cd iltuslrala da Cosimo 
III , gran duca di Toscano, 
canzone, etc., Lyon, 1675. 

MINTÛ ( «ir Gilbert Eliiot, 
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lord comte ) , de l’ancienne fa- 
mille Ellinl, établie dans le midi 
«le l’Ecosse, naquit le a 3 avril 
iy 5 i. Il fut élu en 1774 membre 
« 1 e la chambre des communes 
d’Angleterre, et quoique «1 une 
famille de Whig», il se rangea du 
parti qu’on appelait alors Ips amis I 
•lu roi , et qui fut le promoteur 
le plus actif de toutes les mesures 
qui avaient pour but d’amener 
les Américains à la soumission la 
plus entière, ou à se dt’clarer en 
rébellion ouverte. Sir Gilbert se 
distingua dans le parlement par 
ses talcns connue orateur et 
homme d’état ; et lorsque Hle de 
Corse se fut mise sous la protec- 
tion de l’Angleterre , en 1794 » *1 
fut nommé vice-roi de ce pays. 
Il conserva ce poste jusqu’en 
iyg(>, et fut créé prince de la 
Grande-Rrclagne le afi octobre de 
l’année suivante. En 1799» fi‘* 
chargé d’une mission très -épi- 
neuse près la cour de Vienne , et 
il s’en acquitta avec distinction. 
Ittinto parla avec bi auconp d’élo- 
quence dans la chambre haute 
pour la réunion de l’Irlande ; mais 
en même temps il s’opposa a I é- 
mnneipation des catholiques ir- 
landais. En 180G , il fut nommé 
président «lu bureau du contrôle 
pour les affaires de l’Inde , et en 
1807 , gouverneur général du 
Bengale. Il conserva ce poste , 
qu'il remplit avec honneur jus- 
qu’au 18 novembre 1812. Il est 
mort le ai juin i 8 i 4 - 

M 1 NTO (Walteh), professeur 
de mathématiques et de physique 
au collège de Ncw-Jcrscy, naquit 
en 1753 en Ecosse. Après avoir 
fait scs élude* au collège d'Edim- 
bourg , il fut chargé de sunciller 
l'éducation des enfant du gouver- 
neur Jolinstone, et de les accom- 
pagner dans leur# voyages à Fisc. 
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Il sc livra avec ardeur aux mathé- 
matique» cl à I astronomie , l't 
établit une correspondance avec 
les hommes les plus distingués 
«lans ces sciences. En 1782 • après 
son retour de scs voyages , il rési- 
dait à Edimbourg, quand il fit la 
connaissance du couilc de Buchan 
qui, étant allé le voir, le trouva 
dans une chambre un peu plus 
grande que le tonneau de Dio- 
gène , fuinpnt et lisant les prin- 
cipes de Newton. Ce fut le comte 
qui lui conseilla d’écrire un livre, 
pour prouver que l’invention des 
logarithmes, qui avaient été pu- 
blié» par les soins du d«ictcur 
Playlair et du révérend Scott , 
appartenait à Napitr. Le comte . 
qui avait à cœur d’établir dans 
le pays des Colomb et des Wa- 
shington les fondemens des scien- 
ces mathématiques , y envoya 
Uinto, qui, à son arrivée, fut 
nommé professeur au collège de 
Princeton. Dans cette place il sut 
se faire, respecter et sc rendre 
utile. Il mourut en 179G, laissant 
la réputation d’un savant. Il » é- 
tait - marié à Princeton; mais il 
n’eut pas «l’enfans. Blinlo a pu- 
blic : I. Duc Démonstration 
du mouvement d’une nouvelle 
planète. II. Recherches sur 
quelques parties de la théorie, 
des planètes, 1 vol. in-8", 1783. 
HI. Discourt sur les progrès 
et l'importance des sciences 
mathématiques, etc., 1 vol., 
1-88. 

M1NÏLRNI ( Astoise- Sébas- 
tif.k), professeur de rhétorique, 
ensuite évxque d’L’gcnto, puis de 
Cortone , dans la Calabre, moit 
vers l’an 1:170. On a de lui : I. Des 
Lettres, Venise, i 54 g, in- 12. 
II. L 'A t xoreinnamoralo. i 55 «), 
in- 12. Ce livre fnt approuvé par 
le cardinal de Monlallc , depuis 
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pape sous le nom de Sixte V . 
III . VArtcpoetica, i 563 ,in- 4 *; 
et ii Naples, i ça 5 . in- 4 *. 

MINUCCI ( Mistcr.io) , arche- 
vêque de Zara, et littérateur du 
iG* siècle, né d'une famille dis- 
tinguée à Serravalle, ville de la 
marche de Trévise. le 17 janvier 
1 55 1 , fut secrétaire d’innocent IX 
et de Clément VIII , et mourut en 
i 6 o 4 - On a de lui , outre la Sto- 
ria dcgli Useocchi , qu'il écri- 
vit jusqu’en 1601 , et qui fut con- 
tinuée par Fra Paolo Sarpi , et la 
• Vie de sainte Augusta, vierge et 
martyre, les ouvrages suirans : 
I. De Tarlaris. II. De Ethiopie, 
tive de Abysrinorum imperia. 
III. De novo Orbe. IV. Storia 
del martirio delta legione Te- 
bea, e dette undici mita Ver- 
gini. V. S inado diocesano , etc. 
Son Histoire des Uscoques a été 
traduite en français par Amelot de 
la Houssaye, Paris, iGSi, in-ia. 
Cette traduction forme le tome 
troisième de YHistoire du gou- 
vernement de Venise, Amster- 
dam, 1705. 

MINUTIANUS (Alexandre), 
littérateur, et imprimeur à Milan 
au 1 5 * siècle, né à San Severo , 
ville de la Fouille, vers i 45 o, fut 
d’abord précepteur des enfans de 
B. Calchi, premier secrétaire d’é- 
tat du duc de Milan, et ensuite 
professeur de belles- lettres aux 
écoles palatines de cette ville. Il pa- 
raît que ce ne fut que postérieu- 
rement au commencement de 
1498 qu’il fut imprimeur. II im- 
prima jusqu’en i 5 ai, et l’on pré- 
sume qu’il mourut cette année-lù 
même. On lui doit une édition 
d'Horace, Milan, i486, in-fol. ; 
une édition de Tite-lAve , i 4 f) 5 , 
in-fol. ; et une édition des Œu- 
vres réunie» de Cicéron , in- 4 * : 
c’est l’édition princeps des QEu- 
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vrcs complètes de cet orateur. 
Un de se» fils, nommé Vincent, 
donna une édition de Térence 
arec des commentaires en 1 5 1 4- 
( Voyez le Manuel du libraire 
par M. Brunet, tome III.) 

MINUTIUS - AUGURIN’US , 
(.Mahc), consul romain, et frère 
de Publius-Minulius , aussi con- 
sul, fut chef d'une famille illustre 
qui donna A la république plu- 
sieurs grands magistrats. Il vivait 
l'an 490 avant Jésus-Chrit. V oy. 
Fabius. 

MINUTIUS-FELIX (Marcus), 
orateur latin, né en Afrique, exer- 
çait avec distinction la profession 
d’avocat A Rome, au 3 * siècle du 
l’ère chrétienne. N/fus avons de 
lui un ouvrage intitulé : Octa- 
vius. C’est un dialogue entre Cæ- 
cilius , partisan de l’antique re- 
ligion des Grecs et des Romains, 
et Oclavius , chrétien. Cette dis- 
cussion , écrite avec élégance et 
sagacité, intéresse par les notions 
qu’elle donne sur les opinions re- 
ligieuses et les cérémonies des 
premiers chrétiens, qui dilTèrent, 
à plusieurs égards, de celles des 
chrétiens d’aujourd’hui. On voit 
qu’alors les temples , les autels , 
les statues n’étaient point encore 
en usage; que voisin de sa source, 
le christianisme se bornait à la 
spiritualité évangélique, et n'a- 
vait point encore admis toutes 
ces pratiques matérielles que les 
premiers chrétiens reprochaient 
au paganisme , et que leurs suc- 
cesseurs ont adoptées ensuite. 
Quand on a lu l’ouvrage de Mi- 
nutius-Felix et ceux des pères 
de l’Eglise ou autres chrétiens qui 
écrivaient avant et du temps de 
Constantin, on est frappé de la 
grande différence qui existe entre 
le christianisme naissant et la 
christianisme vieilli , et on est 
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autorisé à dire: O quantum mu- 
tatus ab Hlo! Minutius-Felix , 
à cause de cet ouvrage , a été 
mis . comme Arnobe , Lactance, 
Firmius , etc. au rang des dé- 
fenseurs du christianisme. Quel- 
ques savans ont cru que l’ouvrage 
de Minutius-Felix devait former 
le 8* livre d'Arnobe contre les 
Gentils. Cette opinion a été soli- 
dement réfutée. Cet outrage à 
eu plusieurs éditions : Baudouin 
en publia une en i5(jo, avec des 
notes savantes; Rigauld. une au- 
tre en if>43. L’édition donnée par 
Jean Davis A Cambridge, en 170», 
et celle de Leydede 1709, donnée 
par Gronovius, sont les plus esti- 
mées, et font partie des V ario- 
rum. On a joint A ces éditions 
le traité de Cæcilius Cyprianus. 
De idoiorum vanitate, et ce- 
lui de Julius Firmicus. De er- 
rore profanarum retigionum, 
etc. D’Ablancourt a donné une 
traduction française de l’ouvrage 
de Minutius-Felix. Du temps de 
saint Jérôme, il existait un traité 
De fato , qui portait le nom de 
Minutius, mais qui parait ne pas 
être de lui. 

MINLTOLI (Viseetcr), né ù 
Genève vers 1640. professeur de 
belles-lettres dans celte ville en 
1675, pasteur en 1(179, biblio- 
thécaire en 1700 , mort en 
1710, fut très-lié avec Bayle. On 
a de lui. - Relation du naufrage 
d'un vaisseau hollandais , et 
description du royaume de Ga- 
rée , 1670, in-ia. y ie de Ga- 
leazzo Cnraccioio , traduite de 
l’italien, t68i,in-ta. L'Histoire 
de l’ embrasement du pont du 
Rhône, Genève, 1H70. in— 1 à ; 
C Eloge de ce pont dans les Nou- 
velles de ta république des 
lettres , juin it>8(>. line Dis- 
sertation sur un monument 


MI PH is3 

trouvé dans te Rhône en 1678 ; 
et quelques autres productions. 

S1I.NIJTOLI ( JoicBiM-FnÉDK- 
aic) , docteur en droit et ministre 
A Genève sa patrie, dans le 18" 
siècle, était originaire d’une fa- 
mille noble de Lucques: il finit par 
embrasser la religion catholique. 
Nommé commandant - major de 
la république de Lucques, il con- 
serva celle charge jnsqn’A sa mort. 
Il a écrit en français les Motifs 
.de sa conversion , Modène, 171a , 
in-ia; cl les Sentimens des mi- 
nistres de Genève qui l'ont dé- 
terminé A se faire catholique , 
Fribourg, 172a, a vol. in-ia. 

MIPH1BOSETH , fils de SaOl 
et de Respha sa concubine, que 
David abandonna aux Gabaonites, 
avec Armoni son frère, et les cinq 
fils de Michol et d’Adriel. Le 
royaume de Judo étant attaqué 
par une cruelle famine, qui porta 
partout la désolation pendant trois 
ans, le pieux roi, dit l'Ecriture, 
s’adressa au Seigneur pour savoir 
la cause de celte vengeance du 
ciel , et apprit que c'était eu puni- 
tion de la cruauté de Saiil A l’é- 
gard des Gabaonites. Pour fléchir 
4a colère du Seigneur, David 
abandonna A ce peuple les mal- 
heureux enfans d’un père cou- 
pable , qui furent mis à mort 
dans la ville.de Gabaa , patrie de 
Saiil. 

MIPHIBOSETH , fils de Jo- 
nathas , et petit-fils de Saiil , était 
encore enfant, lorsque ces deux 
princes furent tués A la bataille 
de Gelboè. Sa nourrice , saisie 
d’effroi A cette nouvelle, le laissa 
tomber, et cette chute le rendit 
boiteux. David , devenu posses- 
seur du royaume, en considéra- 
tion de Jonathas son ami, traita 
favorablement son fils. Il lui fit 
rendre tous les biens de son aïeul, 
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•"t voulut qu'il mangeât toujours I 
A sa table. Quelque* années après, 
vers l’an injn avant Jésus-Christ, 


lorsque Absalon se révolta contre 
son père . et le contraignit de sor- 
tir de Jérusalem, Miphiboscth 
voulait suivre David. Siho, son 
domestique, profitant de l'infir- 
mité de son maître, qui l'empê- 
chait d’aller A pied, courut vers 
David, et accusa Miphihosclh de 
suivre le parti d’Absalon. Le mo- 
narque, trompé par le rapport de 
ce méchant serviteur, lui donna 
tous les biens de Miphiboscth; mais 
ce prince ayant prouvé son inno- 
cence, David, qui se trouvait 
dans des circonstances où il ne 
croyait pouvoir faire une entière 
justice, ordonna qu'il partagerait 
avec son esclave. Miphiboscth fut 
assez généreux pour répondre 
qu'il les lui céderait eu entier, 
puisqu'il avait été assez heureux 
pour voir son maiire et son roi 
rentrer triomphant dans son pa- 
lais. 

M IQUEL-FERI ET (Locnr- 
Chxri.es), né A Auxonne le i'\ 
mai 1775, de Jean-Antoine Mi- 
quel , ingénieur-géographe , souA- 
professeur de mathématiques aux 
écoles d’artillerie d’Auxonne eide 
la Fèrc. Après avoir fait de bonnes 
études , Miquel eut une jeunesse 
assez orageuse. S'étant expatrié, 
il obtint du service en Prusse dans 
le premier régiment d’artillerie, 
d'abord en qualité de cadet. Bien- 
tôt scs talens lui firent obtenir de 
l’avancement; il y servait comme 
.officier, lorquc la Prusse étant en 
pierre avec la France, et son ré- 
giment étant destiné A y prendre 
une part active, il déclara que, 
né Français, il 11e voulait pas por- 
ter les armes contre sa patrie, et 
obtint l’agrément de repasser en 
France , où il demanda et obtint 
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du service dans le même grade 
qu’il avait en Prusse, et dans la 
même arme ; demandant par ré- 
ciprocité de n’êlre pas employé 
dans l'armée destinée à combattre 
les Prussiens. Ce fut d’après les 
plans donucs par cet officier que 
l'artillerie légère fut organisée en 
France sur le même pied qu’elle 
l’était dans les armées de Frédé- 
ric. Il continua de s’occuper des 
améliorations dont ce corps pou- 
vait devenir susceptible ; elles sont 
consignées dans un Mémoire im- 
primé A Paris, an 3 (>705), 
in-4 *, na pages. Miquel fut suc- 
cessivement employé dans diffé- 
rentes armées; en 1797 il était 
attaché en qualité de chef de bri- 
gade A l’arsenal d’Auxonne, où il 
fit exécuter des caissons A l’usage 
de l’artillerie légère appelés cais- 
sonsde JVurlz. En 180a, il passa 
A File Saint-Domingue , en qua- 
lité de directeur commandant 
l’artillerie de la partie espagnole 
de celte île A Santo Domingo, et 
fut assez heureux pour ne pas suc- 
comber A la funeste épidémie qui 
y moissonna tant de braves guer- 
riers. En i8o5, Miquel était re- 
passé en France , et vivait retiré 
dans sa maison de campagne à 
Bcllcvillc, près Paris, où il mou- 
rut dans les premiers jours d’avril 
1806. — Claude- Jean - François 
Miquel, son second frère, prédica- 
teur distingué , missionnaire de la 
congrégation des eudistes , était 
né A Auxonne en 1768. Il se dis- 
tingua par un grand talent pour 
la chaire. M. J. J. Lacoste a pu- 
blié , eu 1806, l’analyse des Ser- 
mons qu’il avait prononcés A la 
mission d’Agen, in-ia. 

MIRA (Etierne), né à Païenne, 
jurisconsulte célèbre, avocat fis- 
cal A la cour suprême de sa pa- 
llie, et grand-uiuitre du domaine 
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royal , mort en 1711, a donné : 
AUeyalionts (le immunitule 
tcciesiaslicd , gui bus probare 
niiitur laicos tvratiot episco- 
poruni non gnu ( 1 ère immuni- 
té/ U ecctesiusiicd. 

MIRAI! Al L> ( J cas - Baptiste 
de), originaire de Provence, secré- 
taire de madame la duchesse d’Or- 
léans , et secrétaire perpétuel de 
l’académie française , né à Paris 
en 167.I , mort le a.'( juin 17Ü0, 
entra d’abord dans la congréga- 
tion do l’Oratoire , et ensuite au 
service. Mirabaud se trouva à 
plusieurs batailles , entre autres 
à celle de Sléinkcrque. Il quitta 
les annes pour les lettres , et bien- 
tôt ses talens lui méritèrent la 
protection des grands et l’estime 
de ses confrères. Buffon en n fait 
ce beau portrait : « A 8<i ans Mi- 
raliaud avait encore le feu de la 
jeunesse et la sève do l’âge mûr; 
une gaîté vive et douce, une sé- 
rénité d’aine, une aménité de 
mœurs qui faisaleat disparaître 
la vieillesse , ou ne la laissaient 
Toir qu’avec cette espèce d’atten- 
drissement qui suppose bien plus 
que du respect. Libre de passions, 
et sans autres liens que ceux de 
Pamiti™ il était plus à ses amis 
qu’à lui-même. Il a passé sa vie 
dans une société dont il faisait les 
délices; société douce quoique in- 
time, que 1a mort seule a pu dis- 
soudre. Sesouvragesportentl’cm- 
preintedeson caractère. Mirabaud 
joignait toujours le sentiment à 
l’esprit. Nous aimions à le lire, 
comme nous aimons à l’entendre; 
mais il avait si peu d’attachement 
pour scs productions , il craignait 
si fort et le bruit et l’éclat , qu’il 
a sacrifié celles qui pouvaient le 
plus contribuer à sa gloire. Nulle 
prétention , malgré son 'mérite 
éminent; nul empressement à se 
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faite valoir , nul penchant à par- 
ler de soi, nul désir ni apparent 
ni caché de se mettre au - dessus 
des autres. Ses propres talens n’é- 
taient à ses yeux que des droits 
qu’il avait acquis pi ur être plus 
modeste. » ( Discours de M. de 
BulTuu à l’académie française. ) 
Sou aine droite et fi rme 11e sc 
corrompit ui ne s'affaiblit auprès 
des grands. In ministre qu’il avait 
presque élevé ( le comte d Argen- 
son), lui ayant trop fait attendre 
une grâce, il alla le trouver à sou 
audience , et lui dit : • Monsieur, 
je viens vous dire publiquement 
que je suis très - mécontent de 
vous. « Le ministre convint qu'il 
avait tort, et lui accorda sans dé- 
lai ce qu’il demandait. Mirabaud 
s'est fait un nom par les deux ou- 
vrages suivons : I. Traduction de 
la Jérusalem délivrée , du Tasse, 
Paris, 173/1, a volumes in - la, 
plusieurs fois réimprimée. C’é- 
tait la plus élégante avant celle 
de M. Lebrun, qui a paru pour 
la première fois en 1776. Les 
grâces du poète italien sont fort 
affaiblies par Mirabaud : ce tra- 
ducteur a effacé de l’original tout 
ce qui aurait pu déplaire dans sa 
copie ; mais il n poussé relie 
liberté un peu loin, et il n mieux 
su retrancher les défauts qu'imi- 
ter les beautés. «Celte traduction 
est estimée, dit Crimm, cl mérite 
à beaucoup d’égards la réputa- 
tion dont elle jouit ; mais elle est 
sans force , sans chalenr et sans 
élévation. C’est un livre bien 
écrit , ce n’est pas un poëine. II. 
Roland furieux, poème traduit 
de l'Arioste , 1741, en quatre 
volumes in - 1». Dans celle ver- 
sion Mirabaud a supprimé des 
octaves entières. Il a rencontré lo 
sens de son auteur , mais rare- 
ment scs grâces. rCe molle ef 
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facetum de l’Arioste , celle ur- 
banité, cet atticisme, cettebon- 
ue plaisanterie répandue dans 
tous ses chaals, n’ont été, dit 
Voltaire , ni rendus , ni même 
sentis pur Mirabaud, qui ne s’est 
pus douté que I’Ariostc raillait de 
toutes ses imaginations. • Su tra- 
duction est précédée d’une Vit 
de C Arioste , d'un J ugement sur 
cet auteur, et sur quelques - uns 
des traducteurs qui Cuvaient pré- 
cédé. ( On a mis sous le nom 
de cet académicien , après sa 
mort, un cours d’athéisme, sous 
le titre de Système de la nature, 
Londres (Amsterdam ), 1770 , -a 
vol. in-8° ; mais cet ouvrage est 
du fameux baron d'Holbach, qui 
s'emparait du nom des écrivains 
après leur mort, et leur accor- 
dait des ouvrages auxquels ils 
n’avaient jamais pensé. ) On a en- 
core de Mirabaud : 111 . Alpha- 
hethdela fcc Gracieuse , 1 734. 
in-ia. IV. Dissertationsur l’ori- 

« itic du monde, réimprimée avec 
eaucoup d’augmentations , en 
1751, à la tête de son ouvrage 
intitulé : Le Monde , son origine 
et son antiquité , Londres, 1701, 
in-8°, publié par üumursais. 
V. Lettre où l’on prouve que le 
mépris dans lequel les Juifs 
sont tombés depuis plusieurs 
siècles est antérieur à lu ma- 
lédiction de Jésus - Christ; 
réimprimée en 176»), avec beau- 
coup d'augmentations, sous le 
titre A' Opinions des anciens sur 
les Juifs, in- 12. Ces Disserta- 
tion et Lellrç parurent pour la 
première fois daus un Recueil de 
Dissertations, Amsterdam , >740 , 
a vol. in-ta, recueillies par la 
Brune , ministre protestant , ou 
par J. F. Bernard, qui en fut l’im- 
primeur. VI. Sentimens desphi- 
losophes sur la nature de 
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Came; dans le recueil intitulé: 
Nouvelle liberté de penser, Ams- 
terdam ( Paris ) , 1745 , in- 12 , 
et dans le Recueil philosophique 
publié par Naigenn , Londres 
( Amsterdam ), 1770, 2 vol. in-i 2. 

M 1 II A 11 K A L (Vicron Riqcetti, 
marquis dk) , d’une ancienne fa- 
mille de Provence, originaire de 
Naples, l'un des principaux chefs 
des économistes, né ù Perthuis 
lc 5 oclobre 1710, mort à Argen- 
teuil près Paris, en 1790, tout 
en prêchant la liberté publique . 
fut le tyran de sa famille. L'Ami 
des hommes, publié en 1755, en 
3 vol. in- 12. commença sa répu- 
tation. Le style en est diffus, 
néologique et quelquefois em- 
brouillé; mais, au milieu de ce 
désordre, on voit briller des idées 
utiles et lumineuses, on y trouve 
de grandes connaissance^ sur l’é- 
conomie rurule et politique, des 
vues judicieuses sur les princi- 
paux intérêts de la société. Cet ou- 
vrage, traduit en italien, a été 
imprimé à Venise en 1784. Sa 
Théorie de l'impôt, Paris, 1 760, 
in-4* et in- 12 , offre plusieurs 
idées saines sur les finances, 
mêlées de quelques paradoxes ; 
mais comme ce n était pafle mo- 
ment de les publier, et que l’au- 
teur avait trop peu ménagé les 
financiers, il fut enfermé à la Bas- 
tille. Ses vues pouvaient être 
bonnes; mais elles augmentaient 
les emburras de l’état , qui , 
plongé dans une guerre désas- 
treuse, avait plus besoin d’ar- 
geul que de conseils. Il avait déjà 
écrit contre les corvées et eu fa- 
veur des administrations provin- 
ciales. Ses Œuvres, qu'on a juste- 
ment appelées Y Apocalypse de 
C économie politiquement : 1 . Les 
Devoirs , imprimés à Milan au 
monastère de Saint- Ambroise, 
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en 1770, in-8". II. Éducation 
civile d’un prince, Dourlach, 
1788, in-8”. III. Êtémens de la 
philosophie rurale , Laliaye , 
1767, in-ia. IV. EntretienseCun 
jeune prince avec son gouver- 
neur , publics par Grivel , Paris, 
1785,4 vol. in-i a. Y. Examen des 
poésies sacrées de Lefranc de 
Poinpignan, 1755, petit in- 1 a. VI. 
Ephémérides du citoyen, ou 
Chronû/uede l’esprit national, 
et Bibliothèque raisonnée des 
sciences, qu'il publia conjointe- 
ment avec l’abbé Baudeau , de- 
puis 1765 jusqu’en 1768; elles 
furent continuées par Dupont de 
Nemours, à dater de mai 1768, 
jusque» et compris le mois de mars 
177a, Paris, 1765 et années sui- 
vantes, 63 vol. in-ia. VII. II fut 
un des collaborateurs du Jour- 
nal de V Agriculture, duConi- 
merce et des Finances, Paris, 
1767-1774, 5 o vol. in-ia envi- 
ron. VIII. Leçons économiques , 
Amsterdam, 1770, in-ia. IX. 
Lettres sur la législation , ou 
l’ Ordre légal dépravé , rétabli 
etperpélué, Berne, 1778, 3 vol. 
in- ia. X. Lettres sur te com- 
merce des grains, Amsterdam 
et Paris, 1768, in-ia. XI. Mé- 
moire sur tes états provin- 
ciaux, 1757, in-ia, souvent 
réimprimé. XII. Mémoire con- 
cernant l’utilité des états pro- 
vinciaux, 1787, iu-8*. XIII. 
Philosophie rurale, ou Écono- 
mie générale et particulière 
de V agriculture , Amsterdam , 
1764, 3 vol. in- îa. XIV. Ré- 
ponse du correspondant à son 
banquier, 1769, in- 4 *. XV. La 
Science, ou les Droits et les de- 
voirs de l'homme, Lausanne, 
> 774 * in-ia. XVI. Les Écono- 
miques , Paris, 1769, a vol. 
W- 4 *> ou 4 vol. in-ia. Presque 
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tous les écrits de Mirabeau ont 
été réunis à la suite de V Ami des 
hommes , qui avec ces additions 
forment 3 vol. in- 4 *, ou 8 vol. 
in-ia. Il faut en excepter celui 
qui est intitulée : Hommes à cé- 
lébrer pour avoir bien mérité 
de leur siècle et de V humanité , 
par leurs écrits sur l’économie 
politique. Cet ouvrage envoyé 
par l’auteur au P. Bosco wicli, son 
ami, a été publié par ce dernier 
en français , à Bassano , en a vol. 
in-8”. Quant au caractère person- 
nel de Mirabeau , Laharpe le peint 
ainsi dans son Cours de littéra- 
ture : * L’économiste Mirabeau 
n’avait, dit cet hypercritique , 
que le degré d'exaltation qui tou- 
che à la folie. Il possédait assez 
pour dégrader de très-belles ter- 
res par des expériences de cul- 
ture , et déranger une grande 
fortune par des entreprises systé- 
matiques et des constructions de 
fantaisie. Il se faisait l’avocat du 
paysan dans ses livres , et le tour- 
mentait dans ses domaines par ses 
prétentions seigneuriales, dont il 

était extrêmement jaloux Cet 

ami des hommes 11e faisait pas 
entrer apparemment sa famille en 
ligne de compte ; car il fut toute 
sa vie comme M. de Pimbêche 
avec la sienne, et obtint contre 
tous ses proches quuntilé de let- 
tres de cachet Il avait une 

grande envie d’imiter Montaigue, 
dont il n’a pas plus le style que 
l’esprit. II appelait son incroyable 
profusion de mots , • sa chère et 
native exubérance. » Sa prétendue 
chaleur n’est qu’une intempérance 
d’amour-propre qui abonde dans 
ses pensées; son affection pour le 
peuple une aversion jalouse du 
ministère, etc. * 

MIRABEAU (Hohoré-Gâbiiec 
R iqccrn, comte de), Dis aîné du 
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précédent, né à Bignon prés de 
Nemours, le 9 mars 17.49, dé- 
puté de ce qu'on a appelé long- 
temps tiers-état par les électeurs 
de Provence aux états généraux 
en 1789. L’excessive dureté de 
son père fut sans doute la cause 
principale des écarts, des vices, 
de la longue impétueuse et de la 
liaine implacable de son Gis con- 
tre les excès du pouvoir arbi- 
bitrairc, dont il éprouva les ri- 
gueurs assez long-temps pouren- 
II. mimer , pour aigrir une aine 
toute de feu, un caractère natu- 
rellement impétueux, et faire 
d’une vie passée dans la nuit des 
bastilles et les agitations, un mé- 
lange de grandeur et d’opprobre, 
qui inspire moins le mépris que 
l'admiration. « Cet homme impé- 
rieux et bizarre, dit Laharpc en 
parlant du père de Mirabeau, 
apérçut bien vite dans la jeu- 
nesse de son fils et dans le pre- 
mier développement de scs facul- 
tés un esprit d’indépendance dont 
il fut blessé, et une supériorité de 
tnlcns qui menaçait sa vanité. Si 
c’eût été un citoyen et un père, il 
eût pensé comme ces anciens ré- 
publicains, dont le premier vœu 
était d’élre surpassés par leur Gis; 
mais l’orgueil du rang et des opi- 
niomf n’en avait fait qn’nn des- 
pote. Il fut jaloux et le lut A l'ex- 
cès. Il devint un vrai tyran, en 
refusant A son (ils l'honnête né- 
cessaire, en traitant avec une sé- 
vérité outrée des erreurs de jeu- 
nesse, en lui montrant sans cesse 
la rigueur d’un juge , l’autorité 
d’un père et la sombre défiance 
d’unennemi. Enfin, en lui fermant 
absolument son ame, il révolta 
celle d’un jeune homme fier et 
sensible , qui avait la connais- 
sance raisonnée de scs droits, et 
déjà le premier sentiment de ses 
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forces. Au lieu de prtmdre des ar- 
rangemens convenables, qu’une > 
grande richesse mettait A su dis- 
position pour payer les dettes de, 
son fils , il punit désirer d’cuchui- 
11er le génie de ce jeune homme . 
par des embarras de fortune, ele. » 
Si les fautes , si les vices du fils 
le rendirent fameux, ses rares la- 
lens l’ont rendu célèbre. Les unes 
sont moins du domaine de l'his- 
toire que les autres qui influent 
sur les destinées des peuples; en 
recueillant tout ce qu’une exagéra- 
tion jalouse 11 rassemblé contre cet 
orateur sublime qui fut surnom- 
mé le Dimosthènes français, le 
Jupiter tonnant dans la tribune 
devenue veuve après sa mort, ce 
serait ne pas imiter les peintres 
qui,iavcc raison , cherchent tou- 
jours à léguer à la postérité des 
portraits resscmblans en beau, 
ce serait au contraire couvrir 
un héros de haillons. Il est ce- 
pendant des difformités trop sait-, 
lantes pour lesquelles un pin- 
ceau véridique et impartial ne 
doit pas être trop indulgent. Mi- 
rabeau fils, après avoir servi 
quelque temps en Corse , résolut 
A vingt ans, et d’après les avis 
de quelques amis de plaisirs , 
d’épouser une jeune et riche de- 
moiselle de la ville d’Aix. Les 
moyens qu’il employa pour ar- 
river A son but furent de na- 
ture A empêcher que celte union 
fût heureuse. Le comte, qui, 
comme la plupart des jeunes gen- 
tilshommes de son temps, aimait 
la dépense, cherchait plutôt une 
dot qu’une épouse. Passionné 
pour l’argent encore plus que 
pour les femmes, et dans un Age 
nû l’on méconnaît tout le charme 
d’une alliance qui doit captiver le 
cœur et faire les délices de la vie , 
il dissipa bientôt la fortune qu'il 
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avait reçue de sa femme, s’endetta jj 
considérablement, et força, par ses 
dérégletncns milieux, son père à 
le faire interdire par sentence du 
châtelet de Paris. A 25 uns il fut 
obligé , par une querelle parti- 
culière , à fuir de Manosque, où 
il s’était retiré après son inter- 
diction , et fut arrêté. Renfermé 
au château d’Ifen 1774, c * trans- 
féré de là à celui de Joux en 
Franche-Comté, il obtint la per- 
mission de se rendre quelquefois 
à Pontarlier. Là , il abusa des 
adoucissemens apportés A sa cap- 
tivité , en séduisant Sophie le 
Monnier , femme d’un président 
au parlement de Besançon , belle , 
jeune et spirituelle , qui lui ins- 
pira le plus vif amour , et con- 
sentit à s’enfuir en Hollande arec 
lui. Il fut condamné à mort pour 
ce rapt cl , ayant été encore ar- 
rêté , il fut ramené en France. 
Renfermé au donjon de Vincennes 
en 1777, il y lesta jusqu’au mois 
dedéecinbre 1780. C’est dans celte 
prison que , pour charmer l'ennui 
de la solitude , et pour modérer la 
fougue de son imagination cnoccu- 
panl l’esprit, il se livra tout en- 
tier à l’étude et nu travail. Il y 
traduisit TibitHe , les Baisers 
ilr Jean Second, et quelques Poé- 
sies érotiques. Le premier acte 
de sa liberté fut de réclamer de- 
vant lef tribunaux sa femme, qui 
refusait de se réunir à lui. II plaida 
lui-même sn cause au parlement 
d’Atx ; mais , malgré toute son 
éloquence , il perdit son procès , 
et sn femme obtint sa séparation. 
Il dit naïvement lui-même , « qu’en 
voulant se rapprocher d’elle , c’é- 
tait pour se réinvestir de soixante 
mille livres de rentes. Furieux 
de n’avoir pas réussi , et voyant 
que , malgré qu’il eût parlé de 
sa femme dans les termes les plus 
•9- 
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respectueux et les plus tendres ; 
qu’il l’eût présentée comme nu 
ange de bonté * de douceur et de 
pureté , clic persistait opiniâtre- 
ment à vivre séparée de lui , il 
l’accusa à son tour d’infidélité 
grave, et produisit une lettre déjà 
ancienne, où elle donnait prise elle- 
même à cette accusation. Alors 
les juges arguant de celte phrase 
du chancelier d’Aguesseau, • L’n 
mari qui accuse sa femme n’a pas 
le droit de demander la réunion , » 
déboutèrent Mirubcao de sa re- 
quête. Ainsi rarement voit-on les 
alliances contractées pnr les con- 
venances de naissance ou de fur- 
tune être aussi heureuses que cel- 
les que le cœur seul assortit. Mi- 
rabeau ayant été chargé, quelque 
temps après sa mise en liberté , 
par le ministère, d’une mission 
secrète en Prusse , y fut témoin 
des derniers momens du grand 
Frédéric et du commencement du 
règne de son successeur, dont il 
dévoila le caractère et les faibles- 
ses dans son Histoire secrète Je 
4 a cour de Berlin , qui parut en 
1788 , et fut brûlée par arrêt du 
parlement de Paris. Revenu en 
France au moment où les esprits 
fermentaient et faisaient pressen- 
tir la révolution , la noblesse de 
Provence le rejeta des élections ; 
mais, nouveau Ciaudius, il re- 
nonça aux droits de sa naissan- 
ce, à son titre de comte, loua 
un magasin, y plaça cette en- 
seigne, Mirabeau, marchand 
de drap, et parvint à se faite 
élire député du tiers-état (RAix. 
On raconte à cette occasion la 
réponse qu’il fit à quelqu’un qui 
vint lui annoncer sa nomination : 
u J’en félicite la nation... • Cette 
réponse annonce ou l’extrême or- 
gueil qui le caractérisait , ou le 
sentiment de sa propre force. La 
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cour do Versailles , i qui il ne f 
restait plus que lu stérile ressource 
des épigrainmes , l’appela dès- 
lors le Comte Plébéien , d’au- 
tres depuis l’appelèrent déma- 
gogue, d’autres royaliste, d’au- 
ires desposte , d’autres enfin ré- 
publicain. Ce qu’on peut avan- 
cer d’après tout ce qu’a dit et 
écrit Mirabeau , c’est qu’il était 
grand partisan de la monarchie, 
et qu'arrivant dans cette assem- 
blée formidable où il s’est signalé 
d’une manière si éclatante , en- 
core tout meurtri des coups du 
pouvoir arbitraire , il ne se dé- 
chaîna si violemment que par 
représailles contre l’abus qu’eu 
avaient fait à son égard les dé- 
positaires des autorités d’alors , 
et c’est peut-être ce qui a fait 
dire , avec une sorte de raison , que 
son patriotisme apparent n’était 
que le voile dont il couvrait ses 
liaines particulières, ses passions, 
ou l’ambition de se faire redouter 
pour se faire chèrement acheter, ou 
pqrvenirau ministère. Maisqu’im- 
portent les motifs d’un homme , 
quand il se distingue et sc dévoue 
pour une grande cause ? Jamais on 
n’accusera, avec quelque raison, 
Mirabeau , malgré ses écarts , 
d’avoir seulement conçu la pos- 
* sibilfté d’établir une démocratie 
dans un aussi vaste état que la 
France. Cela est tellement vrai 
qu’on l’a entendu dire la veille 
de sa mort : « Des pygmées sont 
bons pour abattre ; mais il faut 
des hommes pour reconstruire, et 
nous n’en avons pas. » Après la 
séance du a3 juin , M. de Brézé 
ayant apporté à l’assemblée natio- 
nale l’ordre du roi de se séparer, 
Mirabeau lui répondit fièrement : 

« Allez dire A votre muitre que 
nous sommes ici par la puis- 
sance du peuple , et que nous 
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n'en sortirons que par la force 
des baïonnettes. > Après ces' pu- 
rulcs il lit sur-le-champ pronon- 
cer l'inviolabilité des députés. 
Bicutôt apres il fit demander par 
l’assemblée la formation des gar- 
des natiouales» l’éloignement des 
troupes qui environnaient Paris, 
le renvoi des ministres , fit rejeter 
l'idée de la banqueroute , pro- 
posa de nationaliser la dette pu«- 
bliquc , soutint le veto suspensif, 
eu terminant son opinion par ces 
mots remarquables : • Si le roi 
n’a pas ce veto , j’aimerais mieux 
vivre à Constantinople qu’à Pa- 
ris. » Un bel organe , une grande 
chaleur de pensée , un choix d’ex- 
pressions fuites pour entraîner les 
auditeurs, une assurance extrême, 
qu’on pourrait appeler une mêle 
audace, jointe à la présence d’es- 
prit; des gestes expressifs et non 
forcés, un air imposant et souvent 
dédaigneux, un maintien noble, 
un œil sévère, enfin tout ce qui, 
dans un orateur, peut contribuer 
à persuader, ùcblouir, à captiver: 
tels furent les moyens qui assu- 
rèrent à Mirabeau l'empire de la 
tribune, d’où il semblait parler à * 
la France entière. Il y discuta les 
principales questions du droit 
public et les diverses parties de 
l’administration ; fit déclarer les 
biens du clergé propriété natio- 
nale. Il parla sur la sanction 
royale , sur le droit de faire la 
paix ou la guerre , qu'il regarda 
comme. inhérent uu pouvoir exé- 
cutif; sur la constitution civile du 
clergé qu'il attaqua en disant : 

« Je crains bien que cette consti- 
tution civile n'altère la notre ; » 
sur la succession nu trône , sur 
la question de la régence, sur la 
propriété des mines , sur la des- 
truction de la féodalité. « J’ai 
été , je suis , je serai , disait-il , 
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I usqu’uu tombeau l'homme de la I 
iherté publique. Malheur aux or- 
dres privilégiés, si c’est là plutôt 
Atie l'homme du peuple que des 
nobles ; car les privilèges (iniront , 
mais le peuple est éternel ! •> Ce 
même homme qui i'ut accusé par 
le châtelet dans le sein de ras- 
semblée, qui se vengea pur un dé- 
cret d’avoir pris part aux troubles 
du 6 octobre cl d’avoir contribué 
ù faire insurger la capitale, s'éleva 
sur l.i lin de sa carrière contre 
les fanatiques de liberté, qu’il n’ai- 
mait pas plus que les fanatiques 
religieux , et annonça qu’il dévoi- 
lerait les factieux partout oi\ il 
les verrait agir. Or> parut croire 
que ce discours avait été son arrêt 
de tnorl. Frappé d’une maladie 
subite et qui ne fut pas de longue 
durée, tous les partis s’accusèrent 
mutuellement de l’avoir fait em- 
poisonner. Il expira le a avril tçgi 
a huit heures du matin. L'ouver- 
ture de son corps ne présenta , 
suivant le rapport des médecins, 
aucun indice de poison. Mirabeau 
était Agé de 4 a ans. et avait conservé 
jusqu’à l’instant de sa mort toute 
sa tète et sa fermeté ; le mutin 
tnêuic il avait écritce billet : • Non, 
il il 'est pas difficile de mourir. » 
Ou lui lit de pompeuses obsè- 
ques. Jamais la capitale n’avait 
vu de cérémonie lugubre plus 
majestueuse. Tous tes spectacles 
furent fermés, l'assemblée natio- 
nale tout culière, les ministres, 
les membres de toutes les auto- 
rités formèreut un cortège impo- 
sant, qui tenait plus d’une lieue, 
et dont la marche dura quatre heu- 
res. Lue foule immense de ci- 
toyens de tout âge, de tout sexe, 
s’était réunie autour de son cer- 
cueil, qui fut transporté au Pan- 
théon et placé à côté de celui de 
Descaries. Il en fut retire par or- 
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dre de la convention lors du triom- 
phe de la démagogie la plus effré- 
née , et Murat fut mis ù lu place de 
celui qui voulait faire la guerre 
aux factieux. Mirabeau , d’une 
taille ordinaire , mais d’une forte 
corpulence, avait les traits défi- 
gurés par la petite-vérole, ce qui 
lui lit écrire un jour à sa femme : 
«Je désire que mon fils soit moins 
laid que son père. » Il avait de 
très-belles mains qui lui avaient , 
disait-il, fait fuire plus de con- 
quêtes que sa figure. Sa tête, om- 
bragée d’une forêt de cheveux, 
qu’il avait grand soin de faire ar- 
tistcmcnl friser , avait quelque 
analogie avec celle du lion. Voici 
son portrait tracé par M. le Mer- 
cier, qui le peint avec des traits 
bien plus mâles et plus vigoureux : 
« Ses dehors, dit-il, frappaient à 
son désavantage : sa taille ne pré- 
sentait qu'un ensemble de con- 
tours massifs : la rue ne suppor- 
tait qu’avec répugnance son teint 
gravé, olivâtre, ses joues sillon- 
nées de coutures, ses yeux s’en- 
fonçant sous un haut sourcil, et 
dans un enchâssement plombé sa 
bouche irrégulièrement fendue ; 
enfin toute celte tête dispropor- 
tionnée que portait une large poi- 
trine. Etait-ce en lui la beauté de 
la prononciation qui suppléait à 
sa figure ? Sa voix n’éluit pas 
moius âpre que ses traits, et le 
reste d'une articulation méridio- 
nale l’affectait encore; mais il éle- 
vait cette voix d’abord traînante 
et entrecoupée, peu à peu soute- 
nue par les itiffcxions de l’esprit 
et du savoir , et tout à coup elle 
montait avec souplesse au ton 
plein, varié, solennel des pen- 
sées que développait son génie. 
De là l’aigle planait ; il sc jouait 
des orages ; il lançait mille éclairs : 
sa laideur disparaissait ; sa vi- 
9 * 
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gucur «Tait des grâce», tant son 
ame le transformait tout entier. » 
Joignons à ce portrait le juge- 
ment qu'en ont porté plusieurs 
écrivains contemporains. • Doué 
d'un esprit vigoureux et d'une 
aine ferme, dit Chénier, instruit 
par les malheurs , par les fautes 
même d’une jeunesse orageuse, 
ayant vu cinquante-quatre lettre» 
de cachet dans sa famille et dix- 
sept pour lui seul, selon la décla- 
ration qu’il ne manqua pas d'en 
faire à la tribune , Mirabeau, soit 
à la Bastille, soit A Vincennes , 
soit dans les autres prisons d'état , 
oit, comme il le dit encore, il 
■n’avait pas élu domicile, mais 
où pourtant s’était consumé le 
tiers de sa vie, avait eu le temps 
•de uffliir sa haine contre le des- 
potisme , et d’éludier A loisir les 
principes de la liberté , toujours 
plus chérie quand elle est absente. 
Les états-généraux furent conr%- 
qués ; la Provence, sa patrie, le 
vit reparaître au moment desélec- 
lections ; cl IA , rejeté par la no- 
blesse, il fut adopte par le peu- 
ple , alors nommé le tiers-étal. 
Les discours qu’il y prononça dans 
Cette occasion doivent être cités 
parmi ses meilleurs ouvrages , et 
sont de beaux monumens de l’élo- 
quence tribunitienne. Il fallait 
un grand théâtre A l’étendue de 
ses talens; il les déploya dans 
l’assemblée constituante, où ses 
travaux furent immenses. Des 
tours habiles , des expressions pe- 
sées , la force et la mesure carac- 
térisent son Adresse au Roi 
sur le renvoi des troupes. On 
se rappelle encore la séance où , 
peignant A grands traits le tableau 
hideux d’une banqueroute géné- 
rale, il fit adopter sans examen le 
plan de finances propos? par.uri 
ministre alors favori du peuple, 
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et sur qui, par cette confiance 
même , il faisait tomber tout le 
poids d’une responsabilité sans par- 
tage 1 . L’orateur improvisa sa courte 
harangue, et jamais improvisa- 
tion plus énergique ne produisit 
de plus grands eiTels. Entre une 
l’ouïe de morceaux . dont l’exacte 
énumération serait déplacée , on 
a remarqué sa réponse A l'abbé 
Maury sur les biens ecclésiasti- 
ques ; un brillant discours sur la 
constitution civile du clergé; un 
discours très-sage sur le pacte de 
famille, base d’une longue allian- 
ce entre la Franre et l'Espagne; 
deux discours sur la sanction roya- 
le ; deux autres sur le droit im- 
portant de faire la paix et la guerre, 
et le second surtout, où combat- 
tant It.irnave, et le prenant, pour 
ainsi dire, corps à corps, Mira- 
beau , suiis changer d’opinion , 
parvint A ressaisir une popularité 
qui lui échappait. Il excellait spé- 
cialement dans la partie polémi- 
que de l’art oratoire ; il en donna 
des preuves signalées, ««fit en ré- 
clamant l’abolition de l’ancienne 
caisse d’escompte , qui prétendait 
soutenir son crédit par des arrêts 
de surséance, soit eu dénonçant 
la chambre des vacations du par- 
lement de Rennes, qui croyait ne 
pouvoir obtempérer aux décrets 
de l’assemblée nationale; soit lors- 
qu’à l’occasion de la procédure du 
Châtelet, sur une émeute passa- 
gère, d’accusé qu’il était, il sc 
rendit accusateur; soit enfin lors- 
que devenant A la tribune le pa- 
tron de sa ville natale , il invoqua 
pour elle le secours des lois contre 
ïes vexations arbitraires du prévôt 
de Marseille. C’est IA qor Mira- 
beau qiulquefoU atteignit 1rs la- 
ineux orateurs île l’antiquité ; 
c'est, dans notre langue, rc qui 
approche le plu» de ces beaux 
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discours où Cicéron mêle aux 
déliât:) judiciaires les discussions 
politiques. Laissons à l’histoire 
un droitqui n'apparlie.nt plus qu'à 
elle : il ne nous convient pas de 
juger ici l'homme tout entier ; 
nous apprécions seulement les 
ouvrages et le génie de l’homme 
public. Lu considérant Mirabeau 
comme écrivain , on lui a repro- 
ché du néologisme ; ce reproche 
qui n’est pas tout-A-fait injuste , 
a été du moins fort exagéré. Qu’on 
relise avec attention ses discours, 
et ils composent cinq volumes : 
qu’y pourra-t-on rnpri ndre à cet 
égard ? dour.e ou quinte ternies 
nouveaux, dont quelques-uns 
étaient nécessaire* pour exprimer 
des idées nouvelles. Comme ora- 
teur, il possédait la plupart des 
qualités essentielles élocution 
noble et grave, débit imposant, 
dialectique pressante , élévation , 
force, entraînement ; njoutez-y 
de vastes connaissances et une 
portée plus grande qui lui faisait 
presque deviner les connaissances 

Î u'il n’avait pas encore acquises. 

I ne faut pas oublier un amour- 
propre habile et caressant pour 
celui des autres, l’art de profiter 
de toutes les lumières . de rallier 
à lui tou* les taleus distingués, 
d’en faire Tes artisans de sa gloire , 
les collaborateurs de ses travaux, 
et de conserver sur eux l’ascen- 
dant , non de l'oi gticil , mais d’une 
vraie supériorité. Nul ne sut mieux 
convaincre la raison et remuer les 
passions d’une assemblée. Tout 
ce qui le distinguait au milieu 
des hommes réunis , il le conser- 
vait dans l’intimité : séduisant 
parle charme d'une conversation 
riche, animée, originale; réunis- 
sant re qui semble contraire aux 
esprits étroits, le goût des études 
abstraites , le goût des bemix- 
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j arts, celui même des plaisirs, et 
I faisant tout servir A son ambition 
qu’il ne cachait pus, mais qu’il 
gouvernait comme son éloquence, 
et qu'il justifiait par l'éclat de scs 
diirércns mérites. Homme du pre- 
mier ordre à la tribune, il l'eût 
encore été dans le ministère, sur- 
tout à la suite d’une révolution 
qui avait désabusé des vieilles 
routines. Les intérêts . les événe- 
mens, A mesure qu’ils acquéraient 
de I importance, s’élevaient un 
niveau de son caractère et de son 
talent. » Parmi un grand nombre 
d'épituphes qui furent faites pour 
lui, on remarque celle-ci de 
M. Fiévée : 

Si de la liberté lu méconnaît l'empire. 

Si too ccpiw ne t émeut en voyant re tombeau, 
Eloigne loi , profane; unsruiniot doit aufBee : 
Iri repose Mirabeau. 

L’enthousiasme pour cet homme 
était tel , que l’annonce de sa 
mort répandit une tristesse gé- 
nérale. Un voyait des hommes sc 
rencontrer , se serrer la muin, et 
veiterdes larmes, en ne se disant 
que ces mots : Mirabeau n'est 
pi us . L Pour bien apprécier cet 
homme célèbre, peint si diver- 
sement parles différons- partis , 
il est intéressant de rapporter 
ce qu’en ont dit plusieurs écri- 
vains. I.aharpe eh parle ainsi ; 

« Mirabeau était ne avec une aine 
ardente et forte , un génie puis- 
sant et llcxible, une vivacité d’i- 
magination qui ne nuisait en rien. 
A la justesse des idées ; un pen- 
chant effréné pour le plaisir, joint 
I à la plus grande facilité pour le 
travail , et un tempérament ro- 
buste, capoble de suffire en même 
temps et au tiuvail et au plaisir; 
une activité de pensée qui sem- 
blait dévorer tous les objets, et 
une promptitude de mémoire qui 
les embrassait tous. Ne d’un père 
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qui avait de l’esprit et des con- 
naissances , «on éducation fut 
eoignée comme elle pouvait l’être 
alors; mois les hommes tels que 
lui font toujours la leur, et son 
caractère et les circonstances lui 
procurèrent bientôt la plus rude, 
mais aussi la plus instructive de 
toutes , celle du malheur. Son 
premier ennemi fut son père. » — 
L’un de ses collègues à l’as- 
semblée nationale a dit: « Mi- 
rabeau avait un grand caractère , 
des talens rares , quelquefois su- 
blimes ; un choix unique d’ex- 
pressions, une connaissance pro- 
fonde de la tactique du cœur hu- 
main; mais il était desposte par 
essence, et s’il eût gouverné un 
empire, Il eût surpassé Richelieu 
en orgueil , et Mazarin en poli- 
tique. Naturellement bilieux , la 
moindre résistance l’enflammait; 
et lorsqu’il semblait le plus irrité, 
ses expressions en acquéraient 
plus d’élégance cl d’énergie. 
Grand comédien , «on organe et 
ton geste ajoutaient un nouvel 

intérêt à tout ce qu'il disait » 

Une autre publiciste dit:-. Mirabeau 
est, comme Catilina, un de ces 
hommes qu’on s’est accoutumé A 
regarder avec une sorte d’éton- 
nement , et qui rendent leur 
nom imposant quoique rien ne 
le rende respectable, » Singulier 
par ses talens, il le fut peut-être 
davantage par sa destinée. Il 
v s’était annoncé dans le momie par 
ses déréglemens ; et le publie , 
forcé de le juger sur ses mœurs , 
avant d’avoir pu connaître ses 
lumifres, semblait, par son mé- 
pris, l’avoir condamné A l’obs- 
curité. Dan* l’assemblée natio- 
nale, peu d’hommds ont montré, 
en traitant les plus grandes ques- 
tions, des principes de gouverne- 
ment aussi sains et aussi étendus, 
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lorsque cette puérile émulation 
de popularité, qui a si souvent 
égaré les opinions , ne l’a pat 
jeté lui-même hors des voies na- 
turelles de son esprit. Kntraino 
par l’ascendant que ses passion* 
prenaient sur lui, il en était rare- 
ment aveuglé. •— « Un voit mal, 
dit encore M. S***, parce qu'on 
a la vOe courte. La grandeur da 
l'esprit porte naturellement au- 
delà de l’erreur. Celui de Mira- 
beau , supérieur à son ame. la 
portail au-delà des faiblesses aux- 
quelles il avait cédé, des intérêts 
qu’il n 'avait pas su mépriser. Il 
se jugeait lui -même, il jugeai» 
ceux qui l’entouraient ; ceux qu’il 
servait, ceux qui l’avaient servi, 
il les méprisait. Lorsque la diver- 
sité des vues et des crainte» 
ébranlait les courages , divisait 
les pensées , balançait les résolu- 
tions , il montait à la tribune, et 
l’indécision commençait à se fixer : 
toutes les attentions allaient au- 
devant de sa parole ; il parlait et 
frappait au but; il avait soulagé 
tous les esprits par les ressource» 
du sien , et personne ne eroyuit 
avoir droit de s’étonner île n’avoir 
pas trouvé ce que Mirabeau avait 
conçu. Tel a été cet homme dont 
la vie fut si scandaleuse, qu’m 
parlant de ses talens,' on craint 
presqub d’orner ses vices de qua- 
lités trop brillantes, et qu’on n’o- 
serait sc permettre de lui cher- 
cher des vertus, et que même,, 
lorsqu'on mourant il emportait le 
dernier espoir du retour à l'ordre , 
on se fût reproché de le regretter 
trop amèrement ; c’est ce qui 
manqua à sa douleur. Il manqua 
à celle qu’excitait la mort de Mi- 
rabeau tout ce qui pouvait la ren- 
dre louchante; il y manqua ce 
sentiment exempt de toute per- 
sonnalité, qui s’attache aux ver- 
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tus et est indépendant de l'espé- 
rance. L’homme" nécessaire peut 
compter sur des regrets, chacun 
le pleure pour soi; mais il n'ap- 
partient qu’à l'homme juste et 
bon d’être plcurépour lui-même. » 
— Voici une opinion différente sur 
lui : « Le nom de Mirabeau est 
lié inséparablement à l’histoire de 
notre' résolution : on se souvien- 
dra de l’un aussi long-temps que 
l'on gardera la mémoire de l’au- 
tre; c’est dire ns^r qu'on n’ou- 
bliera jamais cet homme extraor- 
dinaire. qui exerça dans l’assem- 
blée nationale une si grande puis- 
sance de parole et d’audace; qui, 
après avoir déployé avec trop de 
succès les talcns d’un tribun , et 
entrepris d’arrêter le torrent que 
lui-même avait déchaîné, mou- 
rut avant que d’y avoir réussi, 
d’autres disent pour l’avoir es- 
sayé , et emporta des regrets 
presque universels, qui ne furent 
que trop justifiés par les événe- 
mens dont sa mort fut bientôt 
suivie. ■> Mirabeau , sa vie , ses 
écrits, ses opinions, sont encore 
aujourd’hui pour nous un sujet 
d'étonnement, d'intérêt et de cu- 
riosité. La haine et le mépris 
peuvent se mêler à ces sentimens 
dans l’esprit d’un grand nombre 
de personnes; mais ils ne peuvent 
les y affaiblir. Enfin un autre parle 
ainsi de Mirabeau : « La desti- 
née des hommes extraordinaires, 
quels qu’aient été leur condition , 
leur caractère et leurs talens. fut 
toujours d’exciter la haine et l’en- 
vie ; ceux que la nature a placés 
dans des conjonctures difficiles, 
et destinés à une grande influence 
sur les événement, ont dû néces- 
sairement être plus que les autres 
en butte à ces deux passions , 
parce que l’ambition est la plus 
haineuse de toutes, et que leur 
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course politique a froissé ou ren- 
versé plus d’intérêts particuliers. 
Qu’ont fait alors leurs ennemis? 
Ils ont voué une guerre impla- 
cable à l’homme dont ils ne pou- 
vaient abaisser ou atteindre la 
hauteur; petits ou grands, faibles 
ou forts, ils ont nié ses vertus, 
grossi ses défauts , exagéré ses 
torts, empoisonné ses intentions; 
ils l’ont accusé de tout le mal fait 
pendant sa vie publique; ils ont 
méconnu ou attribué à d’autres 
le bien qu’il a pu faire; enfin ils 
ont fouillé dans les obscurités de 
sa vie privée, pour publier et 
envenimer les fautes que l’âga 
cl les passions font pardonner à 
tous lus hommes , excepté aux 
grands hommes , à qui l’on ne 
pardonne rien. » Qui ne reconnaî- 
trait pas , au détail de celte persé- 
cution, toute la vie politique de 
Mirabeau ? Ecrivain profond et 
hardi, publiciste éloquent et po- 
pulaire, il a dfi s’attirer l’auimad- 
version de scs rivaux littéraires et 
politiques : aussi , non contens 
d’avoir épuisé les calomnies sur sa 
conduite publique, ils se sont ap- 
pliqués cl ils ont réussi à en faire, 
au moins pour les esprits mal- 
veillans et superficiels, un mo- 
dèle de corruption et de perver- 
sité. Et pourtant quel était donc 
cet homme décrié d’une manière 
si outrageante ? Qu’on le demande 
à ceux qui l’ont bien connu. Il 
était sensible, bon et facile jus- 
qu’à la faiblesse ; sincère et con- 
fiant comme un enfant ; capahle 
de dévouement, de reconnaissan- 
ce ; incapable de dissimulation, 
de haine, d’injustice; ennemi des 
charlatans de politique et de mo- 
rale, de religion et de littérature : 
voilà, il faut le dire, ce qui l’a 
voué aux fureurs du parti qui 
l’accuse. Encore une fois , Mira- 
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beau, doué par la naturelle» la- 
lens le» plu» éminen». ôtait déMi- 
né par elle «u persécution» qu’é- 
prouveront toujours les hommes 
supérieur» : le» circonstances l'ont 
malheureusement placé pendant 
presque toute sa vie dans des si- 
tuations telles que ses qualités et 
ses défauts devaient lui nuire éga- 
lement. Sensible et passionné , 
l’amour a été pour lui une fièvre 
ardente , exalteu par des dégoût» 
domestiques et quelques abus 
d’autorité; fier et irritable , quel- 
ques injustices l’ont révolté; et 
après l’avoir entrainé dan» de 
triste» égare mens, le détachèrent 
il'unc partie de sa famille , qu’il 
crut A tort incapable de lui par- 
donner et de lui rendre son affec- 
tion ; trop noble pour croire à de» 
haines éternelles, il a été trompé 
par des réconciliations perfides; il 
a toujours parlé de ses torts avec 
l’imprudente générosité qui les 
exagère pour les mieux réparer, 
et il a fourni A se» ennemis leurs 
aunes les plus empoisonnées. 
Que l’on cherche aujourd'hui ses 
anciens amis , on les trouvera 
dan» les premières places de l’é- 
tat ; on les verra , illustrés par 
leurs vertus et par leurs services, 
nourrir encore, après quiti.e ans, 
des souvenir» d'attachement in- 
variable , d’estime réfléchie, d'ad- 
miration passionnée pour l'homme 
dont l’affection lus honorait , et 
que leur fidélité honore. V Eloge 
du grand Condé comparé avec 
Scipion V Africain, lut le pre- 
mier ouvrage de Mirabeau. Il le 
fil cl le prononça A l'âge de 17 
au» dans la pension militaire de 
l’abbé Chocquart. D’autres écrits 
plus considérables suivirent bien- 
tôt celui-ci. Le» principaux sont : 
J. Histoire de la monarchie 
prussienne sous Frcdêric-lc- 
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i Grand . 1788,8 vol. In-8*, et 4 
vol. ii»-4" ; ouvrâge annoncé avec 
emphase , et qui n’a pas soutenu 
sa première réputation. Ce n’est, 
en quelques endroits, qu’une coin- é 
pilalinii indigeste , qu’il avait ache- 
tée du major Mauvion. II. Collec- 
tion de ses travaux à rassemblée 
constituante, Paris, 1791 , 5 vol. 
iu-8‘, et 4 vol. in-8", »ous ce 
titre : Mirabeau peint par lui- 
même. Ce recueil sert iî le faire 
connaître connue politique et 
comme orateur. IJ triomphe dans 
tout ce qui pose sur les bases de 
la vérité, de la liberté et de la 
justice; mais dans les causes équi- 
voque» , il use des artifices de tous 
les rhéteurs , se jetant dans les 
hors-d'œuvre, combattant les 
objections faibles, écartant lés 
fortes , séduisant les simples par 
des ruses oratoires, rassurant les 
timides par le ton de l’assurance , 
s’emparant des autres par des illu- 
sions flatteuses. Il perd presque 
tout à la Icelure, et l’écrivain est 
au-dessous de l’orateur. Il avait 
le précieux avantage de la pré- 
sence d’esprit. Il se possédait lors 
même qu'on le croyait en fureur; 
et rarement dunna-t-il prise sur lui 
à ses ennemis en passant la me- 
sure tracée par les bienséances. 
Animé pardes haines personnelles, 
il s’abandonnait facilement aux 
mouvcincns qu’elles lui inspi- 
raient . sans cependant se livrer 
aux invectives et aux injures. III. 
Lettres originales de Mirabeau, 
écrites du donjon de Vincennes, 
Contenant tous les détails sur sa 
vie prÎTéc, ses malheurs et ses 
amours avec Sophie Ruffey , mar- 
quise le Monuier, 4 vol. in-8* et 
in-13, 179a. Parmi quelques né- 
gligences de diction et dns fautes 
de goût, on voit briller d.ins ces 
lettres de la passion et quelques 
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beautés. IV. Histoire secrète rie 
la cour de Berlin, a vol. in -8°. 
V, -Des Lettres de cachet , in-8". 
Dans cet ouvrage, beaucoup trop 
diffus , qui parut en 178a. après 
dix-huit mois de détention de 
l'auteur au donjon de Vincenncs, 
il prouve avec énergie que ni la 
justice, ni le droit naturel, ni 
notre droit public , ne permet- 
taient d’attenter à la liberté indi- 
viduelle snnsiiuiv jugement légal, 
et que les lettres Je cachet étaient 
non-seulement tyranniques, mais 
impuissantes c.i'iuutilcs dans leurs 
effets. VI. Traduction de l’an- 
glais de Watson , conjointement 
avec Üurival. de Y Histoire du 
règne de Philippe i l , roi d’Es- 
pagne, Amsterdam, 1777, 4 V ®I. 
in- m. VII. Diverses brochures 
relatives à des matières de politi- 
que et d’administration , telles que 
le premier cahier de la Galerie 
des état s- généraux , où il traça 
lui-même son portrait sons le 
nom d ’lramba; Y Essai sur le 
despotisme. , fioul la troisième 
édition est de 1 79a ; Y Espion dé- 
valisé ; le Mémoire sur les ac- 
tions de la compagnie des eaux 
de l’aris; écrit virulent auquel 
Beaumarchais répondit avec es- 
piil et avec une grande supério- 
rité quant à la forme, car pour 
le fond Mirabeau parait avoir 
raison ; la T héorie de la royauté 
d’après la doctrine de Milton ; 
les Mémoires sur V établisse- 
ment de. la Langue de Saint- 
Charles , l’ordre de Cincinna- 
tus, la caisse d’escompte , l’a- 
giotage, de. Mirabeau eut un style 
uu peu plus lourd dans ce dernier 
opuscule que dans les autres. On 
rit de le voir attaquer les agio- 
teurs, dont on croyait qu’il avait 
souvent partagé les bénéfices; ce 
qyi lui mérita cette épigrnmmc de 
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Rivarnl qui ne pardonnait rien : 

Pâme ton homélie , A frtnanl Mintma, 
Aisoinrarx le* fripon* qui gilrot nos affaires! 
lia voleur convcili doil se faire bourreau, 

Kt prêcher rur I cchelle en pendant ses confrères. 

VIII. Erolica Bihlion, ou- 
vrage licencieux et rctppli d'obs- 
cénités, où Fauteur a prétendu 
prouver que, malgré la dissolu- 
tion de nos mœurs , les anciens , 
et surtout les juifs, étaient beau- 
plus corrompus que nous. Il ne 
se répandit que quatorze exem- 
plaires de la première édition .de 
cet écrit , la police ayant fait sai- 
sir les autres IX. Ma conver- 
sion ,• cet ouvrage ne présente 
qu'une série de tableaux dignes 
de l’Arétin. Nous passerons sous 
silence quelques autres ouvrages 
indécens et indignes d’être lus : le 
Libertin de qualité, production 
dégoûtante; le Rubicon, et di- 
vers Mémoires satiriques contre 
son père , sa mère et son épouse. 
On cite encore parmi scs écrits : 
I. Aux Bataves, sur le sto- 
t bouderai, 1788. II. Conseils 
à un jeune prince qui veut re- 
faire son éducation, 1788. III. 
Observations sur Bicêlre, Pa- 
ris, 1788. Feu M. J. F. Vitry , an- 
cien employé au ministère des re- 
lations extérieures , avait recueilli 
et mis en ordre les lettres qu’il 
avait reçues du comte de Mira- 
beau , son ami-, et que l’on peut 
regarder comme une suite im- 
médiate, on dirait presque néces- 
saire, des lettres sorties du don- 
jon de Vincennesen 1777, 78, 79 
et 80, dont il a paru neuf à dix 
éditions depuis 1793. Il y avait 
joint l’extrait de 7 volumes de 
mémoires et d'observations, que 
Mirabeau Gt paraître avec une in- 
croyable rapidité dans le cours de 
l'instruction du procès qu’il eut à 
soutenir contre la famille de :11a- 
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dame le Monnier. Lù, Mirabeau, 
toujours le même , reparaît ce 
qu'il fut à l’assemblée consti- 
tuante. On trouve dans cette col- 
lection, i* la véhémente diatribe 
que Mirabeau publia contre le 
substitut du procureur du roi, et 
qu'on appela dans le temps sa 
Phitippique ; a" sa plaidoirie au 
parlement d’Aix ; 5 * plusieurs 
morceaux de son mémoire nu 
grand conseil; 4” une conversa- 
tion singulièrement hardie qu’il 
eut avec le garde des sceaux. 
« conversation long-temps célè- 
bre, et qui restera, dit l'éditeur, 
comme un monument curieux de 
la fermeté courageuse avec la- 
quelle il savait repousser les hau- 
teurs et les vexations de l'au- 
torité ministérielle de ce teinps- 
là. » On a commencé & pu- 
blier en 1820 les Œuvres choi- 
sies de Mirabeau , pour faire suite 
aux Œuvres oratoires; la Monar- 
chie prussienne n’en fait pas 
partie. 

MIRABEAU ( Bosiface Ri- 
qüETTt, vicomte de), frère puîné 
du précédent, né au Bignon le 5 o 
novembre 1^54, colonel du régi- 
ment de Touraine, servit avec 
distinction en Amérique , et y 
mérita la croix de Saint-Louis et 
celle de Cincinnatns. Nommé dé- 
puté aux états-généraux par la 
noblesse du Limousin , il s’op- 
posa avec chaleur à la réunion 
des ordres; et lorsque le roi l'eut 
ordonnée , il brisa son épée en 
quittant la chambre , disant 1 Puis- 
ue le roi de France ne veut plus 
’état , un gentilhomme n’a plus 
besoin d’épée pour le défendre. 
Il parla contre l’abus des pen- 
sions. l'envahissement des biens 
du clergé , et se déclara pour la 
liberté des opinions religieuses, 
i condition qu’il n’y aurait qu'un 
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culte public. On le vît défendre 
ensuite les parletncns de Metz et 
de Rennes, accusés d’incivisme, 
pour parler le barbare langage de 
'ce temps-là. Au mois de' juin 
• 790, son régiment, en garnison 
à Perpignan, s’étant mis en' in- 
surrection , Mirabeau se rendit 
dans cette ville pour tâcher de In 
faire r< ntrer dans le devoir; mais 
n 'ayant pu en venir à bout, il 
partit, emportant les cravates des 
drapeaux. Cet enlèvement causa 
une rumeur excessive; il fut ar- 
rêté en route, et relâché par or- 
dre de l'assemblée. Bientôt après 
Mirabeau émigra, et leva une lé- 
gion sous ses ordres, qui servit 
avec bravoure pendant toute la 
guerre, H accompagna ensuite le 
prince de Condé en Pologne. Il 
mourut, à la fin de 179a, d’une 
fluxion de poitrine, à Fribourg, 
en Brisgnvr. La grosseur extraor- 
dinaire de ce député, et son pen- 
chant à boire, l’nvaient fait sur- 
nommer Mirabeau-Tonneau. 
Sa physionomie était belle et 
pleiDed’expression. Douéde beau- 
coup d’esprit naturel, toutes ses 
saillies étaient vives et piquantes. 
Son frère lui reprochant d’altérer 
trop souveut sa raison en buvant 
avec excès : « L)e quoi vous plai- 
gnez-vous , lui répondit-il ? De 
tous les vices de la famille, vous 
ne m’avez, comme cadet, laissé 
que celui-là. » Cette réponse rap- 
pelle ce mot du comte : « Dans 
une autre famille , disait-il , je 
passerais pour un mauvais sujet, 
et pour un homme suspect. Dans 
la mienne on me tient pour un 
sot , mais pour un homme rangé. » 
Le vicomte s’était battu et avait 
été blessé . le comte , qui ne pas- 
sait pas pour brave , vint le voir: . 
» Je vous remercie de votre vi- 
site , lui dit le malade , elle es^ 
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«Vantant plus agréable, que tous 
ne me mettre* jamais dans le cas 
de tous en rendre une pareille. » 
Le vicomte de Mirabeau a écrit, 
au commencement de la révo- 
lution , une foule, de chansons 
et de petites satires contre les 
ehangemens qui s’opéraient; plu- 
sieurs furent insérées dans le jour- 
nal qui prit le nom A' Actes des 
Apôtres. La plus saillante est inti- 
tulée : Lanterne magique . i 
3 numéros in-8*. Un a aussi de 
lui : Le V oyaye national de 
Mirabeau cadet, brochure de 
5 a pag. , 1790. 

MI RA B ELLA (Yixcncr) sa- 
vant antiquaire, né en 1570 A 
Syracuse . d’une famille origi- 
naire de France, mort à Motica. 
en Sicile , en 1G74 * s’est lait un 
•nom par une histoire fort rare, 
même en Italie, de l’ancienne 
Syracuse. Elle fut imprimée A 
Naples en i6i3, in-fol. , sous 
ce titre : Dichiarazioni delta 
pian ta délié, antiche Syracuse. 
L’auteur y explique avec sagesse 
plusieurs médailles relatives A 
cette ville, et y donne la liste et 
l’histoire des princes qui l’ont 
possédée. On la trouve aussi dans 
l 'Antica Syracusa de Bonanni, 
Palerme, 1717, a vol. in-fol. On 
a encore de lui : Madriyati , Pa- 
ïenne, 1G06, in- 4 * ; et une His- 
toire de Syracuse en manus- 
crit. 

MIRAMION ( Ma*i* BoxsrstJ, 
(îamc n* ) , née A Pari» le a no- 
vembre 1659, de Jacques Bon- 
neau, seigneur de Rubellff, fut 
mariée èn 1645 à Jean -Jacques 
de Beauharnais , seigneur de Mi- 
ramion. qui mourut la même an- 
née. Sa jeunesse , sa fortune et 
sa beauté ta firent rechercher , 
mais inutilement , par tout ce 
«jn’il y avait de plus distingué et 
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de plus aimable. Bussl-Rnhutin , 
violemment amoureux d’elle , la 
fit enlever. La douleur qu’elle-en 
éprouva. In jeta dans une maladie 
qui la conduisit presqu’au tom- 
beau. Dès qu'elle eut recouvré sa 
santé , elle l’employa A visiter et 
A soulager Igs pauvres et les mala- 
des. Les guerres civile» de Pari* 
augmentèrent le nombre des misé- 
râbles de celte grande ville. M“* 
de Miratnion, touchée de leurs 
malheurs, vendit son collier es- 
timé 24,000 livres, et sa vaisselle 
d'argent. Elle fonda ensuite la 
maison du Refuge pour les fem- 
mes et les filles débauchées qu’ou 
enfermerait malgré elles , et In 
'mtiison de Sainte - Pélagie pour 
cellrsqui s’y retireraient de bonne 
volonté. En 1661 elle établit uoe 
communauté de douze filles, ap r 
pelée la Sàinte - Famille , pour 
instruire les jeunes personnes do 
leur sexe , et pour assister les 
malades. Elle la réunit ensuite A 
celle de Sainte -tGenevicve , qui 
avait le même objet. Ses bienr 
faits méritèrent qu’on donnât A 
ces filles le nom de Dames mi- 
ramionnes. Elle fbnda dans sa 
maison deux retraites par an 
pour le» daines, et quatre pour 
les pauvres. (Jette communauté 
était une de celles de Paris où la 
sexe recevait la meilleure éduca- 
tion. Le dévouement héroïque et 
la profonde sagesse de M“* de 
Miramion y subsistaient toujours, 
et de plus scs vertueuses disciplev 
y exerçaient les devoirs de l’hos- 
pitalité. Les pauvres y étaient sai- 
gnés, pansés et médicamenté» do 
leurs main». M”* de Miramion 
conduisit sa famille avec une pru- 
dence et une régularité admira- 
bles. Elle fit un grand nombre 
d’autres epu vres de piété et de cha- 
ijilé, et mourut le 24 mars 1696, 
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à l'âge de 6li ans. Le roi r.ul pour 
«•lie une grande considération , 
ainsi que 1rs évêques et 1er nm- 
gistrats; mais elle ne «Vu serrai! 
qu’avec réserve . et plutôt pour 
les autre» que pour elle - même. 
— Sa fille, mariée au président 
de Nesmond , et dont la maison 
était contiguë à la sienne, se fit 
un devoir d’en prendre soiji après 
sa mort. Devenue veuve, elle se 
fit dévote en titre d’oITice , sans 
quitter le monde qu'autant qu’il 
fallut pour vivre dans la réserve 
sans s’ennuyer. Ce fut la première 
femme de son état qui ait fait 
écrire sur sa porte Hôtel de Nef- 
inortd. On en rit , on s’en scan- 
dalisa; mats l’écriteau demeura, 
et servit d’exemple. C’était une 
créature suffisante, aigre . altière , 
s’il faut en croire le satirique 
Saint - Simon. L'abbé- de Choisy 
a écrit la Fie de madame de 
Miramiort , Paris, 1706 , in— 4 " ; 
1 707 . in- 8*. Les remèdes de 
M , *• de Miramion ont été souvent 
employés avec succès. 

MJ R A MONT ( MiDELEIKE DE 
SA!HT-NECTA.y\E , dame de Siunt- 
ExrpEtiT et de ) , fille de Nectaire, 
bailli des montagnes d’Auvergne, 
et de Marguerite d’Estampes , née 
vers l’an t.*>a6, épousa, le 29 mai 
i 5 ^ 8 , Gui de Miramont, sei- 
gneurde Saint-Exupéry. La dame 
de Miramont fut une véritable 
héroïne. Veuve de bonne heure, 
encore jeune et belle , entourée 
d’adorateurs , elle ne cessa point 
d’être vertueuse ; maiscette vertu, 
asse* rare, n’est pas son seul titre 
ti la célébrité : elle se distingua 
de plusparson courage militaire; 
elle soutint le parti protestant 
avec succès, lit la guerre à Fran- 
çois de Rozière, seigneurde Mon- 
tai, lieutenant de roi dans la Haute- 
Auvergne. Elle marchait à la tête 
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d’une cavalerie de soixante gen- 
tilshommes, «qui suivaient . dit 
d’Aubigoé , le drapeau de l’amour 
et le sien ensemble, presque tous 
brfilant pour elle . sans que ja- 
mais aucun se soit pu vanter d’une 
caresse déshonnête. .» Elle battit 
en plusieurs rencontres les trou- 
pes du lieutenant de roi ; enfin 
celui-ci en ayant rassemblé plu- 
sieurs, vint, en « 5^4 s ravager 
les environs du château de Mira- 
mont. La dame réunit aussitôt 
plusieurs corps de troupes, mar- 
cha contre Montai, et l’ayant ren- 
contré , elle dit A sa petite armée : 

« Faites comme mol. • Aussitôt 
avec quin/.e cavaliers clic prit le 
galop , et il y eut là une escar- 
mouche asse* vive. Pendant la 
nuit , Montai fit investir le chft- 
teau de Mtramont. Notre guer-* 
rière , ne pouvant y entrer, fut 
û Turenne pour y demander du 
secours ; elle ne put obtenir que 
quatre compagnies d’arquebu- 
siers. Eu attendant des forces plus 
considérables , elle résolut de faire 
entrer cinquante arquebusiers 
dans la forteresse de Miramont. 
Montai , averti de ce projet , va 
au-devant de l’armée de noire 
héroïne. Le combat s’engage entre 
les deux troupes ; la dame de Mi- 
ramont. qui n’avait que cinquante 
cavaliers , saisit l’instant favo- 
rable pour charger la cavalerie de 
Montai, qu’elle met en déroute ; 
lui-même est blessé mortellement 
dans l’action. Méxeray dit que ta 
dame de Miramont tua de sa 
propre main le lieutenant de roi ; 
mais d'Aubigné , qui décrit avec 
détail cette affaire , n'en parle 
point. Il dit que Montai reçut un 
conp au travers du corps, et qu’il 
fut transporté dans un château 
voisin, où il mourut quatre jours 
après; il ajoute que lui et ses 
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compagnon» reprochaient en plai- 
santant aux gentilshommes de In 
Haute - Auvergne d’avoir/rto sol- 
dais de 1 » dame de Mirnmnnt , et 
«pie ceux-ci leur reprochaient A 
leur tour de n’avoir pas eu cet 
honneur. Celle dame défendit , 
dans la suite , lu parti du roi contre 
la Ligue. Elle 11e laissa qu’une 
hile, Françoise de Mirumont , 
qui, le 19 mai , épousa 

Henri de llourbon , vicomte de 
Lavcdan et baron de Malause. 

MIRAIS , célèbre général mu- 
sulman. Après la mort de Mah- 
moud , fils de l)alar, roi de la 
Perse, Mirait rassembla une ar- 
mée formidable, s’empara d’Ar- 
gèche , de Moach, de Kld.it, et 
de plusieurs autres villes et lor- 
leresses des environs du lac de 
Van : il se déclara ensuite cbahi- 
annèu , nu roi d’Arménie ; il fixa 
sa résidence dans la ville de Ma- 
uazghert en 1139. Viken, géné- 
ral arménien et prince du pays 
des Sussouos, lui déclara bientôt 
la guerre , et par une ruse se ren- 
dit maitre de sa personne. Mai.» 
à force d’argent et de promesses, 
Miran fut remis sur son trône, et 
conclut un traité d’alliance avec 
Viken. Eldegouz , commandant 
des troupes persanes, vint ensuite 
à Chah de la part du roi de Perse ; 
Mirait et le prince arménien se 
mirent alors à la tète de leurs 
soldats; ils remportèrent une vic- 
toire complète sur Eldegouz, et 
obligèrent le souverain de la 
Perse de conclure avec eux un 
traité de paix. En 1161 Miran fit 
une expédition contre la ville 
d’Any , avec une armée de 80,000 
hommes , et investit cette place 
forte. Korki , roi de la Géorgie , 
A la tête de 7,000 soldats , défit 
les forces de Miran et s’empara 
de tous les bagages , d’après lé 
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rapport de Samuel , chroaoloî 
giste qui se trouvait alors daus 
cette ville, et dont l’ouvrage ma- 
nuscrit est déposé ù la biblio- 
thèque du Roi, 11" i)ü. Mirau, 
après avoir réparé se» pertes , 
établit des liaisons d'amitié avec 
ses voisins, et mourut l’an 1 185, 
en laissant sou trône à Rcgta- 
mouk . qui était l'intendant de sa 
maison. 

MIRAN-CilAIl ( MinzL Mon» 
Kudïk ) , 5 " fils de Tunierluu , 
était seulement âgé de 14 ans , 
quand •■‘Ou j«;re, en 38» de l’hé, 
gire ( 1ÔK0 de J.-C. ), lui donna 
le gouverneineul du Rhnraçau , 
et le chargea d'achever la con- 
quête de celle province. Il se 
distingua à la prise de Kagdad, 
et poursuivit le sultan Ahmed 
Djclaïr jusqu'à Bassorah. Miran- 
Chah se faisait admirer pur sa 
justice, sa valeur et sa libéralité ; 
mais en 1098, étant tombé de 
cheval dans une partie de chasse 
près de Taurilz, il fut si dange- 
reusemcul blessé à la tète , que 
sa raison eu demeura pour tou- 
jours altérée. I)ès-hirs ses ar.tioua 
furent cruelles et iuseusèes, et il 
perdit les bonnes grâce» de son 
père. Après la mort de faworlan , 
arrivée un 807 ( i 4 o 5 ), Jliran- 
Chah fut placé sur le trône par 
Sun fils Aboubekr, qui l’en lit des- 
cendre peu de temps après. Mi- 
ran-Chah perdit la vie eu 810 
( tyoH ) , dans un combat contre 
Carra-Yousouf. Il avait alors 46 
ans. 

MIRANDA (Frakçois), né au Pé- 
rou, d’une famille distinguée , de- 
vint général des armées françaises 
au commencement de la révolu- 
tion. 11 fut obligé de s’expatrier , 
pour éviter le chàtimcut qu’il avait 
encouru comme auteur d'un com- 
plut dont le but était de soustraire 
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Son pays A l’autorité des vice-rois 
espagnols. Il vint en France, dans 
l'espérance d’y trouver des se- 
cours pour opérer l'aflYancliissc- 
uient de ses compatriotes. Il l'ut 
assez bien accueilli par les inetn- 
I»res de l’assemblée législative et 
par Pélhion ; et eu attendant que 
l’on pftl l’aidera réaliser ses pro- 
jets , les girondins le Grenl nom- 
mer général de division, et l’cn- 
voyèrenl sous Duuiouriez com- 
battre les Prussiens , qui péné- 
traient en Champagne. Après cette 
campagne , Miranda suivi! Du- 
ntouricz dans la Belgique en 1 793. 
On attribua à sa désobéissance et 
à ses fausses manœuvres la perte 
de la bataille de Aierwinde , et 
après la chute du parti de la Gi- 
ronde, il fut traduit au tribunal 
révolutionnaire comme complice 
de 1a défection de Duuiouriez ; 
tuais aptes onze séances consa- 
crées A son procès , son innocence 
fut reconnue ; il fut absous tout 
d’une voix , et reconduit chez lui 
en triomphe. Il fut plus tard mis 
en prison, à cause delà hardiesse 
avec laquelle il s'exprimait à 1 é- 
gard des tyrans qui désoluieut 1a j 
France à celle époque ; s’élanl 
échappé de sa prison , il se réfu- 
gia en Angleterre. Etant revenu j 
en France en i8o3 , il fut cou-! 
damné à 1a déportation par le gou- 
vernement consulaire. Il passa 
dans l’Amérique méridionale, et 
souleva en 1811 une grande par- 
tie des hahitans contre la métro- 
pole. Il établit un gouvernement 1 
républicain à Canteeas , et rem- 

! iorta de grands avantages avec 
e secours des États-Unis et de 
l'Angleterre; mais étant tombé au 
pouvoir de ses ennemis, il mou- 
rut dans les prisous de Cadix en 
1816. Miranda avait une auie forte 
et élevée , uu esprit actif et plein 
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de ressources. 11 possédait à fond 
tous les secrets de la science mi- 
litaire : jl ne lui manquait qu'un 
peu plus d’expérience et de ju- 
gement. Ou a de lui : I. Une 
Correspondance avec Dumou- 
riez , depuis janvier 1793. II. 
Ordre de Dumouriez pour Us 
bataille de Ncrivindc et la re- 
traite qui en a die la suite , 
1793, in-8°. 111. Opinion sur 
lasiluationdcluF rance, 1793, 
iu-8*. 

MIRANDOLA ( Octav «), cha- 
noine régulier de Saint-.lcau-dq- 
Lalran , que quelques écrivains 
appellent Fioraventi , florissait 
dans le iti' siècle. Il employa beau- 
coup de temps à compiler l’ou- 
vrage suivant : Illustrium poê- 
la ruin /lores per Octavianuns 
il iraiulutam collccti , et à stu- 
dioso quodain in locos com- 
munes digesti , locuvlctati , ac 
summd ditigenliû castiyali , 
Venetiis , i5oy, iu,-4" i *574, 
in— 1 a ; Argentorati , i5à<j, iu-8". 

A1IRANDOLA ( Antoine ) , né 
à Bologne , chanoine régulier de 
Saiut-Sauveur, très-versé dans la 
| langue hébraïque , occupa avec 
succès plusieurs charges dans son 
ordre. Amateur dcpciuture, c’est 
peut - être à ses eucouragcmeus 
qu'on doit le Guerchin. .Miran- 
dola mourut le 21 janvier 1648, 
âgé de 75 ans. Ou a de lui : 1. 
A urore Muriali , Bologne, 1629. 
II. Discorsi sacri , Bologne , 
1629. 111. La Rayions di stato 
del présidente tlclla Giudea 
n cita Pussions di Christo, Bo- 
logne , iÜ3o. 1 L’osier iadel 
mal tempo. Opéra morale de- 
dicataul sig. Gio. Francesco 
llarbievi , Bologne , 1639. 

MIRANDOLE ( Fraxçoi» Pic 
ne la), gentilhomme feudalaire 
de Iclut de Modcue , qui se reu- 
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dit indépendant n la Mirandole, 
fut revêtu de la dignité de podes- 
tat de MoAme en lois. 11 était 
chefdupiffti des gibelins, qui l'é- 
leva à lu souveraineté, après la 
uiort de l’empereur Henri VII. 
Passerino Bonacossi , seigneur de 
Uuntoue , surprit Mirandole en 
i 3 ai , fit prisonnier François et 
deux de ses fils, et les fit périr 
dans leur prison. Leur mort fut 
vengée en i 3 a 8 par Nicolas Pic, 
fils de Papino, troisième fils de 
François. — François III de la 
Miaakdole, reçut en 1 4 > 4 * de 
l’empereur Sigisinoud , le titre de 
comte de Concordia. Il y a eu un 
assez grand nombre de princes 
de ce nom ; mais aucun d'eux 
ne s'est fait un nom glorieux. 

M 1 RAN DOLE (Jesn Pic de la) , 
né le 34 février ijt ‘3 d’une famille 
illustre, fut dès sa plus tendre 
jeunesse un prodige prématuré de 
mémoire, de travail et d’érudition. 
A peine avait-il entendu trois fois 
la lecture d’un livre, qu’il répé- 
tait les mots de deux pages en- 
tières, ou dans leur ordre natu- 
rel, ou dan»leur ordre rétrograde. 
Après avoir étudié le droit à Bo- 
logne , il pnreourut les plus célè- 
bres universités de France et d’I- 
talie. On prétend qu’à l’âge de 
18 ans il savait vingt-deux lan- 
gues. Mais il n’y a point de langue 
dit un homme d’esprit, qui ne 
demande environ une année pour 
la bien posséder ; et quiconque 
dans une si grande jcuuessc en 
sait vingt-deux , peut êtee soup- 
çonné de n’en savoir que les élé- 
mens. lue chose plus extraor- 
dinaire encore, c’est que ce prince, 
ayant étudié tant d’idiomes diffé- 
rcus, ait pu à 34 ans soutenir des 
thèses sur tous les objets des 
sciences , sans en excepter une 
seule : de opini re scioili. Ces 
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thèses, affichées à Rome? où l’au- 
teur s'était rendu pour paraîtra 
sur un théâtre plus digne de sou 
nom, lui suscitèrent des ennemis. 
.On l’accusa d’hérésie, et on l’em- 
pêcha de se donner de nouveau 
en spectacle. Le pape Innocent 
V II eu censura treize propositions, 
après les avoir fuit examiner par 
des commissaires. Fie publia une 
Apologie. Lue chose assez singu- 
lière , c’est qu’un des théologiens 
qui sc mêlèreut de censurer les 
thèses, étant interrogé sur la signi- 
fication du mot de cabale contre 
lequel il déclamait, répondit que 
« c’était un hérétique qui uvait 
écrit contre Jésus-Christ, et que 
ses sectateurs avaient eu de lui le 
nom de cabalistts. » ( Mémoires 
de Nicéron , toine 34 - ) Pic fut 
accusé de magie par l’envieuse 
ignorance. On trouve à la tête de 
ses ouvrages les 900 Conclusions 
générales , sur lesquelles il offrit 
de disputer, lin peu d’élémens 
de géométrie et de sphère étaient, 
dans cette étude immense , la 
seule chose qui méritât se» 
peines. Tout le reste ne sert qu’à 
faire voir l’esprit du temps. C’est 
le précis des ouvrages d’Albert , 
surnommé le Grand , un fatras 
de questions ineptes de l’école, 
un mauvais mélange de la théo- 
logie scolastisque et de la philo- 
sophie péripatéticienne. On y 
voit qu’un ange est infini secun- 
diim quid; que les auimauxet les 
plantes naissent d’une corruption 
animée par la vertu productive. 
Sa passion pour l’étude devint si 
forte qu’il renonça à ses biens 
patrimoniaux , et mourut à Flo- 
rence le 17 novembre t494,le 
même jour que Charles VIII fit 
son entrée .dans cette ville. Ce 
prince ayant appris qu’il était à 
l’extrémité, lui envoya deux de 
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scs médius ; mais leur art ne 
lui fut d'aucun secourt. Ou lui lit 
cette épitdphe : 

Joannei jacet hU Miomlub: ccete/a rS/unl 

Ht Tagus et Oanget ; fonan et Antipode s. 

• 1 . 'histoire du prince 'de In Mi- 
randolc , dit Voltaire, n'est que 
celle d'un écolier plein de génie , 
parcourant une vaste carrière 
d’erreurs , et guidé en aveugle 
par des maîtres aveugles. » Outre 
ses Thèses, on a de lui plusieurs 
autres ouvrages , écrits avoe assez, 
d'élégance et de facilité. Il ont 
été recueillis en un vol. in-fol. , 
pour la première fois A Bologne , 
i.'lffti , puisé Venise, i.'iqB , et 
enfin A Baie en i 5-3 et en 1601, 
en 16 vol. in-fol. C’est la plus 
complète de toute les édition». 
Les principaux sont: 1 Ses Livres 
sur le commencement de laGe- 
t lèse , dans lesquels on trouve 
liien des questions inutiles. II. Un 
TraitédclailiynitideV homme. 
III. Un autre tlel’Etre de l’uni- 
vers. IV. I .es H rifles de ta vie 
chrétienne. V. Un Traité du 
royaume de Jésus-Christ et de 
la vaiïitê du monde. VI. Trois 
livres sur le Banquet de Platon. 
VII. Une Exposition de t’ Orai- 
son dominicale. VIII. Un livre 
de Lettres , pleine» d’esprit et 
d'érudition, suivant Nicéron. (."est 
ce qui engagea Christophe Cel- 
larius A les publier de nouveau 
utcc des smumaircs et des no- 
tes , 1683, in-8'. IX Uispu- 
laiioius ad verso s astroloyunn 
dirinatrieem , Bologne, i 4 ;) 5 , 
in-folio , rare. Pic s’y déclare 
contre l’astrologie judiciaire ; 
niais il ne faut pas s’y méprendre, 
c’est contre l'astrologie pratiquée 
de son temps. Il en admettait une 
autre; et c’était selon lui , l'an- 
cienne , la véritable , qui , di«ait- 
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il , était négligée , et par laquelle 
il croyait pouvoir prédire la fin 
du monde. Il assure ^ju’il n'y a 
aucune vertu dans le ciel et sur 
la terre, qu’un magicien ne puisse 
faire agir; » et il soutient que « les 
paroles soûl ellicaces en magie , 
parce que Dieu s’est servi de la 
parole pour arranger le monde. • 
Cresciinbcni , Istoria delta vol- 
pur poesia, loin. Il, pag. ôôü, dé- 
plore pour la poésie italienne la 
perte prématurée de Pic de lu 
Mirandole. — Pic brûla cinq li- 
vres de Poésies latines qu’il avait 
soumises au jugement de Poli- 
tien, et il fil regretter à cet arisr 
(arque la sévérité de sa critique 
sur quelques-unes. f'oyez sa vie 
par Jean-François Pic son neveu, 
à la tète du recueil des œuvres 
de son oncle. Celte vie est faite 
avec beaucoup de soin, quant aux 
faits; mais elle est ditluse. C oyez 
aussi les éloges de Paul Jove. Ou 
voit par cet éloge, que Pic était 
appelé le Phénix de son temps. 
La plupart de» géographes l’ont 
fait , sans ruison, souverain de lu 
Miraudolert de Con«onliu : il ne 
le fut jamais. Son frère aîné, Ca- 
leotli Pic, posséda cet état après 
la mort du leur père, et le trun»'- 
mit A Jean-François Pic son fils, 
qui suit. • 

MIRANDOLE ( Jius-Fiiasçols 
III, Pic be ia), neveu du pré- 
cédent , nt fils de Caleulti Pic v 
prince de In Mirandole , né en 
1470, cultiva les sciences avec 
autant .d’ardeur que son oncle; 
; mais sa passion pour la scolasti- 
que lui fit un peu négliger la belle 
! latinité. Sa vie fut fort agitée, et 
1 il fut chassé deux fois de sesélats : 

, la première, par son frère , et la 
1 seconde . parles Français en i 5 iu. 

1 11 y rentra, trois ans après; mais 
Culeotli son neveu, l’ayant sur- 
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pris lu nuit dans son château , l'aï— 
«assina arec sou fils Albert, le i 5 
octobre i 55 â. Paul Jore dit que 
quelques-uns regardèrent cette 
fin funeste connue une juste pu- 
nition de sa cruautés Pic ayant 
fait altérer les espèces qui avaient 
cours dans ses états , par le direc- 
teur de sa monnaie , et ayant 
gagné considérablement parcelle 
fraude, fit cependant mourir par 
un supplice cruel ce directeur, 
pour apaiser les murmures du 
peuple. Mais plusieurs, dit Ni- 
ceron , ont rejeté tout l’odieux de 
de cette affaire sur sa femme, qui 
l’avait entreprise et conduite sans 
sa participation. En effet , ses 
contemporains lui donnent les 
plus grands éloges. C’était, scion 
Sadulet, un prince qui joignait la 
force à la raison, la modestie à 
la puissance, la piété aux armes, 
l*i doctrine affx soins de l’admi- 
nistration. Nous avons quelques- 
uns de ses ouvrages dans le re- 
cueil de son oncle. Il n'y montre 
pas autant d’esprit , de subtilité 
et d’érudition; mais on y trouve 
plus de solidité et d’égalité. Les 
principaux sont : I. Deux livres 
sur (a mort de Jésus-Christ. II. 
Deux autres sur l 'Etude de laphi- 
losophie profane et sacrée- 111. 
Un autre sur Ylmaginntion , 
traduit en. français par Buif, Paris, 
« 5 ;?, in-8". IV. Un Traité De 
reruni prœnolione , dans lequel 
il s’élève avec force contre les 
moyens illicites dont on se sert 
pour tâcher de pénétrer dans l’a- 
venir. V. La Fie de Sardana- 
pale. VI, Des Poésies l a fines . 
VIL Quatre livres de Lettres. On 
a encore de lui. séparément : I. 
tStrix , sive De iudi/icatione 
damanum , 161a , vol. in-8*. 
11 . De anima- immortalité, 
in^4*. LU. Fila Savona- I 
• 0 - 
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rotas, Paris, ioç/j, in-ia; mor- 
ceau curieux. C’est une apologie 
de ce célèbre infortuné , en deux 
livres , contenant quinze cha- 
pitres. — Gaieotto II ( Pic de la 
Mirandolc ) , se rendit maître de 
la principauté de la Mirandole , 
en massacrant son oncle et son 
cousin. Il se luit sous la protec- 
tion de François 1 *', et mourut 
en i 55 1 . Louis Pic, son fils , lui 
succéda, et mourut en 1 5 ç/|. Fré- 
déric, fils de ce dernier, fut créé 
duc de la Mirandole eu 1619, et 
mourut en tliôj. Son petit-fils , 
Alexandre II, lui succéda et ré- 
gna de iG 3 i à iÆqu Celte la- 
mille fut dépouillée de ses étals 
par le conseil aulique de Vienne, 
en 1770, pour avoir embrassé le 
parti de la maison de Bourbon 
dans la guerre de la succession 
d'Espagne. Cette famille se retira 
en France, où elle subsiste en- 
core aujourd'hui. 

MIRASSOKR (Isinoat), littéra- 
teur, barnabite y né vers 1720 à 
Oleron, et mort en 1787, est nli- 
teurdes ouvrages sujvaus : I. Exa- 
men du discours qui a remporté 
le prix de l'académie française eu 
1760 (l’Eloge de d’Aguesseau), 
ou Lettre à M. Thomas, pro- 
fesseur axtcoUiqe de Beaui'àis, 
1760, in- 12. IL Toinette Le- 
vasseur, çhamàrière de Jean- 
J actives Haussant , à la femme 
philosophe. , ou Hé flexions sur 
totale monde a tort, 1762, in- 15. 
III. Le philosophe redressé, 
ou Critique impartiale du livre 
intitulé : {Sur •<* destruction des 
jésuites en France, au Bois-.Va- 
lon , 1765, in- 12. IV. Uisloire 
des troubles du Béarn, au su- 
jet de la relitjion , dans le 17— 
siècle, 17G8, jii-ia. 

MIRALLMONT (Pierre de) , 
historien, conseiller en la ckau.- 
• 10 
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bre du trésor à Paris, et lieute- 
nant de lu prévôté de l'hôtel , na- 
quit à Amiens vers i 55 o. Ses ou- 
vrages sont : I. Mémoires sur 
V origine des cours souverai- 
nes, Paris, îGia, in-8“. II. Le 
Prévôt de P hôtel et grand pré- 
vôt de Paris , ibid. , iGio,in-8“. 
Ces deux ouvrages sont remplis 
d’érudition et de recherches cu- 
rieuses. L’autcuruiourut en 1611, 
à 60 ans. 

MIRBECK ( Fatotmc- Icxice 
de), né à Neuville en Lorraine, 
en 1-3 a, fut d’abord avocat à la 
cour souveraine de Nancy et mem- 
bre du c_oliscil de Stanislas. Il 
vint à Pans,’et y devint avocat 
au conseil en Plusieurs de 

scs Mémoires se firent remarquer 
par une dialectique pressante et 
une éloquence pleine de chaleur. 
On remarque parmi eux celui où 
il réclama l'affranchissement des 
serfs du Jura , et qui, quoique 
. resté sans effet, lui mérita les 
éloges de Voltaire. Il fut l’un des 
commissaires du roi envoyés à 
Saint-Domingue, et parvint , en 
1792, à étouffer, par son courage 
et son éloquence, une insurrection 
qui menaçait de mettre le Cap en 
feu. 11 fut directeur de l’opéra sous 
le ministère de M. François de 
Neufchàtcau , et eut quelque part 
aux travaux de l’académie de légis- 
lation , établie d’abord sous le noift 
N de Lycée de jurisprudence. Il 
a fourni des arliclesau Répertoire 
de jurisprudence. Il mourut le 
aG décembre 18 18, âgé de 8G ans. 

MIRE (le) Voy. Lemire. 

MIRELLO-MORA (Aktoixe) , 
né à Messine, florissait vers iGtiç, 
et acquit autant de réputation 
dans la peinture que dans les 
belfcs-leltrcs. On a de lui : La di- 
vina senia principessa ; — Dis 
cor si dette gtoriejflctta noûile. 
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fcdclc, cd csemptare ciltà di 
Messina ; Fila del P. Antonio 
Fcrmo, fonda tore delta con- 
gregazione sotlo il titolo di 
Gcsà e Maria ; Discorso chefa 
la lingua volgare, dove si vede 
il suo nasciinento esser Sici- 
liano ; Discorso ove si mostra 
che la Sicilia sia stata madré 
non solo dctlo scrivere, e por- 
ta rc, ma anche delta lingua 
volgare ; Due risposte a due 
tellcre di D. Diego di Mora , 
regio castclfano delta cita di 
Mitaiio ; Vita di Guida délie 
Colonne Mcssinese ; Cita di 
Tommaso Caloria, Mcssinese ; 
Vita di Giovanantonio Vipe- 
rano , vescovo di Giovinazzo , 
Mcssinese ; et quelques Poèmes. 

MIREPOIX (Gci de Lévis, 
seigneur de), guerrier du ia* 
siècle , est la tige commune des 
différentes branches de la famille 
de Lévis, ainsi appelé du nom 
d’une terFe située près de Che- 
vrcusc. Il reçut le litre de maré- 
chal de l’armée des Croisés. Ses 
exploits dans l’expédition contre 
les Albigeois lui valurent la con- 
cession de la terre de Mirepoix et 
autres. Il était mort en 12Ô0. Le 
litre de maréchal de la Foi, 
qu'il avait conquis, fut transmis 
à scs descendons, qqi le portèrent 
jusqu’à l’époque de la révolution. 

MIREPOIX (Gci de Lévis, 
seigneur de), troisième du nom, 
maréchal de la Foi, petit-fils du 
précédent, suivit en Italie Charles, 
roi de Sicile et de Naples, et se 
trouva nu combat donné le 26 
février 1266, dans une plaine 
près de Béuéven't, entre ce prince 
et Mainfroi, sou rival, qui périt 
dans la mêlée. Le seigneur de 
Mirepoix, de retour en France, 
fut maintenu, par arrêt de l’an 
1269, dans la possession de con- 
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naître et de juger du fait d’hérésie 
dans toutes ses terres du Langue- 
doc. Il vivait encore en 1286. 
V oy. Cartier et Locxac. 

MIREPOIX ( Ch arles- Pierre— 
Gaston-Frasçois^ ub Lévis, mar- 
quis , puis duc se) , ambassadeur 
à Vienne en i? 5 ?, maréchal-de- 
camp eu 1708, chevalier des or- 
dres du roi en 1741 i lieutenant- 
gcnéral en 1744, ambassadeur à 
Londres en « 749 » créé duc par 
brevet en 1751 , maréchal de 
France en 1757, mort à Mont- 
cllier la même année, était un 
mnme plein d’honneur et de 
courage , un vrai chevalier de 
guerre cl de tournois, digne des 
temps de François I”. Mais son 
caractère de franchise, joint A un 
esprit borné, ne servit dans son 
ambassade à Londres qu'à favori- 
ser l'artifice avec lequel le minis- 
tère anglais lui persuada qu’il ne 
voulait pas la guerre, tandis qu’il 
prenait toutes les mesures pour la 
faire. Le marquis de Mirepoix 
avait été marié deux fois, et n’eut 
point d’enfans de ses deux ma- 
riages. La maison de Lévis tire 
son origine de la terre de Lévis, 
près Chcvreuse. L’opinion fabu- 
leuse qui la fait descendre de la 
tribu de Lévi est aujourd'hui gé- 
néralement rejetée comme loul- 
è - fait ridicule et absurde. — 
Mirepoix ( Charles - Philibert ) , 
comte de), de la même famille, 
maréchal -de- camp , député de 
Paris aux états-généraux , y de- 
manda la conservation des bana- 
lités conventionnelles. Il fut con- 
damné à mort par le tribunal 
révolutionnaire en 1794. 

MIREVELT ( Michel-Jaksox), 
peintre hollandais, né à Delft en 
■ 558 , mort dans la métnc ville 
en 164 1 , s’est adonné principale- 
ment au portrait , genre dans 
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lequel il réussissait parfaitement. 
On regarde comme des ouvrages 
parfaits les portraits en petit, sur 
enivre, de Guillaume- Mau- 
rice I" , de Philippe et de 
Frédéric- Henri de Nassau. Il 
a aussi représenté des sujets 
d’histoire, des Bainbochades, et 
des Cuisines pleines de gibier : 
tableaux rares et recherchés pour 
le bon ton de couleur, la finesse 
et la vérité de 1 a touche. Il laissa 
un Gis , son élève. Le musée 
du_Louvre a possédé plusieurs de 
sestablcaux. 

MIR-GOLAM HOUCEIN- 
KHAN, historien persan , né A 
Delhy, l’an de l’hégire 1 140 (1720 
de J.-C. ) , mort à Azernahad vers 
la Gp du 18* siècle, après avoir 
exercé d’iuiportans emplois dans 
sa patrie, est auteur de deux ou- 
vrages où se trouvent consignés 
les principaux évéueincns de sa 
vie. Le premier, Seïri Montuk - 
herin ( Coup d’œil sur les der- 
nières affaires ) , embrasse tout ce 
qui s’est passé sous les derniers 
empereurs de l'Indoustan. Il ren- 
ferme beaucoup de faits curieux , 
énoncés d’un stj'le nourri, clair 
et précis. Dans le second ouvrage 
il énumère les causes qui doivent 
amener un jour lachutedela puis- 
sance des Anglais dans l’Inde. Ces 
deux productions ont été traduites 
en français, et publiées à Calcutta, 
en 1 789 , 3 v. in-4% avec des notes. 

MIR 1 S. V oyez Misais. 

MIRIWEIS , fameux rebelle 
de Perse, qui , en 173a, se sou- 
leva contre le soplii. Il était Gis 
de cet émir qui avait enlevé la 
province de Candahar au sophi', 
légitime souverain. Il prenait le 
titre de prince de Candahar. La 
religion avait été le prétexte de 
la révolte de l’émir. Il n’avait 
d’autre dessein , disait-il , que 
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d’obliger la sophi & embrasser la 
doctrine de Mahomet, et A ab- 
jurer celle d'Ali. Son fila , qui 
commandait un corps de douce 
cents hommes , remporta la pre- 
mière victoire sur le »opbi, le 8 
mars 170a , et s’empara de la 
ville d’ispalian. Il s’y montra non- 
seulement un vainqueur cruel, 
mais un barbare violateur des 
traités que les rois de Perse ont 
faits avec les marchands de l'Eu- 
rope , pour la sûreté de leurs 
marchandises. Cette victoire ac- 
crédita le rebelle. 11 se vit ap- 
puyé, eu 1724, du Mogol et du 
Turc. Mais les affaires changè- 
rent de face en 172S. La cour 
ottomane ouvrit les yeux sur les 
dessins de l’usurpateur , relira 
ses troupes, et coimnenpa même 
d’agir contre lui. Miriwes fit 
face à tout; il se défendit contre 
les Turcs avec valeur, et remporta 
sur eux plusieurs avantages. Mais, 
au milieu de scs succès , Eschrep- 
chan , fils de Ba femme, que le 
rebelle avait enlevée à son mari 
légitime ( prince d’une partie de 
la province de Candahar), irrité 
de cette insuhe , le tua au mois 
d’octobre 1725. 

M1RKHOND , historien per- 
san, écrivait à la Gn du 9"' siècle 
de l’bègire, c’est-à-dire au com- 
mencement du i5" siècle de no- 
tre ère. Il était né l’an 836 ou 
837 de l’hégire (i433-34 de J.-C.) 
Il mourut âgé de 66 nns, en go5 
de l’bègire (1498). Son ouvrage, 
célèbre dans l’Orient et écrit en 
langue persane , a pour titre : Le 
Jardin de ta ■pureté. 11 est di- 
visé *ft neuf parties, compris l’in- 
troduction et l’appendix. Un style 
sec, peu naturel et surchargé de 
métaphores, des récifs exagérés 
ou fabuleux, des détails oiseux, 
atériles ou frivoles, point de dé- 
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vrloppcmeus et de suite dans la 
narration des laits, peu de por- 
traits bien tracés et beaucoup de 
maximes triviales : voilà ce qui 
caractérise Mirkbutid, ainsi que 
la plupart des historiens orien- 
taux. Sou ouvrage n’était connu 
que par des extraits iuGdéles et 
informes qu’on trouve A la suite 
de son voyage île Texeiru, quand 
M. Silvcslre de Saey en a traduit 
et publié la partie qui regarde 
V Histoire des Perses de la dy- 
nastie des SamuHÙlc*. Elle est • 
remplie près de la moitié de scs 
M émoi res sur diverses antiqui- 
tés de la Perse, 1 vol. in-4“, à 
Paris, de l’imprimerie du Louvre , 
1793. Cette traduction , bien 
écrite , et fidèle image de l’origi- 
nal, fuit désirer que le traducteur 
donne de même tout l’ouvrage de 
MirLhond. En 1782, avait paru i\ 
.Vienne : Historia priorum ro- 
gutn Persarum , post firma- 
tum in regtio Islamismum , du 
même historien. Mais oc mor- 
ceau, fort court, offre peu de lu- 
mières. M. Wilken a publié pour 
la première fois , à Gottinguc , qp 
1808, avec une traduction latine 
et des notes , l’original persan 
de Y Histoire des Samanidcs de 
Mirkhond. 

M1R-M A II MOUD, roi de Perse, 
de la dynastie Afghane de khuld- 
jey, était fils de iMiri-Wcis, qui 
l’avait fondée dans le Candahar, 
en affranchissant ce pays de la 
domination des sofys. Mir- Mah- 
moud s’empara de la couronne à 
peine âgé de i8ans,aprêsa voir poi- 
gnardé desn proprement son oncle 
Mir-Abdallah, qui avait succédé à 
Miri-Weif. Quand il eut affermi 
son autorité dans le Candahar, il 
marcha sur L-qvuhan , qu’il prit 
après un long siège. Mir-M ih- 
moud prit alors le titre de Chah. 
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Il poursuivit ses conquêtes en di- Il 
verses parties de la Perse; maÎ9 | 
bientôt ses succès furent suivis I 
d’affreui revers. Il perdit In rai- 
son , et tomba dans une sorte 
de frénésie : son corps se couvrit 
de lèpre ; sa chair tomba en pou- 
riture, et il rendit les cxcrémcns 
par la bouche. Les Afghans voyant 
qu’il n’était plus en étal de les gou- 
verner, placèrent sur le trône son 
flousin Aschraff, qui jusque là 
avait été retenu en prison, et qui 
dès son avènement, le 3.3 avril 
1735, fit trancher la tête de Mir- 
Rlahmoud. Ce prince était alors 
figé de 37 ans. 

MIR-MAHNNA, fumeux cheikh 
et pirate arabe , naquit à Benrler- 
Ryck en 1^55, d’une famille de 
la tribu de Saab. Il fit assassiner 
son père qui était en possession 
de la souveraineté de cetle ville, 
et fit subir le même sort à sa 
mère , à un de .«es frères , et à un 
grand nombre de ses parens. Il 
pilla ensuite les caravanes , et 
exe/ça sur mer les mêmes brigan- 
dages. Il se rendit par ce moyen 
redoutable aux Turcs, aux Per- 
sans et aux Européen»; mais sa 
cruauté monstrueuse souleva scs 
sujets contre lui dans les premiers 
jours de février 176g. Il fut obligé 
de prendre la fuite; mnis il fut 
arrêté purlcmutsellim de Ba«soruh, 
qui le fit étrangler quelques jours 
après, pour complaire au souve- 
rain de la Perse. Mir-Mahnna n’a- 
vait alors que 34 ans. 

MIRO (Gabriel) , 011 MIRON, 
d'une famille du Roussillon , était 
professeur en médecine dans l’uni- 
versité de Montpellier , et fut 
nomme premier médecin de 
Chhrles VIII, roi de France, en 
i48jt. II mourut l’année suivante 
à Nevcrs : on l’avait surnommé 
l'oraeéc de la médecine. — Son 
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frire. François Miro, fut aussi 
‘médecin du roi Charles VIII. Il 
eut un fila, Gabriel iliro, qui fut 
médecin ordinaire du roi , pre 
inier médecin et chancelier de la 
reine Anne de Bretagne, femme 
de Louis XII , et qui luissa quel- 
ques ouvrages relatifs à son art. 

MIROMKN1 L ( Arsasd-Tho- 
m as Hue de) , premier président 
du parlement de Rouen, et en- 
suite garde des sceaux sous les 
ministères de Manrepa* et de Ver- 
genne.s, était né en 17a? dans 
l’Orléanais. Il avait montré beau- 
coup d’énergie en faveur des par- 
Icmens supprimés , et on lui 
donna les sceaux dans l’espé- 
rance qu’il amènerait lu réinté- 
gration des cours souveraines. 
Son crédit se maintint jusqu’à 
l'assemblée des notables de 1787, 
qu’il fut remplacé par le prési- 
dent de Lamoignon. Il quitta le 
miui'lèrc étant aussi peu riche 
que quand il y était entré. Il mou- 
rut à Mimménil en Normandie, le 
fi juillet 1796. C’est à lui qu’on 
doit la rédaction de la déclaration 
du 24 a °fi l >780, portant aboli- 
tion de la question préparatoire. 
Ce magistrat avait joué quelque- 
fois la comédie dans les emplois 
les plus gai», line dame spiri- 
tuelle , rencontrant un jour Miro- 
méoil qui allait entrer chez M. de 
Maurepas , elle le saisit par le 
bras , lui fit traverser le salon oit 
ily avait une nombreuse réunion , 
et le conduisit au ministre, en lui 
disant : Je vous présente, M. de 
Miro ùnlan ( 1 ). 

MIRON (Feaaçois) , fils de Ga- 
briel II , Miro ( Voyez ce mot ) , 
fut médecin -ordinaire de Char- 
les IX. Une de ses filles épousa le- 


(1) C'est le nom da médenn daus la faice 
d'Haaleroctte, iatiUlée C rupin mi de é in. 
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garde des sceaux Canmartin. On 
a de lui une relation très-curieuse 
de la mort du duc Guise et du 
cardinal , son frère , dans le 
tome III du journnlde Henri III, 
et dans d’autres recueils. — Mi- 
box (François), petit-fils du pré- 
cédent, lieutenant civil et'prévôt 
des marchands , embellit beau- 
coup la ville de Paris , et fit cons- 
truire, avec lesémolumens de sa 
place , la façade de I'hôtel-de- 
ville. Ce furent ses remontrances 
qui détournèrent, en i6o5, Hen- 
ri IV de réduire les rentes consti- 
tuées sur l'hOtel-dc- ville de Paris. 
On trouve ces remontrances dans 
les Œuvres de Jacques Leschas- 
sier. Il mourut le 4 juin 1609. — 
Minou (Robert), frère du précé- 
dent, mort en 1G41 , fut ambas- 
sadeur en Suisse, et intendant 
des finances en Languedoc. 11 de- 
vint ensuite prévôt des mar- 
chands , présida le tiers -état 
en 1614 « et s’y opposa vigou- 
reusement aux efforts du clergé 
pour la publication du concile de 
Trente. 

MIRON ( Charles ) , fils du 
premiermédecin du roi Henri III, 
nommé par ce prince à l'évêché 
d’Angers, en i588, à l’ôgc de 18 
ans, s’en démit, et après qu’il 
fut vécu long-temps simple ec- 
clésiastique , le cardinal de Ri- 
chelieu le fit nommer de nouveau 
évêque d’Angers, en 1G21. Louis 
XIII le transféra en itiaG à l'ar- 
chevêché de Lyon, oè il mourut 
le 6 août 1G28, après avoir joui 
d’une réputation qui est aujour- 
d’hui presque entièrement éteinte. 
C’était un homme d’un génie re- 
muant et inquiet.. Étant évêque 
d’Angers, il s’était élevé forte- il 
ment contre les appels comme i 1 
d’abus, ctavait excommunié l’ar- |j 
rhidiacrc de sa cathédrale , pour 5 
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s'être servi de ce moyen contr» 
tés procédures ; mais le parlement 
de Paris , par arrêt de l’an i6a3, 
l’obligea de révoquer cette excom- 
munication , et lui défendit d» 
procéder à l’avenir par de telles 
voies. 

MIROUDOT de BOURG (Jeab- 
Baptiste ) , évêque de Babylone, 
né en 1 - iti , ù Vesoul , d 'une bonne 
futnilledcrobe, entra dans l’ordre 
de Citeaux, et devint aumônier 
du roi Stanislas , qui avait été à 
même d’apprécier scs talcns et 
son goût pour l'agriculture. Il fut 
nommé évêque de Babylone en 
içç6, et quelque temps après 
consul è Bagdad. Il ne put aller 
que jusqu'il lialep, et sa santé le 
força de revenir en France, où 
au commencement de. la révolu- 
tion il prêta son ministère pour 
la consécration des évêques cons- 
titutionnels. Il mourut dans l'in- 
digence à l’hôpital des Incurables 
de Paris, en içq8. Défait membre 
des académies de Nancy et de 
Metz , et se livrait avec succès à 
la recherche des antiquités. On 
n’a de lui qu’un mémoire sur le 
' Raÿ-grassoufauxseitjle, Nancy, 

| içGo, iri-8*. — Son frère, Mi- 
roi'dot de Saist - Ferjeix ( Ga- 
briel - Joseph ) , est auteur d’un 
Mémoire sur le baUlioijv. de 
Vesoul, Besançon, «Ç/4 ,"in-8*, 
et de quelques écrits sur l’ugrL- 
culturc. ' 

MIROWITSCH ( Basile) , 
descendait d’un père russe, qui 
avait suivi la parti du Cosaque 
Maxeppa , lorsqu’il prit les armes 
; pour Charles XII, roi de Suède, 
contre le cuir Pierre I", Ses biens 
avaient été confisqués, et Basile, 
les réclama avec chaleur auprès 
de l’impératrice Catherine II. 
N’ayant pu les obtenir, il cher- 
cha à tirer le prince Iwnn de sa 
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prison , pour le mettre à la tête 11 
d’un parti. Sa tentative ne servit 
qu\\ faire tuer le prinre par ses 
gardiens , et à le faire arrêter 
lui-même. Mirowitsch , traduit 
devant une commission composée 
de cinq prélats, de cinq sénateurs 
et de plusieurs officiers-généraux, 
parut devant elle arec tranquil- 
lité , dans l’espoir, dit-on, d’ob- 
tenir sa grâce ; mais il fut con- 
damné à être décapité, et fut exé- 
cuté le 26 septembre 1764. 

MIR-WEIS. V oyez Mib-Mah- 
mocd cl Mir'i-Weis. 

M ISHA.PALÉOLOGUE, connu 
sous le nom de Mesih Pacha , 
célèbre renégat de la maison im- 

S iériale grecque des Paléologues , 
ut l'esclave le plus dévoué de 
Mahomet II, et l’ennemi le plus 
implacable de ses ennemls^Cnar- 

f é de l’expédition contre l'île de 
hodes en 1480, il échoua , quoi- 
qu’il eût employé tous les moyens 
qu’il crut propres à prendre cette 
fie, défendu(k.parles chevaliers de 
Saint - Jean de Jérusalem , com- 
mandés par le brave d’AubiiS- 
»on. Il fut obligé de leverlc siège, 
et Mahomet II , pour le punir, le 
dépouilla du commandement, de 
la dignité de pacha , et l’exila à 
Gallipoli. Il recouvra tous scs 
emplois en 1482 sous Bajazct II. 
et causa , par sa méchanceté , la 
perte du brave et vertueux grand 
■visir Acbmct. ( Voyez ArnaET. ) 
Après celte action infâme, il n’est 
plus question de lui dans l'his- 
toire. 

MISITHÉE, beau - nèro de 
l’empereur GorJien , qui se con- 
duisit par ses conseils , et qui lui 
dut toute la prospérité de son 
régne. Il mourut l’an 243 de Jé- 
sus- Christ, et laissa par son tes- 
tament tout son bien à la ville de 
Home. On prétend que sa mort 
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fut hâtée par Philippe , qui lui 
succéda dans la charge de préfet 
du prétoire , et qui fut depuis em- 
pereur. V oyez Gobdiex. 

MISRAIM. Voyez Mezbaîu. 

MISRI - EFFENDI , sectaire 
mollah de Pruse et poète turc, se 
fit un grand nombre de prosélytes 
sous le règne d’Achmct II, vers 
l’an de l’hégire 1104 ( »G ()3 de 
Jésus-Christ ). Quoique musul- 
man , il osa célébrer l’incarna- 
tion. On peut le regarder comme 
un poète chrétien. Il fut ami du 
patriarche Calliniquc, et mourut 
mollah de Pruse. 

MISSON ( Maxiuiliek ) , né en 
France vers le milieu du iy* siè- 
cle , brilla d’abord au parlement 
de Paris en qualité de conseiller 
pour les réformés. Après la révo- 
cation de l’édit de Nantes , il se 
retira en Angleterre , où il fut 
zélé protestant. Misson mourut à 
Londres en 1721 , dans un âge 
assez avancé. On a de lui : I. Un 
livre intitulé : Nouveau Voya- 
17 c d’Italie , dont la meilleure 
édition est celle de Lahayc, 1702, 
en 3 vol. in- 12. Cet ouvrage , 
ainsi que tousies autres de Mis- 
son , est rempli de préventions 
sur la croyance de l’Eglise ro- 
maine , et sur quelques pratiques 
qui ne font pas le fond de cette 
croyance. On y trouve d’ailleurs 
des choses curieuses, du savoir, 
et quelquefois de bonnes plaisan- 
teries. Addison l’a augmenté d’un 
quatrième volume, Paris, 1722, 
moins piquant que les trois pre- 
miers. Le P. Labat , qui blâme 
si souvent Misson de chercher des 
bons mots, tâche pourtant d’être 
aussi plaisant que lui, et n'y réus- 
sit pas toujours. II. Le Théâtre 
sacre des Ccvennrs , ou Récit 
des prodiges arrivés dam cette 
partie du Languedoc , et des 
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petits projthètcs , Londres, 1707. 
in-8". Le reproche qu’011 a fait à 
1 ouvrage précédent doit être en- 
core appliqué k celui-ci. Misson 
était né avec beaucoup d’espril 
et de raison ; mais les malheurs 
de su secte changèrent ces qua- 
lités en enthousiasme. III. Mé- 
moires et Observations faites 
par un voyageur en Angleter- 
re, in-ia , Lahaje , itigS. On 
trouve dans cet ouvrage des par- 
ticularités curieuses. 

MISSOIUO (Kaimosd), mi- 
neur conventuel , né à Barbara- 
11,0 . dans le diocèse de Vitcrbe, 
le 7 niai 1691 , fut d’abord pro- 
fesseur de théologie dogmatique 
à Assise pour les religieux du son 
ordre , leur enseigna le droit ca- 
Hpn au collège d'IJrbin . et pro- 
fessa la théologie morale à l’uni- 
tersité de Viterbe. où il devint 
théologien du cardinal Michel- 
Ange Couiti, évêque de cette vil- 
le , depuis pape sous le nom d'in- 
nocent * 111 . Devenu professeur 
d’éloquence à Macerata , il y pu- 
blia en 1721 la dissertation inti- 
tulée : De nécessita le cinq uent ùr 
ndscientiam universam . Il sui- 
vit le cardinal Quiriui à Venise, 
cl fut chargé par cette république 
de la censure des ouvrages livrés 
à l'impression. Pendant le séjour 
qu’il y fit . il s’occupa de donner 
■ le nouvelles éditions d’excellcns 
écrivains. On lui doit celle de Ca- 
sa en 1701. de l’Arioste en 1730, 
et celle, très -belle, de Pierre 
Bembo en 1739, in- 4 °- Après avoir 
encore occupé plusieurs chaires 
dans les principales villes d'Ita- 
lie, il $c retira au couvent de Bar- 
barano. sa patrie, où il mourut 
le 20 ( septembre 17,73. On a de 
lui: I. Ingennarum artium , 50- 
(idaruinque scienliarum thro- 
rrmata cc'ntùm singutaria , 
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discuss a in comiliis Rnmruur 
provincitv dutd cuilibrt op- 
pucjnundi facullate , Viterhii . 
1718. II. Pro inauguration* 
Benedicti X///. P. Ô. M. ora- 
tio, Pisauri, 1724. Elle est insé- 
rée dans le tome II des Prose la- 
tine d’alcuni rrligiosi di min. 
convcntuali , etc. III. De elo- 
quvnlià V éneti civis , Venetiis. 
1738. (Jitla trouve' dans le second 
volume du même ouvrage. IV. 
Johaiini Antonio Ruzzeno . 
patrizio Feneto Marci ftlio 
epislola poëlica de sliidiis 
prima 1 philosophât- , 'Venetiis 
1729. V. Corona poetica di 
Quireno Telpusiaco , Venise , 
1701. VI. In Huas ccleberrimas 
epistoias SS. Firmiliani et 
Cy pria ni ad versus dccrctum 
S. Slephani popæ / , de non 
itéra tulo luvreticorum baptis- 
me disputa ttones crilicœ, etc. 
In epistolam ad Pompcjum 
inter Cyprianicas 7.4 adver- 
sùs , etc. , dissertatio critica , 
etc. , Venetiis , 1 733 , 3 volumes 
in— 4 ”- vit. De canonibus vnltjà 
ajioslolicis ad éditas jam vin- 
dieias SS. Cypriani ac Fir- 
mitiani, etc. , dissertatio dua- 
bus epistotis eotnprehcnsa , 
etc. , Venetiis , 1734. Il a laissé 
plusieurs ouvrages inédits entre 
autres celui intitulé : Sri canti 
det Paradiso terrestre in si il o 
Dantcsco , recitati in Venezia 
nelV aceademia Albrizziana . 

MITCHELL (Joseph), Hls d’un 
tailleur de pierre.» , né au nord 
delà Grande-Bretagne vers 1684 , 
avec des dispositions pour la poé- 
sie , vint chercher fortune à Lon- 
dres. Il s’v concilia la faveur du 
comte de Stair et de sir Robfert 
Wâlpole, et s’attacha si fortement 
aux intérêt» de ce dernier , qu’on 
le nommait le poète dc'sir ftébert 
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\V alpolc. Malgré les avantagea que 
lui offrait l'appui d’un tel protec- 
teur, son amour pour le plaisir, 
scs débauches et sa dissipation 
l’entretinrent toute sa vie dans 
l’état de détresse qui résulte or- 
dinairement d’une conduite extra- 
vagante. lin héritage qui aurait 
pu améliorer Sa situation, et qu'il 
eut bientôt dissipé , ne fut pour 
lui qu’un moyen de l’aggraver, 
l'n de ses'nmis , Aaron llill , n’o- 
sant venir à son secours d’une 
manière directe , lui céda le bé- 
néfice d’une pièce intitulée : La 
fatale extravagance , qu’il fit 
jouer sous le nom de Mitchell, et 
dont le titre semblait si bien adap- 
té à la conduite de ce dernier. 
Ce poète , que Cihber classe au 
troisième rang, a dontié quelques 
pièces dramatiques . et d’autres 
poésies recueillies , en 1729, 
en deux volumes in-8*. 11. mou- 
rut en iy 58 . 

MITCHELL (sir Asdbk). di- 
plomate anglais, fils unique «l’un 
ministre de la haute église d’E- 
dimbourg , commença sa carrière 
politique comme secrétaire du 
marquis deTwccdale, qui en i-l\\ 
fut nommé mininistre pour les 
affaire* d’iieosse. Il siégea à la 
rhambre des communes en i y4“» 
et fut nommé résident à Bruxelles 
en t;Si. Il fut ensuite créé che- 
valier du bain et ambassadeur 
extraordinaire à Berlin. Ce fut 
lui qui détermina le roi de Prusse 
A «e détacher des intérêts de la 
Fr ancc. Il acquit une grande in- 
fluence sur Frédéric, et l’accom- 
pagnait souvent dans scs campa- 
gnes. Mitchell avait une conver- 
sation très-brillante, qui le faisait 
rechercher dans les sociétés. On 
trouve quelques-uns de ses bons 
mots dan« l’ouvrage de Thiéhaut, 
Intitulé : Mes souvenirs de vingt 
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ans de séjour à Berlin. Mitchell 
mourut à Berlin , le 28 janvier 
1771. 

MITCHELL (Jokithas), minis- 
tre de Cambridge (état de Massa- 
chussets), né en Angleterre en 
1724' f ut gradué en itjjy an col- 
lège d'Harvard où il avait fait d’ex- 
cellentes éludes, et s’était égale- 
ment Tait honneur par la pureté 
de ses mœurs. II avait déjà fait 
au collège nn mémorial en latin ; 
et lorsqu'il commença à prêcher, 
il fut invité à s’établir à Hartford; 
mais il fut ordonné à Cambridge, 
où il succéda à M. Shepard. Peu 
après l’établissement du jeune mi- 
nistre . Dunster embrassa les opi- 
nions des unlipedo- baptismaux. 

Ce fut pour Mitchell une véritable 
épreuve ; et quoiqu’il sentît bien 
qu’il était de son devoir de com- . 
battre le« principes de son ancien 
maître, il s’en acquitta aTec tant 
de ménagemens et de douceur, 
qu’il ne perdit pas son amitié. En 
1662, Mitchell fuNlIu membre du 
synode assemblé à Boston pour 
discuter et régler les questions 
concernant la qualité de membre 
du clergé , et la discipline de l’é- 
glise; Ce fut lui qui rédigea les 
décisions du synode. 11 mourut 
en 1668; scs facultés intellec- 
tuelles , sa science profonde, ses 
talens, sa brillante mémoire ont 
assuré sa réputation. Il prêcha 
toujours sans notes; mais scs ser- 
mons étalent pleins de feu et d’é- 
nergie, et son débit était inimi- 
table. Il fut fréquemment appelé, 
aux conseils ecclésiastiques, et 
s’y distingua par sa prudence et 
sa modération. Il a publié plu- 
sieurs Sermons; Conseils à son 
frère, en forme de lettres, écri- 
tes pendant son séjour A l’univer- 
sité, 1(164 ; Lettre au sujet du % 
baptême, 1673; Discours sur ta 
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gloire a laquelle les croyons en 
"• C. sont appelés , imprimé à 
Londres ; réimprimé à Boston , 
>n-i2, 1721. 

' MITCHELL (Jt»s) , botaniste 
et médecin , vint d’Angleterre en 
virginie, avant le milieu du der- 
nier siècle. Sa principale rési- 
dence était à Urban a , petite ville 
sur le Rappahannock , à environ 
?3 milles de Richmond. C’était 
un homme savant, observateur 
exact, laborieux et grand bota- 
niste ; il a fait une attention par- 
ticulière aux productions de l’Hy- 
brid. On a de lui un Essai sur 
les causes des différentes cou- 
leurs des peuples en différens 
climats, publié en 1743, dans 
Transactions philosophiques , 
vol. 45 ’. Il attribue les différen- 
ces de couleurs aux mêmes causes 
que le révérend docteur Smith, 
c est-à-dire à l’influence des rli- 
mals et de la nourriture; il pense 
que les blancs ont plus dégénéré 
de la couleur. gp Noé et de sa fa- 
mille , jjue les Indiens et même 
les nègres. Il considère la couleur 
des descendons de Chain comme 
1 effet , d’une bénédiction plutôt 
que d’une malédiction. Mitchell 
a publié aussi dans les Transac- 
tions philosophiques, vol. 45’, 
un Essai sur (a préparation et 
l usage des différentes espèces 
de potasse ; une Lettre concer- 
nant la force de la cohésion 
électrique au vol. 5i*; et un ou- 
vrage très-utile surfes principes 
généraux de la ùotaniq ne, con- 
tenant la description de plusieurs 
nouvelles famillesde plantes, in-4% 
1769. On lui attribue encore la 
Carte de VA mérique nord , pu- 
bliée en 1755, qui était accompa- 
gnée d’un ouvrage intitulé : Dis- 
eussions Amérique ; suivi 
d’un autre, sous le titre: Elat\ 
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présent de la G raiidc-Brelagne. 
au nord de V Amérique, 1767. 
Ses manuscrits sur la lièvre jaune 
de 1742 en Virginie, sont tombés 
dans les mains du docteur Iran - 
klin, qui les a communiqués au 
docteur Rush. 

MI 1 CHELL (sir André) ami- 
rai anglais, né dans l’Ecosse mé- 
ridionale vers 1757, entra de bonne 
heure dans la marine comme as- 
pirant , partit pour l’Inde en 1 776, 
et en revint avec le grade do 
capitaine de vaisseau. Il s’était 
distingué dans plusieurs batailles 
navales, et avait fixé sur lui l’at- 
tention des chefs de la marine an- 
glaise. Il fut nommé contre-ami- 
ral en 1793, et arbora son pavil- 
lon, comme vice-amiral en 1799. 
Mitchell se distingua aussi dans la 
guerre que la Grande-Bretagne fit 
à la France dans l’intention d’af- 
franebir la Hollande et de rétablir 
le stathoudérat ;el ce lut au com- 
mencement de cette guerre qu’il 
fut nommé amiral. Il fut ensuite 
employé dans plusieurs croisiè- 
res , et envoyé , en 1803 comme 
commandant en chef dans l’Amé- 
rique méridionale à Halifax, où 
il resta jusqu en 1718. De retour, 
à cette époque,, dans sa patrie , 
il y mourut peu de temps après. 

Mil ELLI (Acccstix), excellent 
peintre de I école des Carraches , 
né ù Bologne en 1G07 , l'un des 
meilleurs peintres à fresque d’I- 
talie, comme il parait par le grand 
nombre d’ouvrages qu’il a laissés. 
Appelé en Espagne par Philippe 
IV avec Angioio Michel Colonna, 
son concitoyen , il peignit dan* 
les jardins, dans les galeries et 
dans les appartemens des palais 
de ce monarque ; mais accablé par 
l’excès de ses travaux, il mourut 
a Madrid en 1G60. Il était savant 
dam la perspective, l’arclytcc-. 
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ture, et bon graveur. En i 045 , il 
grava il l'eau forte 4® pièce» de 
bordures ou feuillages tirées des 
colonnes qui étaient à Bologne 
dans le fameux portique Gozza- 
dini, maintenant des PP. théatins. 
Il grava aussi de son invention, 
en ï 4 pièces, de» cartouches, ar- 
mes, boucliers, feuillages, dédiés 
au comte François Zambeccari. 

MIl'ELLl (Joseph-Marie), fils 
du précédent, peintre et graveur, 
né à Bologne en 1GÔ4» étudia sous 
son pèreetquclques bons maîtres, 
et devint un excellent peintre ; 
mais il se livra le plus souvent à 
gravera l’eau forte les ouvrages des 
grands maîtres, tels que le Titien, 
le Tintoret , le Corrège, Paul Vé- 
ronèse, le GucrchinJesCarrachcs 
et autres. Il grava aussi d’après scs 
dessins, des sujets de caprice, qu’il 
accompagna de morceaux de prose 
et de vers écrit» avec assez de grâce 
et de sel. Ces ouvrages sont en 
si grand nombre qu'ils forment 
un livre très-volumineux. Il in- 
venta des tableaux dont les per- 
sonnages , par le moyen d’une 
mécanique, remuaient les mains, 
les yeux , les pieds, etc. , en s’oc- 
cupant de travaux , de jeux ou 
d’opérations bi/sirres. Il mourut 
ii Bologne le 29 janvier 1718. 

MITHODIUS (Bcrcard) , né à 
Hambourg, mort à Munden en 
i 565 , enseigna la médecine et les 
mathématiques dans les écoles de 
l’université de Mqçporg , et eu^t 
successivement le titre de premier 
médecin dans les cours de Cassel 
et de Brunswick-Lunebourg. On 
a de lui Sttreovxetria ; Compo- 
ailio annuli astronomici. — 
lin antre médecin de ce nom 
( Conrad) fut aussi, vers le com- 
mencement du 1 y" siècle, premier 
médecin du duc de Brunswick Lu- 
nrliourg,et écrivit une lettre qui 
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parut à Ulin en 1628 . Intitulée : 
Üe aqrul vita juniperiml. 

MITHRIDATK I", satrape de la 
Cappadoce maritime, connue de- 
puis sous le nom de royaume du 
Pont, succéda à Rhodobate, son 
père. Il était contemporain d’Ar- 
laxercè» Mnemon, contre lequel 
il se révolta , et qu’il vainquit. 
On croit qu’il eut pour successeur 
Arinbarzane, dout il étaitproba- 
blement le pire. — Mitiiridate II, 
fils d’Ariobarzane , était gouver- 
neur du Pont é l’époque du pas- 
sage d'Alexandre en Asie II sui- 
vit ce conquérant dans son expé- 
dition contre la Perse. Après la 
mort d’Alexandre, il fut dépouillé 
de ses états; mais il les recouvra 
dans la suite. Dans une autre 
guerre qu’il eut il soutenir contre 
Antigone, il tomba entre les mains 
de cet ennemi, qui le lit mourir 
à l’âge de 84 ans. — Mitiiridate III, 
fils du précédent, lui succéda, et 
agrandit ses possessions. Ce fut 
sous son règne que fut instituée 
l’ère ponlique. Ariobnrzane II, son 
fils,li*i succéda. — Mithrioate IV, 
fils d’Ariobarzanc II , monta sur 
le trône dès sa plus tendre jeu- 
nesse. Les Galatcs voulurent le 
renverser; mais avec l’aide des 
Grecs d’Héraclée, il les repoussa. 
Il vainquit dans la suite Anlio- 
chus, roi de Syrie. — Hitriudati 
V, son fils, lui succéda. Il fit la 
guerre aux habitant de Sinope et 
s’empara de toutes les autres villes 
grecques de la Pnplilugnnic. Il 
mourut vers l’an 184 avant J.-C. 
— Mitiiridate VI , surnommé 
Evergète» , successeur de Phar- 
nane I", son père, commença à 
régner l’an 1 5 j -avant J.-C. Il fut 
constamment l’allié des Romains. 
Il fut assassiné par l’un de ses 
favoris vers l’an 1 a 3 avant J.-C. 

MITHRIDATR VII, dit 
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ErpATO», et Diony.uts au liac- 
chus , roi de Pont, est célèbre 
dans l'histoire par son courage et 
sa haine implacable contre les 
Romains. Il naquit vers l’an i35 
avant J. - C. , et monta sur le 
trône dans sa ta* année, la ia3' 
avant J. -G. , après la mort de son 
père Mithridate- Bvergètes ou le 
Uienfuisant. Confié à des tuteurs 
ambitieux , il se précautionna 
contre le poison qu’ils auraient 
pu lui donner, en faisant usage 
tous les jours des venins les plus 
subtils. La chasse et les autres 
exercices violens occupèrent sa 
jeunesse; il la passa dans les cam- 
pagnes et dans les forêts , et y 
contracta une dureté féroce, qui 
dégénéra bientôt en cruauté. Lao- | 
dice, sa sœur, femme d’Ariara- 
tbc , ronde Cappadoce , avait 
deux enfans qui devaient hériter 
du trône de leur père : Mithri- 
date les lit périr avec tous les 
princes de la famille royale , et 
mit sur le trône un de ses propres 
(ils âgé fie huit ans, sous |a tu- 
telle de Gordius, l’un de scs fa- 
voris. Nicomèdc , roi de Bithy- 
nic, craignant que Milhridate, 
maître de la Cappadoce, n’enva- 
Iiîl ses états, suborna un jeune 
homme, ulin qu’il se dit troisième 
fils d’Ariarathc , et envoya à 
Rome Laodice, qu’il avait épou- 
sée après la mtort du roi de Cap- 
padocc , pour assurer le sénat 
qu’elle avait en trois enfans, et 
que celui qui se présentait, était 
le troisième. Mithridate usa du 
même stratagème, et envoya à 
Rome Gordius, gouverneur de 
son fils, pour assurer le sénat 
que celui a qhi il avait fait tom- 
ber la Cappadoce était fils d’Aria- 
ralhe. Le sénat, pour lesaccordcr, 
ôta la Cappadoce si Milhridate. 
ft la Paphlagonie à Piicomèdej 
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et déclara libres les peuples de 
ces deux provinces. Mais les Cap- 
pndocieus . ne voulant pas jouir 
de celte liberté, choisirent pour 
roi Arioharaanc, qui dans la suite 
s'opposa aux grands desseins que 
Mithridate avait sur toute l’Asie. 
Telle fut l’origine de la haine de 
cc roi de Pont contre les Romains. 
Il porta ses armes dans l’Asie mi- 
neure et dans les colonies ro- 
maines, et y exerya partout des 
cruautés inouïes. Pour mériter 
de plus en plus la haine de Rome, 
il fit égorger, contre le droit des 
gens, tous les sujets de la répu- 
blique établis en Asie. Plutarque 
fait monter le nombre des vic- 
times à cent cinquante mille; Ap- 
picn le réduit à quatre-vingt mille. 
Plutarque n’est pas croyable, et 
Appien même exagère. Il n’est 
pas vraisemblable que tant de ci- 
toyens romains demeurassent dans 
l’Asie mineure , oïl ils avaient 
alors très - peu d’élablissemens. 
Mais quand ce nombre serait 
réduit à la moitié, Mithridate n'en 
serait pas moins odieux. Tous le* 
historiens conviennent que le 

I massacre fut général , que ni le* 
femmes, ni les enfans ne furent 
épargnés. Aquifios , personnage 
consulaire , chef des commissaires 
romains, fait prisonnier par Mi- 
thridate, fut conduit à Pcrgame, 
oit cc prince lui fit verser de l’or 
fondu dans la bouche. « pour 
venger, disait-il, les PergAmiens 
de l’avarice des Romains. » Sylla , 
envoyé contre lui , remporta , 
proche d’Athènes , une première 
victoire sur Arcbélaüs, l’un de ses 
généraux. l’>nc autre défaite suivît 
de près celle-là , et fit perdre au 
roi de Pont la Grèce , la Ma- 
cédoine, l'Ionie , et toutes scs 
conquêtes en général. Plus dfe 
deux cent mille de «es soldats 
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périrent dans ces différentes ac- 
tions. Aussi malheureux sur mer 
que sur terre , il fut battu dans 
un combat naval , et perdit tous 
ses vaisseaux. Tuule la Grèce 
rentra sous l’obéissance des Hu- 
main*. Plusieurs peuples d'Asie , 
irrités contre le monarqne vain- 
cu , secouèrent son joug tyranni- 
que. Celte suite d'adversités di- 
minua l'orgueil de Milhridate* 
il demanda la paix , et ou la lui 
accorda l'an 84 avant J.-C. Les 
articles du traité portaient qu’il 
paierait les frais de la guerre , 
et qu’il se bornerait aux états 
qu'il avait hérités de son père. 
Le roi de Pont ne se hâta point 
de ratifier ce traité ignominieux. 
Il travailla sourdement à se faire 
des alliés et des soldats. Ses for- 
ces , jointes A celles de Tigrane 
roi d’Arméuiej, son beau-père, 
formèrent une armée de qua- 
rante mille hommes de pied et 
de seize mille chevaux. Il conquit 
sur lu république toute la Bithy- 
nic , et avec d'autant plus de fa- 
cilité , que , depuis la dernière 
paix faite avec lui , on avait rap- 
pelé en Europe la meilleure par- 
tie des légions. Lucullus, consul 
cette année , vole au secours de 
l’Asie. Milhridate assiégeait Cy- 
ziqne dans la Propnntide: le con- 
sul romain l'assiégea dans son 
camp. La famine et la maladie 
s’y luirent bientôt , et Mithri- 
datc fut obligé de prendre la 
fuite. Une flotte qu’il envoyait 
en Italie fut détruite dans deux 
combats , l’an 87 . Désespéré de 
la perle de scs forces maritimes, 
il se relire dans le sein de son 
royaume : Lucullus l’y poursuit , 
et y porte la guerre. Le roi de 
Pont le battit d’abord dan* deux 
combats; mais il fut entière.inent 
vaincu dans un troisième. ( V oy. 
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b tu lm et et Mokofuile. ) Il n'é- 
vita d’èlre pris que pur l'avidité 
des soldats romaius, qui s’amu- 
sèrent è dépouiller un mulet 
chargé d’or, qui .-e trouva près de 
lui par hasard, ou plutôt A des- 
sein, si l’on en croit Cicéron, qui 
compare celte fuite de Milhridate 
à celle de Médée. Le vaincu , dé- 
sespérant de sauver ses états, se 
relira chez Tigrane , qui ne voulut 
pas le voir, de peur d'irriter les 
Komuins. Dans In crainte que les 
vainqueurs n’attentassent ù l’hon- 
neur de ses femmes et de ses 
soeurs, il leur envoya signifier de 
se donner la mort. Muuime, l’une 
d’elles, grecque de naissance, es- 
saya de s’étrangler avec son ban- 
deau royal , et ne pouvant y réus- 
sir, elle présenta son sein au fer 
des satellites. Glabrio ayant été 
envoyé il la place de Lucullus, ce 
changement fut très - avantageux 
ù Milhridate, qui recouvra pres- 
que tout son royaume. Pompée 
s’offrit pour le combattre, et le 
vainquit auprès de l'Euphrate , l’an 
65 avant Jésu--Christ. Il éfhit nuit 
quand les doux armées se rencon- 
trèrent ; la lune éclairait les com- 
bat tans; comme les Humains l’a- 
vaient ù dos, elle alongeait leurs 
ombres : de façon que les Asiati- 
ques, qui les croyaient plus pro- 
ches, tirèrent de trop loin et 
usèrent vainement leurs flèches. 
Milhridate, intrépide dans ce dè- 
couragemcut général, s'ouvrit un 
passage ù lu tête de huit cent* 
chevaux , dont trois cents seule- 
ment échappèrent avec lui. Ti- 
grane , auquel il demanda un 
asile, le lui ayant refusé, il passa 
chez les Scythes, qui le reçurent 
avec plus d'humanitc que son 
beau-père. Assuré de leur atta- 
chement , il forma des projets 
plus dignes d'un grand cœur que 
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d’uu esprit sage. Il se proposa de 
pénétrer par terre en Italie, arec 
les forces de scs nouveaux alliés, 
et d’aller attaquer les Romains 
dans le centre de leur empire. Il 
fut bientôt détrompé des espéran- 
ces qu’il avait conçues si légère- 
ment : les soldats, épouvantés, 
refusèrent de s’exposer de nou- 
veau. Dans cette extrémité, il en- 
voya demander la paix à Pompée, 
mais par des ambassadeurs. Le 
général romain aurait voulu qu’il 
l’cfll demandée lui-même en per- 
sonne , et toutes ses prières furent 
inutiles. Le désespoir prit alors 
chez lui la place d'un vain désir 
de paix : il ne pensa plus qu’à pé- 
rir les armes à la main. Mais scs 
sujets, qui aimaient plus la vie 
que la gloire, proclamèrent roi 
Pharnacc son fils. Ce père infor- 
tuné lui demanda la permission 
d’aller passer le reste de scs jours 
hors de scs états , qu’il lui ravit. 
Le fils dénaturé Iui*rcfusa cette 
dernière consolation , et prononça 
contrei’autcur de sa vie ces hor- 
ribles paroles : «Qu’il meure !» Ali- 
thridate, pour comble d’horreur, 
les entend sortir de la bouche de 
son fils; et transporté de douleur 
et de rage, il lui répond par cette 
imprécation : « Puisses-tu ouïr un 
jour de la bouche de tes en fans ce 
que la tienne pronouce mainte- 
nant contre ton père !... « Il passe 
ensuite tout furieux dans l’appar- 
tement de la reine, lui fait avaler 
du poison et en prend lui-même; 
mais le trop fréquent usage, qu’il 
avait fait des antidotes , et surtout 
de celui qui porte son nom, en 
empêcha l’effet. Le fer dont il se 
frappa à l’instant d’une main ca- 
duque et mal assurée ne l’ayant 
blessé que légèrement , un offi- 
cier gaulois, nommé Bituilus, lui 
rendit , à sa prière , le funeste ser- 
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vice de l’achever, l’an G4 avant 
Jésus-Christ. Maître d’un grand 
état, tourmenté d'une ambition 
sans bornes, joignant A beaucoup 
de valeur du génie et de l’expé- 
rience, actif et capable des plus 
vastes desseins, il aurait fait trem- 
bler Rome, s’il n’avait eu à com- 
battre les Sylla, les Lucullus et 
k>s Pompée. Il soutint vingt ans 
la guerre contre les Romains à 
diverses fois, et la dernière dura 
onze années. Il cultiva les lettres 
nu milieu de la guerre, et il les 
aurait protégées dans la paix ; 
mais il ne fut presque jamais tran- 
quille. Tout le monde connaît le 
chef-d’œuvre tragique de Racine, 
dont Milhridate est le héros. 

MITHRIDATE I", 6* roi des 
Parthcs , né vers l’an a3a avant 
J.-C., était fils dcPriapatius, suc- 
cesseur d’Ârtaban. Il mérita les 
surnoms de Grand et de Dieu, 
et peut être regardé comme le vé- 
ritable fondateur de l’empire des 
Parlhes, qu’il affranchit pour ja- 
mais de la domination grecque. Il 
régna 54 ans, cl étendit les limi- x 
tes de son empire depuis le Cau- 
case indien jusqu’aux rives de 
l’Euphrate. Il mourut l’an i3g 
avant J.-C. On croit qu’il fut em- 
poisonné par un de scs frères, nom- 
mé Gosilhris. Il avait alors ()3ans. 

MITHRIDATE II, q* r'oi de» 
Parthcs , neveu du précédent, 
était fils d’Artahan II. Il fit une 
expédition contre les Scythes, qu’il 
vainquit aprèrplusieurs années de 
guerre. Pendant qu’il était occupé 
dans ces contrées lointaines, Ili» 
uicrus, à qui il avait laissé le gou- 
vernement prov isoirc de ses états, 
se révolta contre lui; mais Mithri- 
date le punit de sa trahison. On 
ignore la suite de l’histoire de ce 
prinbe. 

MITHRIDATE III, i3* roi 
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des Parthes, fils et successeur de 
Phrùalcs III, commença à régner 
Pan 58 deJ.-C., après' avoir as- 
sassiné son père. Il fut détrôné 
par son frère Orodcs , et fit de 
vains clïbrts pour recouvrer ses 
états. Etant tombé entre les inftins 
de son frère, celui-ci le fit massa- 
crer en l'an 53 avant J.-C. 

MITOUARD ( ), de l’aca- 

démie de Madrid, démonstrateur 
de chimie , et premier apothicaire 
de Louis XVI, mort en 1786, a 
publié peu d'ouvrages; mais, de 
concert avec Macquer, il a fait en 
chimie plusieurs expériences utiles 
et curieuses, dont ce dernier fait 
mention dans scs écrits. 

MITTARELLI (Jean-Besoit) , 
l’un des plus savans moines ca- 
malduics , né è Venise le a sep- 
tembre 1708, fut en 1733 pro- 
fesseur de philosophie et de théo- 
logie au monastère de Saint-Michel 
6 Venise. Nommé maître des no- 
vices , il exerça cet emploi jus- 
qu’en 1747 , époque à laquelle il 
se rendit à Faenza , en qualité de 
chancelier de sa congrégation. 
C’est à cette époque , qu’en fai- 
sant des recherches dans les titres 
des divers couvons de celte ville, 
il forma le projet d’écrire les 
A finales -rama Ulut tnsts , qu’il 
publia, aidé du P. Anselme Costa- 
doni , en 177a. En 1756, il fut 
élu abbé de sou ordre dans l’état 
de Venise, et chargé par suite du 
gouvernement du monastère de 
Saint-Michel. Nommé abbé géné- 
ral de son ordre en 17G4, il se 
rendit à Rome auprès de Clément 
XIII , qui ('honora d’une bien- 
veillance particulière et de son 
estime; mais ù peine le temps de 
sa dignité fut-il écoulé, qu'il se 
retira (buisson monastèrede Saint- 
Michel , où il termina scs jours 
le 14 août 1777. Parmi les ouvra- 


ges qu’il a publiés , on remarqua 
les suivons : I. Memorie delta 
vita di S. Parisio , monaco 
camaldoüsc , t dcl monastero 
di SS. Cristina t Parisio di 
Treviso , raccolte du un mo- 
naco camaldotese , Venise , 
1748. II. Memoiie dcl monas- 
tero delta santissimu Trinità 
in Faenza , Faenza, 1749. III. 
Annales camatdute.nses ordi- 
nis S. Benedicti aù anno 907 
ad annum 1764, quitus plura 
interseruntur luin cœterasita- 
tico- monasi i cas res, tum his- 
toriam ecciesiasticam , rem- 
que diplomaticam itluslran- 
tia , U. Johanne Bencdicto 
Mitturelli , et D. Ansetmo 
Costadoni , presùi/teris et mo- 
narhisè congrégation e, camat- 
dutensi aucloriùus , Vencliis, 
1773, 9 volumes in-folio. Le P. 
Mitlarelli prit pour modèle de ses 
annules celles de Mabillon. IV. 
Ad scriptores rerum Italica- 
ruin Cl. Muralorii accessio- 
nes hisloriœ Faventinœ , etc. , 
Veneliis, 1771. V. De Iriltcra- 
lurd Faventirwrum , sive do 
viris doctis , et scriploriùus 
urùis Faventinœ , a ppendix 
ad accessiones historiens Fa- 
venlinas , Veneliis, 1775. VI. 
BiLliolhcca codicutn manus- 
criptorum S. Michaclis V e- 
netiarurn propè M urianum 
unà cum .appendice liùrorum 
impressorum sœculi XV , opus 
posthumum , etc. , Veneliis , 
l 779 - 

MITTERPACIIER ( Lotis ) , 
professeur d’économie, d’histoire 
naturelle et de thecnologic à Pest , 
né en 1734, mort le 34 mai 1814. 
On a de lui plusieurs ouvrages en 
allemand et en hongrois , ainsi 
que plusieurs en latin. Nous ci- 
terons entre autres : I. Elementa 
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rei ras tira: , 1779-5)4, eit trois 
parties 10-8“. 11 . lier in Pose- 
ganam Slavoniœ provinciam , 
Pest, 1783 , in- 4 ". III. Prinuv 
lineœ hislorüt nuluralis , 
1705, in- 8 “, 1807. 

MI TTIÉ (Juih-Stakilas) , doc- 
teur régent de l'ancienne faculté 
de médecine de Paris, membre 
de l’ucudéinic royale des scie lires 
et belles-lettres de Naoci , méde- 
cin ordinaire du feu roi Stuuisla», 
né à Paris eji 1717, y mourut en 
*793, âgé de t>8 ans ; il réunis- 
sait des connaissances très-éten- 
dues en chimie, eu botanique, eu 
anatomie , et en générul dans 
toutes les parties qui constituent 
l'habile praticien. Ce médecin 
littérateur nous a laissé les ou- 
vrages suivuns : 1 . Traitement 
des maladies vénériennes avec 
les végétaux , sur des soldats 
dans {'hôpital militaire de 
Grenoble , faits et publiés par 
ordre du roi en 1789. II. Suite 
de. V ailiologic delà salivation , 
ou Explication des inconvé- 
nient attachés au mercure ad- 
ministré en friction et en fu- 
migation , etc. etc. III. Ré- 
flexions sur les inconvénient 
des différentes méthodes de 
traiter les maladies vénérien- 
nes, etc, IV. Lettres à la fa- 
culté de médecine , au collige 
de chirurgie, à F académie 
des sciences, etc. V. Objections 
contre l’usage du mercure , 
avec des réflexions sur l’er- 
reur , l’ignorance , le faux 
préjugé et ta mauvaise foi 
de scs partisans. VI. Lettre à 
MM. Us rédacteurs de la Ga- 
zette. de santé, avec un précis 
des traiteincns faits avec les 
végétaux, etc. VU. Réponses & 
une le.tlre de M. Croharé , et au* 
interprétations deM. Bâcher, etc. 
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VIII. Observations sommaires 

! ' sur tous tes traiteincns des ma- 
ladies vénériennes , etc. etc. 
Tel est l’abrégé des divers ou- 
vrages de ce célèbre médecin, 
qui u combattu pendant (\o ans 
tous les empiriques et les parti- 
sans du mercure. Le traitement 
végétal , que de longues expé- 
riences et une .connaissance ap- 
profondie de sou art lui avaient 
fuit adopter, a sauvé de la dou- 
leur un grand nombre de victi- 
mes. Nous terminerons celte 
courte notice en citant les vers 
que feu l’abbé Porquel, institu- 
teur de M. de Bouder», membre de 
l’académie française, adressa au 
docteur Mittié : 

Mittié, lu fai» la gu«rre à tout le» maux, 
.(.omnic Ion c<rur la faite à loo» le» vite»; 
Mai» pour chauler le» généreux srrvice». 

Tes soin» laborieux, te» utile» travaux, 

Kl te» »uicé» enfin , que ne suis- je un Orphée ! 

L anivcTS connaîtrait le» noble» oculimen», 

El tout mot (cl , instruit de le» rare» talent, 

T’c lèvera il en son cœur an trophée. 

Lu terre prête en ,vaia ton marbre et ses métaux 
Pour elerniftcr un héros 
Qui le pin» souvent la désole: 

Du genre humain le toudie ami 
Seal devrait en être 1 idole 
Et subsister autant ttne lui. 

MIVKR 1 US (Damkl), docteur 
en médecine au iu“* siècle, et 
médecin pensionnaire de I.i ville 
de Tcrgocs en Zélande. Henri 
Sillet, qui a recueilli ses lettres 
médicales , et lés a insérées dans 
ses Miscctlanea , imprimés 
Francfort en 1G1 1 , in-8", assure 
que Mivérius était autant versé 
dan» les connaissances mathéma- 
tiques que dans celles de son art. 
Ce médecin a encore publié Jpo- 
logia pro Philippe Lansber- 
gio, Miitnlbiirgi , iGo7,in-8*. 

Ml VIO N , habile ciseleur et 
orfèvre du pays de Liège , mort 
dans le »6“* siècle, a fuit la belle 
statue en argent de saint Joseph , 

I que les connaisseurs admiraient 
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dans IV;glise de Saint-Lambert k 
Liège. 

MIZ (Dakiei. ), membre du 
grand conseil de Bâle, où il na- 
quit vers la fin du 17“" siècle, a 
publié divers traités : I. De arca- 
nd historiâ , 17A1. II. De litte- 
riscommcndaliis , 1740. HL De 
libertate helveticA , 174b 1 etc. 

Ml /.AU LD (Ahtoi.ne), eu latin 
Mizablus, né vers 1.Ï20, mé- 
decin de In ville de Moutluçon 
dans le Bourbonnais , an lieu 
d’exercer sa profession , voulut 
être prophète, astrologue, et le 
Matthieu Laensberg de son temps. 
On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages peu dignes d’être ti- 
rés de l’oubli, s’ils ne renfer- 
maient quelques traits curieux et 
singuliers , qu’il faut démêler à 
travers les mensonges que lui dic- 
taient une crédulité aveugle et 
une démangeaison extraordinaire 
de débiter des fadaises. On en peut 
juger par celle-ci : « Il conseille, 
pour éviter la grêle, de présenter 
un miroir la nuée lorsqu’elle 
approche; en se voyant si laide, 
clic reculera d’effroi , ou , trom- 
pée par sa propre image, elle 
croira voir une autre nuée à qui 
elle cédera la place. » La Mon- 
ooie dit «qu’il a fait en latin des 
fautes qu’on ne pardonnerait 
pas à un écolier de cinquième. » 
Ses principaux ouvrages sont : 
I. Phwnomena, sexi temporum 
signa, in-8", traduits en fran- 
çais, sous le titre de Miroucr du 
temps, 1 5 » i't-8*. II. Le Mi- 

roucr de l’air , i 548 , iu-8". III. 
Secrets de la lune, i 5 ço, in-8". 
De son mariage avec le soleil ré- 
sulte . suivant l’auteur, sa très- 
grande influence sur tous les 
corps, et jusque sur les pierres 
de taille. IV. H ortus medicus , 
i 565 , in-8". V. Nova et mira ar- 
> 9 - 
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tificia comparandorum fruc- 
taum. Ce deux écrits de Mi- 
zauld sont ceux où l’on trouve 
plus de choses raisonnables et uti- 
les. VI. Planctologia . in- 4 “- VII. 
Cometographia. VIII. Ilar- 
monia ccelcstium corporum et 
humanorum , traduite en fran- 
çais par de Montlyard, i 58 o, 
in-8". IX De arcanis naturcc, 
in-8". X. Epfiemcrides aëris 
perpeluœ, in-8". XI. Mctho- 
dica pcslis descriptio , cjus 
prœcaxilio et salutaris ctira- 
tio, traduite eu français, i 56 a, 
in-8". XII. Opusculum de rc 
mcdicâ , Coloniaî, 1577, in-8". 
XIII. Hortorumsecretaetauxi- 
lia, i 5 ç 5 , in-8". L’auteur l’a- 
vait publié en 1060 sous ce titre : 
Sccretorumagrienchiridionet 
horlorum cullura , in-8". Cet 
écrivain bizarre mourut à Paris 
en 1078, dans un âge avancé. 

M’KEEN (Joseph), premier 
président du collège Bowdoin , né 
en 1757 à Londonderry, auNew- 
Hamp.-hire. Ses parens étaient 
du nord de l’Irlande, mais origi- 
naires d’Ecosse ; il fut gradué en 
1774 au collège de Dartmouth 
où il avait étudié, et montra un 
goût décidé pour les mathéma- 
tiques ; ses premiers travaux 
eurent lieu dans une école de sa 
ville natale. Il s’occupa ensuite, 
daus une académie â Andover , 
de l’étude de la théologie, prit 
les ordres, et succéda en 178? à 
Willard , pasteur de. l’église de 
Beverly , Massachussetts. Il y con- 
tinua pendant dix - sept ans ses 
utiles travaux, cl fut nommé en 
1 802 président du collège de Bow- 
doin; sa mort arriva en 1807. II 
a laissé une mémoire honorable : 
savant sans ostentation , il sut 
maintenir la dignité de sa place , 
saus rien perdre de l’amabilité 
11 
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d’un homm« de bonne société. 
On a de lui quelque* pièce» insé- 
rées dans les Transaciions de l’a- 
cadémie des arts et sciences d'A- 
mérique ; plusieurs Sermons et 
le Discours qu’il a prononcé lors 
de son installation. 

MJ EJ, prince du canton de 
Kenouny dans la grande Armé- 
nie, descendait d’une illustre fa- 
mille de ce pays , et avait acquis 
île la renomtnéeparson courage et 
tarses connaissances dans l’art de 
a guerre. En 5i6. les Huus, 
après avoir ravagé la Cappadoce, 
les côtes du Pont-Euxin et autres 
provinces de l’empire grec, en- 
trèrent en Arménie. Pourzan , 
gouverneur générul dans ce pays 
de la part de la Perse, ne pouvant 
s'opposer contre la force' et l’au- 
dace de ces hordes de barbares , 
prit la fuite , et se sauva dans des 
endroits inaccessibles. Mjej , pour 
défendre sa principauté , se pré- 
senta à l’ennemi à la tête d’une 
armée, leur livra bataille au pied 
du Sassoen , parvint A mettre 
la confusion parmi eux, et rem- 
porta une victoire complète. Le 
roi de Perse, instruit de ces faits, 
lui confia le gouvernement géné- 
ral d'Arménie , et le chargea du 
commandement de ses armées. 
Mjej administra ce pays , et entre- 
tint des relations avec les princes 
voisins . particulièrement avec 
l’empereur Justinien de Thrace , 
et mourut en 548 , après avoir 
gouverné pendant trente ans. 

MLEH , prince Rupénien , et 
fils de Léon 1", un des plus grands 
guerriers de son siècle. Opprimés 
par les vexations des Tartarcs, 
les habitons de Kessotin, de Be- 
hesny et d’autres villes situées 
sur les rives occidentales de l'Eu- 
phrate , invitèrrnt , en 1 15? . le 
prince Etienne, frère de Mleh , 
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A venir A leur secour» , et le* 
délivrer de la main des barbare». 
Ce prince y envoya une arincc 
d'Aruiéniens, et il partit avec ses 
nide.'-dc-camp. Andronic Euphcr- 
pène , commandant des troupes 
grecques dans l'Asie mineure , le 
surprit dans son voyage , et par 
une lâche trahison, il commit sur 
la personne de ce prince une ac- 
tion barbare , le fit rôtir tout vi- 
vant sur une grille ardente , vers 
la fin de l'an 11 5^. Mleb , qui 
avait alors le commandement des 
troupes de son autre frère To- 
ros H, roi arménien en Cilicie, 
se mit A la tête de son armée , 
fondit dans les états de l’etnpe- 
reu-, ravagea tout le pays, et 
passa au fil de l'épée tous les prin- 
cipaux personnages de cette na- 
tion , forma une escadre nom- 
breuse , fit une descente dans 
l’île de Chypre , pilla toutes ses 
provinces , et coupa le ne» ou les 
oreilles A tous les chefs de ces 
contrées. Il les mit tout défigurés 
dans un grand vaisseau ; il les en- 
voya à Constantinople ; et lui , 
chargé de richesses immenses . 
retourna en Cilicie en 1 1 58. Ma- 
nuel I", empereur de Byzance , 
étonné de ces événement , en- 
voya nue armée puissante contre 
les Arméniens , sous les ordres 
de Michel Vernaz. On donna bien- 
tôt des batailles sanglantes sur les 
frontières d’Isaurie ; le général 
grec se battit en héros; mais il 
ne put résister long-temps contre 
l'audace de Mleh. Son armée fut 
défaite et prit la fuite. L'empe- 
reur irrité envoya une -seconde 
armée plus riombaeuse que la 
première , et en donna le com- 
mandement A Andronic Enpher- 
pène. l'assassin du prince Etienne. 
Mais Mleh se battit contre celui- 
ci avec bien plus d’ucharncmcul; 
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il tailla un pièces la plupart Je 
scs troupes, fit dix mille prison- 
niers dans une seule journée , et 
le réduisit A l’extrémité. Le gé- 
néral grec demanda alors une 
paix A toutes conditions. Mleh ne 
voulut point accepter ses offres , 
et se décida à poursuivre scs 
conquêtes. Mais Andronic de- 
manda l’intercession de Baudouin, 
roi de Jésusalem ; il chercha à se 
justifier du crime d'assassinat ; 
et A force de trésors il parvint A 
conclure une paix. A la suite de 
querelles sérieuses avec son frère 
Toros II , Mleh quitta la Cilicie 
en i 1 5 fl, et alla A Alcp auprès de 
l’émir Noureddin, qui était son 
ami. En 1 1G9 il y revint A la tète 
d'une armée nombreuse , s'em- 
para de la Cilicie, et la gouverna 
pendant cinq ans , jusqu’à sa 
mort, l’an 1 174* 

MNESICLÈS, architecte grec, 
qui construisit A Athènes , sous 
le gouvernement de Périclès , le 
vestibule et les portiques connus 
sous le nom de Propylées, qui for- 
maient l’entrée de I ' Acropolix , 
ou citadelle d’Athènes. Mnési- 
clès employa cinq ans A la cons- 
truction de cet ouyrage; quoique 
ce monument ait été bien mutilé 
par les Turcs , on peut juger de 
la beauté de l’ensemble par ce 
qui en subsiste encore. 

MNESTHÉE, affranchi de l’em- 
pereur Aurélien , fut cause de la 
mort de son maître. V . Ai réliex. 

MOAB. né de l’inceste de Loth 
avec sa fille aînée, vers l’an 1897 
avant Jésus-Christ, fut père des 
Moabiles, qui habitèrent A l’orient 
du Jourdain et de la mer Morte, 
sur le fleuve Arnon. Les fils de 
Moab conquirent ce pays sur les 
géans Enarim ; et les Amorrhècns, 
dau< la suite, en reprirent une 
partie sur les Moabitcs. 
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MOAWYAH , (J* successeur de 
Mahomet , et 1" calife de la dy- 
nastie des Oinmiades , général du 
calife Otlmian . vers l’an 643 de 
Jésus-Christ, Gl beaucoup de con- 
quêtes, et vengea la mort de ce 
prince. Il obtint le califat par la 
ruse ingénieuse d’Amrou. ( Venez 
ce mot. ) Ce prince , redoutable 
A l’empire d’Oricnt, avait d’abord 
fait un traité avec l’empereur 
Constant II ; mais il le rompit dès 
que son Gis Constantin- Pogonat 
fut monté sur le trône. Il envoya, 
en 67a, une puissante flotte pour 
assiéger Constantinople : le pro- 
jet de ce siège fut moins inspiré 
par l’espoir du butin , dont il était 
cependant fort avide, que par la 
promesse du pardon généra! des 
péchés accordés par Mahomet à 
ceux qui se rendraient maitres de 
la capitale des Césars. Le siège, 
tantôt ralenti, tantôt poussé avec 
vigueur, dura sept années. Les 
détails en sont peu connus; mais 
on sait que deux choses contri- 
buèrent beaucoup aux mauvais 
succès des Arabes. Ils abandon- 
naient chaque année leurs travaux 
au mois de septembre, et hiver- 
naient A Cyriquc, dont ilss’étaieut 
emparés; ainsi les assiégés avaient 
le temps de réparer leurs brèches, 
et de remplir leurs magasins. En 
second lieu, le feu grégeois, in- 
venté depuis peu par Calliniquc 
[y oyez ce mot ), leur fournit un 
nouveau moyen de défense. Après 
sept ans d'efforts inutiles , les 
Arabes levèrent le siège de Con.-- 
tantiuople, cl faute de vaisseaux, 
trente mille d’entre eux prirent 
par terre la route de la Syrie. Une 
tempête fracassa, sur les côtes de. 
la l’amphilie, une partie des na- 
vires de ceux qui s’étaient embar- 
qués ; et trois généraux grecs tail- 
lèrent en pièces l’armée de terre. 
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Le calife Moawyah, force île de- 
mander la paix, ne l’obtint qu’en 
payant A l’empereur d’Orient un 
tribut annuel de trois mille livret 
d'or. L'n nouvel ennemi le rendit 
plus facile à souscrire ce traité 
honteux. Des milliers de chrétiens 
en Syrie abhorrant le joug des 
Sarrasins, et ayant trouvé dans 
les rochers et les cavernes du 
mont Liban un asile pour la li- 
berté , mirent A leur tête un riche 
citoyen , appelé Joseph, qui S’était 
emparé peu de temps avant de 
Biblos. Les Maronites ( c'était 
le nom que portaient les chrétiens 
du Liban) remportèrent sous cet 
homme courageux et sous scs suc- 
cesseurs divers avantages sur les 
Sarrrasins. Moawynh ne put leur 
opposer que des forces impuis- 
santes ; il mourut en 680, l’année 
qui suivit sa paix avec l’empereur 
d'Orient. Le califat jnsqu’A lui 
avait été électif; il le rendit héré- 
ditaire en faveur de son fils Yezid. 
C’est Moawyah , qui , s’étant ren- 
du maître de l’île de Rhodes, l’an- 
née 667 , fit briser le célèbre 
colosse du soleil, du sculpteur 
Charès, et en fit porter les mor- 
ceaux A Alexandrie sur neuf cents 
chameaux.... Voyez aussi l’ar- 
tiele Mahomet (le Prophète), vers 
la fin. 

MOA'WYAH II , 3 * calife Om- 
miade, petit-fils du précédent, 
succéda à son père Yezid I", et 
fut couronné en 64 de l’hég. ( le 
13 novembre 683 . ) Mais se sen- 
tant trop faible pour supporter le 
poids du gouvernement, il abdi- 
qua volontairement. Cette démar- 
che impolitique causa de violens 
déchiremens dans tout l’empire, 
et fit couler le sang musulman. Il 
mourut peu de temps après , les 
uns disent de la peste , d'autres 
par le poison. 
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MOBARÈZ EDDYN MOHàM- 
M ED CHAH . fondateur de la dy- 
nastie des Modhalferidcs, en Perse, 
fils de Modhaffcr, gouverneur de 
tMihad, était figé de i 3 ans lors- 
que son père mourut, l’an yi 3 de 
1 hégire ( 1 5 1 4 de J.-C. ) Jl Se 
distingua de bonne heure par une 
valeur extraordinaire , obtint à 
l’Sge de ii) ans le gouvernement 
de Yeid , et purgea le Farsistan de 
plusieurs hordes de brigands dont 
ce pays était infesté. Ayant été 
nommé gouverneur du Kerman, 
l’an 74 °» il se fit proclamer sou- 
verain deux ans après, et étendit 
ses nouveaux états par de rapides 
conquêtes. Dès qu’il eut affermi 
sa puissance , il s’abandonna aux 
plus honteux excès, et se rendit 
odieux par ses cruautés. Ses fils 
conspirèrent contre lui, se saisi- 
rent de sa personne, et lui firent 
crever les yeux. Il mourut cinq 
ans après, en ?65 ( i 364 ) , après 
avoir régné 42 ans A Yetd, 18 
dans le Kerman , y A Chyraz, et 
3 A ïspahan. 

MOÇAILAH ou MOCEILAH. 
Voyez Mossulinar. 

MOCANNA. Voyez AtIU. 

MOCCIA ( Jein-Simox) , célè- 
bre architecte napolitain, consi- 
déré et estimé d’Oetave Aquavira, 
archevêque de Naples, et du pape 
Paul V, donna , eu 1600, le plan 
et dirigea la construction de l’é- 
glise du Saint-Esprit. — Moccia 
(P ierre-Nicolas) , chevalier napo- 
litain, vivait dans le 16“ siècle. On 
a de lui un Traité De feudis, qui 
se trouve A la suite de JacoOuzio 
de franchis , imprimé A Cologne 
en km)) , in-8". — Moccia (Char- 
les-Antoine) , Napolitain , et peut- 
être de la même famille que les 
précédens, vivait dans le 1 y"* siè- 
cle. On a de lui : Silva casuum 
forensiutn , aiqite in prasoi 
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quotidù j occurcntium > Ncapoli, 
1649, iu-fol. — Moccia (Jean 1 , 
de Naples , secrétaire du cardinal 
Jacques des Ursios, suivit la cour 


pontificale à Avignon, retourna 
avec elle en Italie, et se retira 
ensuite dans sa patrie. II vivait 
vers la On du l/,« siècle. Quel- 
ques Essais de ses poésies lati- 
nes, tirés d’un manuscrit d’une 
des bibliothèques de Florence 
ont été publiés par l’abbé Mehqs 
dans la \ ie d Ambrogio le cainal 
dule , et dans celle de Lupo Cas 
tiglionchio, Florence, i~53. 

• MOCENIGO (rnbuis), doge 
de Venise, fut élu le 7 janvier 
' 4 * 4 - Il succédait A Michel Sténo. 
Sous son règne, les Vénitiens 
conquirent le territoire d’Aquilée 
Il mourut en i 4 a 3 . François Fos 
cari lui succéda. — Moceaico 
(ricane), doge de Venise, fut ap- 
pelé.à cette dignité en 1474. H 
s était déjà signalé comme géné- 
ralissime de la république dans la 
guerre contre les Cypriotes et con- 
tre les 1 urcs. Les Vénitiens le ré- 
compensèrent de ses exploits, en 
ie choisissant pour .succéder à Ni- 
co.as Marcello. Il mourut environ 
10 mois après, le a3 février 1.476. 
André Vendramino lui succéda. 
WLOCENICU (JeasJ, frère du pré- 
cèdent, succéda comme doge à An- 
dré Vendramino, dont le règne n’a- 
vait duré que deux ans. Soussonad 
iiiinistiation, la république éprou- 
va bien des malheurs : le palais pu- 
blic fut la proie d’un incendie.; les 
habitans eurent A lutter en même 
temps contre la peste et la rauiine 
et contre les armes victorieuses 
de Mahomet II. Il mourut le 5 
novembre 1480, 

MOClvNlGO ( Loris ) , noble 
vénitien , d une famille illustre 
qui a donné plusieurs doges A sa 
patrie, obtint cette dignité en 1 5 ;o, 
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six jours après la mort de Lorc- 
dano. 11 se ligua arec le pape et 
les Espagnols contre les Turcs 
qui avaient pris l’ile de Cypre. 
Sébastien Vcnieri commandait les 
galères de la république ; Marc- 
I Antoiue Colonna celles de l’É- 
glise ; et Don Juan d'Autriche , 

( elles du roi d’Espagne. L’armée 
chrétienne gagna la célèbre ba- 
taille de I.épante le 7 octobre 
du 1 an 1071. Louis Moccuigo 
mourut I au 1577 , après avoir 
gouverné avec beaucoup de pru- 
dence et de bonheur. — Un de 
ses desceudans, Sébastien Mo- 
ccmco , qui avait été provédi- 
teur- général de la mer, géné- 
ral de la Dahnatic, et commis- 
saire plénipotentiaire de la répu- 
blique pour le règlement des li- 
mites avec le? commissaires turcs, 
fut élu doge le 28 août i»aa , et 
soutint avec honneur la gloire de 
son nom. Il mourut en 1703 
MOCENIGO (A*d*é), histo- 
rien et pnlricieu de Venise, fioris- 
sait vers l’an 1 5 aa. Il joignait A uno 
profonde érudition un jugement 
sain. La république remploya 
avec succès dans plusieurs négo- 
ciations importantes. Il a écrit en 
latin la Guerre de la thjue de 
Cambrai, dans laquelle la répu- 
blique était entrée , sous le titre 
de Andrea: Moceniji beltum 
Camcracr.nsc, Venetiis, i5 2 5 . 
Quoique le style manque d’élé- 
gance, le ton de vérité qui règne 
dans cette histoire, et l'exactitude 
des faits , lu firent rechercher. 

L abbé Dubos en a beaucoup pro- 
filé. Mocciijgu avait aussi composé 
un poème en vers latins sur la 
guerre que Venise avait soutenue 
contre Bajazet II en i 3 oo. Ce 
poëuic est perdu. On a encore de 
lui : Pcnladopon et Pcntaleu- 
chon, Venetiis, i 5 n, in-8’. 
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MOCENIGO (.Ucyies cl Tho- ji 
mas). Ces deux frères dc,Ia même 
f.itnille , tous les deux poètes, 
viraient dans le iG”’ sièele. Leurs 
poésies, répandues dans les re- 
eueils du temps, furent pour la 
première fois réunies par Jean 
Moeenigo, patricien de Venise, 
qui les fît imprimer à Brescia en 
1^50 , et qui les enrichit d'une 
notice sur ees deux poètes. 

MOCHI (François) , sculpteur, 
né en i58o au Mont-Varchi, châ- 
teau du cointé de Florence, ap- 
prit le dessin sous Santi di Tito, 
peintre assez estime de son temps. 
Camille Mariani lui apprit à mo- 
deler et A manier le ciseau. Mo- 
chi alla à Rome sous le pontiGcat 
de Clément VIII, et y demeura 
assez de temps pour y laisser un 
grand nombre de monunieus qui 
attestent son habileté et ses ta- 
lens : parmi ses ouvrages on cite 
Sainte V ironique , dans le jubé 
du Vatican ; Sainte Marthe , à 
Saint-André délia Valle ; Saint 
Pierre cl Saint Paul , à la porte 
Ju peuple , dont le plan et les 
dessins sont de Buonaroli , l’ar- 
chitecture de Banoci , et l’exécu- 
tion du cavalier Bcrnini : ce mo- 
nument fut élevé par Alexandre VI 
A l’occasion de l’entrée de la reine 
de Suède à Rome. On voit aussi 
quelques-uns de ses ouvrages à 
Sainte-Marie-Majeure et à Saint- 
Jean des Florentins; mais ceux 
qui lui assurent un rang distingué 
parmi les artistes, sont deux sta- 
tues de bronze, dont l’une est 
celle du duc Alexandre, et l’au- 
tre du duc Ranuccio Farnese, que 
l’on admire dans la place de 
Plaisance. Il fit aussi deux sta- 
tues pour l’église cathédrale d'Or- 
victlo, savoir V An gt Gabriel , et 
ta Purge de l’ Annonciation. Il 
mourut en 16 j6 , Agé de 66 ans. 
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M OC LA H ( A nue - A u - Mon am- 
med-Ely, Ibn-) , inventent des ca- 
ractères arabes modernes , né A 
Bagdad , l’an ara de l’hég. (885-6 
de J. C.), fut visir sous les trois 
califes Moctader, Cahcr et Radhy, 
et fut trois fois déposé à cause 
de ses menées perfides. Radhy 
lui fit couper la main droite en 
3a6. Ayant toujours continué à 
intriguer, le calife lui fit couper 
la langue. II mourut misérable- 
ment en juillet g^o. Il cultivait la 
poésie , et ce fut lui qui substitua 
aux anciens .caractères koufiques, 
l’écriture arabe qui s’est perfec- 
tionnée en venant jusqu’A nous. 
Cette inventiona été perfectionnée 
par Aboul-Hacan. 

MOCLAH où MOCLÈS (Seïd), 
supérieur d’un monastère de der- 
viches A Ispahan , vivait en l’an 
1670 de J.-C. , sous le règne de 
Chah Soliman, roi dp Perse; il 
était de la race de Mahomet , et 
était en très-grande vénération. 
Le monarque lui-même lui don- 
nait des preuves du respect le 
plus humble. On ignore l’époque 
de la mort de ce docteur. Il avait 
traduit en persan des comédies 
indiennes , dont on croit qu’il 
existe une traduction turque aux 
manuscrits de la biblioth. du roi. 

MOCQUET (Jean), voyageur 
français, né dans le Dauphiné en 
1 5?5 futnpothicaire de la cour sons 
le roi Henri IV. lîn goût très-vif 
pour les voyages lui fit demander 
la permission d’aller visiter les 
pays étrangers ; on le lui accorda , 
et il fut chargé de recueillir des 
raretés polir le cabinet du roi. Il 
fit divers voyages à la côte occi- 
dentale d’Afrique, à la Guyane, à 
Maroc, à Goa et à la Terre-Sainte, 
et il enrichit le cabinet du roi de 
plusieurs objets singuliers. II mé- 
rita ainsi le titre de garde du ca- 


MODE 

binet des singularités. On ignore 
l'époque de sa mort. Sa relation 
est intitulée : V oyagcs en Afri- 
que , Asie, Indes orientales et 
‘ occidentales , divisés en six 
livres, et enrichis de figures, 
Paris, 1617, 1 vol. in-12; Rouen, 
iÜ 45 , ibid. , t 6 C 5 . 

MOCTADER - ( AiiorL-FADni- 
Djafar II, surnommé ai. ) , 18"' | 
calife Abbusside , de Bagdad , 
monta sur le trône à l’âge de i 5 
ans , l’an ag 5 de l’hégire ( 908 de R 
J.-C. ) Il succédait à son frère fl 
Moktafy. Ce jeune prince se laissa H 
gouverner par ses femmes et par | 
ses eunuques, et fut le jouet des 
.factions. Ce fut sous son règne 
que l’Afrique fut enlevée pour 
jamais aux Abbassides. Il fut 
plusieurs fois déposé et toujours 
rétabli sur le trône. Enfin Mou- 
nès, le plus habile de ses géné- 
raux, se révolta contre lui, et le 
vainquit. L’jnfortuné Moctader 
périt de la inain de ses propres 
soldats, l’an 3 -ao de l'hég. (933] , 
à l’âge de 38 ans, après en avoir 
régné vingt-cinq. 

MOCTADY. Voy. Moktadt. 

MOCTAFY. Voy. Moktafy. 

MODEER (Adolphe) , savant 
suédois du dernier siècle, né en 
1738 à Stockholm , mort dans la 
môme ville le 16 juillet 1799, fut 
membre de l’académie des scien- 
ces et secrétaire de la société pa- 
triotique de celte capitale. Il était 
très-versé dans les sciences phy- 
siques. On a de lui , outre un 
grand nombre de mémoires : I. 
histoire du commerce de la 
Suède, Stockholm, 1770,01-8% 
en allemand. II. BibliothecaHcl 
minlhoiogica , Erlang , 1776, 
in-8*, etc. etc. 

MODEL ( ) , docteur en 

médecine, néàNcustadt enFran- 
conie, passa en Russie l’an 1737. 
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Il eut la direction des apotbicaire- 
ries impériales , fut reçu dans 
plusieurs académies, et mourut à 
Pétcr.-bourg le a avril 1776, à 
64 ans. 11 a publié plusieurs ou- 
vrages de chimie et d’économie, 
que M. Parmentier a traduits en 
français sous le litre de Récréa- 
tions physiques , économiques 
et chimiques, Paris, 1774, * 
vol. in-8". 

MODÈiS E (duc df,). V oy. Este. 

MODÈNE (Esprit de Raimond 
de Mormoieon , comte de ), gen- 
tilhomme du comtat Vcnaissin, 
né à Sarrinns, à deux lieues de 
Carpentras, le 19 novembre 1608, 
s’attacha à la fortune de Henri de 
Lorraine, duc de Cuise, qui sc 
rendit à Naples le 1 5 novembre 
1647. H servit sous les ordres de 
ce prince , en qualité de mestre 
de camp général des armes du 
peuple. Ayant été fait prisonnier 
par les Espagnols, il fut deux ans 
prisonnier dans le château Neuf 
de Naples. Il mourut en janvier 
1670. 11 avait été marié deux 
fois , et avait eu une fille unique 
du premier lit. 11 eut de plus, de 
Madeleine Bejard (V oy. ce nom), 
une lille qui fut baptisée le 1 1 
juillet iG 58 â Saint-Eustache. Le 

I comte de Modèue a laissé les ou- 
vrages suivans : I. Histoire des 
révolutions de ta ville et du 
royaume de Naples, Paris, 1667, 
3 vol. in-12. II. l'n fragment du 
livre des Rois, écrit en prose, et 
intitulé : Salomon, ou le Paci- 
fique. III. Des Prières pour la 
messe, en vers. IV. De» Ode» 
et des Sonnets, etc. etc. 

MODÈNE (Pierre, chevalier 
de), de la même famille que le. 
précédent , fut reçu dans l’ordre 

I de Malte en 1 7 1 5 . Il servit comme 
aide-major dans l’armée du roi 
de France, en Westphalie et en 
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Bohème , sons le maréchal de 
Maillebois en 1743. Il passa en- 
suite dans l’armée de Piémont, 
et mourut maréchal de camp eu 
>765. Il faisait des vers avec une 
certaine facilité. . 

MODEST 1 .N ( Hesesîui’s-Mo- 
mjstihcs), l’un des neuf juris- 
consultes aux opinions desquels 
Théodose le jeune donna force de 
loi. Il florissait dans le 3 “’ siècle, 
et fut disciple d’Ulpieo. Il fut ad- 
mis au conseil d’Alexandre Sé- 
vère , et fut ensuite précepteur 
du fils de Maximin. Il fut consul 
avec Probus l'an 328. II avait 
composé dix-neuf livres de ré- 
ponses, douze livres Pandccta- 
rum , neuf livres Differentia- 
rum, six Excusa tionum, quatre 
De pœnis, plus de trente-un li- 
vres adressés à Quintus Mueius, 
et divers traités en un seul livre : 
Deprœscriptionibus ; De inof- 
ficioso testamento y De testa- 
mentis , etc. 

MODESTES, abbé du monas- 
tère de Sainte -Théodose , puis 
évêque de Jérusalem en 63 a , 
ronnu par des Homélies , dont 
Photius a donné des extraits. Il 
mourut l’an 633 . 

MODHAFFER ou MOUfcAF- 
FER, CHAH II. 14* etdernierroi 
musulman , succéda à Achmetll , 
l’an 969 de l’hégire (i 56 i-a de 
J.-C.) Le ministre Etmad , qui 
l’avait fait proclamer roi , s’em- 
arn de toute l’autorité, et Mod- 
afTer ne fut qu’un fantôme de 
souverain. Cependant , ayant pro- 
filé dans la suite du mécontente- 
ment universel qu’excitait l’ad- 
ministration d’Etmad , il attaqua 
ce miniftre-roi , le vainquit et ré- 
gna pendant deux ans paisible- 
ment. Attaqué lui-mCmc par les 
troupes de l’empereur Moghol 
Akbar , il se défendit courageu- 
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ment ; mais forcé de céder à u« 
si puissant ennemi, il so relira 
dans la seule place forte qui lui 
restait , et dont le commandant 
le Uvro par trahison au général 
Moghol. Modhaffer niit fin lui- 
même à ses jours, l’ait 1001 de 
l’hégire ( i 5 j)a). 

MUDlliS (Fnxsçots), savant 
jurisconsulte et humaniste fla- 
mand, né A Oudenburg dans la 
banlieue de Bruges, mort k Aire 
en Artois, l’an >597, est auteur 
des ouvrages suivans : I. Lee- 
tiones nov. antiquw , Franc- 
fort, i 584 , in-8*. II. Octosticha 
ad singuias cieri romani figu- 
ras, > 585 , in- 4 “. III- PoeimUa 
varia. IV . Pandectœ triumpha- 
tes site pomparum , fkstorum 
ac soiemniurn apparatuwn , 
conviviorum , spectacalorum, 
etc. Francfort, t 586 , in-fol. On 
le trouve aussi dans le Trésor dé 
Gronovius, tome XI. On lui doit 
eneoredes notes surVégèce. Fron« 
tin, Elien et Modeste ; Cologne, 
iô8o,in-8*;surTite-Live , Franc- 
fort, 1607, in-fol., etc. 

MOOREVIUS (Asdbé-Fricios), 
secrétaire de Sigismond-Auguste, 
roi de Pologne, au milieu du ili“* 
siècle, avait beaucoup d’esprit; 
mais il le déshonora, dieendo 
quœ non oportuit, scribendo 
quœ non ticuil, agendo quœ 
non decuit. Son Traité de i a 
réforme de T état le fit chasser de 
Pologne et dépouiller de ses biens. 
Il flotta toute sa vie entre les so- 
ciniens et les luthériens, et finit 
par être méprisé des uns et des 
autres. Il travailla beaucoup A réu- 
nir toutes les sociétés chrétiennes 
en une même communion. Son 
principal ouvrage , De republicA 
emendandâ, Bâle, 1069, in- 
folio, est en cinq livrés. Le pre- 
II mier traite De moribus ; le se- 
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» cond, De U y i bus; le troisième, 
De bello ; le quatrième, De Ec- 
Hesid y et le cinquième , De scho- 
lâ. L'esprit républicain dicta cet 
ouvrage; mais ce n'est pas tou- 
jours le goût qui l'a dirigé. Sou 
tiaité De oriyinaii peccato , 
1 5(5a . in-4' , renferme beaucoup 
de choses qui dans le temps pa- 
rurent hardies. 

MOEBIUS (Godefroi), profes- 
seur de médecine à léna , premier 
médecin de Fréderic-Guillauiuc, 
électeur de Braudebourg , d'Au- 
guste, duc de Saxe, et de Guil- 
laume. duc de Suxe-’VYxiiuar, né 
à Loucha, eu ’J'huringe,ran 161 1 , 
mourut en i6ü j à Hall, en Saxe, 
après avoir publié plusieurs ou- 
vrages de médecine , qui prou- 
vent qu'il avait autant étudié la 
nature que les livres. Les princi- 
paux sont : I. Les forutemeiis 
•physiologiques de la médecine, 
1678, iu-4". II. De l’usage du 
foie et de la ùile. 111. Abrégé 
des Elémensde màlecine, Iena, 
1G90 , in-fol. ; ouvrage superfi- 
ciel. IV. Anatomie du cam- 
phre, Ieua, ttifio , in-4*. Tous 
ces ouvrages sont eu latin. — Go- 
defroi Mof.sics, son fils, méde- 
cin comme lui , a donné Synopsis 
mrdicimr pracliew, 1667, in fol. 

MOEBIIS (Georce), théolo- 
gien luthérien . professeur de 
théologie à Lcip-ick , né aussi à 
Laucha, en Thuriuge, l'an 1616, 
mourut le a8 novembre 1697. 
On a de lin un grand nombre 
d’ouvrages en lutin. Le plus connu 
est son truité De l’origine, de 
la propagation et de la durée 
tles oracles des païens, contre 
Vandale. Le P. Bultus a profité de 
cet ouvrage dans sa DéfulaUon 
des Oracles de Fuulenelle.. On y 
remarque une grande érudition. 

MOLL LIN G (Louis) , professeur 
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dans l’université de Tubingcn, 
en Suabe , a publié en iüt>3 un 
traité intitulé : Patingencsis , 
seu resurreclio plantarum , 
ejusque ad resurrcctionem cor- 
poram. vostroruin applicalio. 
L'auteur montre un symbole frap- 
pant de la résurrection, lorsqu'une 
plante , une fleur quelconque , 
réduite en cendre , se représente 
aux yeux dans sa première forme, 
et avec toutes ses couleurs. Le 
P. kirchcr a traité le même sujet 
dans son M a ad us sublerrane us, 
t. H , p. 4*4, et termine les ré- 
flexions qu'il fuit naître de la ma- 
nière suivante : Luculcntissi- 
mun} sanè argumenta ni quo 
corporum twslrorum fuiuram 
ressuscitât ion cm Lumani im- 
becillilas intellcclds aliquo 
modo per ejusmoiii umbrali- 
tem similitudinnn concipiat. 

MOEH RI N G ( Pacl-II erri- 
GÉrard), conseiller antique du 
prince d’Anhall , membre de l’a- 
cadémie des sciences de Péters- 
bourg et autres sociétés savautes , 
mort le a8 octobre 1795, figé de 
83 uns, est connu par plusieurs 
Dissertations de médecine et 
d’histoire naturelle. 

MOEHSEN ( Jus - Ciiarles- 
Gcii.laun e) , médecin, lié à Berlin 
en 173a, était pctil-fis de Horch, 
médecin du roi de Prusse, Frédé- 
ric-Guillaume I". Les heureuses 
dispositions qu’il avait reçues de la 
nature furent heureusement cul- 
tivèes , et il devint un des méde- 
cins les plus érudits de son temps. 
Il avait principalement dirigé scs 
études vers l’histoire de la ruéde- 
uine , et possédait des connais- 
sances très-variées. Il mourut U 
aa septembre 1790. 11 était im m» 
bre de l’académie des sciences et 
des arts de Berlin et de plusieurs 
sociétés savantes. Ses principaux 
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écrits sont : I. De manuscriplis 
medicis qutc inter cadice» bi- 
btiolh. reg. Berolin. serva-n- 
tur , epistol. i et 2, 174» et 
1747. II. De medicis equestri 
dignitate omatis , 1758, in-4". 
III. Description de médailles 
ou je tons frappés en V honneur 
des médecins , tomes 1 et 2 , 
Berlin et Lcipsick , 1773, in-4". 
Cet ouvrage est fort curieux. IV. 
Collection d’ expériences re- 
marquables pour déterminer 
V utilité de l’inoculation de la- 
petite vérole , Berlin, 1782, etc. 

MOELLENBROCK (Valotin- 
Andbé) , né Erfurt, et mort à 
Hall en 1673 , professa U mé- 
decine don- sa ville natale, et fut 
ensuite exercer sa profession en 
Saxe. Outre les observations dont 
Moellenbroek a enrichi les Mé- 
moires de l’académie des curieux 
de la nature, sous le nom de Pé- 
gaxe I", on lui doit : I. Medulla 
totius praxeos apfiorislica , 
Ërfurti, in-4’. H- De va- 
rie seu urlhritide vagà scor- 
bulicd , Halæ , i6Ga , in -8°: 
Lipsia? , i063, 1672 , in-8", etc. 

MCELLENDORF ( Ricmim- 
Joachih-Hesri, comte ne ) , feld- 
innréchal au service de Prusse , 
né en 1724 dans la marche de Pri- 
gnil* , fut d’abord page auprès 
de Frédéric II , et devint succes- 
sivement porte-drapeau de la gar- 
de et adjudant. Il se distingua 
dans plusieurs occasions impor- 
fantes , notamment au siège de 
Prague, à la bataille de Rosbach 
et à celle de Leuthen , où sa ma- 
nœuvre brillante contre le village 
de ce nom décida la victoire. Il 
obtint le grade de major en 1758, 
et deux ans après le commande- 
ment d’un régiment de lu garde. 
Il devint major-général en 1762, 
et commanda dans la guerre de 
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la succession de Bavière, comme 
lieutenant-général , un corps de 
l’armée du prince Henri. Depùts 
1783, il fut gouverneur de Bcr- 
lin, et fut nommé feld-maréchal 
après le démembrement de la Po- 
logne en 179.3, parce qu’il avait 
commandé les troupes chargées 
d’cO'ectuer ce démembrement. 
Lors de la révolution française . 
Mcellendorf s’opposa à ce qu’on 
envoya des troupes prussiennes 
contre les Français , et il fut quel- 
que temps disgracié. Mais le duc 
de Brunswick s’étant démis du 
du commandement de l’armée , 
tous les yeux se tournèrent vers 
Mcellendorf pour le remplacer. 
Ce fut vers celte époque que ce 
général remporta la victoire de 
Kaiserslaulern. Il était plus qu’oc- 
togénaire lorsqu’il accepta du 
service en 1806; mais il ne com- 
manda point de division. Il mou- 
rut le 28 mars 1 8 1H. 

MOELLER. Voyez Mou.fr. 

MOKNIUS (Caïcs) , célèbre 
consul romain, vainqueur 1 des an- 
ciens Latins , fut le premier qui 
attacha, près de la tribune aux 
harangues , les becs et les épe- 
rons des navires enlevés à l’en- 
nemi , ce qui fit donner ù celte 
tribune le nom de Rosira. Il 
avait remporté une célèbre vic- 
toire navale l’an 338 avant Jésus- 
Christ. 

MOERBECA (GtuitàPiit), né 
vers l’an ixiâ à Meerbceck , près 
de Ninovc, dans le Brabant , se 
fit dominicain , et fut disciple 
d’Albert-le-Grand. Il devint en- 
suite chapelain et pénitencier des 
papes Clément IV et Grégoire X. 
Celui-ci l’envoya au second con- 
cile général de Lyon, l’an 1274. 
Il obtint l’archevêché de. Corin- 
the (alors sous la domination des 
Vénitiens) , et les honneurs du 
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pallium. On croit qu’il mourut 
avant la fin du i 3 “* siècle. On a 
de lui une Traduction latine du 
Commentaire de Simplifia» , sur 
les livres d’Aristote , du Ciel cl 
de ta Terre, Venise, i 563 , in- 
folio. Il traduisit tous les ouvra- 
ges d'Aristote à la sollirilation de 
saint Thomas. On conserve dans 
plusieurs bibliothèques cette ver- 
sion manuscrite , de même que 
celle des ouvrages de Proclus le 
philosophe. 

MOERK (Jacob- Henri ), litté- 
rateur suédois , né en 1714» mort 
en 1763, était membre de l’aca- 
démie des sciences de Stockholm. 
On a de lui : I. Adulric et Go- 
thUde, a vol., Stockholm, 174a- 
43 . C’est le premier roman origi- 
nal qui ait paru en langue suédoise. 
II. Thecla, roman moral en trois 
parties, Stockholm, 1748-68. III* 
Portrait du vrai héros , cou- 
ronné par l’académie des helles- 
lcttres de Stockholm. IV. Des 
Sermons. • 

MOESER (Jcste), littérateur 
allemand, né à Osnabrück le 14 
décembre 1720, mort lu 7 jan- 
vier 1794. fit ses études aux uni- 
versités d'Iéna et de Gottingue. Il 
exerça dans sa patrie lu profession 
d’avocat, et consacra ses talens à 
la défense du faible et de l’inno- 
cent. Il avait é|é revêtu en 1747 
de la charge d 'ad vocal us patriœ, 
et mérita constamment ce titre 
par sdh courage , sa loyauté et son 
désintéressement. Il est principa- 
lement énnnii comme littérateur 
par ses Idées patriotiques , re- 
cueil périodique dont Gœthc fai- 
sait beaucoup de cas, et qui mé- 
rita ù son auteur le surnom de 
Franklin allemand ■ Ses autres 
principnuxécritssont : I. Essai de 
quelques tableaux des mœurs 
de notre temps , Iluuovre, « 747 » 


M () F.T 

in-8*. II. A nninius , tragédie, 
ibid, 1749. III. De velerumGer- 
■manorum et GaUorurn theo- 
loijiâ mysticà et populari , Os- 
uahrutk , 1749, in-4". IV. His- 
toire d’ Osnabrück, 1761. V. 
Mélanges , Berlin et Stctlin , 

1 797-98, a vol. in-8". Les Idées 
patriotiques forment 4 ▼*>!. , 
Berlin, 1774-86. 

MOESTLIN (Michel), célèbre 
mathématicien, mort en i65o à 
ilelidelberg, après y avoir long- 
temps enseigné les hautes sciences, 
découvrit le premier la raison de 
cette faible lumière qui parait sur 
la partie de la lune qui n’est point 
éclairée du soleil avant et après sa 
conjonction. 

MOET ( Jean-Pierre ) , né à 
Paris en 1721, mort à Versailles 
en 1806, à l’âge de 86 ans, est 
auteur des ouvrages suivans : I. 
Code de Ci/ 1 hère, ou Lit de jus- 
tice d’amour, Paris, 1746* 1 
vol. in-12. II. Conversation de 
la marquise de *** avec sa nièce 
nouvellement arrivée de pro- 
vince, ouvrage posthume de Ma- 
dame L***, recueilli par M***, 
Amsterdam (Strasbourg), 1753, 
in-8". III. Traité de la culture 
des renoncules, des œillets, 
des auricutes, des tulipes et 
des jacinthes, Paris, 1754, a 
vol. in- 12. IV. La Félicité mise 
à la portée de tous les hommes, 
Paris, 174a, 1 vol. in-ia. V. Une 
Traduction du nouveau volume 
ou suplémcnt du Spectateur , ou 
le Socrate moderne, Paris, 1755. 
VI. Lucina sine concubitu , 
Lucine, affranchie des lois du con- 
cours, traduit de l’anglais d’Abra- 
hnm Johnson, 1760, in-13. Cet 
ouvrave fut condamné nu feu par 
le parlement. VII. Il a donné une 
nouvelle Edition de l’ouvrage de 
Chorier, intitulé : J. Mcursii fit- 
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gantiœ laCini scrinonis, Paris, 
1757, in- 8 ", et une édition des 
quatre derniers volumes du Mo- 
réri espagnol, etc. Entre plusieurs 
manuscrits, Moet a laissé une Tra- 
duction française des Œuvres la- 
tines de Swenderborg, conseiller 
des mines en Suède, qui est restée 
inédite. Gustave III lui eu avait 
offert 3 o, 000 francs. Il a laissé en 
outre une Collection précieuse de 
médailles, dons la connaissance 
desquelles il était très-versé. 

MOEZZ-ED-DAULAH (Abocl- 
Hovceik-Aumed ) , 5 * prince de la 
' dynastie des Bowaldcs, fut le pre- 
mier de sa famille qui régna A 
Bagdad. Il soumit le Rerman, le 
Khourdistan et plusieurs autres 
provinces, et entra dans Bagdad 
en 534 ( yj5 ). Il s'empara de 
l’autorité suprême, fit arrêter et 
aveugler le calife Moslakfy , qui 
eut pour successeur sou cousin- 
germain Mothy-Lillali. Le nou- 
veau calife ue fut aussi qu'un fan- 
tôme de souveraiu. Moczz-Ed- 
Daulab mourut l’an 356 de l'hég. 
( 967 ), après avoir gouverné 
l'empire près de 33 ans. Sou Bis 
Azz-Ed-Daulah lui succéda. 

MOEZZ-EDDYN-DJIANDAR- 
C II A 11 , monta sur le trône de 
l’Indouslun en 1134 de l’bég. 
{ 1712 ), après la mort de l’em- 
pereur Mogol Brliadcr- Cliali, 
dont il était le fils aîné. Ce prince 
s’était fait admirer dès sa plus ten- 
dre jeunesse par une rare valeur et 
de brillantes qualités; mais quand 
il fut sur le trône, il s’abandonna A 
la mollesse et aux plaisirs. Mo- 
hainmed-Fcrnkh-Syr , son ne- 
veu , profita de sou apathie, se fit 
proclamer souverain, le vuinquit, 
cl le fit périr en janvier 1 7 » 4 - 
UOEZZ- LE DI N -ALLAH 
( àboo-Temkm-Maad-Al ) , 4* ca- 
life faliuiiie d’Afrique , né à Mah- 
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diab, l’an de l’hég. 3 iQ ( 90 » de 
J.-C. ) , succéda A son père Man- 
sour-Billah l’an 341 ( ). Il 

conquit la Sicile en 35 a ( 965 ) , 
et fit tous scs efforts pour propa- 
ger l’islamisme duns celle île. Il 
fit ensuite la conquête de l’Egypte, 
et y transporta le siège de son em- 
pire. Il mourut en 365 ^976), figé 
de 46 ans, après avoir régné sans 
visir plus de 20 ans en Afrique, 
et 3 eu Egypte. Sou fils, Aiyz- 
Billuh, lui succéda. 

MOEZZ-SCHERYF-ED-DAU- 
LAII (Aboc-Temïm), 5 * prince de 
1 a dynastie de Zéïrides ou Badisi- 
des , succéda sur le trône de Tu- 
nis cl de Tripoli, à son père Badis. 
mort l’an 4 ,J 6 de l’hég. ( 1016. ) 
Ce prince secoua le joug du calife 
falimite d’Egypte , et se mit sous 
la protection du calife abbasside 
de Bagdad. Mostanser, calilc d’E- 
gypte, irrité de cet acte de rébel- 
lion , envoya des troupes contre 
lui. Après une guerre longue et 
désastreuse, Moezz fut vaincu. Il 
mourut de chagrin l’an 4 33 ou 
454 ( >161 ou 1 iGa ). 

MOFFAN (Nicolas de), histo- 
rien, né au 16* siècle, dans le 
bailliage de Poligni, d’une famille 
noble et ancienne , servit dans les 
troupes destinées à arrêter les pro- 
grès de Soliman en Allemagne. Il 
l’ut\ fait prisonnier et enuncnc A 
Constantinople en i 55 a. Ce fut 
pendant sa captivité qu’il apprit 
la langue turque. Christophe, duc 
de Wurtemberg, lui fil obtenir sa 
liberté. Il avait recueilli dans sa 
prison plusieurs particularités sur 
la mort de Mustapha. Il les pu- 
blia sous ce litre : SoUani Soly- 
mani, T ur car uni imperatoru, 
horrendum faciniu in pro- 
priu.ni fiiium sollanuni Mut~ 
tup/tuin, etc. Bâle, i 555 , in-8". On 
a encore de lui : I. De origine 
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domils Ottomanes , et de Belio 
Titrcico sut temporis. 

MOGGi ( Moggkj de } , Mo- 
dius , (le Parme, poète latin, 
contemporain de Pétrarque , qui 
le prit en amitié, et le plaça au- 
près d’A'io da Correggio en qua- 
lité de secrétaire, était né sers 
l’an i33o. Correggio ayant éprou- 
vé des malheurs, Moggi ne l’uban- 
donna point , et suivit su mau- 
vaise fortune. Après la mort 
même de son patron, arrivée A 
Milan en i3C4, il ne voulut point 
se séparer de sa veuve et de ses 
enfans, avec lesquels il retourna à 
Parme, et s’établit avec eux sur 
le territoire de ce duché , où il 
vivait encore eu i38o. Outre 
quelques Epîtres et des Poésies 
latines , on a de Moggi deux 
Poèmes ; l’un élégiaque , de 62 
vers , composé en i36o pour 
un mariage; l’autre en vers hé- 
roïques sur la mort d’Azxo da 
Correggio , adressé à Pétrarque. 

IIOGISLAS (Pierre) , évêque 
de Kiovie, dans le 16* siècle, 
auteur de la Confession ortho- 
doxe de l'Eglise catholique et 
apostolique d’Orient, rédigée 
originaireuient en langue russe , 
dans un concile provincial tenu 
à Kiovie, et qui est un précis au- 
thentique de la doctrine de l’E- 
glise grecque. Cette confession , 
fut traduite en grec, publiée, 
approuvée et adoptée l’un i6i3, 
par Parthénius , patriarche de 
Constantinople, et tous les autres 
patriarches grecs. Elle fut depuis 
imprimée ru grec et en latin aux 
dépens de Tanagiota, interprète 
du grand-seigneur , homme cé- 
lèbre par son opulence et sa libé- 
ralité, qui la fit distribuer gratui- 
tement aux chrétiens grecs ; et 
l’oii y joignit une lettre de recom- 
mandation , composée par Ncc- 
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taire , patriarche de Jérusalem. 

MOCLIANO(Gf.stilede), tyran 
de la marche d’Ancone an deu- 
xième siècle', fut nommé gonfa- 
lonnier de l’église, vers i354, 
par Egidin Albornox. Ses diffé- 
n nsavec les Malatesti, princes de 
Ritnini, causèrent sa ruine. Il fut 
chas«é de Ferme, par les habitans 
révoltés au mois de juin i355. Il 
mourut en exil. 

ItfOHADJÉRY (Abd-al-rahym 
Al-bary-,\i- ) , poète arabe, flo— 
rissait à Damas en Syrie dans le 
cinquième siècle de l’hégire, qui 
est le onxième de l’èrc chrétienne. 
II excellait dans le genre noble , 
dans la poésie héroïque , et s’y fit 
une telle renommée que ses con- 
temporains , encore moins jaloux 
de son mérite que frappés de la 
beauté de scs ouvrages , lui dé— 
cerner, nt le surnom de prince 
des poètes héroïques. Il fallait 
qu’il l’eût bien mérité; en effet 
les auteurs qui ont écrit dans lé 
même genre ne peuvent point lui 
être comparés. On a recueilli ses 
œuvres en un volume, sous le 
litre ordinaire de Diôuân ( re- 
cueil). La bibliothèque de l’Escu- 
rial le possède manuscrit. 

MOHAMMED ( Aboo - Bekr , 
El- A zov Ebx Doréyd), ni à Bas- 
sorah, l’an de l'hégire 223 (833 
de J.-C.), mort à Bagdad en 3a 1 
(93^, auteur arabe célèbre, jouis- 
sait parmi ses compatriotes de la 
réputation tl’un des hommes les 
plus instruits qu’il y ait eu dans 
leur littérature. Il écrivait en prosè 
et en vers avec une égale pureté, 
et a laissé de nombreux ouvra- 
ges, tous également estimés. Les 
plus connus sont : I. V Assem- 
blée royale , poème A la louange 
d’Abou Mykhayl El-ScljOuky. On 
le trouve manuscrit dans la bi- 
bliothèque de l’Escurial. II. Die- 
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tionnatrc arabe , 3 vol. iu-fol.. 
manuscrit dans la bibliothèque de 
Leydc. III. Dictionnaire histo- 
rique des tribus et des familles 
arabes, manuscrit dans la même 
bibliothèque. IV. lin Pocme, in- 
titulé Magçdurah , manuscrit 
dans les bibliothèques de Paris, 
de Rome , d’Oxford , de Leyde et 
autres. Il a été le sujet d’une 
foule de commentaires plus nu 
moins estimés. On a imprimé plu- 
sieurs fois le Magçôurah, dont la 
meilleure édition est celle de 
Haitsm, i;75, avec les Scolies 
1 de Khalôuyeh et de Lakhamytah ; 
mais celle de Hardcrvik, 1786, 
lui est de beaucoup supérieure 
sous le rapport typographique. 
L'nnc et l’autre sont accompa- 
gnées de la version latine. Ce 
Magçôurah se compose de plu- 
sieurs autres petits poèmes ap- 
pelés Quasçydah, dont tous les 
vers commencent et finissent par 
une même lettre. Mohammed , 
fils de Doréyd, u encore composé 
sur différons sujets plusieurs 
Poëmcs, dont deux se trouvent 
manuscrits à la bibliothèque du 
roi. 

MOHAMMED II (Abobl 
Modhaffer-Cii in-CiiYn-/.AD-CnE- 
bib-Eddtn ) , al Gahury, 5 ' sul- 
tan de la dynastie des («haurides 
en Perse, et 17" souverain mu- 
sulman de l'indoiistan, fut ascocié 
au trône, l’an 567 ( 1171), par 
son frère Gaïath Eddvn , qui lui 
donna le royaume de Chaznah. 
Il recula les bornes de ses états 
du côté de l’Indoiistan. C'était un 
prince belliqueux, qui eut pres- 
que toute sa vie les armes à la 
main. Il fut assassiné sur les bords 
de l’Indus, l’an G02 de l'hégire 
(120G). Il avait régné trente-deux 
ans à (îhaznah , et un peu plus 
de trois comme sultan, depuis la 
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mort de son frère Caïalh Eddyn. * 

MOHAMMED III, 35 * empe- 
reur de l’Indoustan , succéda à 
son père Touglouk-Chah l’an 725 
de l’hég. (i 325 deJ. C.) Natu- 
rellement ambitieux , il forma le 
projet de conquérir la Chine; 
mais des révtdtes lui firent perdre 
une grande partie de ses états. Il 
mourut l’an 752 , après un règne 
de vingt-sept ans. — Mon.vMMED- 
Ciun IV, petit-fils du précédent, 
fut reconnu empereur l’an 790 de 
l’hég. ( i 388 . ) Il pacifia se? états, 
et mourut en 79G ( lôg^). — 
Moiiammed-Chaii V , 43 * souve- 
rain de Delhy, monta sur le trône 
en 837 ( 1404)- Prince sans éner- 
gie , il fut le jouet des factions , 
et mourut en 847 ( i 443 ), après 
avoir régné dix ans. — Moham- 
med VI et VII. V oy. Babocr III. 
— Mahommed VIII , l’un des prin- 
ces Alfghans ou Patans, usurpa 
le trône de Delhy en 956 ( 1 54 g). 

Il se livra à toutes sortes d’excès, 
et fut assassiné en g 5 g (i 55 i) par 
scs deux beaux-frères. 

MOHAMMED IX, X, XI et 
XII. Voyez Akbar , Djiuan 
Giiyr. Chah Djiiian et Bf.uader 
Chah. 

MOHAMMED XIII ( Ferakh 

Sïb), empereur moghol de l’In- 
doustan, gouverna le Bengale sous 
son aïeul le sultan Behadcr Chah. 
Il fut proclamé empereur en 171a. 
Le principal événement de son 
règne fut la destruction desScikbs. 
Il fut détrôné par les deux frères 
Abdallah et Hacan - Alv, qui l’a- 
vaient fait monter sur le trône, et 
qu’il avait cherché à faire périr, 
parce qu’ils étaient plus rois que 
lui. Il fut empoisonné peu de 
jours après sa déchéance , en mai 
1718. 

MOHAMMED XIV ( Abofl 
Modiiaiti.r Nasser-Eddtn Padis- 
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cbab.Gbazy), empereur moghol 
«le i ludouslan , l’un des petits— 
fils de l’empereur Behader Cliah , 
et cousin du précédent, fut placé 
fur le trône par les deux frères 
Seïds en septembre 1719. Le règne 
‘} e ce Prince fut l’époque de la 
dissolution totale de l’empire 
moghol. Nadir Chah, souverain 
'le Perse, fit dans ce royaume 
une invasion ruineuse, et dont le 
Moghol ne put se relever. Après 
la mort de Nadir Chah, en 1-4-, 
Aluned-Ahdally , l'un de ses gé- 
néraux , fit une seconde invasion 
dans le Moghol; mais il fut battu 
par le prince Ahmed , fil» de 
Mohammed. Ce dernier mourut 
d’apoplexie le 8 avril 1-48, après 
un règne orageux de trente ans. 

C était un prince doué de bril- 
lantes qualités, mai$<Pun carac- 
tère trop faible et trop facile. 

MOHAMMED, sultan d'Egypte. 

y oj/ez Nasser Mohammed. 

MOHAMMED (Aboü Abdallah), 

connu sous le noind’Ebn Batouta, 
célèbre voyageur arabe, né À 
langer en l’année jo3 de l’hé- 
9 en passa vingt à parcourir 
I ^gjplc, I Arabie, la Syrie, plu- 
sieurs provinces de l’empire grec, 
les îles de Ccylan et de Java , les 
Maldives et la Chine. Il revintdans 
sa patrie au bout de ce temps, et 
en repartit bientôt pour visiter 
l’Espagne; puis il alla dans l’A- 
frique septentrionale et dans le 
pays des nègres, Enfi,. il revint 
dans ses foyers, et s’occupa de la 
rédaction de scs voyages. On ne 
possède point en Europe la rela- 
tion complète de ses voyages. On 
no connaît que l’abrège qui en a 
été lait par Mohammed Kilibi. 

On ignore l’époque de la mort de 
notre voyageur. 

. MOHÀMMED(Aboh CnornjAii 
Caiatb Kddyn I"), cinquième 
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sultan scldjoucide de Perse , 
deuxième fils de Melik-Chah, 
disputa l’empire à son frère Bar- 
kiaroc en 49a ( 1098), et fut pro - 
clamé roi üj>» «*s i*iiiq an 6 de guerre. 
Après la mort de son frère, vers 
l’an 498 de l’hégire (i io5) , il se 
vit maitre de toute la Perse. Il 
eut à soutenir la guerre - contre les 
musulmans et contre les chré- 
tiens. Il mourut à Ispahan en 5 i i 
( 1118), dans la année de son 
âge , et après quatorze ans d’un 
règne glorieux. 

MOU AMMED (Aboi Chocdjaii 
Gaiatb Eddyn II), 10- ou II- | 
sultan scldjoucide de Perse, fils 
de Mohammed, et petit-fils du 
précédent, eut à soutenir une 
guerre longue et difficile contre 
son frère Melik Chah II, qui avait 
été déposé par les émyrs l’an 
:> 4 r de l’hégire ( n 5 a de J.-C. ) 
Mohammed mourut en 5 f> 4 ( 1 1 59), 
âge de 33 ans, après avoir régné 
huit ans. Son oncle Solcïman 
Chah lui succéda. 

MOHAMMED, roi de Perse. 
f ° U - Kiioiubevdeb etOldjaitop 

MOHAMMED (Abocl Cacem 

AL MaHADI. l' OlfCZ Maiidy. 

MOHAMMED (Aca) . khan, 
issu de l’une des premières fa- 
milles du Khoraçan en Perse , 
était au berceau lorsque Tliamas- 
Kouli-Kan fit égorger, en iy 58 , 
son père et ses frères. Ce vain- 
queur barbare se contenta de pren- 
dre contre Mohammed une pré- 
caution qui empêcha celui-ci de 
perpétuer sa rac«. Il n’en devint 
pas moins , comme l’eunuque 
Narsès , un homme d’état et un 
grand guerrier. Après la mort de 
lhainas, la mère de Mohammed 
se remaria , et eut plusieurs au- 
tres enfans, qui furent les plus 
grands ennemis de leur frère. 
Mourtouza, l’un d’eux, implora 
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le secours de la Russie ; mais Aga- [ 
Mohammed nesereuditpas moins 
le maître dti Guilan , du Maznn- 
derau , du Schirvan , et de plu- 
sieurs autres provinces. L’amiral 
WoinowiHch ayant établi un | 
comptoirsur la cûted’Asterabath, ! 
ovec le commencement d’une for- 
teresse , où il plaça dix-lmit ca- 
nons , Mohammed viril la voir, 
feignit d’en admirer la cOnstruc- 1 
lion , et engagea l'amiral à venir 1 
lui rendre visite avec ses prin- 
cipaux officiers , à une maison 
de plaisance qu'il avait dans les 
• montagnes : ils s’y rendirent le 
lendemain ; mais ils ne furent pas 
plus tût arrivés, qu’on lesehurgea 
de fers , en les menaçant do leur [ 
trancher la tête si la forteresse 
■l’était sur-le-champ démolie. Il ! 
fallut obéir : les murs furent ra- ; 
sés, les canons embarqués, «t les \ 
officiers russes chassés de la cûte. 
Ghcdahed , l’un des rivaux de Mo- 
hammed, a voit fait sur lui quelques 
conquêtes ; niais ce dernier avant 
gagné ses principaux ngens, Glic- 
duhed fut livré par eux è son en- 
nemi , qui lui Ct trancher la tête 
à la fin de :yKf>. Rien n’arrêta 
plus les conquêtes de Moham- 
med , qui subjugua la l’erse en- 
tière. Héritier des desseins de 
Schah-Nadir , il. voulait s’empa- 
parer d’Astrnknn , ct fermer la 
tner Caspienne aux Russes , lors- 
que la mort vint mettre fin à tous 
ses projets. Il fut assassiné dans 
sa tente par un officier de sa mai- 
son , gagné par Sadek Khnn-Cha- 
kaki , le i j mai 1794. C’était un 
prince dur , avare , perfide et 
cruel. Il fut le tyran de sa propre 
famille. Il voua à la mort ou fit 
aveugler tous ses frères, et fit eunu- 
ques leurs enfans, disant avec une' 
ironie féroce : qu'il se voyait 
ainsi revivre dam ses enfans. 
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Baba-Khan, son neveu qui lui suc- 
céda, règne aujourd’hui en 4 ’erso 
sous Je nom de Felh-Ali-Chah. 

MOHAMMLD ( Ala-Ediitn ) , 
6“* sultan du Khurizm . fut d’a- 
bord gouverneur du Khornçan. 

11 vainquit vers lanyleshhitans, 
et celte victoire fut si complète 
qu’on lui donna le surnom de se- 
contl Alexandre-, Tant de succès 
enflèrent sa vanité, cl lui firent 
cominetre une imprudence qui 
causa sa .ruine. Il refusa avec 
fierté l'alliance que lui proposait 
Gengis-Klian. Le conquérant mo> 
gol irrité investit scs états et les 
livra au plus affreux pillage. Mo- 
hammed ne put sauver scs jours 
qu’en se retirant danst'ile d’Abis- 
coun. 11 y mourut en 607 (1220), 
après avoir régné at ans et quel- 
ques mois. Il était dans une si 
extrême misère , qu’on fut obligé 
de l’ensevelir dans la seulecheinise 
qui lui rcslflt. 

MOHAMMED ( Anr-Hizm) , 
écrivain et poète persan , né à 
Ispahan cn 1691, mort ù Bcna- 
rès en 1779, a laissé plusieurs 
ouvrages tant cn prose qu’en vers. 
On loue surtout ses Mémoires , 
dont sir William Oseley n in- 
séré des fragmens dans le tome II 
de ses Oriental Collections. 

MOHAMMED bes ALBAKE/J. 
poète arabe, lié à ILunatz , était 
de la secte des chafeits. Il com- 
posa l’an 7 1 5 de l'hégire (i 5 a 4 
de J. -C. ) un .beau poeme cn 
l'honneur de Mahomet, intitulé : 
Chasse excellente ou admira- t 
Me. On en trouve deux exem- 
plaires à la bibliothèque du roi. 

MOHAMMED «es CACEM, 
né en 8G.j de ITiégire (i^Go), à 
Amasia dans la Natolie , est uu- 
teur d’un ouvrage intiilé : linud 
alukhiar ( Jardin des gens de \ 
bien). C'est une espèce de bio- 
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graphie musulmane. Onia trouve 
À la bibliothèque du roi. 

MOHAMMED ber HASSAN 
ALTOUSSY (Aboo djafab). V. 
Nassib Eddvr. 

MOHAMMED ber IBRAHYM 
AL FAZARY. Voyez Fazabt. 

M O H A M M E D ber Mocza 
Khowarezmite. Voyez Moeza. 

MOHAMMED ber Tbabeb , 5 "* 
et dernier prince de la dynastie 
des Trahcrides, possédait la Perse 
orientale depuis Reï jusqu’aux 
frontières du Turkestan et de 
l'Iudoustan. Il fut confirmé dans 
cette souveraineté par le calife 
Mustaîn Billah . l'an 248 de l’hé- 
gire ( 8t>a de J.-C. ) Ce prince 
était brave et plein de valeur ; 
mais le goùl des plaisirs le per- 
dit. Yacoub profitant de son in- 
dolence , usurpa l’empire , et s’em- 
para de la persounc de Mahom- 
tned , qui dans la suite se réfugia 
à Bagdad. Il fit plusieurs tenta- 
tives pour recouvrer ses états ; 
mais elles furent inutiles. On igno- 
re l’époque de sa mort. 

MOHAMMED ber YAHIA ber 
ISM AIL (Abovl AVafa), célèbre 
mathématicien et astronome ara- 
be , né l’an 3 a 8 de l’hégire ( 909 
de J.-C. ) dans une petite ville 
du Koraçan. Il écrivit beaucoup 
sur les sciences , qui furent l’ob- 
jet de ses études. Il mourut en 
998. On trouve la liste exacte de 
ses ouvrages dans le tome I" de 
la BibliolUeca arabico- hisp. 
de Caski. 

MOHAMMED ber ZEIN-EL- 
ABEDIN-ALY , le cinquième des 
douze imans regardés par lesChy- 
ites comme les seuls héritiers légiti- 
mes du califat, naquit à Médine , 
l’an 5 y de l'hégire (677 do J.-C.) 
Les profondes connaissances qu’il 
avait acquises, l’avaient fait sur- 
nommer Baker ou le Svrula- 
»£>• 
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leur. Il mourut en Syrie , fl’an 
114 ou 1 16 ( 732 ou 734 ) , em- 
poisonné , dit-on , par ordre du 
calife Hescham. — Mohammed II, 
neuvième iman , né à Médine , 
l’an ig 5 de l’hégire ( 810-11 de 
J.-C. ) , épousa la fille du calife 
de Bagdad , où il mourut l'an 
sao ( 835 ), figé de a 5 ans. — 
Mohammed, Gis d'Abdallah, fut le 
premier prince Alyde qui pritlc ti- 
trede calife , à Médine, l’an i 3 idc 
l’hégire ( 749)- H se rendit maî- 
tre de Médine , de la Mecque, et 
du Yemen ; mais il mourut les 
armes fi la main sur les remparts 
de Médine, l’an i 45 (7G2), 
MOHAMMED BEYG ABOU- 
DHAHAB, successeur du fameux 
Aly Beig dans le gouvernement 
de l’Égypte , avait d’abord été 
au nombre de ses esclaves. Il de- 
vint ensuite son favori, son gen- 
dre, et l’un des 24 beys de l'É- 
gypte, en 17G6. Mohammed ser- 
vit au commencement son maître 
avec beaucoup de fidélité, et par 
.ses victoires multipliées , le ren- 
dit redoutable fi tous ses ennemis. 
Mais son ambition croissant avec 
sa puissance, il se révolta contre 
Aly et le chassa de l’Égypte , où 
il se maintint en se soumettant 
> i la Porte. Il désola la Palestine, 
et se préparait fi y mettre tout 
fi feu et à sang, lorsqu’il mou- 
rut de la peste au mois de juin 
1 Rr b. 

' MOHAMMED (Cheikh ) , fon- 
dateur de lai secte musulmane des 
Wahabis , ainsi nommée de son 
père Abd-el AVahab, né parmi les 
Arabes du désert dans le com- 
mencement du 18* siècle , se dis- 
tingua de bonne heure par son 
éloquence et uu courage extraor- 
dinaire. Après diverses actions 
d’éclat, qui attirèrent l’attention 
de la multitude, il commença à 
12 ' 
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prêcher une nouvel!* doctiiu* , 
el parvint bientôt & rallier autour 
de lui uu certain nombre d'hom- 
mes déterminés. Il envoya des 
émissaires dam la Syrie, la Perse, 
l’Egypte, et même jusque daus 
la Turquie, pour y faire des pro- 
sélytes. Leur mission consistait à 
annoncer aux peuples qu’il n'exis- 
tait qu'un seul Dieu, dont Moham- 
med élait le prophète ; ù s’élever 
contre l’inégalité des richesses , 
contre 1rs droits de toute espèce, 
à l'exception de la dime ; enfin 
à défendre le vin et les excès en 
tout genre. Lorsqu’il eut ainsi 
préparé l’exécution de ses projets, 
il parut tout è coup dans l’Arabie 
Heureuse avec une nruiéc que 
l’on fait monter à aoo,ooo hom- 
mes , et s’empara de la Mecque 
et de Médine vers lu fin de 1802. 
Les trésors que la dévotion mu- 
sulmane y avait apportés furent 
pillés, sans respect, et devinrent 
le partage des soldats de Moham- 
med. Il se porta ensuite sur Tais 
et Dgcdda qu'il prit d’assaut , et 
dont il passa les habituas au fil 
du l’épée, pour les punir d'avoir 
osé lui résister. Tant de succès 
alarmèrent I* grand -seigneur; il 
ordonna aux ppclias voisins de 
marcher contre ce rebelle; et di- 
vers couibats furent livré», dans 
lesquels Mohammed fut presque 
toujours vainqueur. Enfin , ce 
que ne put la force des armes , le 
fanatisme l'opéra. Un musulman 
de la secte d’Ali , nommé lladgi- 
Osman, indigné des profanations 
commises sur le tombeau du 
gendre de Mahomet , résolut de 
venger cet outrage : il part de 
chez lui, traverse le désert, ar- 
rive au camp de Mohammed, 
entre dans sa tente au moment 
où il faisait sa prière, et lui en- 
fonce sou cangear dan» la poi- 
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triiie. 11 tombe ; son frère vient 
à sou secours , et éprouve le même 
sort; tuais bientôt Iiadgi expire 
lui-même percé de coups sur les 
cadavres de ses victimes. Cette 
oalasliophe, qui vutlieu eu i8o3, 
dispersa momentanément la secte 
desWahabis, et sauva peut-être la 
puissance ottomane de sa ruine. 
A la fin de i8o5, les Wuhabis , 
sous la copduite d'un neveu de 
Mohammed , eurent de nouveaux 
succès , s’emparèrent encore de 
Médine, et y rasèrent le tombeau 
de Mahomet. 11 a paru en 180g, 
iu-8” , une Notice historique 
sur Us IV ahabis, imprimée à la 
suite de la description du pacba- 
iik de Bagdad par M*** ( Rous- 
seau , consul d’Alep,). Cet ou- 
vrage a été continué jusqu’en 1 8 10 
sous ce nouveau titre : Mémoire 
sur l es trois plus famé use s sectes 
dumusulmanisme, Us IV aha- 
bis , etc. , Paris el Marseille 1818, 
in-8*. 

MOHAMMED - COTH B- ED- 
DYN. V 01/es Cornu- E ddyn. 

MOHAMMED -DJELAL- ED- 
DYN. Vouez Akbab. 

MOHAMMED EL AZDY IBN 
DOREID ( Asoc bexh, ) Voyez 
lus Doheid. 

MOHAMMED EL NASER. 
V 01/ci Naseb Mohammed. 

MOHAMMED (Gaiah eddth 
Aboul Feiuah ), troisième sultan 
de la dynastie des Ghaurides , 
dans la Perse orientale , succéda 
l'an 556 de l'hégire (1161 de 
Jésus Christ), ù son cousin Saïf 
Eddyn-Mohanimed , qui avait été 
assassiné, et dont il vengeala mort. 
Il conquit le Kerman.el les con- 
trées limitrophes de lTndouslan. 
I.c Khnraçan se soumit aussi à la 
force de ses armes , et alors il 
prit le titre de sultan, au lieu de 
celui de rnélik qu’il ayait porté 
; * - , f 
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jusque U. Il mourut en 5;ig 
( tao3 ), après un règne glorieux 
de 43 ans. Ce priuce était vail- 
lant , généreux, magnanime , et 
joignait des couuaiasances IFès- 
variées et très-étenducsàdc grands 
talens politiques et militaires. 

MOHAMMED HAGAN KHAN, 
fondateur de la dynastie des kad- 
jars, futnouiuié gouv erneurd’Ks- 
térubad , par le célèbre Nadir- 
Chah, auquel il resta constam- 
ment lidèle. Mais après la mort de 
Nadir et celle de son neveu Adel 
Chah , il se rendit indépendant 
et régna pendant dix ans dans le 
rioid de la Perse. Enfin, vaincu 
par Keryin - Khan , l’un de scs 
compétiteurs à la souveraineté, 
il lut pris, et eut la téte t lrauchéc 
en 1 58. 

MOHAMMED IBN HANK- 
FIAH , troisième fils du calife 
Aly , fut regardé comme le chef 
de la inaisou de ce nom après la 
mort tragique de sou frère Hou- 
ceîn. 11 fit plusieurs démarches 
pour faire rendre le califat aux 
en la ns d ’Aly; mais il défendit 
toujours à ses partisans de recou- 
rir aux armes cl de répandre le 
sang. Il fut persécuté pur le ca- 
life Oinmyade Abdel-Mcltk, et sc 
relira sur le mont iledwha , près 
de Melek. Il mourut à Médine, 
l’un de l’hégire 81 ( 700 de J.-C. ) 

MO H AM M ED - SULTAN 
(Mima), arrière-petit-fils de 
Tainerlun , reput de son aïeul 
Chah-Rokh, l’an 8,6 ( 1452*43). 
le gouvernement d’une grande 
partie de l’Irak- Adjeini , avec les 
droits de la royauté ; mais bientôt 
le jeune Mohammed, séduit pur 
Ses courtisans , sc servit de son 
autorité pour troubler la paix dont 
jouissait la Perse , et força son 
aïeul de sévir contre lui. Choh- 
üiikh étant mort sur ces entre- 
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faites , scs petits-fils disputèrent 
la couroune a leur oncle Ouloug- 
•Beyg. Mohammed sc Gt recon- 
naître sultan dans ITrak-Adjemi , 
lu Farsistan et le Kertnan. Unr 
guerre cruelle éclata entre lui, 
et son frère Bubuur. Mohammed 
vainquit les troupes de son rival 
en 855 ( i45a ); mais s’étant im- 
prudemment acharné à la pour- 
suite des fuyards , il fut pris par 
un gros de cavaliers ennemis , et 
conduit vers Babour , qui le lit 
mourir. Il 11’avait que 34 ans et en 
avait déjà régné 10. 

MOHAMMED - HACHEM , a 
donné en persan une Histoire des 
grands Moghols, intitulée : Ta- 
rykli-Montekheb-Lubdb , c’est- 
à-dire Extrait, ou abrégé pur 
rl autluntii/ue. Cet om rage 
important pusse rapidement sur 
le règne de Thnur et de ses des- 
cendaus * commence proprement 
à celui de Bâbour, qui fit en l’an 
902 de l’hégire ( i5a5-6 ) la con- 
quête de l’indoslan , et finit à l’an 
n3o ( 1677), sous le règne de 
Mohammed Cliûh. Il se trouve à 
la Bibliothèque du roi de France, 
sous le n* 70 des manuscrits per- 
sans , et forme un asset gros vo- 
lume petit in-folio. 

M OHE DA NO (Raphaël et 
Pieiuib Rodriccez), frères, et 
tous deux savans religieux de 
l’ordre de Saint-François, mem- 
bres de l’académie d'histoire de 
Madrid , nés dans l’Andalousie 
vers l’année 1730, montrèrent de 
bonne heure un même goftt pour 
la science et les belles-lettres , et 
voulurent partager ensemble le 
suffrage de la postérité. Exempts 
des préjugés de leur ordre , ils 
s’occupèrent de la réforme des 
études monacales, et c’est à leur 
sollicitude qu’on y établit des 
chaires de mathématiques, de 
ta* 
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physique expérimentale et des 
langues grecque , hébraïque et 
arabe, lis achetèrent des diction- 
naires, des grammaires, et autres 
livres élémentaires de toutes ces 
■ langues, et les distribuèrent gra- 
tuitement aux professeurs et aux 
élèves. Vers 1776 ils obtinrent la 
permission d’envoyer à Madrid 
encore deux religieux de l’ordre 
pour s’y perfectionner , sous le 
célèbre professeur Casiri , dans 
les langues hébraïque et arabe. 
Les frères Mohedano 'devaient 
s’attendre aux contradictions et 
aux difficultés que leur zèle pa- 
triotique pour les progrès des 
lumières en Espagne leur attira. 
Cependant ils eurent la satisfac- 
tion de voir leurs travaux cou- 
ronnés du succès, et même de 
mériter des témoignages d’estime 
de Charles III. Ce monarque 
les gratifia d’une pension de iooo 
ducats, à titre de récompense et 
de dédommagement de leurs sa- 
crifices. Ces deux auteurs mou- 
rurent à Grenade vers 1800. Ils 
nous ont laissé une Histoire, lit- 
téraire de V Espagne, origine , 
proqris , décadence et restau- 
ration de la littérature espa- 
gnole dans le temps des Phé- 
niciens , des Carthaginois , 
des Romains, des Goths , des 
Arabes et des rois catholiques , 
avec tes Viesdes hommes illus- 
tres de cette nation , et ta cri- 
tique de leurs ouvrages, Ma- 
drid, 1766-1785, 9 vol. ln-4*. 
Ils furent imprimés à Madrid en 
176G, et années suivantes. En 
178g les frères Mohedano avaient 
déjà mis la dernière mnin à 
d’autres ouvrages, dont les prin- 
cipaux s'ont : 1 . Apologie de la 
nation espagnole contre quel- 
ques auteurs modernes etétran- 
gtrs.. II. Réflexions sur la lil- 
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térature espagnole des trois 
derniers siècles , comparée 
avec la française et celle des 
autres nations. III. Disserta- 
tion sur l’histoire de l’Espa- 
gne du P. Mariana, et tes édi- 
tions qu’on en a données. IV. 
Dissertation historique et géo- 
graphique sur tes Celles et 
d’autres peuples qiri habitè- 
rent l’Espagne, contre les 
opinions de quelques moder- 
nes. On ignore si ces ouvrage» 
ont été imprimés. 

MOHI (IIembi), dit Ericius 
Mohyus , né au pays de Liège, 
sur les frontières du Luxembourg, 
s’appliqua à l’étude de la méde- 
cine, y fit de grands progrès, et 
la pratiqua avec réputation de- 
puis environ i6ao jusqu’en 1654. 
Il est auteur des ouvrages sui- 
vons : I. Tertianæ crisis , qud 
D. D. Pétri Barbœ, proto- 
medici, praxis cura nd ’œ ter- 
tianœ. et Vopisci- Forlunati 
Plempii , professons Lova- 
niensis pnmarii , animad- 
versio discuti tur , ac légiti- 
ma demùm tertianæ curatio 
exponitur, Lovanii , 16 42 , in- 4 *. 
II. Putvis sympateticus , quo 
vulnera sait an tur absque me- 
dicamenti ad partem affec- 
tam applications et supersli- 
tione, 1654 , in-4*, sans nom 
de ville ni d’imprimeur. Cet ou- 
vrage, qui n’est pas sans mérite, 
renferme des paradoxes et des 
traits de charlatanisme qu’on est 
fâché de rencontrer dans une 
telle production. 

MOHSIN-FAMou MOHSAN, 
poète indien, célèbre dans le 17* 
siècle , a été long-temps connu 
en Europe comme auteur du Da- 
bistan, ouvrage persan , qui traite 
d’un grand nombre de sectes re- 
ligieuses anciennes et modernes 
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de l'Asie. Aujourd'hui on lui con- 
teste cet ouvrage qu’on croit lui 
être postérieur, et qui d’ailleurs 
o perdu beaucoup de son impor- 
tance , depuis qu’on a reconnu 
qu’il fourmillait de fables. Molisin- 
Fani mourut à Cachemire , sa 
•ville natale, en 1670. On assure 
que ses Œuvres poétiques se com- 
posent de six à sept mille disti- 
ques. Il parait que c’est à tort 
qu’on lui a donné le nom de Mo- 
hammed. Il était né à Cache- 
mire. Après avoir étudié dans 
sa ville natale sous un maître 
célèbre, il sc rendit à Dehly , et 
s’y fit avantageusement connaî- 
tre de l’empereur mogol Schah 
Djihan. Ceprince le nomma Sad- 
dcr. 

MOHT ou MOTH (Pa fl), né 
àFlensbourg. en Dancmarck. l’an 
1600, reçut le bonnet de docteur 
À Baie, revint dans sa ville na- 
tale , et s’y distingua par des suc- 
cès brillans dans la pratique de la 
médecine. Aptes avoir fniépreuve 
de talent à Lubeck , à Odensée , 
dans l’ilc de Fionie, il arriva en 
i 65 i à Copenhague, fut choisi 
par le roi Frédéric III pour son 
premier médecin , et mourut en 
1670. Le seul ouvrage qu'on con- 
naisse de Moht est une observa- 
tion chirurgicale , intitulée : Ca- 
sus chirurgiens perforati tho- 
racis , HafnLæ, i 656 , i 658 , 
>661 , in-4“. 

MOHTADY-BILLAÜ ( Aboc- 
Abiuu.ah Moiiammcd VI, al-), i4“' 
calife abnsside, monta sur le trône 
l’an a 55 de rhég.(8üç)), et succéda 
à Motaz, son cousin germain, qui 
venait d’être déposé. Ce prince 
rendait son peuple heureux, en 
faisant fleurir ia justice et les 
mœurs ; mais ayant fait punir sé- 
vèrement les auteurs de l’assassi- 
nat d’un de ses visirs , une cons- 
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iration éclata. Un combat terri- 
ie s’engagea aux portes du pa- 
lais : l’intrépide calife se défendit 
à la tète de sa garde fidèle , et 
reçut deux blessures dans la mê- 
lée. Accablé par le nombre, il fut 
abreuvé d’otltrages. On voulut le 
forcer d'abdiquer ; mais il le refusa 
a veefermeté jusqu’au dernier sou- 
pir. Il mâiimt le ai juin 870, 
âgé de 38 tins. 

MOIBAÊi (Jean) , né à Breslau , 
capitale Jde ta Silésie, en 1527, 
étudia c)|pnrd la médecine en Al- 
lemagne, et voyagea ensuite en 
Italie. La pénétration de son gé- 
nie, la justesse de son discerne- 
ment, et son assiduité aux leçons 
des plus habiles professeurs, aug- 
mentèrent la masse de ses con- 
naissances , au point que de retour 
dans sa patrie, la ville d’Augs- 
bourg se l'attacha par des nppoin- 
teinens considérables. Instruit 
dans les langues savantes, et très- 
laborieux, Moiban, après *avoir 
restitué le sens de quelques pas- 
sages d’Hippocrate cl de Galien , 
et traduit Dioscoride en partie, 
se disposait à donner différens ou- 
vrages de. sa composition , quand 
la mort le frappa en i 5 Ga. Nous 
n’avons de lui que ce qui suit : 
Ptdacii Dioscoridis ad A ndro- 
mai- hum de ciirntionibus mor- 
borum per médicamenta pa- 
ratufaciiialibriduo . primiim 
grœcè editi partim A J ■ Moi- 
bano , partim ,jposl ejus mor- 
tem , A ConradoGcsncro in lin- 
t/uam intinam conversi, ad- 
jectis ab ut roque interprété 
si/ ni phoniis Gaicniet aliorum, 
Argenlorali , i 565 , in- 8 *. 

MOINE (Guillaume) , sculp- 
teur et fondeur de métaux , né à 
Naples, fiorissail sous le règne des 
rois d’Aragon. Les Victoires do 
Ferdinand I", qu’on voit sculptéci 
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sur in porte intérieure de Castcl- 
Nuoto de Naples, sont de lui. — 
Moine (Antoine) , ne A Ceva dans 
le Piémont, étudia le drtoit à Tu- 
rin et l'cnscignu ciiMtile publique- 
ment dans cette ville* Après avoir 
été auditeur de rote à l.ucques, 
A Florence et A Bologne , il re- 
tourna dans sa patrie, où il fut 
nommé avocat de* pauvres." On a 
de lui un volume de* Dérisions 
de jurisprudence , et un Traité 
des fiefs, dédié A Victo^lmédéc. 
Ce dernier ouvrage npcslimé. 
— Moïse (Maurice), de la con- 
grégation du Mont-Cassin et de 
Saint-Séverin de Naples, au iü“* 
siècle, a fait imprimer un ouvrage 
intitulé : CoUyrium mentis, in 
quo pieraque Christi nomina 
ex veteri novoque Teslamento 
excerpta quibusdam scholiis 
notantur. — Moïse (Thomas), Si- 
cilien, de l’ordre des frères prê- 
cheurs , docteur en théologie , 
mort à Palerme en 171S, a pu- 
blié Logicœ cursus philosophi- 
ons , etc. — Moïse (Flaminjo), 
jurisconsulte de Cosenia an 17** 
siècle , a écrit : L’addizioni aile- 
decisioni S. C. di Napoti di 
Giantommaso Minadojo. — 
Moïse ou Mosâco ( Jacques-An- 
toine), Napolitain, de l’Oratoire 
de Saint-Philippe de Néri ,*c ren- 
dit recommandable par sa vaste 
érudition. C’est lui qui acheta la 
précieuse bibliothèque du célèbre 
avocat Joseph Valetta, son con- 
ettnyçn, de laquelle les P P. Mabil- 
lon et Mnnlfancnn ont parlé avec 
le plus grand éloge ; il la plaça 
dans un local spacieux qu’il fit 
élever à grand frais , et l’enrichit 
d'une grande quantité de va«es 
étrusques de différentes formes et 
grandeurs, dont il envoya les des- 
sins .i Antoine-François Corî, sa- 
vant antiquaire florentin, qui les 
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publia dans son Musce étrusque 
en iyfly. Moine mourut le 70 no- 
vembre içSfi. — Moïse (Pierre)', 
vécut presque toujours A Venise, 
où il se distingua par la netteté db 
son dessin, et son talent pour la 
gravure au burin. Il a gravé d’a- 
près le Tintnret , Paul Véronèsc , 
Bassano , AnnihalCarrachc , I.uc 
Jordaëns , le Titien et d’autres 
peintres célèbres. En 17^0 il pu- 
blia A Venise un recueil de ses 
Œuvres , au nombre de 11a, qui 
e't assez estimé. II a aussi gravé 
des vues «le Campagne et de Flo- 
rence du recueil de Gcrini. Moiuè 
mourut en 1*70. 

Moïse (le), Voy. Leïoisb. 

MOINICHKN (Heseide), mé- 
decin danois vers le milieu du \f" 
siècle, ayant recueilli en Italie di- 
verses observations sur les cas ra- 
res , et joint A ces recherches 
celles que lui avait permis de faire 
une longue pratique, les rassem- 
bla en un corps d’ouvrage qu’il 
déilia A Thomas Bartholln, son 
ami ,,sous ce titre : Observatio- 
ntt mrdico-chirurgica’ XX I V , 
llafniæ, i 665 , in-8’ ; ibidem, 
1O78, in-8*; avec le Cutter ana- 
lomicus do Michel Lyser, Fran- 
eofiirti, 1679, in-8*; Dresde, 
1691 , in- n. 

MOISANT ns BRIEMX (J*c- 
qces ) . bon poète latin , né A Caen 
en 16 iq, conseiller au parlement 
île Metz, mourut en 1C7/}, à 60 
ans. Caen lui est redevable du 
premier établissement de son aca- 
démie. On a de lui : I. Lettres 
latines, Caen, 1670, in-8*. II. 
Origine de quelques coutumes 
anciennes, et de plusieurs fa- 
çons de parler triviales, Caen, 
167a, in-ia; livre lrès-r.irieux et 
fort rare, qui mériterait les hon- 
neurs d’une seconde édition. III. 
Trois différens recueils de Poésies 
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latine », Caen, t 658 , in- 4 % t 6 B 3 
et i6Gf), in- 16, qui , à l'exception 
de son Poème sur le Coq , et de 
quelques Epigra mines , nu sont 
guère aii-dussus du médiocre. On 
trouve à la suite de la seconde 

r arlie des lettres en français sur 
origine de l'académie de Caen, 
et divers autres articles littéraires 
qui sont intéressans. Ou a encore 
de lui un petit ouvrage intitnlé : 
Mes Divertissement , Caen , 
1673, in-ia. C’est un recueil de 
lettres et de vers français et latins. 
Il s’y trouve quelques réflexions 
judicieuses et quelques vers heu- 
reux, mais en petit nombre. T’oy. 
Bocharo. 

MOÏSE, législateur du peuple 
de Dieu , né dans la terre de fîes- 
sen, l’an t 5 çi avant J.-C. , d’Am- 
rain et de Jocabed d^la tribu de 
I.évi, et frère puîné de Marie et 
d’Aaron. Le roi d’Egypte, dit l’E- 
criture, voyant que les Hébreux 
devenaient un peuple redoutable, 
rendit un édit par lequel il ordon- 
nait de jeter dans le Nil tous les 
enfuns milles. Jocnbed, ayant con- 
servé Moïse durant trois mois, fit 
enfin une petite nacelle de jonc, 
qui était alors en usage en Egypte, 
l'enduisit de bitume, et l’exposa 
sur le Nil. Tbermuthis, fille du 
roi , se promenant au bord du 
fleuve, ou pour s’y purifier à la 
manière du pays, vit flotter le 
berceau , se le fit apporter , et 
frappée de la beauté extraordi- 
naire de l’enfant, voulut le gar- 
der. Trois ans après, cette prin- 
cesse l’adopta pour son fils» l’ap- 
pela Moïse, car , dit-elle, je l’ai 
tiré de l’eau , et le fil instruire 
avec soin de toutes les sciences 
des Egyptiens. Mais son père et 
sa mère, auxquels il fut remis par 
un heureux hasard , s'appliquèrent 
encore plus à lui enseigner la re- 
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ligîon *t l'histoire de les anoétres. 
Quelques historiens rapportent 
bien des particularités de la jeu- 
nesse de Moï-e, qui ne se trouvent 
point ilans l’Ecriture. Josèphe et 
Kusèbc Jui font fuire une guerre 
Icontrc les Ethiopiens, qu’il défit 
entièrement. Ils ajoutent que les 
ayant poussés jusqu’à la ville de 
Sifba , il la prit par la trahison de 
Initie du roi , qui l'ayant vu de 
dessus les murs combattre vail- 
lamment à la tête des Egyptiens, 
devint éperduement amoureuse 
de lui. Mais cette expédition < st 
plus qu’incertaine : nous nous eu 
tiendrons donc au récit de l'Ecri- 
ture, qui ne prend Moïse qu'à 
l’ 3 go de 40 ans. il sortit alors de 
la cour de rharaon , pour aller 
visiter ceux de sa nation que 
loués maîtres accablaient de mau- 
vais traite nrtms. Ayant rencontré 
un Egyptien qui frappait Uu Israé- 
lite, il le tua. Ce meurtre l’obli- 
gea de fuir dans le pays de Mé- 
dian, où il épousa Séphora, fille 
du prêtre Jélbro , dont il eut deux 
fils, Gersitm ctEliézer. Il s’occupa 
pendant 4° ans dans eu pays à 
faire paître les brebis de son beau- 
père. U11 jour, menant son trou- 
peau vers la montagne d’IIoreb, 
Dieu lui apparut au milieu d’un 
huisson qui brûlait sans se consu- 
mer, et lui ordonna d’aller briser 
le joug de ses frères. Moisc icsista 
d’abord; mais Dieu vainquit son 
opiniâtreté par deux prodiges. Uni 
avec Anron son frère, ils allèrent 
à In cour de Pharaon. Us lui dirent 
que Dieu lui ordonnait de laisser 
aller les Hébreux dans le désert 
d’Arabie pour lui offrir des sacri- 
fices ; mais ce prince impie sè mo- 
qua de ces ordres, et fit redoubler 
les travaux dont il surchargeait 
déjà les Israélites. Les envoyés de 
Dieu, étant revenus une seconde 
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fois, firent un miVacle pour tou- 
cher le cœur de Pharaon. Aaron 
jeta devant lui la verge miracu- 
leuse, qui fut aussitôt changée en 
serpent; mais le roi, endurci de 
plus en plus par les cnchuntemcus 
de ses magiciens , qui imitèrent ce 
prodige, attira sur spn royaume 
les dix plaies dont il fut affligé. 
La première fut le changement du 
Nil et de tous les fleuves en sang, 
pour faire mourir de soif les Egyp- 
tiens. Par la seconde plaie, la terre 
fut couverte de troupes innom- 
brables de grenouilles, qui entrè- 
rent jusque dans le palais de Pha- 
raon. Par la troisième, la poussière 
se changea en moucherons, qui 
tourmentèrent cruellement les 
hommes et les animaux. Par la 
quatrième plaie, une multitude 
de mouches très-dangereuses se 
répandit dans l’Egypte, et infesta 
tout le pays. La cinquième fut 
une peste subite qui dévasta tous 
les troupeaux des Egyptiens, sans 
offenser ceux des Israélites. La 
sixième enfanta des ulcères infinis 
et des pustules brûlantes, dont 
les hommes et les bêtes furent la 
proie. La septième fut une gr£de 
épouvantable, mêlée de tonnerres 
et d’éclairs, qui frappa de mort 
tout ce qui se trouva dans les 
champs , hommes et animaux , 
n’épargnant que le seul pays de 
Gcssen où étaient les enfans d’Is- 
raël. Par la huitième, des saute- 
relles sans nombre inondèrent et 
ravagèrent toutes les herbes, tous 
les fruits et toute la moisson. Par 
la neuvième, des ténèbres épais- 
*cs couvrirent toute l’Egypte pen- 
dant trois jours, à la réserve du 
quartier des Israélites. La dix ième 
et dernière fut la mort des pre- 
miers-nés d’Egypte , qui dans la 
même nuit furent tous frappés 
par l’ange exterminateur, depuis 
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le premier-né de Pharaou jusqu’au 
premier-né du dernier des escla - 
ves et des animaux. Cette plaie 
épouvantable toucha enfin le cœur 
endurci de Pharaon ; il laissa par- 
tir les Hébreux, avec tout ce qui 
leur appartenait, le i5* jour du 
mois nisnn , qui devint le 1 " de 
l’année, en mémoire de cette dé- 
livrance. Les Hébreux partirent 
de Ramcssc* au' nombre de six 
cent mille hommes de pied, sans 
compter les femmes et les petits 
enfans. A peine arrivaient-ils au 
bord de la incr Rouge , que Pha- 
raou vint fondre sureux avec une 
puissante armée. Alors Moïse , 
étendant sa verge sur la mer, en 
divisa les eaux qui demeurèrent 
suspendues, et les Hébreux pas- 
sèrent à pied sec au milieu de ses 
abîme*. Les Egyptiens voulurent 
prendre la mëmeroute ; mais Dieu 
fit souiller un vent impétueux qui 
ramena les eaux, sous lesquelles 
toute l’armée de Pharaon fut en- 
gloutie. La rilquc fut établie en 
mémoire du passage de la mer 
Rouge, et de celui de l’ange ex- 
terminateur, qui tua tous les pre- 
miers-nés des Egyptiens, et épar- 
gna toutes les maisons des Israé- 
lites marquées du sang de l’a- 
gneau, Voici lc$ cérémonies que 
Dieu prescrivit aux juifs pour la 
célébration de cette fête. Dés le 
dixiéme jour du premier mois , 
qui s’appelait nisnn, ils choisirent 
un agneau nulle et sans défaut , 
qu’ils gardèrent jusqu’au q untorze, 
et ce jour, sur le soir, ils rimtno- 
lèrenl; et après le coucher du so- 
leil ils le firent rôtir pour le man- 
ger la nuit, avec des pains sans 
levain et des laitues sauvages. Ils 
se servirent de pain sali* levain, 
parce qu’il n’y,tavait pas de temps 
pour faire lever la pôle, et surtout 
afin que ce pain insipide les fit 
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ressouvenir (le l'uflliction qu'ils | 
avaient soufferte en Egypte ; ils y J 
mêlaient les laitues amères, pour 
»e rappeler l'amertume et les an- 
goisses de leur servitude passée. 
l)ieu leur ordonna de manger un 
agneau tout entier dans une même 
maison, ayant les reins ceints, des 
souliers aux pieds, et un bâton à 
la main, c’est-à-dire en posture 
de voyageurs prêts à partir; mais 
cette dernière cérémonie ne fut 
d'obligation que la nuit de la sor- 
tie d’Egypte. Ou teignit du sang 
de l'agneau immolé le haut et les 
jambages de chaque inaisou, afin 
que l’ange exterminateur, voyant 
ce sang, passât outre , et qu’il 
épargnât les enfans des Hébreux. 
Enfin , ils eurent ordre d’immoler 
chaque année un agneau mysté- 
rieux, et d’en manger la chair, 
afin de conserver la mémoire du 
bienfait de Dieu , et du salut qu'ils 
recevaient par l’aspersion du sang 
de cette victime. Dieu leur défen- 
dit d’user de pain levé pendant 
toute l’octave de celle fête ; et l’o- 
bligation de la célébrer était telle, 
quequichnque aurait négligé de le 
faire, était condamné àmort. Après 
le passage miraculeux de la mer, 
Moïse chanta au Seigneur un ad- 
mirable cantique d’actions de grâ- 
ces. L’arinée s’avanj-a vers le mont 
Sinaï, arrivn.à Mura, où clic ne 
trouva que des eaux amères, que 
Moïse rendit potables. A IV.ipbi- 
dtm , qui fut le io* campement, il 
tirade l’eau du rorher d'Iloreb , 
eu le frappant avec sa verge; c’est 
làqu'Aôialec vint attaquer Israël. 
Pendant, que Josué résistait aux 
Amalécilcs, Moïse sur une hau- 
teur tenait les mains élevées. Les 
Israélites, ayant taillé en pièces 
leurs ennemis, arrivèrent enfin 
au pied du mont Sinaï , le troi- 
sième jour du neuvième mois dc- 
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puis leur sortie d’Egypte, Moïse, 
y étant monté plusieurs fois, reput 
la loi de la main du Dit'ii même , 
au milieu des éclairs, et conclut 
la fameuse alliance entre le Sei- 
gneur et les enfans d'Israël. A son 
retour, il trouva que le peuple 
était tombé dans l’idolâtrie du 
veau d'or. Ce saint homme , pé- 
nétré d’horreur à la vue d'une 
telle ingratitude, brisa les tables 
de la loi qu'il portait , et fit 
passer au fil de l’épée vingt -trois 
mille des prévaricateurs. Il remou- 
tn ensuite sur la montagne pour 
obtenir la grâce ries auiris, et 
rapporta de nouvelles tables do 
pierre où la loi était écrite. Quand 
il descendit , son visage jetait 
des ruyons de lumière si éclatons, 
que les Israélites n'osant l'abor- 
der , il fut contraint de se voiler. 
On travailla au tabernacle , sui- 
vant le plan que Dieu en avait 
lui-même Jracé. C’était un tem- 
ple portatif, conforme à l’état de 
voyageurs des juifs, qui pouvait 
se monter, >e démonter, et so 
porter où on voulait. Il était com- 
posé d’ais, de peaux et de voiles : 
if avait trente coudées de long 
sur dix de haut , et autant de 
large , et était partagé en deux 
parties. Celle dans laquelle on 
entrait d’uhord s'appelait le 
Saint. Là était le chandelier , la 
table avec les pains de proposi- 
tion , et l'autel d’or sur lequel on 
fnisaitbrùlcrlepaiTum. Cette pre- 
mière partie était séparée par un 
voile précieux delà seconde, qu’on 
appelait le Sanctuaire , ou (e 
Saint dex Saints , dans laquelle 
était l'arche d'alliance. Cette ar- 
du; était une espèce de coffre fait 
d’un bois incorruptible , destiné 
à renfermer les tables où étaient 
écrites les paroles de l’alliance. , 
ou les dix principaux coinman- 
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cinq palmes de longueur, trois 
de hauteur, autant de largeur , 
et était entièrement revêtue en 
dedans et en dehors de laines 
d’or. Klle avait tout autour , par 
le haut, une pelitcespèce de cou- 
ronne d’or; deux chérubins, atta- 
chés an couvercle du coffre, éten- 
daient leurs ailes, et faisaient 
comme un trône pour servir de 
siège à la majesté de Dieu : c'est 
cc qu’on appelait i>ro/iitiatoirc. 
A chaque côté de ce coffre il y 
avait deux anneaux d’or , dans 
lesquels on passait des bâtons 
pour aider à le porter dans la 
marche. Le« lévites seuls, con- 
sacrés au service du Seigneur , 
pouvaient prèlcudfo à l'honneur 
de s’en approcher et de le porter. 
L’espace qui était autour du ta- 
bernacle s’appelait le Parti», 
dans lequel , et vis-à-vis l’entrée 
du tabernacle, était # Pautel des 
holocaustes, et un grand bassin 
d’airain plein d’eau, où les prê- 
tres se lavaient avant que de 
faire les fonctions de leur minis- 
tère. Cet espace, qui avait cent 
coudées de long sur cinquante 
de large, était fermé d’une en- 
ceinte de rideaux soutenus par 
des colonnes d'airain. Le taber- 
nacle était couvert lui-même de. 
plusieurs voiles précieux , par- 
dessus lesquels il y en avait d’au- 
tres de poil de chèvre, pour les 
garantir de la pluie et des injures 
de l'air. Ce tabernacle était re- 
gardé comme lç palais du Très- 
Haut, la demeure du Dicud’Israèl, 
parce qu’il y donnait des marques 
sensibles de sa présence , et qu’il 
semblait veiller de là à la garde 
de son peuple. C*e6t pour cette 
raison que Dieu voulut qu’il fût 
placé au milieu du camp , en- 
touré de toutes le* tentes des 
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Israélites , qui étaient rangé» » 
autour de lui selon leur rang. 
Juda , Zahulon , et Issachnr , 
étaient à l’orient ; Ephraim , 
Benjamin, et Manassès, à l'occi- 
dent; Dan, Aaron et Neptliali , 
au septentrion ; Ruben, Siméon, . 
et Gad , au midi. Le tabernacle 
fut érigé et consacré au pied du 
mont Sinaï , le premier jour du 
premier mois de la seconde an- 
née après la sortie d'Egypte. Il 
tint lieu de temple aux Israéli- 
tes , jusqu’à ce que Salomon en 
eût bâti un sur le modèle que 
David lui avait tracé. Moïse, ayant 
dédié le tabernacle , cunsacra 
Aaron et scs Gis pour en être les 
ministres, et «le-tina les lévites 
pour le service. Il fit aussi plu- . 
sieurs ordonnances 6ur le culte 
du Seigneur et le gouvernement 
politique. Ce gouvernement était 
la théocratie dans toute la- force 
du terme. Dieu gouvernail im- 
médiatement par lui - même au • 
temps de Moïse qu’il avait choisi 
pour être l’interprète de ses or- 
dres auprès du peuple :-il se fai- 
sait rendre tous les honneurs dus 
au souverain. II habitait dans son 
tabernacle placé au milieu du 
camp", comme un roi dans son 
palais. Il répondait à ceux qui 
le consultaient , cl ordonnait lui- 
même les peines contre les pré- 
varicateurs de scs lois. C'est là 
proprement le temps dé la théo- 
cratie prise dans toute son éten- 
due , parce que Dieu n’était pas 
seulement la divinité à qui l'on 
rendait un culte religieux, mais 
le souverain à qui tous les hon- 
neurs dus à la majesté suprême 
étaient déférés. Elle fut à peu 
près la même sous le comman- 
dement de Josuc, qui , rempli 
de l'esprit de Moïse, lie faisait 
rien sans consulter Dieu. Toutes 
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les démarches du chef r.t du peu- 
ple étaient réglées par l'ordre du 
Seigneur , qui récompensa leur 
fidélité par des victoires, et punit 
leur désobéissance par des défai- 
tes. Moïse, ajant réglé tout ce qui 
regardait l’administration civile 
et la marche des troupes, mena 
les Israélites jusque sur les con- 
fins du pays bas de Chanaan , 
au pied du mont Nébo. C’est lé 
(fue le Seigneur lui ordonna d’al- 
ler sur cette même montagne , 
où il lui fit voir la terre promise, 
dans laquelle il ne devait pas en- 
trer. Il rendit l'esprit un mo- 
ment après , sans douleur ni 
maladie , figé de cent vingt ans , 
l’an i/j 5 i avant J.-C. Moïse est 
incontestablement l’auteur des 
cinq premiers livres de l’ancien 
Testament , que l’on nomme le 
Pentateiujue. Ils sont reconnus, 
pour inspirés , par les juifs et 
par toutes les Eglises chrétien- 
nes, et regardés comme un des 
monumens précieux des mœurs 
antiques par les savans qui nient 
l’inspiration. Ces livres u’ont 
pas d’autre titre parmi te* Hé- 
breux qüe le hiot par lequel le 
livre commence ; mais les Grecs 
et les Latins leur ont donné des 
noms qui ont rapport à leur sujet. 
Le premier s’appelle la Genèse , 
parce qu’il continence par l'his- 
toire de la création du monde. Il 
contient , Outre cela , la généa- 
logie des patriarches , la narra- 
tion dû déluge ; le catalogue 
des desccmlans de Noé, jusqu’à 
Abraham ; la vie d’Abrnham , 
de Jacob et de Joseph , et l’his- 
toire des descendans de Jacob , 
jusqu’à la mort de Joseph. Ce 
livre comprend donc *unc his- 
toire de 3069 années, ou environ , 
suivant le calcul de la vie des 
patriarches , ainsi qu’il se trouve 
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dans le texte hébreu. Le second 
livre de Moïse s’appelle Exode., 
parce que son principal sujet est 
la sortie du peuple d’Israël de 
l’Egypte. On y trouve aussi l’his- 
toire de ce qui se passa dans le 
désert sous la conduite de Moïse , 
depuis la mort de Joseph jusqu’à 
la construction du tabernacle , 
pendant quarante ans ; la des- 
cription des plaies dont l'Egypte 
fut affligée ; l’abrégé de la reli- 
gion et des lois des Israélites , 
avec les préceptes admirables du 
Décalogue. Le troisième livre est 
le Lévitiquc , ainsi appelé parce 
qu’il contient les lois , les céré- 
monies et les sacrifices de la re- 
ligion des Juifs, ce qui regardait 
particulièrement les lévites , à 
qui Dieu avait confié le soin des 
choses concernant les cérémonies 
extérieures de la religion. Le qua- 
trième , appelé les Nombres , 
commence par le dénombrement 
des enfâns d'Israël sortis d'Egypte. 
Il est suivi des lois données au 
peuple d’Israël pendant trente- 
neuf ans qu’il fut errant dans le 
désert. Le Deutéronome , c’cst- 
à - dire, la seconde loi , est ainsi 
nommé, parce qu’il est comme la 
répétition de la première loi. Après 
que Moi-e y a décrit en peu de 
mots les principales actions du 
peuple d'Israël dans le désert , 
il répète quantité de préceptes 
de la loi, qu’il voulait inculquera 
son peuple. On ne sait pas bieu 
certainement en quel temps ces 
livres ont etc composés par le lé- 
gislateur des Hébreux ; mais il 
y a apparence que la Genèse, fut 
son premier ouvrage, et le Deu- 
téronome le dernier. Quelques 
savans , qui ont contesté le l’en- 
tateuque à Moïse, s’appuient sur 
ce que cc chef îles Israélites parle 
toujours de lui-même en troisième 
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personne. Mais celte façon d'é- 
crire lui est commune avec plu- 
sieurs historiens de l'antiquité, 
tels que Xénophon, César, Jo- 
sèphe , etc. Au reste, les auteurs 
refaites ont débité bien des fu- 
ies sur Moïse , sur l’origine et 
sur la religion des juifs. Plutar- 
que, dans son livre d’Isis et Osi- 
ris , raconte que Judæus et Hié- 
rosolymus étaient frères et enfuns 
de Typhon; que le premier donna 
son num au pays et à la nation, 
et le second Ni la ville capitale. 
D'autres les font yeuir du mont 
Ida en Phrygie. Strabou est le 
seul qui en parle un peu sensé- 
ment : quoiqu’il les dise descen- 
dus des Egyptiens , et qu’il re- 
garde Moïse , leur législateur , 
comme un prêtre d’Egypte, du 
reste il les reconnaît pour un 
peuple ami de la justice et vrai- 
ment religieux. Souvent ils les 
confondent avec les chrétiens , 
comme ont fait Juvènal, Tacite 
et Quintilien. On remarque que 
les juifs étaient méprisés des Ro- 
mains , qui en général n’estimaient 
que leur nation. 

MOÏSE ( François- Xavier ) , 
savant théologien, né aux Gras, 
village de Franche-Comté, le;]i 
décembre 1742, fut nommé pro- 
fesseur au collège royal de Dûle 
à l’âge de vingt-sept ans,' et oc- 
cupa celte chaire avec beaucoup 
de distinction. En 1790, il prêta 
le serment de la constitution ci- 
vile du clergé, fut nommé évêque 
du Jura, et sacré à Paris le 10 
avril 1791. 11 assista aux conciles 
tenus par eux en 1 797 et en 1 80 1 ; 
et dans les actes de celui de 1801, 
on trouve un long rapport qu’il 
fit sur les démissions demandées 
nux évêques, dans lequel il éta- 
blissait que les sièges des consti- 
tutionnels étaient remplis plus 
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canoniquement que le saint Siège 
même. La même aimée Muïso 
publia pour la défense de M. Gré- 
goire, son ami , un petit écrit 
intitulé : De Y Opinion de M. 
Grégoire dans le procès de 
Louis XVI. Moïse quitta Paris 
peu de temps après, fut fait cha- 
noine honoraire de Besançon, et 
sc retira dans une petite ferme 
qu’il possédait à Morleuu, se li- 
vrant tour à tour à l’étude et aux 
travaux agricoles. Il y mourut le 
7 février i8iô. Il était savant 
dans les langues orientales, dans 
l'histoire civile et ecclesiastique, 
et dans le droit canon Ou a do 
lui : Réponses critiques auat 
incrédules sur plusieurs en- 
droits des livres saints, Paris , 
1783, in- 13. Ce livre forme le 
tome IV de l’ouvrage de Bullel 
sur le même sujet. Il a laissé en 
manuscrit une Défense des li- 
bertés de l’Eglise gallicane. 

MOÏSE ALSCliEClI , savant 
rabbin, vivait au milieu du iG* 
siècle à Sophet , dans la haute 
Galilée. Il a laissé des Commen- 
taires généralement estimés sur 
tous les livres de l’ancien Testa- 
ment. On le range parmi les 
meilleurs commentateurs de l’K- 
crilurc. Ses Commentaires sur 
l’ Ecclésiaste , les Lamenta- 
tions , RulL, Estficr, ont été 
publiés à Venise, 1610, in — 4 ° • 
ceux sur les grands Prophètes , 
à Venise, en 1G10; ceux sur les 
petits Prophètes , àJena, 1G20; 
sur les Psaumes, Venise, iGo 5 , 
in - 4 "; sur le Penlaleuijue , 
Venise, 1G01 , in- fol. 

MOÏSE ben NACHMAN, rab- 
bin espagnol du i 3 * siècle , né à 
Girone eq 1 ig 4 , était très-savant 
dans la médecine et dans les 
sciences qui conduisent A l'intel- 
ligence de la loi et du Talmud, 
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On lui donnait les titres de pire 
de l’éloquence, de pire de la 
sagesse , de luminaire , de 
fleur de ta couronne de sain- 
teté. Il eut des conférences à 
Barcelone avec plusieurs doc- 
teurs catholiques, et il en rédi- 
gea les actes, eu s’y attribuant, 
comme c’est assez l'usage , la 
■victoire sur ses adversaires. Il 
mourut en i 3 on , laissant un 
gTand nombre d’ouvrages, la plu- 
part inédits. Les plus connus 
sont : I. Milmoth Jehova 

(Guerres du Seigneur), Venise, 
i 55 a, in - fol. II. Tephiluh’ 
(Précis sur la ruine du Temple), 
Venise, iG26,in-8*. 

MOÏSE des TIBBON, célèbre 
rabbin, florissait à Grenade dans 
le i 3 * siècle , du temps d’Al- 
phonse X, roi de Castille. On a 
«le lui : I. Une traduction en 
hébreu des Elémcns d’ Euctide. 
II. La Logique de Maimonide, 
Bâle , i 5 a 8 . III. Les Taùles 
astronomiques d’ Atfergany , 
Venise. IV. Des Commentaires 
d’ Averroès sur Aristote. V. Le 
Livre des préceptes usuels , par 
Maimonide. 

MOÏSE de KIIOREN, le plus 
célèbre des historiens arméniens , 
surnommé Kherthogh , c’est-à- 
dire, te poète, naquit à Khoren 
ou Khorni, dans la province du 
Dourouperan vers l’an 570, cl fut 
un des savons les plus distingués 
que protégèrent lesçélèbres Sahag 
et Mesrob. Moïse voyageu beau- 
coup pour perfectionner ses élu- 
des. Il alla à Rome, à Athènes et 
à Constantinople, d’où il revint 
dans sa patrie avec un assez grand 
nombre de manuscrits qu’il alitait 
rassemblés. Il fut nomme garde 
des archives- patriarcales, et de- 
vint ensuite archevêque des pro- 
vinces de Pakrévant et d’Ascha- 
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rotini. Il mourut dans un âge 
très-avancé, vers l’an 487 de notre 
ère. On a de lui un Traité de 
rhétorique , qui a été publié par 
M. Zohrab , Venise , 1796, 1 vol. 
in-8*, avec un commentaire; le 
tout en arménien. On lui doit 
aussi une histoire d’Arménie , 
écrite vers l’an 4 -t 2 » Amsterdam, 
1695, in-12; Londres, 1736, 
avec une version latine. Ces deux 
éditions sont fautives. M. Zohrab 
en prépare une nouvelle depuis 
long-temps. (Voyez pour plus 
de détails bibliographiques un 
Mémoire de M* Saint- Martin , 
inséré parmi les Mémoires his- 
toriques et géographiques sur 
V Arménie , tome II.) 

MOISSON. Voy. Devaux. 

MO ISS Y ( Alexandre- Gcil- 
lacme Mocslied de ) , né à Paris 
en 1712, et mort dans cette ville 
en 1777 , littérateur et auteur 
dramatique, a publié les ouvrages 
suivons : I. Le Provincial à 
Paris, comédie en trois actes et 
en vers, 1750, in-ia. II. Les 
Fausses Inconstances , comédie 
en un acte, 1760, in-12. III. Le 
V alct maître, comédie en trois 
actes, en vers, 1751, in-8* IV. 
Lettres galantes et morales du 
marquis de au comte de *** , 
Lahaye et Paris, 1707, in-12. 
V. La nouvelle Ecole des fem- 
mes, comédie en trois actes , en 
prose, 1708, in-8*. VI. L 'Im- 
promptu de l’amour, en un 
acte et en prose , 1759» in-12. 
VIL L’Education , poëme en 
cinq chants , 171)0, in-8*. VII. 
Théâtre, 17G8, in-12. IX. Les 
deux Frères, comédie en cinq 
actes , en vers , 1768, in-8°. X. 
Les Amiséprouvés, comédie en 
trois actes ,en vers, 1768, in-8*. 
XI. L’Ennuyé, comèdioen trois 
actes, en prose, in-8*. XII. Bé- 
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lisaire , comédie héroïque , rn 
prose, en cinq actes, 1769, in- 12. 1 
XIII. LcsJf wc de 4 a. petite T hos- 
tie , 1770, in - 8*. XIV. Ecole 
dramatique , suite des jeux , 
ele., 1771, in-8". XV . Ecole dru- 
ma tique del' homme du dernier 
âge, 177^, ln-8*. XVI. Mérités 
philosophiques tirées des N uils 
d’ Young, cl mises en vers libre», 
Rouen et Paris, 1770, in-8". 
XVII. Œuvres dramatiques , 
r> vol. in-8". XVIII. La vraie 
Mère, drame didacto-comique, en 
trois aetes et en prose, 1771J11-8. 
XIX. Petit recueil de pht/sique 
et de morale à l* usage des da- 
mes , contenant te nouveau 
Présent de noces ; le Pour et 
le. Contre île ta vie humaine , 
Amsterdam et Paris, 1771, in-8" 
de i 55 pages. XX. La Nature 
philosophe , 177Ü , in-8*. 

MOITHEY (Matrice- Antoine), 
ingénieur-géographe du roi, au- 
teur d’un Plan historique de 
Paris, et du Recherches histo- 
riques sur llcims , Orléans 
et Angers, 1774» in-.'»** naquit 
A Paris en 170a, et mourut en 
| 

MOITORF. I. de Blainvjlie 
( Antoine ) , architecte et géo- 
mètre , de Pichnnge , à quatre 
lieues de Dijon, lut arpenteur et 
jaugeur royal du bailliage et de 
la vicomté de Rouen, où il mou- 
rut le 4 janvier 1710, figé d’en- 
viron 60 ans. On a de lui : I. Du 
Traite du jaugeage universel , 
avec la Méthode' de toiser les 
ouvrages ele maçonnerie, qui 
ont été réimprimés sou» le titre 
de Nouveaux é.lémcns de Blain- 
-ville. II. Traité du graïul ni- 
qoe.e de France pour la corres- 
pondance des marchands ; et 
d’uulrcs ouvrages estimés. 

MOITTE ( Pibr*e-Etiennb ) , 
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graveur à la pointe et au burin . 
né à Paris en 1720, reçu acadé- 
micien en 1771 , et mort fi Paris 
en 1780, dans la 5 g* année de 
son fige, joignait un talent esti- 
mable fi d’excellentes qualités 
morales. Il a laissé quatre Gis , 
tous entrés daos la carrière des 
urts, et deux lilles (Angélique- 
Rose et Elisabeth -Mélanie). qui 
ont cultivé la gravure avec succès. 

MOITTE (François- Aiciste) , 
fils du précédent , né fi Paris eu 
1 748 , apprit l’art de la gravure 
sous son père , et se distingua 
par la netteté de sou burin cl par 
la finesse de son exécution. Il 
a gravé trente pièces d’après Greu- 
re, parmi lesquelles un distingue 
une suite de vingt-quatre feuilles 
intitulée : Divers habillemem 
suivant te costume d’Italie , 
dessinés d’après nature. — Moitte 
( Jeau- Baptiste- Philibert ), son 
frère , se livra fi son goût pour 
l’architecture et devint professeur 
de l’école de Dijon II est mort 
en 1808. Il avait fait le projet 
d’une cathédrale et celui d’un arc 
de triomphe qui obtinrent le prix 
en 179a. 

MOITTE ( Jbar-Ccillavue ) , 
et frère des prccédens , sculpteur 
habile, fils de Pierre- Etienne , 
naquit fi Paris en 1747. Le jeune 
Moitte montra dès l’enfance des 
dispositions singulières pour le 
dessin ; et son père après lui en 
avoir donné les premiers élémens , 
le plaça chei Jean-Baptiste Pi- 
galle , sculpteur du roi , où il s’ap- 
pliqua particulièrement à la sculp- 
ture’, sans cependant abandonner 
l’étude du dessin , qu’il considé- 
rait-avec raison comme la base 
principale de l’art dans lequel il 
voulait se distinguer , et on le 
voyait successivement modeler et 
dessiner d’après le modèle vivant. 
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Moitié passa de l'école de Pigalle 
dans celle de Jean-Baptiste Le- 
moyne , autre sculpteur du roi, 
sans perdre uéanmoins l'amitié et 
les conseils de son premier maî- 
tre. Ainsi guidé dans la carrière 
de l’art pur deux hommes habiles, 
il ne tarda pas à sortir de la ligne 
ordinaire; bientôt il remporta les 
médailles des premiers concours, 
et même le second prix , lorsque 
en 1768 il obtint le grand prix sur 
un bas-relief représentant David 
vainqueur du géant Goliath , 
et passa à Rome à la pension du 
roi. Ce fut dans celte cité , riche 
des beautés de la nature et des 
monumens de l’antiquité , que 
j Moitié pui.su le goût pur et sé- 
vère qu'il donna dans la suite A 
tous ses ouvrages. La sagesse et 
la raison le guidaient dans ses 
compositions , et en eflet on y 
admire la profondeur de la pensée 
et la vérité des expressions. Les 
groupes dont elles sont formées 
sont parfaitement en scène , et 
rien n'y est de trop. Egalement 
instruit dans les usages et dans 
.les costumes des anciens peuples. 
Moitié ne se livra jamais à cet 
écart du bunsens, appelé pittores- 
que parcerlains artistes peu exacts 
à suivre les convenances exigées 
par l’histoire et forcées par les 
situations ; la nature était son 
guide , et jamais il ne commit 
d’anachronisme. Tant de soins et 
tant de travaux lui firent en peu 
de temps une réputation qui le 
distinguait des artistes ordinaires. 
De retour à Paris, Moitié fit une 
figure représentant un Sacrifica- 
teur , sur laquelle il lut agrégé 
à l’académie royale. Une V estait 
qu’il fil ensuite pour le trésorier 
des états de Languedoc ; une fi- 
gure d 'Ariane y celles repré- 
sentant les provinces de Bretagne 
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et de Normandie , placées à la 
barrière de Pa>sy , et les Bas- 
ile lic/’s du château de l'Isie-Adam, 
furent les premiers morceaux par 
lesquels il se fit connaître ù Paris. 
Les sociétés savantes se disputè- 
rent l’honueur de le posséder 
déjà il avait reçu le titre honoru» 
ble de indhibre de l’institut , et 
depuis, la décoration de la Légion 
d’honneur, lorsque l’achèvement 
de sa Statue eu marbre et en 
piedde Casai ni; le beau Fronton 
du portail du Panthéon représen- 
tant la patrie couronnant le» 
vertus civiques et guerrières y 
le Tombeau en marbre du gé- 
néral Desaix , pour le mont Saint- 
Bernard ; le Buste de Léonard 
de Vinci y la Statue équestre de 
Napoléon , de moyenne propor- 
tion, et la parfaite exécution de l’un 
des Frontons intérieure du Lou- 
vre , posèrent les bornes de sa 
gloire. Ses mœurs austères lui 
tirent des ennemis ; mais , fort 
de sa vertu et de son talent , il 
sut les réduire au silence. On re- 
marque généralement dans les 
sculptures de Jean - Guillaume 
Moitié une grande vivacité dans 
la conception des sujets qu'il a 
traités ; des traits énergiques et 
fins dans les mouvemens des per- 
sonnages qu’il a inis eu action , 
et beaucoup de précision et de 
force dans l'exécution de ses ou- 
vrages. Cet homme savant et ha- 
bile mourut à Paris , à la suite 
d’une maladie de langueur, le a 
mai 1810. Parmi les nombreuses 
productions de cet habile sculp- 
teur, il est à regretter qu’une 
mort trop prompte ait arrêté l’a-> 
chèrement de quelques morceaux 
précieux qu’il se réservait de soi- 
gner particulièrement. De renom- 
bre étaient la Statue de Jean- 
Jacques Rousseau, méditant le 
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Kl» 11 de son Émile, qu’il dorait exè- jj in-)*; e( un autre de Rentes via- 
cuter eu bronze pour les Champ»- t/cres , iça4, «74a, iç 5 o, 175*, 
Élysée* ; un Bas-relief pour le in-8* : tou* deux fort exact*. On 
péristyle du sénat , et les Statue* lui doit aussi : Misceilanea ana- 
du Destin et de ia Force; plus li/tica de seriebus et quadratu- 
uu Sujet allégorique relatif au ! ris, Londres. içôo, in~4*. Les 
libre exercice des cultes, et un Transactions philosophiques ren- 
autre sur le Traité d’Amiens, ferment plusieurs de ses Mémoi- 
Tous ces objets étaient'commun- res, très-intéressans. Les uns rou- 
dés par le gouvernement. Jean- lent sur la méthode des fluxions 
Guillaume Moitte a produit un ou différences sur la lunule d’Hip- 
nombre considérable de dessins, pocrate, etc. ; les autres sur l’au- 
dont lu majeure partie a été gra- tronomie physique, science où il 
vée. Les principaux élèves sortis résolut plusieurs problèmes im- 
dc l’école de cet artiste, sont de portans; enfin sur l’analyse des 
MM, Gatteaux, Gérard , Tauuay jeux de hasard, dans laquelle il 
jeune, etc. prit une route différente de Celle 

MOI VKK (Abraham), né A Vitry qui a clé suivie par Montmort. 
en Champagne l’un 1667. d'un Sur la lin de ses jours il perdit la 
chirurgien. La révocation de l’édit vue et l’ouïe , et le besoin de dor- 
de Nantes le détermina A fuir en i mir augmenta au point qu’un som- 
Angleterre, plutôt que d’aban- j meil de vingt-trois heures était 
douucr la religion de ses pères, li pour lui une nécessité. Enfin il 
avait commencé l’étude des ma- cessa de se réveiller le 27 novem- 
théinatiques en France; il s’y per- hre 17.V), âgé de 87 ans. Son 
fectionna A Londres, où la mé- génie n’était pas borné aux seules 
diocritédesa fortune l’obligea d’en connaissances mathématiques. Le 
donner des leçons. Les principes goût de la belle, littérature ne l’a- 
de Newton , que le hasard lui of- handonna jamais. Il connaissait 
frit, lui firent comprendre com- j| tous les bons auteurs de l’auti- 
bien peu il était avancé dans la quité : souvent même il était con- 
science qu’il croyait posséder. Il suite sur des passages difficiles de 
apprit dans ce livre la géométrie leurs ouvrages. Les deux ccri- 
de l’infini avec autant de facilité vains français qu’il chérissait le 
qu’il avait appris la géométrie plus étaient Uabelais et Molière, 
élémentaire ; et bientôt il put flgu- Il les savait par cœur; il dit un 
rer avec les mathématiciens les jour A un de ses amis « qu'il eût 
plus célèbres. Ses succès lui ou- mieux aimé être ce célèbre ou- 
vrirent en 1Ü97 les portes de la mique que Newton. » Il récitait des 
société royale de Londres et de scènes entières du Misanthrope, 
l'académie des science* de Paris, avec toute la ûuesse et toute la 
Son mérite était si bien connu force qu’il se rappelait leur avoir 
dans la’première , qu’elle le jugea entendu donner soixante-dix ans 
capable de décider de la fameuse auparavant A Paris par la troupe 
contestation qui s’éleva entre Leib- même de Molière. Il est vrai que 
nitz et Newton au sujet de l'in- ce caractère approchait un peu 
vention du calcul différentiel. On du sien. 11 jugeait les hommes 
a de lui un Traité des chances, avec quelque sévérité. Son stylo 
en anglais, 1738, in-8*; 1706, !l avait plus de force et de solidité 
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que d'agrément et de vivacité ; 
mais il était toujours trfcs-correci, 
et il y apportait le même soin et 
la même attention qu’à scs calculs. 
En Angleterre, lorsqu’on va dîner 
chez un grand , c’est l’usage de 
donner quelque argent à ses pre- 
miers laquais. Un des premiers 
lords de Londres fit des reproches 
à ftloivre de ce qu’il ne le voyait 
que rarement à sa table : vExcu- 
scz-moi , dit-il , je ne suis pas 
assez riche pour avoir souvent cet 
honneur-là. » 

MOKHTAR , fameux guerrier 
arabe, né dans la première année 
de l’hégire (623 de J.-C.), était 
fils du célèbre Abou-Obeidah. Il 
devint le plus ferme soutien de la 
famille des Alydes. 11 se disait 
inspiré de Dieu , et préteudait que 
l’ange Gubricl lui apparaissait 
sous la forme d’une colombe. Il 
remporta une victoire complète 
sur le calife Obcîd-Allah, ennemi 
des Alydes, et se rendit maître de 
toute la Mésopotamie. Quelque 
temps après, Mosab, qui gouver- 
nait Basrah au nom du calife Ab- 
dallah son frère, le vainquit, le 
fil prisonuicr, et lui fit trancher 
la tête l’an 67 de l’hégire ( 687 
de J.-C. ) 

MOKTADY -BIAMR- ALLAH 
(Abocl-Cacem-Abdallaü VI , al) , 
calife abassidc, succéda à 
son aïeul Calm-Biamr-Allah, l’un 
4G7 de l’hégire (1074). H épousa 
en 480 la fille de Melik-Chah ; 
mais cette uuion fut malheureuse , 
et causa des brouillerics entre le 
beau-père et le gendre. Mok- 
tady mourut d’apoplexie l’an 487 
(1094) > âgé de 3 <) ans. Il aimait 
et encourageait les gens de lettres 
et les savans. 

MOKTAFY-BILLAH (Aboc- 
Moiiammeo-Aly II, al), ou plus 
communément Moctafy , 17"* ca- 
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life abasside, succéda A son père 
Motadhed, l’an 389 de l'hégire 
(90a de J.-C.) Sous son règne, Ie9 
Carmathes exercèrent de grands 
ravage» en Syrie ; mais les armées 
de Moktafy, après des succès di- 
vers, parvinrent à réduire ces 
sectaires. Moktafy mourut à 3 i 
ou 53 ans, à la fin de l’an 295 
(908). Ce prince était très-sévère , 
mais juste, humain et généreux. 

MOKTAFY-LEAMR- ALLAH 
(Abov-Abdallah-Mohammed IX, 
al), 5i“' calife abasside, etpetit- 
Gls de Aloetady, commença à ré- 
gner l’an 53 o de l’bégire (u 56 
de J.-C. ) Il fit tous scs efforts 
pour affranchir le califat du joug 
des Emirs-al-Omrah , et pour 
rétablir l’antique puissance de ses 
ancêtres. Il mourut en 555 ( 1 îGo), 
âgé de GG ans, après avoir régné 
24 ans, et réalisé une partie de 
scs projets. Son fils Mostaudjcd 
lui succéda. 

MOLA (Pierre-François), pein- 
tre , né en 1621 , à Coldré dans lo 
Milanais , reçut les premiers clé— 
mens de la peinture de son père, 
qui était peintre et architecte. Il 
fut ensuite disciple de Joscpin , 
de l’Albane et du Guerchin. Sa 
grande réputation le fit recher- 
cher des papes et des princes de 
Rome. La reine Christine de Suède 
le mit au rang de ses officiers. 
Appelé en France, il était sur le 
point de s’y rendre, lorsqu'il mou- 
rut à Rome en 16G6. Ce peintre, 
bon coloriste, grand dessinateur 
et excellent paysagiste , a encore 
traité l’histoire avec succès. Le 
génie , l’invention et la facilité 
sont le caractère distinctif de ses 
ouvrages. Forest et Collandon , 
peintres français , sont au nom- 
bre de ses disciples. On a gravé 
quelques morceaux d’après lui. Il 
n gravé lui-même plusieurs mor- 
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ccanx de fort bon goût. Suivant 
Pilkington, sur l’autorité duquel 
s’appuient les auteurs du Diction- 
naire biographique anglais, P. F. 
Mola était né 4 Lugano en 1609, 
et mourut en îGGâ, à 5G ans. 

MOLA (Jeu-Baptiste), né vers 
l’an 1620, était, dit-on, originaire 
de France. Il portait le même nom 
que le précédent , sans être son 
parent. Jean-Baptiste ctudia dans 
l’école de Vouet à Paris, et prit à 
Bologne des leçons de l’Albanc. Ce 
peintre a réussi dans le paysage : 
ses sites sont d’un beau choix ; sa 
manière de feuiller les arbres est 
admirable. Il entendait bien la 
perspective ; mais il n’a point 
assez consulté, pour le coloris, 
les ouvrages de l’Albane , son 
maître. 11 est même inférieur à 
P. Mola, pour le goût de ses com- 
positions , cl pour la manière 
sèche dont il a traité scs figures. 

MOLAC (Jeu de Cabcado ou 
de Kebcado de) , sénéchal de Bre- 
tagne , d’une des meilleures et 
des plus anciennes maisons de 
cette province. Après avoir rempli 
avec honneur les premières char- 
ges et les plus grands emplois à la 
cour des ducs de Bretagne, cts’êtrc 

distingué en plusieurs combats, il 
passa au service du roi François I", 
et fut le premier gentilhomme de 
sa chambre, et capitaine de cent 
hommes d’armes. A la fameuse 
bataille de Pavic en i5a5, un ar- 
quebusier allant tirer sur le roi , 
le sénéchal de Molac se précipita 
au-devant du*coup, se fit tuer, et 
sauva la vie à François I". Henri 
de Guise, surnommé le Balafré, 
celui même qui voulait faire ton- 
surer Henri III , se promenant 
dans une galerie où l’on avait 
peint Duguesclin détrônant Pierre- 
fc-Cruel , roi de Castille, disait au 
fils de celui qui est l'objet de cet 
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article : « Je regarde toujours avee 
plaisir Duguesclin; il eut la gloire 
de détrôner un tyran. — Mais ce 
tyran , répondit le ûdèle Carcado , 
n'était pas son roi. > C’est de lui 
que descendaient les seigneurs de 
Kcrcado de Molac, dans lu maison 
desquels la charge de grand séné- 
chal de Bretagne était héréditaire. 

MOLAC ( René-Alexis dbKes- 
cado, marquis de), de la même 
famille que lespréeédens, colonel 
du régiment de Berri, infanterie, 
s’acquit, dans la campagne de 
Bohême, l'estime, l’amitié et la 
ConGance des maréchaux de Saxe 
et de Broglie. Vif, ardent, plein 
d'une noble ambition, doué de 
grandes qualités pour l’art mili- 
taire, il donnait des espérances, 
lorsqu’il fut tué à la fameuse sor- 
tie de Prague, le 22 août iç4 a » 

4 29 ans. 

MOLAI ( Jacques db ) , dernier 
grand-maître de l’ordre des tem- 
pliers, au commencement du 14* 
siècle, était né en Bourgogne et 
de la famille des sires de Longsric 
et de Raon. Les trop grandes ri- 
chesses de son ordre et l’orgueil 
de ses chevaliers excitaient l’en- 
vie des grands et les murmures du 
peuple. L’an i3oy, sur la dénon- 
ciation de deux scélérats, l’un 
chevalier apostat, l’autre bour- 
geois de Béziers, Philippe-le-Bel, 
roi de France, du consentement 
du pape Clément V , Gt arrêter 
tous les chevaliers, et s’empara du 
Temple 4 Paris et de tous leurs 
litres. Le pape avait mandé au 
grand-maître de venir en France 
se justiGer des crimes dont son’ 
ordre était accusé. Il était alors 
en Chypre, où il faisait vaillam- 
ment la guerre aux Turcs. Il vint 
4 Paris, suivi de soixante cheva- 
liers des plus qualifies , du nom- 
bre desquels était Gui. dauphin 
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d'Auvergne, et Hugues île Pé» 
raide. Iis furent tous arrêtés le 
même jour, et leur procès instruit 
avec une chaleur qui ne donna 
que trop à penser que c'était à 
leurs richesses immenses qu’on 
en voulait principalement : l’état 
était alors obéré. On les partagea 
en trois classes. On brûla vifs 
tous cens qui rétractèrent leurs 
premières déclarations arrachées 
dans les tortures, et on les nomma 
hérétiques relaps. Ceux qui n’a- 
vaient jamais fait d’aveux et qui 
eurent le courage de n’en point 
faire, furent condamnés à la réclu- 
sion perpétuelle, comme cheva- 
liers non réconciliés. On mit en 
liberté ceux qui ne rétractèrent 
pas les aveux de turpitudes et 
d'impiétés qu’ils avaient eu la fai- 
blesse de faire , après les avoir 
absous et déclarés templiers ré- 
conciliés. Laprocédurc, le juge- 
ment et l'exécution des prétendus 
relaps ne demandèrent que 2.4 
hcifres , c’cst-à-dirc du 11 mai 
i 3 o" au lendemain matin. Cin- 
quante-quatre chevaliers furent 
livrés aux flammes ce jour-là. 
L’ordre ayant été aboli l’année 
d'après par le concile de Vienne, 
Alolai, Gui et Hugues furent re- 
tenus en prison jusqu’en l’an i 4 < 5 , 
qu’on leur fil leur procès. Ils con- 
fessèrent les crimes qu’on leur im- 
putait, dans l'espérance d’obtenir 
leur liberté aux dépens de leur 
honneur; mais voyant qu’on les 
retenait toujours prisonniers, Mo- 
lai'et Gui se rétractèrent. Ils fu- 
rent brûlés à petit feu sur un bû- 
cher qu’on alluma lentement à 
l’extrémité de la petite île du Pa- 
lais, le 1 1 mars iSi/j, précisément 
à l’endroit où est érigée aujour- 
d’hui la statue d’Henri IV. Molai 
parut en héros chrétien sur l’écha- 
faud, et s’avança jusqu’au bord 
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de ce fatal théâtre ; puis élevant 
sa voix pour être mieux entendu : 
a II est bien juste, s’écria-t-il, que 
dans un si terrible jour et dans les 
derniers momens de ma vie je 
découvre toute l’iniquité du men- 
songe, et que je fusse triompher 
la vérité. Je déclare donc à la face 
du ciel et de la terre, et j’avoue, 
quoiqu’à ma honte éternelle, que 
j’ai commis le plus grand de tous 
les crimes ; mais ce n’a été qu’en 
convenant de ceux qu’on impute 
avec tant de noirceur à un ordre 
que la vérité m’oblige de recon- 
naître aujourd’hui pôur innocent. 
Je n’ai même passé la déclaration 
qu’on exigeait de moi , que pour 
suspendre les douleurs excessives 
de la torture, et pour fléchir ceux 
qui me les faisaient souffrir. Je 
sais les supplices qu’on a fait su- 
bir à tous ceux qui ont eu le cou- 
rage de révoquer une pareille con- 
fession ; mais 1’aflreux spectacle 
qu’on me présente n’est pas capa- 
ble de me fuirc confirmer un pre- 
mier mensonge par un second. A 
une condition si infâme, je re- 
nonce de bon cœur à la vie, qui 
ne m’est déjà que trop odieuse. Et 
que me servirait de prolonger de 
tristes jours, que je ne devrais 
qu’à la calomnie ! » Ce discours 
persuada à tout le monde qu’il 
était innocent. Des historiens mo- 
dernes rapportent , mais sans autre 
preuve que celle de l’événement, 
qu’il ajourna le pape Clément V à 
comparaître devant Dieu dans 
quarante jours, et le roi dans l’an- 
née. En effet, ils ne passèrent pas 
ce terme. Il est très-certain que, 
dans la destruction des templiers, 
un grand nombre d’innocens fut 
la victime de l’orgueil et de la ri- 
chesse insolente de leurs princi- 
paux chefs. Les désordres qu’on 
leur reprochait ( Voyez Hugues 
i3* 
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des P iléus ) , et dont la plupart j| 
n'étaient fondés que sur le men- 
songe ou sur l’exagération , ne fu- 
rent que le prétexte de leur ruine. 
Leur principal crime fut de s’être 
rendus odieux et redoutables , et 
plusieurs, portant la peine de tous, 
lurent punis arec une cruauté 
inouïe, dit Bossuet dans son Abré- 
gé de l’histoire de France. « On 
ne sait, ajoute-t-il, s’il n’y eut 
as plus d’avarice et de vengeance 
ans cette exécution que de jus- 
tice.... u Ailleurs il prononce ce 
jugement profond : Ifs avouèrent 
dans les tortures ; mais ils niè- 
rent dam tes supplices. Ma- 
riana, Yerlot et une foule d’écri- 
vains ont pensé à peu prés de 
même. « Je ne croirai jamais, dit 
un historien, qu’un grand-maître 
et tant de chevaliers, parmi les- 
quels on comptait des princes , 
tous vénérables par leur fige et par 
leurs services, fussent coupables 
des bassesses absurdes et inutiles 
dont on les accusait. Je ne croirai 
jamais qu’un ordre entier de reli- 
gieux ait renoncé en Europe à la 
religion chrétienne, pour laquelle 
il combattait en Asie, en Afrique, 
et pour laquelle même encore plu- 
sicursd’entre eux gémissaient dans 
les fers des Turcs et des Arabes, 
aimant mieux mourir dans les ca- 
chots que de renier cette même 
religion. Enfin, je crois sans diffi- 
culté A plus de quatre-vingts che- 
valiers, qui en mourant prennent 
Dieu A témoin de leur innocence. 
N’hésitons point à mettre leur 
proscription au rang des funestes 
effets d'un temps d’ignorance et de 
barbarie.* Le procès inique, la 
condamnation et la mort héroïque 
des templiers ont fourni à M. Ray- 
nouard le sujet d’une tragédie , oü 
l’on admire de grandes beautés, 
tille a été publiée en 181 3. Elle a 
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donné lieu & des débats qui ont 
répandu un grand jour sur la pro- 
cédure d’un valeureux chevalier.' 
M. Raynouard a aussi publié : Mo- 
nument historiques relatifs à 
ta condamnation des Cheva- 
liers du Temple et à C abolition 
deleur ordre, Paris, i8i3, in- 8 .’. 

MOLANS ( Phiubebt de), 
vaillant chevalier du 1 4 ' siècle, 
était d’une famille noble de la 
Franche-Comté. Il fut écuyer du 
duede Bourgogne , et maître visi- 
teur des arsenaux et artillerie du 
roi de France et d’Angleterre. Il 
fit deux fois le pèlerinage de la 
Palestine , et en rapporta les re- 
liques de saiDt Georges, dont il fit 
présent A l’église de Rougemont , 
où il institua une confrérie. M. de 
Poutierde Gouhclans a publié tes 
Statuts de l’ordre de saint 
Georges, Besancon , 1 768 , in- 8 *. 

MOLANUS 00 VERMEULEN 
( Jean ), docteur et professeur de 
théologie A Louvain, et censeur 
royal des livres, né A Lille l'an 
1 553 , dans le temps que son père 
et sa mère, qui étaient domici- 
liés A Louvain , étaient allés faire 
un court séjour en cette ville , 
réclama toujours Louvain pour 
sa ville natale, et signa constam- 
ment , Molanus Lova-niensis. 

II mourut le 18 septembre i585, 
après avoir publié : I. Une édi- 
tion du Martyrologe d’Usuard, 
accompagnée , i* de Notes ; a" 
d’un Apptndix; 3” d'un Traité 
des Martyrologes ; 4” d’un A b ré- 
g 6 des Tics des saints des Pays- 
Bas ; 5* d’une Chronique des 
mêmes saints, Louvain, i5-3, 
in- 8 ". II. Natales sanctorum 
Betgii, Louvain, i5g5,in-ia. 
Arnold Raissius , chanoine de 
Saint-Pierre A Douay , en a donné 
une édition plus ample l'an 1 G 26 . 
III. llistoria SS. Imaginum 
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cl Picturarum , Louvain, , 
in-8” , et 1771 , ln-4° , arec des 
annotation* et des supplémcns 
par Paquot. IV. De Canonicis , 
Louvain , 1G70 : ouvrage savant 
et curieux. V. De Fide hercti- 
cis servandû, Louvain, i585. 
VI. De piis lestamenlis, i584, 
in- 12. VII. Theologias praclicœ 
Compendium. VIII. MUitia 
sacra ducum Brabanti/v. IX. 
Annales urbis Lovaniensis , 
Louvain, i572,in-4*. X. De His- 
torié sacrurum imaginum et 
picturarum pro vero earum 
usu contra aùusus , libri IV , 
ibid. 1570. Tous ces ouvrages 
montrent que Molanus était versé 
dans l'antiquité ecclésiastique et 
dans la critique , au moins pour 
son temps. 

MOLANUS (Gérard Walter ), 
dont le nom du famille était ori- 
ginairement van dsb Meules , 
théologien luthérien , abbé de Loc- 
kum, né à Hamcln en tG33 , 
mort en 172a, fut quelque temps 
en correspondance avec Bossuet , 
relativement à la réunion des lu- 
thériens et de catholiques. ( Vog. 
les Œuvres posthumes de Bos- 
suet. ) Il a laissé plusieurs ou- 
vrages de théologie et de mathé- 
matiques. Les principaux sont ; 
I. Regulœ cire A Chrislûmo- 
rum omnium Ecclcsiasticam 
reunionem. II. Cogitationes 
privatw de methodo reunio- 
nis Ecclesûv proteslantium. 

MOLABI ( Augustin ) , connu 
sous le nom d’ Augustin de Fi- 
vizzano , en Toscane , lieu de 
sa naissance, religieux de l'ordre 
de Saint - Augustin , confesseur 
des papes Grégoire XIII, Clé- 
ment VIII, commandant de l’hô- 
pital du Saint-Esprit A Rome, trois 
fois vicaire-général de son ordre, 
et président des chapitres gêné- 
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raux , mort en 1 5y5 , a publié : De 
ritu SS. Crucis Romano pon- 
tijici prœfcrendœ commenta- 
rtum ; Fila Sancti Augus- 
tin », etc. 

MOLAY ( JiCQrEs de ). Vog. 
Molai. 

MOLDOV ANDGI , grand visir 
sous Mustapha III, succéda à 
Mehemct Ernin. Il avait d'abord 
été bostangi ou jardinier dans le 
sérail , puis soldat dans la garde 
du grand - seigneur, et ensuite 
chef des luislangis, et gouver- 
neur d’une petite province. Me- 
hemet Emin le lira de l’obscurité, 
et l’envoya avec quatre mille hom- 
mes d’élite dans lu Moldavie et la 
Valnchie. Ce fut après cette ex- 
pédition, qui fut couronnée du suc- 
cès , qu’il fut nommé grand visir. 
Il fut disgracié en l’année 1769: 
il obtint cependant le gouverne- 
ment subalterne des châteaux du 
Canal. On ignore l’époque de sa 
mort. 

MOLE (la). V ogez Coconas. 

MOLÉ ( Édouard ) , seigneur 
de Chatnplaslreux , conseiller , 
puis procureur général du parle- 
ment de Paris pendant la Ligue ,. 
était né vers i55o. Ce fut sur 
ses conclusions que le parlement 
donna ce fameux arrêt , par le- 
quel il fut déclaré que • la cou- 
ronne ne pouvait passer ni à des 
femmes, ni A des étrangers. ■ 
Henri IV le Gt président A mor- 
tier en 1602. Molé mourut le 17 
septembre 1G16. Sa famille , ori- 
ginaire de Troycs en Champagne,, 
cstillustrc par le nombre de grands 
magistrats qu’elle a donnés A la 
France. Il eut la gloire de donner 
le jour A un Gis qui devait un jour 
faire son bonheur en élevant son 
nom au plus haut degré de splen- 
deur. On rapporte dans le Jour- 
naidc V Etoile unarrêt prononcé, 
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par ce magistrat, qui est aussi 
remarquuble qu’éloigné de nos 
moeurs actuelles. Un maître des 
comptes de Rennes avait donné 
sa foi d'épouser une veuve dont 
il avait eu un enfant. Sur son re- 
fus de contracter, un arrêt fut 
rendu, portant qu’il épouserait sur- 
le-champ, ou serait pendu à deux 
heures après midi. Ce qu’il y e.ut 
de singulier c’est la manière dont 
Molé signifia au délinquant sa 
sentence : « Ou mourez ou épou- 
sez, lui dit-il; telle est la volonté 
et la décision de la cour. » On con- 
çoit aisément que le maitre des 
comples t préféra le mariage. 

RIOLÉ (Matthieu) , fils du pré- 
cédent, né à Paris en i5i$4 > suc- 
cessivement conseiller au parle- 
ment, président aux requêtes, et 
procureur général , montra tou- 
jours le désir de rendre les plus 
grands services à l’état. Guidé 
par une sage philosophie, il ai- 
mait mieux être homme de bien 
que de le paraître. Quoiqu’il 
connût peu les finesses de la lan- 
gue, son éloquence était forte et 
pressée , et se ressentait de la 
trempe de son génie. Duns le 
temps des barricades, le peuple 
s’ameuta devant l'hôtel du prési- 
dent, avec de grands cris; deux 
maréchaux de France, qui tra- 
vaillaient avec lui dans ce mo- 
ment, voulurent envoyer cher- 
cher du secours ; déjà scs gens 
fermaient tout, et se préparaient 
ù la défense; il fit lui-même ou- 
vrir toutes les portes : « La mai- 
son du premier président, dit-il, 
doit être ouverte é tout le mon- 
de. » Son ame noble , son main- 
tien assuré au milieu de la foule, 
dont il apaisait les menaces d’un 
coup d’œil, imposaient le res- 
pect aux plus hardis ; mais les 
esprits électrisés revenaient sou- 
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vent à leur premier dessein ün 
jour de sédition , un bourgeois 
appuya son mousqueton sur le 
front du président , en le mena- 
çant de le tuer; Molé sans dé- 
tourner la tête, sans écarter l’ar- 
me , lui dit froidement : Quand, 
vous m’aurez tué, il ne ms 
faudra que six pieds de terre. 
C’est à cette occasion qu'on lui 
prête ces paroles de rhéteur, qui 
ne convenaient ni é la circons- 
tance, ni au caractèrc de Molé : 
■ Jeune homme, apprends qu'il 
y a loin du poignard d’un scélérat 
nu cœur de l’homme de bien. > 
Une autre fois, un factieux osa le 
saisir par la barbe ; l’intrépide 
Molé le menace de le faire pen- 
dre , et fend la presse sans qu’on 
songe à l’arrêter. « Lorsqu'il eut 
la charge de garde des sceaux, il 
se rendit à la cour, et sut y dire 
la vérité : à son arrivée , l’admi- 
nistration prit une forme nouvelle; 
il résista même Mazarin , qui 
voulut bientôt le priver de sa 
place. Mandé au Louvre pour 
écouter les réprimandes qu’on 
voulait lui faire, il y parut avec 
calme; le ministre, étonné de sa 
fermeté, lui dit, avec un dépit 
mêlé de respect : « Allez repren- 
dre des fonctions dont vous êtes 
si digne. > Le président Molé 
mourut le 3 janvier i656, Sgé do 
ça ans , après avoir parcouru une 
heureuse vieillesse exempte d’in- 
firinitcs. Une fermeté qui prenait 
sa source duns l’austérité des 
mœurs, un courage dégagé d'am- 
bition i un ardent amour de la 
patrie, mirent Matthieu Molé au- 
dessus de tous les hommes célè- 
bres de son temps. Le cardinal 
de Retz a dit de lui : s Si ce n’était 
pas une espèce de blasphème de 
dire qu’il y a quelqu'un dans notre 
siècle plu» intrépide que le grand 


U O LÉ 

Gustave et M. le Prince, je dirais 
que ç'a été M. Molé , premier pré- 
sident. > Un esprit juste et péné- 
trant , une facilité noble à s’énon- 
cer, le talent de la persuasion, 
lui donnèrent un grand poids à la 
cour et dans le parlement. C’était 
un des héros de la Grèce ou de 
Rome au milieu de Paris. (P* oyez 
les Mémoires du cardinal de 
Rtlt.) — Edouard Molé, son dis, 
et Louis Molé, son petit— Gis , 
se distinguèrent aussi par leur 
probité et pur les services qu’ils 
rendirent à l’état. — Matthieu- 
François Molé, autre petit- Gis 
de Matthieu , né le 3 o mars iço 5 , 
qui quitta , en i çG 3 , la charge de 
premier présideut , après y avoir 
soutenu avec distinction la gluirc 
de ses ancêtres, a mis le comble 
à la sienne par un désintéresse- 
ment inouï peut-être jusqu’à lui. 
11 mourut à Paris en 1793. — 
Molé de CBAMPLASTSEGx(Edouard- 
François-Matthieu), fils de Fran- 
çois-Matthieu, né le 5 mars 1760, 
devint président à mortier en 
j 788. Il émigra , et rentra nu 
temps prescrit par l’assemblée na- 
tionale. Il périt sur l’échafaud ré- 
volutionnaire le 30 avril 179.4, 
pour avoir souscrit la protesta- 
tion du parlement contre les opé- 
rations de l’assemblée consti- 
tuante. 

MOLE (Fbarçois-Rkhé) , célè- 
bre comédien français , dont le 
véritable nom était Motet , né à 
Paris le 34 nov. 1734» d’un père 
graveur, était destiné d'abord au 
notariat , lorsqu’un penchant pour 
le théâtre l’enUpina dans cette 
carrière. Il débuta en novembre 
1 754, dans Drilannicus , et dans 
ZéiUide ; mais la faiblesse de sa 
voix, qui ne pouvait être encore 
formée , s’opposa à sa réception. 
Il reparut en 1760, et fut reçu 
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l'année suivante. C'est de luj que 
Dorât ,dans son poème de la Dé- 
clamation théâtrale , a dit : 

Un acteur a pnru plein d'aine et de fiaeue; 

Il sent avec chaleur . exprime avec jailrue. 

Tour biiller , pour séduire, il a mille secrets * 

Et créa des moyens qu'on ne connut jamais. 
Transportant dans son jeu 1 ivresse de son 
Il a su des amans rajeunir le langage , 

Des rdles langoureux animer la fadeur; 

Fait sourire 1 esprit et sait parler au cœur 

Molé brilla pendant 20 ans dans 
la tragédie , à côté de Lckain. 
même, par ccttc impétuosité et 
ces expressions subites d’un ca- 
ractère bouillant. Touchant, pas- 
sionné, plein de sensibilité dans 
le drame , incomparable dans 
les petits-maîtres de la comédie , 
il joua ces trois emplois avec le 
succès le plus distingué. A la mort 
de Bellccourt, en 1778, il sc char- 
gea des rôles à caractère, et long- 
temps on se rappellera, avec au- 
tant de plaisir que de regrets , 
la supériorité avec laquelle il a 
rempli ces premiers rôles jus- 
qu’à l’âge de 67 ans. Sa diction 
était d’une grande pureté , son 
débit animé , son énergie au-des- 
sus de toutes les situations dra- 
matiques. Personne au théâtre , 
peut-être, n’a su parler aux hom- 
mes avec plus de sens, de raison 
et de dignité ; aux femmes, aveu 
plus de grâces , de politesse et 
un ton plus décent et plus aima- 
ble. L’institut le compta au nom- 
bre de scs membres , et il mé- 
ritait cct honneur, par son talent 
distingué etparses Observations 
sur l'art dramatique. On lui doit 
un Éloge de M"* Dangeville, ac- 
trice renommée, ceux de Pré ville, 
et de M"* Clairon. Il a aussi com- 
posé une petite pièce intitulée : 
le Quiproquo , qui n’a pas eu de 
succès. Molé est mort en décem- 
bre 1802, On a publié une Vie de 
Motéea i 8 o 3 , unvol.in-12, rare. 
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Les auteurs sont MM. Étienne et 

Nanteuil. 

MOLES (Arsibal), Napoli- 
tain , d’une fainilleoriginaire d’Es- 
pagne, régent de la chancellerie 
royale et du grand-conseil d’Italie 
sous Philippe II, a publié : De- 
cisioncs supremi iritninalis 
regiœ camcrœ sumtni regni 
Heapolilani : Responsa de le- 
gitimâ successione in Portu- 
galliœ regnopro rege Gastillœ 
Philippo II, et de ducatu Bri- 
tannuv pro S. infante Isabellâ. 

MOLES (Bartuélemi) , méde- 
cin du i6* siècle , de la famille 
du précédent , a écrit et fait im- 
primer l'outrage suivant : Spé- 
culum saiiitalis , sive De sa- 
nitate conservandâ liber. 

MOLES (Vuicest), frère du 
précédent , célèbre médecin de 
son temps, a publié deux ouvra- 
ges sur son art : I. Palhologia 
de morbis in sacris litteris , 
M.'itriti , 164a , in- 4 °. II. Phi- 
iosophia naturaiis corporis 
Christi, Antwerpiœ, 1641, in- 4 ". 

MOLES ( Frédério) , écrivain 
du «y* siècle, est auteur d’une 
Relation des désastres du Vé- 
suve; de Y Histoire des guerres 
entre Ferdinand II , empereur 
des Romains, et Gustave Adol- 
phe , roi de Suide. On a encore 
de lui: Audienciade principes : 
Amistadts de principes. 

MOLESWORTH (Robert) , di- 
plomate, né en i 65 G àOubliu, d’une 
ancienne funille anglaise établieen 
Irlande, se rendit si suspect au 
roi Jacques par ses opinions po- 
litiques et religieuses , que ces 
biens furent séquestrés en 1689. 
Guillaume . qui avait pour Mo- 
lesworlh une estime particulière , 
l’eut bientôt rappelé , A son avè- 
nement au trône ; il l’admit en 
son conseil privé, et en 1692 le 


MOLE 

[ nomma envoyé extraordinaire à 
la cour de Danneinarek. Sa con- 
duite ayant déplu au monarque 
danois, au bout de trois ans de 
séjour, la cour lui fut iuterdite; 
et Molesworth , parti sans congé , 
se retira en Flandre , et de là en 
Angleterre, où il publia son Etat 
du Dancmardi , dans lequel il 
accusait le gouvernement danois 
d’être arbitraire et tyrannique. 
L’envoyé de Dancmarck se plai- 
gnit amèrement , et cette affaire 
fit d’autant plus de bruit , que l’ou • 
vrage avait été extrêmement ac- 
cueilli du public , et traduit en 
plusieurs langues. Il plut parti- 
culièrement au comte de Shaftcs- 
bury , qui prit Molesworth en 
très-grande amitié. Scs censures 
amères contre le clergé, ses idées 
hardies , ses déclamations con- 
tre les universités , l’adresse avec 
laquelle il insinuait que la religion 
n’était qu’une fraude pieuse, et un 
instrumentdc la politique, ne pou- 
vaient qu’être agréables A rou- 
teur des Caractérisques. Molcs- 
worth remplit plusieurs fonctions 
publiques ; il entra dans la chambre 
des communes, député de Swor- 
des en Irlande, et de Rctford en 
Angleterre , et fut membre du 
conseil privé de la reine Anne 
jusqu’en iyi 3 . L’année suivante , 
George I" le nomma membre de 
son conseil privé en Irlande , 
commissaire du commerce et des 
colonies ; bientôt après il fut 
créé pair d’Irlande , baron de 
Philipstown et vicomte de Moles- 
worth de Swordes. Il mourut le 
aa mai 1725 dtfns le comté de 
Dublin. Il avait eu sept fils et 
quatre filles , dont l’une mariée 
au général Monck s’est fait re- 
marquer par ses connaissances 
et scs talens. ( Voyez Mohck , 
lady. ) Molesworth était membre 
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de la société royale de Londres : 
Il a donné une traduction du Frati- 
co-Gallia d’IIottoman , dont la 
seconde édition parut arec des 
augmentations en 1731 , in- 8 ". 

ftlOLETTI (Joseph), célèbre 
philosophe , médecin et mathé- 
maticien du i 6 “* siècle, était de 
Messine. Il mourut ù I’adouc, où 
il était professeur de mathémati- 
ques en i 588 , âgé de 57 ans. Ses 
principaux ouvrages sonldesEphé- 
mérides, in~ 4 °, et des Tables 
que l’on appelle Grégoriennes, 
qui furent très-utiles pour lu ré- 
forme du calendrier de Grégoire 
XIII. Tabula; geographicœ ex 
Prutenicis dcductœ pro motu 
oclavœ spherœ ac tuminum; 
Discorso al sig. Federigo Mo- 
■rando intorno alla geografia. 

MOLLEVILLE (Bertrand ue). 
V oy. Bertrand au Supplément. 

MOLFESIO (André), juris- 
consulte napolitain, et théologien, 
né A Ripa-Candida , dans la Basi- 
licate, clerc régulier tfu 17" siè- 
cle, a publié : Comtnev tari arum 
in consuetudines Neapolita- 
nas, 5 Tolumcs. II. Promptua- 
rium triplicisjurie, sive sum- 
mœ tficologiæ , 2 toI. , etc. 

MOLIERE (François de) , sieur 
de Molière et d’Essertincs, gen- 
tilhomme du Brionnais, vivait à 
la cour, et fut assassiné vers i 6 a 3 . 
11 est auteur d’un assez grand nom- 
bre d’ouvrages , dont voici les plus 
remarquables : I. La semaine 
amoureuse, 1630, in - 8 ", ro- 
man. II. Le mépris de ta cour, 
iGai, in-8". III. La Polyxcnc, 
avec la suite et conclusion, 
par Pomeray, iG 3 s , in-8". IV. 
Sept Lettres dans le recueil de 
Faret. V. Quelques pièces de vers 
dans les Délices de ta poésie 
française , édition de iGao. 
MOLIÈRE ( Jeak-Baftiste Po- 
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qcelin , plus connu sous le nom ' 
de), fils et petit-fils de valets de 
chambre tapissiers du roi , naquit 
à Paris le i 5 janvier 1G20 («). 
Son père s’appelait Jean Poque- 
lin ; sa mère , nommée Marie 
Cressé , était aussi fille de tapis- 
sier, et les deux familles demeu- 
raient sous les piliers des halles. 
Celle du jeune Poquelin, le dési- 
gnant à la charge de son père , lui 
donna une éducation conforme à 
son état ; mais il prit du goût pour 
la comédie en fréquentant le théâ- 
tre. Il commença ses études A 14 
ans chez les jésuites, au collège 
de Clermont : ses progrès furent 
rapides. Les belles-lettres ornè- 
rent son esprit , et les préceptes 
du philosophe Gassendi, maître 
de Chapelle, de Bernier et de Cy- 
rano de Borgerac, formèrent sa 
raison. Son père étant devenu in- 
firme, il fut obligé d’exercer son 
emploi auprès de Louis XIII , 
qu’il suivit dans son voyage de 
Narbonne en 1641. Le théâtre 
français commençait A fleuriralors 
par les talens du grand Corneille, 
qui l’avait tiré de l’avilissement 
et de la barbarie. Poquelin , des- 
tiné A être parmi nous le restau- 
rateur de la comédie, quitta la 
charge de son père, et s’associa 
quelques jeunes gens passionnés 
comme lui pour le théâtre. Ce 
fut alors qu’il changea de nom 
pour prendre celui de Molière, ' 
soit par égard pour ses parens, 
soit pour suivre l’eicmple des ac- 
teurs de ce temps-lA. Les mêmes 
sentimens elles mêmes goûts l’u- 
nirent avec la Béjard , comédienne 


(1) Cette date précise était restée ignorée 
Jusqu'il nos jours; mais de nouvelle» recherche* 
l'ont fait découvrir dernièrement , et ont donné 
occasion aux comédiens français de célébrer 
pour la première fois, par nue représentation 
extraordinaire , l'anniversaire séculaire de la 
naissance de ce grand homme 
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de campagne. Ils formèrent de 
concert une troupe, qui repré- 
senta h Lyon, en i(>53, la co- 
médie de YEtourdi. C’est la pre- 
mière pièce composée en vers par 
Molière. La vérité de son dialo- 
gue , l'adresse inépuisable d'un 
Talet sans cesse occupé ù réparer 
les sottises de son maître , l’in- 
térêt des situations que ce con- 
traste produit , l’ont fait rester 
au théâtre malgré ses nombreux 
défauts. Molière, à lu fois auteur 
et acteur, également applaudi sous 
ces deux titre,?, enleva presque 
tous les spectateurs à une autre 
troupe de comédiens établie dans 
celle ville. L'Etourdi plut beau- 
coup , malgré la froideur des 
personnages , le peu de liaison 
des scènes et l’incorrection du 
style. On ne connaissait guère 
alors que des pièces chargées d’in- 
trigues peu vraisemblables. L’art 
d'exposer sur le théâtre comique 
des caractères et des mœurs était 
réservé ù Molière. Cet art naissant 
dans YEtourdi, joint A la variété 
des incidens, tint le spectateur en 
haleine , et en couvrit presque 
tous les défauts. Cette pièce fut 
reçue avec les mêmes applaudise- 
inens à Béziers , où l’auteur se 
rendit peu de temps après. Le 
prince de Conti, qui avait connu 
Molière au collège, tenait alors 
dans cette ville les états de la pro- 
vince du Languedoc. Il reçut ce 
poète comme un ami , et non con- 
tent de lui confier la conduite des 
fêtes qu’il donnait , il lui offrit une 
place de secrétaire. L’Aristophane 
français la refusa, et dit en badi- 
nant : « Je suis un auteur passable ; 
je serais peut-être un fort mauvais 
secrétaire » Le Dépit amou- 

reux et les Précieuses ridicules 
arurent sur le théâtre de Bcziers 
iG5<j)ety furent admirés. Les iuci- 


II O L I 

dens sont rangés avec plus d'ordre 
dans lcDéfiil umourrux que dans 
Y Etourdi,. On y reconnaît dans 
le jeu des personnages un fonds 
de vrai comique, et dans leurs 
reparties des traits cgalcmeut in- 
génieux et plaisans; mais le nœud 
eu est trop compliqué , et le dé- • 
noueiuent manque de vraisem- 
blance. Il y a plus de simplicité 
dans l’intrigue des Précieuses ri- 
dicules. Une critique fine et déli- 
cate de la maladie contagieuse du 
bel esprit , du style ampoulé et 
guindé des romans , du pédan- 
tisme des femmes savantes , de 
l'afTcctation répandue dans le lan- 
gage , dans les pensées , dans la 
parure, sont l’objet de cette co- 
médie. Elle produisit une réforme 
générale lorsqu’on la représenta 
à Paris. On rit, on se reconnut, 
on applaudit en se- corrigeant. 
Ménage, qui assistait A la pre- 
mière représentation ; dit A Cha- 
pelain : «NAus approuvions, vous 
et moi, toutes les sottises qui 
viennent d’être critiquées si fine- 
ment et avec tant de bon sens. 
Croyez-moi , il nous faudra brûler 
ce que nous avons adoré , et adqrcr 
ce que nous avons brûlé. » C’é- 
taient les paroles que saint Remi 
adressa autrefois A Cio v is. Cet a veu 
n'est autre chose que le sentiment 
réfléchi d’un savant détrompé ; 
mais le mot du vieillard, qui du 
milieu du parterre s’écria par ins- 
tinct : << Courage, courage, Mo- 
lière; voilé la bonne comédie 1 » 
est la pure expression de la nature. 
LouisXIV fut si satisfait des spec- 
tacles que lui donna la troupe de 
Molière, qui avait quitté la pro- 
vince pour la capitale, qu'il en fil 
ses comédiens ordinaires, et ac- 
corda une pe.nsion de mille francs 
A leur chef. Le Cocu imaginai- 
re, moins fait pour amuser les 
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gens délicats que pour faire rire lu 
multitude, parut en ifitio. On y 
retrouve Molière en quelques en- 
droits ; mais ce n’esi pas le Molière 
des Précieuses ridicules. Il y a 
pourtant dans celte pièce un fonds 
de plaisanterie gaie qui niriuse, cl 
une sorte d'intérêt né du sujet , 
qui attache. Elle eut beaucoup de 
critiques, qui ne furent point écou- 
tées. Elles se déchaînèrent avec 
beaucoup plus de raison contre 
Don Garcie de Navarre, draine 
puise dans le théâtre espagnol. L'E- 
r-ole des Maris ( 1GG1 ) , comédie 
iu.'itec des Adelphes de-Térence , 
mai.' imitée de façon qu'elle forme 
une pièce nouvelle sur l'idée sim- 
ple de l'ancienne, offre un dé- 
nouement naturel, des incidens 
développés avec art, et une in- 
trigue claire, simple et féconde. 
C’est de l’Ecole des Maris que 
date la seconde manière de Mo- 
lière, celle oïl il inventa avec gé- 
nie, ets'atlacha à peindre l'homme 
de tous les temps et la société de 
son siècle. Le théâtre retentissait 
encore des j uslcs appjaudissemcns 
donnés à cette coméo'ie, lorsque 
les Fâcheux , pièce conçue , 
faite, apprise et représentée en 
1 5 jours, fut jouée en 1GG1, à 
Vaux, chez le célèbre Foviquet, 
surintendant des finances, en pré- 
sence du roi et de la cour. Cette 
espèce de comédie est presque 
sans nœud : les scènes n’ont point 
entre elles d’union nécessaire ; 
mais le point principal était de 
soutenir l’attention du spectateur 
par la variété des caractères, par 
la vérité des portraits, et par l’é- 
légance continue du style. On 
rapporte qu’en sortant de la pre- 
mière représentation de cette 
pièce, le roi , apercevant le comte 
de Soyecourt , ennuyeux chas- 
seur, dit & Molière : « Yoilà un 
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original que tu n’us pas encore 
copié. » En vingt-quatre heures 
la scène du chasseur fâcheux fut 
faite, et comme Molière ignorait 
les termes de chasse, il pria Soye- 
court lui-même de les lui indi- 
quer. Dans V Ecole des Femmes, 
donnée l’année d’après , tout pa- 
raît récit, et tout est action. Cette 
pièce souleva les censeurs, qui 
relevèrent quelques négligences 
de style , sans faire attention à l’art 
qui y règne, au jeu des person- 
nages subalternes , tous formés 
pour elle, au passage prompt et 
naturel de surprise en surprise. 
Molière leur répondit en faisant 
lui-même une critique ingénieuse 
de sa pièce, qui fit disparaître 
toutes les censures impertinentes 
qu’elle avait produites. Vers le 
même temps, le roi, qui le regar- 
dait comme le législateur des 
bienséances du monde, et le cen- 
seur le plus utile de l'affectation 
des précieuses, du langage scienti- 
fique des femmes érudites, et des 
ridicules de ses sujets, le mit sur 
l’état des gens de lettres qui de- 
vaient avoir part à ses libéralités. 
Molière , pénétré des bontés de ce 
monarque, crut devoir détruire, 
dans V Impromptu de V crsail- 
Ics, les impressions qu’avait pu 
donner le portrait du peintre de 
Boursault. Cet auteur avait mali- 
gnement supposé une clef ù l 'E- 
cole des Femmes, qui indiquait 
les originaux copiés d’après na- 
ture. Molière le traita avec le 
dernier mépris; mais ce mépris 
ne tombe que sur l’esprit et sur 
les talcns, et ne rejaillit qu’indi- 
rectemcnt sur la personne. La 
cour goûta beaucoup, en 1664, 
la Princesse d’Etide, comédie- 
ballet, composée pour une fêle 
aussi superbe que galante , que le 
roi douna aux reines. Paris, ayant 
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tu celle pièce dépouillée des or- 
nc-mcns qui l’avaient embellie à 
Versailles, en jugea moins favo- 
rablement. Le Mariage forcé, 
autre comédie-bnllct, essuya le 
même sort. Une aventure arrivée 
ou comte de Grainont lui en 
avait fourni le sujet. Don Juan , 
ou te Festin de Pierre, eut peu 
de succès; l’auteur en supprima 
quelques traits d’iuipiétéqu il avait 
cru pouvoir mettre dans la bouche 
d’un impie à la deuxième repré- 
sentation. L 'Amour médecin 
( i665 ) parut encore un de ces 
ouvrages précipités qu’on ne doit 
pas juger à la rigueur. II fut, 
comme le dit Molière lui-même, 
proposé, fait, appris et repré- 
sentéen 5 jours. C’est la première 
pièce où Molière ait attaqué la fa- 
culté. On dit qu’ayant été ran- 
çonné sur un loyer que lui avait 
passé un médecin ignorant et 
avare, il s'attacha dés-lors à jeter 
du ridicule "sur cetlc profession. 
« J’ai un médecin, disait-il au roi , 
j’écoute tous scs conseils , je ne les 
suis pas ; aussi je me porte è 
merveille, a L’auteur s’acquit une 
gloire éclatante et solide par son 
Misanthrope, pièce peu applau- 
die d'abord, mais regardée depuis 
comme l’un des plus beaux ou- 
vrages de la comédie ancienne et 
moderne» Cependant il faut avouer 
qu’elle est plus admirée dans le 
cabinet que suivie nu théâtre. « Si 
on osait, dit Voltaire, chercher 
dans le cœur humain la raison de 
cetlc tiédeur du public aux repré- 
sentations du Misanthrope, peut- 
être la trouverait-on dans l’intri- 
gue de la pièce , dont les beautés 
ingénieuses et fines ne sont pas 
également vives et intéressantes; 
dans les conversations même , 
qui sont des morceaux inimitables, 

' mais qui , n'étant pas toujours nc- 
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oessaires à la pièce, peut-être re- 
froidissent un peu l’action, pen- 
dant qu’elles font admirer l’auteur; 
enfin dans le dénouement, qui, 
tout bien amené et tout sage qu'il 
est, semble êtreattendu du public 
sans inquiétude, et qui, venant 
après une intrigue peu attachante, 
ne peut avoir rien de piquant. En 
clfct, le spectateur ne souhaite 
point que le Misanthrope épouse 
la coquette Célimène, et ne s’in- 
quiète pas beaucoup s’il se déta- 
chera d’elle. Enfin on prendrait 
la liberté de dire que le Misan- 
thrope est une satire plus sago et 
plus fine que celles d’HoraceCtde 
Boileau , et pour le moins aussi 
bien écrite ; mais qu’il y a des 
comédies plus intéressantes, et 
que le Tartufe, par exemple, 
réunit les beautés du style du Mi- 
santhrope avec uu intérêt plus 
marqué. » ( Voyez Wicherlet. ) 
Les applaudisscmens des gens de 
goût ayant consolé Molière des 
dédains de la multitude pour cette 
pièce, il ne so rébuta point. Le 
Médecin malgré lui parut en 
i6()6. C’est une farce très-gaie et 
très-bouffonne. Le Sicilien nu 
l’ Amour peintre ( ifiO? ) est une 
petite pièce qu’on voit avec plai- 
sir, parce qu’on y trouve de la 
grâce, et une galanterie moins tri- 
viale que dans quelques autres 
comédies. Mais l’admiration fut à 
son comble lorsque le Tartufe 
parut. En vain les Orgons, les im- 
bécillcs et les faux dévots se sou- 
levèrent contre l’auteur; la pièce 
fut jouée et admirée. L’hypocrisie 
y est parfaitement dévoilée, les 
caractères en sont aussi variés que 
vrais, le dialogue également fin 
et naturel. Cette pièce subsistera 
tant qu’il y aura en France du 
goût et des hypocrites. La pre- 
mière pièce que I’iron vit jouer à 
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Paris fut le Tartufe; son adndra- 
tion alla jusqu’à l’extase. Après 
l’avoir entendue, il se retourna 
vers scs voisins, et s’écria : « Ali l 
messieurs, si cet ouvrage n’était 
pas fait, il ne se ferait jamais. » 
Tartufe fut d’aliord défendu. Huit 
jours après cette défense on re- 
présenta à la cour une pièce in- 
titulée Scaramouche ermite, 
farce très-licencieuse. Le roi, en 
sortant, dit au grand Coudé : « Je 
voudrais Lieu savoir pourquoi les 
gens qui se scaudaliscnt si fort de 
la comédie de Molière, ne disent 
rien de celle de Scarauiouche ? — 
Les comédiens italiens, répondit 
Je prince , n’ont offensé que Dieu ; 
mais les français ont offensé les 
dévots. » ( Voyez Maimboehg. ) 
Molière donna, en 1668, Am- 
phylrion , comédie en 5 actes, 
imitée de Plaute, et supérieure à 
son modèle , où le poète respecte 
moins les bienséances que dans le 
Tartufe. A l’exception d’une scène 
assez ennuyeuse entre Jupiter et 
Alcmène, il n’y en a point qui soit 
plus plaisante. Yoltairc dit que 1 a 
première fois qu’il la lut, il tomba 
à la renverse à force de rire. L'A- 
vare, autre imitation de Plaute, 
est un peu outré dans le caractère 
principal ; mais le vulgaire ne peut 
être ému que par des traits mar- 
qués fortement. Un reproche sur 
lequel il est plus ditlicile de le jus- 
tifier, c’est que, dans cette pièce, 
l’autorité paternelle est avilie. 
«C’est un grand vice, dit J. J. Rous- 
seau, d’être avare et de prêter à' 
usure ; mais n’en est-ce pas un plus 
grand encore à un fils de voler son 
père, de lui manquer de respect, 
de lui faire mille iusultans repro- 
ches; et quand ce père irrité lui 
donne sa malédiction, de répondre 
d'un air goguenard qu’il n’a que 
faire de ses dons? Si la plaisanterie 
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est excellente, en est-elle moius 
punissable ? et la pièce où l’on 
fait aiincr le fils insulcut qui l'u 
faite, en est-elle moins une école 
de mauvaises mœurs? » George 
Datidin ( 1G68 ) , ou le Mari 
confondu. Monsieur de Pour- 
ceaugnac (1GG9), les Fourbe- 
ries de Scapin ( 1671), sont d’un 
comique plus propre à divertir 
qu’à instruire, quoiqu’il s’y trou vc 
des scènes digues de Molière. Le 
Bourgeois gentilhomme ( iGçoL 
quoiqu’il suit mêlé aussi (le quel- 
ques farces, est d’un comique 
bien supérieur, et plein de force. 
Ce fut Louis XIV qui fournit iui- 
incmc à Molière le sujet des 
Amans magnifiques. Molière à 
défaut de comique sut y mettre 
de la philosophie. Celle pièce ne 
fut jouée qu’à la cour, où elle 
réussit. Molière travailla avec 
plus de soin sa comédie des 
Femmes savantes (1673), satire 
ingénieuse du faux bel esprit et 
de l’érudition pédantesque qui 
régnaient alors à l’hôtel de Ram- 
bouillet. Les incidens n’en sont 
pas toujours bien combinés, ainsi 
qire dans quelques autres de ses 
pièces; mais son sujet, quoique 
aride en lui-même, y est repré- 
senté sous une face très-comique. 
La scène entre Trissolin et Va- 
dius fut imaginée d’après une 
dispute élevée entre l’abbé Cotin 
et Ménage. Le dénouement en est 
admirable, et a été cent fois imi- 
té : il en est de même de celui 
du Malade imaginaire (1G73), 
Cette pièce offre un comique d’un 
ordre inférieur à celui des Femmes 
savantes ; mais il peint parfai- 
tement la charlatanerie et le pé- 
dantisme des médecins à l'époque 
où il écrivait. ( V oy. Malouih. ) 
Ce fut par cette pièce que l’au- 
teur termina sa carrière. Il souf- 
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frnit beaucoup «te la poitrine lors- 
qu'on U représenta. Sa femme cl 
Baron le pressèrent de prendre du 
repos et de ne point jouer : : « Eh I 
que feront, leur répondit-il, tant 
de pauvres ouvriers? Je inc re- 
procherais d'avoir négligé un seul 
jour de leur donner du pain. . 

Les efforts qu’il Ct pour achever 
son rôle lui causèrent une con- 
vulsion, suivie d’un vomissement 
de sang qui le suffoqua quelques 
heures après , le 17 février i 6 ? 3 . 

Il était alors désigne pour rem- 
plir la première place vacante a 
l'académie française , et il n au- 
rait plus joué que dans le haut 
comique. Celte compagnie lut a 
rendu un nouvel hommage en 
1--8 en plaçant son buste dans 
la salle «ù sont les portraits des 
académiciens. Elle a Toulu, par 
celte espèce d’adoption posthume, 

»c dédommager du désagrément 
de ne l’avoir pas possédé pendant 
sa vie. Celte statue, qui est un 
chef-d’œuvre de M. Houdon, a 
clé donnée à l’académie par d A- 
lembcrt. Entre plusieurs inscrip- 
tions proposées pour ce buste, on 
a choisi ce vers si heureux de 
Saurin : 

jti«. « ma.q.e » » !>*»“•» « “"t" 11 1 U 
nôlie. 

L’archevêque de Paris, refusant 
de lui accorder la sépulture, la 
veuve de ce grand homme dit : 

■ On refuse un tombeau à celui 
à qui la Grèce aurait dressé des 
autels. » Le roi engagea ce prélat 
à ne pas couvrir de cet opprobre 
la mémoire d’un homme aussi il- 
lustre , et il fut enterré à Saint- 
Joseph, sur la paroisse St.-Kus- 
tachc. Lors de la destruction de 
ce cimetière, son corps fut relevé 
avec soin et remis à M. Alexandre 
Lcnoir, qui le fit transporter dans 
le jardin Elysée du musee des 
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monument français , où il le dé- 
posu dans une urne de forme an- 
tique, avec cette simple inscrip- 
tion : Molière est dans ce tom- 
beau; et il fit placer, le a8 jan- 
vier 1709* ' c l,U!,le l * e Molière 
dans la rue des Piliers des Halles , 
sur la maison où est né ce grand 
homme. Il a fait graver sur un 
marbre l’inscription suivante ; 
Jean - Baptiste Poqutlin de 
Molière est né dans cette mai- 
son. Tous les rimailleurs de Pari» 
s’exercèrent à lui faire des épi- 
taphes. Un d’eux eu montra une 
satirique au grand Condé , qui 
lui répondit froidement : « Plût 
à Dieu que celui que tu déchirer 
ni’eftt apporté la tienne. » La seule 
peut-être de ces pièces qui mérite 
une place dans celte esquisse, est 
celle dont l'honora le fameux père 
Bouhours, jésuite. Elle a rapport 
aux injustices que l’ Aristophane 
français essuya pendant sa vie et 
à sa mort. 

To réforma, et larrilla «1 I* rocr. 

Mai» quelle en fol la recouipeoae? 

Lr» Fiançai» rougiront on jour 
De Icor pro de reconnai»»a»ce. 

Il lent fallût on comédien , 

Oui mit a le» polir »a gloire et »on élode : 

Mai» Moliere , V la gloire il ne manqonriit ne». 
Si . parmi le» défait» qoe tu pcigni» bien , 

Tu le» avait repri» de leur ingralilude. 


Cette ingratitude ne fut pas du- 
rable , ct l’on reconnut bientôt 
tout son mérite après sa mort, 
comme le dit Boiicuu dans sa 
septième Epîtrc : 

Avant qu’un pe» deterre, obtenu P“ P"*™^ 
Pour jamar» mu la tombe edi enferme Moliere , 
Mille de ce» beaux Irait», aujourd brrr «vente» , 
Furent de» aol» e»pril» b no» jeux rebute». 

L tgooiaote et I erreur à »e» oawnte» ptècn. 

En babil» de marqui.,eorobe» de comlcue». 

Venaient pour diffamer »o» chef-d’ttovre no»- 

El «rotaient la tête b l endrort lep o. beao. 
Mai» »rldt qoe d'on trait de »e* fatale» marna 
La Parque Peut ray* do nombre de» bornai»» . 
On reconnut le prix de u ni» etlrp»et. 

1/ aimable tomedie avec loi trmn(* 
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Yn vain d'on coup si iode espéra revenir , 

El sur ses brodequins ne sut pins se tenir. 

Voici le portrait que nous a laissé 
de Molière la comédienne Pois- 
son , qui l’avait connu et avait 
joué dans une de scs pièces. « Il 
n’était ni trop gros . ni trop mai- 
gre ; il avait la taille plus grande 
que petite , le port noble , la 
jambe belle. Il marchait grave- 
ment, avait l’air très-sérieux, le 
nei gros, la bouche grande, les 
lèvres épaisses, le teint brun, les 
sourcils noirs et forts ; et les di- 
vers mouvemens qu’il leur don- 
nait, lui rendaient la physionomie 
extrêmement comique. » Sa veuve 
(qui vécut jusqu’en 1700) , se 
remaria au comédien Guérin , 
mort en 1728 , à 92 ans.... Il 
existait à Loudun deux visitan- 
dines , s’appelant Poquelin , et 
parentes de Molière , qui se 
trouvaient humiliées d’avoir eu 
dans leur famille Pautcurdu Tar- 
tufe. Elles s’étaient imposé , 
tous les ans, un jeûne extraordi- 
naire en expiation de celle pa- 
renté. On peut regarder les ou- 
vrages de Molière comme l’his- 
toire des mœurs , des modes et 
du goût de son siècle, et comme 
le tableau le plus fidèle de la vie 
humaine. Né avec un esprit de 
réflexion , prompt à remarquer 
les expressions extérieures des 

f iassions et leurs mouvemens dans 
es différons états , il saisit les 
hommes tels qu’ils étaient , et 
exposa en habile peintre les plus 
secrets replis de leur cœur, et 
le ton, le geste, le langage de 
leurs sentimens divers. « Scs co- 
médies bien lues , dit de Laharpe, 
pourraient suppléer à l’expé- 
rience , non parce qu’il a peint 
des ridicules qui passent , mais 
parce qu’il a peint l’homme qui 
rjc change point Quel chef- 
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d’œuvre que l’Avare ! Chaque 
scène est une situation ; el l’on a 
entendu dire è un avare de bonne 
foi qu’il y avait beaucoup à pro- 
fiter dans cet ouvrage, et qu’on 
pouvait en tirer d’exccllens prin- 
cipes d'économie. Molière est de 
tous ceux qui ont jamais écrit, 
celui qui a le mieux observé 
l’homme sans annoncer qu’il l’ob- 
servait; et même il a plus l’air 
de le savoir par cœur que de 
l’avoir étudié. Les Crispins de 
Regnard , les paysans de Dan- 
court, font rire au théâtre; Du- 
fresni étincelle d’esprit dans sa 
tournure originale; le Joueur et 
le Légataire sont de beaux ou- 
vrages : mais rien de tout cela 
n’est Molière ; il a un trait de phy- 
sionomie qu’on n’attrape point, 
et même qu’on ne définit guère. 
On le retrouve jusque dans ses 
moindres farces, qui ont toujours 
un fond de gaîté et de morale. 
Il plaît autant à la lecture qu’à 
la représentation ; ce qui n’est 
arrivé qu’à Racine et à lui : et 
même de toutes les comédies , 
celles de Molière sont à peu près 
les seules qu’on aime à relire. 
Plus on connaît Molière , plus 
on l’aime ; plus on étudie Mo- 
lière , plus on l’admire ; après 
l’avoir blâmé sur quelques ar- 
ticles, on finira par être de son 
avis. I.es jeunes gens pensent 
communément qu’il charge trop, 
.l’ai entendu blâmer le pauvre 
homme répété si souvent; j’ai 
vu depuis la même scène et plus 
forte encore, et j’ai compris qu’on 
ne pouvait guère charger ni les 
ridicules 'ni les passions. Molière 
est l’auteur des hommes mûrs et 
des vieillards. Leur expérience se 
rencontre avec scs observations , 

et leur mémoire avecson génie 

|| On sc plaint qu’on ne travaille 
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plus dans le goût de Molière. Je il 
pense qu'on abien fait d’en essayer 
d'autres. Le champ où il a mois- 
sonné est moins vaste qu’on ne 
l’imagine ; et quand il resterait 
quelque coin où il n’aurait pas 
porté la main, on craindrait en- 
core de se trouver dans son voi- 
sinage. » Boileau regarda tou- 
jours Molière comme un homme 
unique , et il l’avait surnommé 
le Contemplateur. Le roi , de- 
mandant à Racine quel était le 
premier des grands écrivains qui 
avaient paru pendant son règne , 
lui nomma, dit-on, Molière. « Je 
ne le croyais pas, répondit Louis 
XIV ; mais vous vous y connaissez 
mieux que moi. » Cette anecdote 
et la suivante doivent paraître fort 
douteuses. Louis XIV avait 
trop de goût, et un tact trop dé- 
licat des convenances pour de- 
mander quel était le premier écri- 
vain de son siècle à Raciuc,qui 
était incontestablement le pre- 
mier écrivain. On rapporte que 
Molière lisait scs comédies ù une 
vieille servante, nommé Laforét, 
et lorsque les plaisanteries ne l’a- 
vaient point frappée , il les cor- 
rigeait. Pour éprouver son goût , 
il lui lut un jour quelques scènes 
d’une comédie de Brécour, en 
les donnant comme de lui ; la 
servante s’aperçut dès le com- 
mencement de la supercherie, et 
soutint à son maître que la pièce 
ne pouvait être de lui. Il exigeait 
aussi des comédiens qu’ils ame- 
nassent leurs enfans ù la lecture 
u’il faisait de ses pièces, afin 
e tirer des conjectures de leurs 
mouvemens naturels. Molière , 
qui s’égayait sur le théâtre aux 
dépens des faiblesses humaines , 
ne put se garantir de sa propre 
faiblesse. Séduit par un penchant 
violent pour la fille de la comé- 
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dicnne Béjurd , il l’épousa , et so 
trouva exposé au ridicule qu’il 
avait si souvent jeté sur les maris. 
Plus heureux dans le commerce 
de scs amis , il fut chéri de ses 
confrères, et recherché des grands. 
Le maréchal de Vivonnc, le grand 
Condé , Louis XIV même , vi- 
vaient avec lui dans cette fami- 
liarité qui honore également le 
mérite et la naissance. Des dis- 
tinctions si flatteuses ne gâtèrent 
ni son esprit ni son cœur. Il était 
doux, complaisant , généreux. 
Comme il revenait d’Auteuil avec 
le musicien Charpentier, un pauvre 
lui ayant rendu une pièce d’or 
qu’il lui avait donnée par mégarde : 
« Où la vertu va-t-elle se nicher, 
s'écria Molière ? Tiens, mon ami, 
dit-il, en voilà une autre. . . » 
Baron lui annonça un jour 
Mondorgc , l’un de ses anciens 
camarades, que l’extrême misère 
empêchait de paraître : Molière 
voulut le voir, l'embrassa, le con- 
sola , et joignit ù un présent de 
vingt pistoles un magnifique ha- 
bit de théâtre. Il avait été le bien- 
faiteur de Racine ; il lui avait 
donné un sujet de tragédie et 
cent louis; mais ils se brouillè- 
rent pour une affaire de théâtre. 
Ils ne s'en rendirent pas moins 
justice réciproquement., Rucine, 
à qui l’on annonçait le mauvais 
succès du Misanthrope, soutint 
que Molière ne pouvait pas avoir 
fait une mauvaise pièce, et qu’on 
avait mal jugé : Molière, en sor- 
tant des Plaideurs , pièce qu'on 
avait mil accueillie, dit qu’elle 
était excellente , et que ceux qui 
s’en moquaient méritaient qu’on 
se moquât d’eux. Ce célèbre 
poète , sur la fin de sa vie , ne 
vivant que de luit, engageait or- 
dinairement Chapelle à luire les 
honneurs de sa table à Aulcuil. 
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II plaisait dans les rôles de A/aj- 
carille , de Sganarelle, et ex- 
cellait dans les rôles de haut co- 
mique, telsqucccuxd’y/rno/pfte, 
d'Orgon, d'Harpagon, etc. C’é- 
tait alors que , par la vérité des 
sentimcns, par l’intelligence des 
expressions, et par toutes les fi- 
nesses de l’art , il séduisait les 
spectateurs au point qu’ils ne dis- 
tinguaient plus le comédien du 
personnage représenté. Ami de 
l’avocat Fourcroy, qui avait la 
voix la plus forte, il eut avec lui 
une dispute û table ; l’avocat se 
mit à crier à son ordinaire; alors 
Molière s’écria : « Hélas ! que peut 
la raison , qui n’a qu’un filet de 
voix , contre une gueule comine 
ccllc-là ?» On rapporte de lui 
plusieurs bons mots: tel est entre 
autres celui qui lui échappa , 
lorsque le parlement défendit 
qu’on jouât le Tartufe. On était 
assemblé pour la seconde repré- 
sentation , lorsque la défense ar- 
riva. «Messieurs, dit Molière, 
en s’adressant à l’assemblée , 
nous comptions aujourd'hui avoir 
l’honneur de vous donner le Tar- 
tufe; mais M. le premier prési- 
dent ne veut pas qu’on le joue. » 
Cette dernière anecdote est apo- 
cryphe. Il reste donc un seul 
fait , c’est que le parlement dé- 
fendit la représentation du Tar- 
tufe. Mais le parlement n’est pas 
le premier président ; d’ailleurs , 
si M. de Lamoignon , induit en 
erreur par les déclamations de 
quelques faux dévots, ou par les 
représentations de quelques per- 
sonnes pieuses trompées elles- 
mêmes, a prohibé une pièce qu’il 
ne connaissait sûrement pas , ce 
n’a pu être de sa part qu'un mou- 
vement irréfléchi dezèle religieux, 
nu même une mesure provisoire 
de haute police, et non point une 
* 9 - 
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censure formelle et motivée de 
l’ouvrage. Peut-on croire que le 
Tartufe eût été désapprouvé en 
connaissance decausepar le même 
magistrat qui donna À Roileau le 
sujet du Lutrin, et prit sous sa 
protection un poème où se trou- 
vent ces deux vers: 

Tant de fiel entre-t-il dans l’ame des dévûts 
Abîme tout plutôt: c'est l'esprit de légli*. 

et dix autres vers à peu près de 
celte force? En agissant ainsi, 
M. de Lamoignon se fût montré 
le plus inconséquent des hommes: 
or il n'était rien moins que cela ; 
c’est donc â tort que , sur la 
foi d’une anecdote fausse , ou 
d’une simple conjecture, ou enfin 
d’une démarche précipitée , dé- 
mentie par le caractère constant 
du personnage , on invoquerait 
le témoignage de M. de La- 
moignon contre l’admirable co- 
médie du Tartufe. Quant à Bour 
daloue, il n’est pas douteux qu’i 
ne se soit élevé en chaire contre 
le Tartufe. Son sermon subsiste. 
Tout jésuite qu’il était , Bourda- 
loue professait un rigorisme ou- 
tré. Boileau lui en fit la guerre 
à Bû ville , chez ce même prési- 
dent de Lamoignon , et l’austère 
religieux pardonna difficilement 
au satirique ce petit couplet de 
chanson : 

Si Iiourthloae, an peu sévère, 

Noos dit : craignez la volupté; 

Etcobar, lui dit-on, mon père. 

Nous en permet pour la santé. 

Bourdaloue n’entendait guère la 
plaisanterie , et Molière , à ce 
titre , avait de quoi lui déplaire. 
Ou a des preuves, par scs pièces 
de la Critique de l’École des 
Femmes , et de l’ Impromptu 
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i U l'crmiUt*, que Molière était 
très - scuslble à la critique. 11 
disait souvent : « Eo mépris est 
une pilule qu’on peut avaler, 
irais non mfleher sans faire la gri- 
mace. >■ Molière avait commencé 
à traduire Lucrèce dans sa jeu- 
nessse , et aurait achevé cet ou- 
vrage sans un malheur qui lui 
arriva, lin do scs domestiques 
prit un cahier de cette traduction 
pour faire des papillotes. Molière, 
qui était facile à irriter, fut si pi- 
qué do ce contro - temps , que , 
dans sa colère, il jeta sur-le- 
champ le reste au feu. Pour met- 
tre plus d’agrément dans celte 
traduction, il avait rendu en prose 
les raisonnemens philosophiques , 
et avait mis en vers toutes les belles 
descriptions qui se trouvent dans 
le poète latin... On allait repré- 
senter une pièce do Corneille , 
de ses derniers temps, c’était Stf- 
toriu-i ; Molière , qui était fort I 
malade, ne pouvant y insister , | 
engagea quelques-uns de scs amis 
à »'y trouver. « Eh bien 1 dit-il 
è leur retour, comment cela a-t-il 
été ? — Il y a de très-belles cho- 
ses ; mais tout d’un coup il re- 
tombe et il devient commun et 
médiocre. — « Cela no m’étonno 
pas . dit Molière : c’est qu'il a 
un génie , un lutin qui lui fait 
ces Belles choses-là , et qui dit 
ensuite , laissons faire le bon hom- 
me , et voyons comment il s’en 
tirera ; et c’est lé précisément ce 
que vousave* trouvé de mal fait. • 
Les amis de Molière lui conseillè- 
rent souvent d'abandonner son 
état do comédien pour sc livrer 
entièrement au* lettres, l'n jour 
Boileau insista beaucoup sur cet 
objet. « Votre santé , lui dit-il, 
dépérit, parce que le métier de 
comédien vous épuise , que n y 
renoneex-vou» ? — Hélas! lui rc- 
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pondit Molière , c’est le point 
d'honneur qui me relient. — ht 
quel point d'honneur? poursuivit 
Boileau. Quoil vous barbouiller 
le -visage d’une moustache de 
Sganarcllc pour venir sur un 
théâtre recevoir des coups de bâ- 
ton 1 Voilà un beau point d'hon- 
neur pour un philosophe comme 
vous! » Ce point d'honneur con- 
sistait à ne point abandonner plus 
de cent personnes qui vivaient 
de ses travaux, et qui, connue 
on le vit nprès sa mort , seraient 
tombées dans la misère s’il eût 
quitté le théâtre. Le même motif 
lui servait d’excuse lorsqu’on lui 
reprochait de faire des farces in- 
dignes de son grand talent. «Je 
suis comédien et auteur, disait- 
il , il faut réjouir la cour, et atti- 
rer le peuple; et je suis quelque- 
fois réduit à consulter l'intérêt île 
mes acteurs aussi bien que ma 
propre gloire. » Enfin sa mort 
fut accélérée par un de ces actes 
d’humanité qui lui étaient fami- 
liers. Il souffrait de la poitrine 
plus qu’à l’ordinaire, nu moment 
de la représentation du Malade 
imaginaire , où il joua le jour 
même de sa mort. Baron et sa 
femme qui s’aperçurent de son 
état, le conjurèrent de ne point 
jouer. « Eh I que feront , dit-il , 
tant de pauvres ouvriers? Je nie 
reprocherais d’avoir négligé un 
seul jour de leur donner du pain. » 
Les éditions les plus estimées de 
scs ouvrages sont: I. Celle d’Ains. 
terdain , 1(190 , 5 vol. in-ia , 
aTec une Vie romanesque de l’au- 
teur, par Grimarest. II. Celle de 
Paris , en iç 34 , en 6 vol. in- 4 *. 
On la doit à de Jolly , qui en a 
donné une nouvelle en i-Sg, en 
8 vol. in-ta. Cette édition est 
ornée de Mémoires sur la vie et 
les ouvrages de Molière , et du 
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entalogue tien critiques faites con- 
tre ses comédies. III. Celle que 
lîret ii donnée à Paris, en 1773, 
en 6 vol. in-8*, avec des Com- 
mentaires intéressans , où il a 
exécuté sur Molière ce que Vol- 
taire avait exécuté sur Corneille. 
11 fait sentir les beautés et les 
défauts , et relève les expressions 
vicieuses. IV. Celle qu’en a fait 
M. Petitot . Paris, i8i3. G vol. 
in - 8“. V. Enfin celle de M. Au- 
per, 1821-22,9 vol. in-8* , a veo 
des commentaires. Les Anglais 
ont traduit Molière , Londres , 
1755, 10 vol. in-ta. Dans la pré- 
face de cette traduction , ils ont 
comparé ses œuvres ù un gibet. 
« La . ont-ils dit , le vice et le 
ridicule ont été exécutés, et res- 
tent exposés comme sur un grand 
chemin pour servir d’exemple. • 
Voltaire dit ( Mélanges de Litt. , 
chap. des Acudémies ) s que Mo- 
lière est plein de fautes de lan- 
gage. » il y en a beaucoup plus 
dans scs vers que dans sa prose; 
mais ses négligences ne prouvent 
pas que sa poésie, lorsqu’elle est 
un peu soignée , ne soit préfé- 
rable ù sa prose. Heffaraa publié, 
en '777, en a vol. in- 13, ['Es- 
prit de Molière, avec un abrégé 
de sa Vie et un catalogue de ses 
pièces. 

MOLIÈRES ( Joseph - Privât 
de), physicien, né il Tnrascon 
en 1677, d'une famille noble, qui 
n donné des grand-croix à l’ordre 
de Malte, reçut de la nature un 
tempérament extrêmement déli- 
cat et un esprit fort pénétrant. On 
le laissa maître de s’amuser, ou 
de s’occuper ; il choisit l’occupa- 
tion. La congrégation de l’Ora- 
toire le posséda pendant quelque 
temps. Il y enseigna, les huma- 
nités et lit philosophie. Les ouvra- 
ges du P. Midebratuhe lui ayant 
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inspiré une forte envie do con- 
naître l’auteur, il quitta l’Ora- 
toire, et se rendit à Paris pour 
converser arec lui. Après la mort 
de ce célèbre philosophe, il sc 
consacra aux mathématiques, qu’il 
avait un peu négligées pour la 
métaphysique. L’acudémie des 
sciences se l’associa en 1721, et 
deux ansaprès, il obtint la chaire 
de philosophie au collège royal. 
On connaît son système des petits 
tourbillons. Il le soutenait avec 
une chaleur extrême, et souffrait 
impatiemment les plaisanteries 
qu’on lui en faisait quelquefois. La 
vivacité l’entraînant alors, elle 
lui était Ja liberté de s’expliquer 
nettement, et il tombait dans de» 
méprises qui prêtaient encore ù 
la plaisanterie. Un jour il y fut si 
sensible, qu’il se mit en colère; 
il se fâcha sérieusement, et sortit 
tout échauffé de l’académie. Lu 
froid le saisit do telle sorte, qu’en 
rentrant chez lui il sentit sa poi- 
trine embarrassée; la fièvre sur- 
vint; son mal de poitrine aug- 
menta, et empira si rapidement, 
qu’il y succomba le ta mai 1-43. 

A ce défaut près, l’abbé de Mo- 
lière» était un excellent homme, 
et même , lorsqu'il s'abandonnait 
•l ses méditations philosophiques , 
d’une insensibilité et d’un flegme 
singuliers. Un jour qu’il était dan» 
ses distractions, un déernttenr 
ôta les boucles d’argent qu’il avait 
à ses souliers, et en substitua do 
fer sans qu’il s’en aperçût. Une 
autre fois , un voleur entra dans 
son appartement ; et , sans se dé- 
tourner de ses.études , de Molière» 
lui indiqua son argent et se laissa 
voler, lui faisant signe de ne pas 
déranger se» papiers. On a de lui ; 

I . Leçons (le mcuhênuUi/jues , 
ixcccssnires pour V itxtcK igenec 
des principes de physique qui 
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s’enseignent actuellement nu 
collège royal, Paris, in-12, 
1726. Ce livre, quia été traduit 
en anglais, est un Traité de la 
grammaire en général. Les 
principes d’algèbre et de calculs 
arithmétiques y sont exposés avec 
ordre, et les opérations bien dé- 
montrées. II. Leçons de mathé- 

ma tiqucs,con tenant tcsélémrns 

. delà physique, déterminéspar 
les seules lois des mécaniques, 
expliquées au collège royal, 

' in- 1 2 . Paris , 4 v °h » 1733-1709, 

et traduites en italien, A Venise, 
1743, 5 volumes in-8". Ou voit 
que l’auteur est partisan des tour- 
billons de Descartes ; niais ne 
pouvant se dissimuler scs écarts 
ni les découvertes de Newton.il 
a tâché de rectifier les idées du 
philosophe français par les expé- 
riences du philosophe anglais. Il 
a pris ce qui lui a paru de plus 
vrai dans le système de Descartes, 
et l’a mis dans un nouveau jour, 
tantfit en démontrant des propo- 
sitions qu’il n’avait fait que sup- 
poser, tantôt en retranchant les 
propositions qui pouvaient passer 
pour inutiles. Newton lui a servi 
A poser des principes propres A 
expliquer d’une manière mécani- 
que des effets dont Newton lui- 
même a cru qu’on chercherait 
vainement la cause , tels que les 
tourbillons célestes , les lois de 
ces tourbillons, et leur mécani- 
que. Quoiqu’on lui tienne aujour- 
d'hui peu de compte de ses ef- 
forts, il faut avouer qu’ils décè- 
lent beaucoup de sagacité. L au- 
teur , écrivant avec méthode , 
précision et clarté , devait peut- 
être se borner A exposer les diffé- 
rons systèmes , sans chercher A 
les concilier. En adoptant et en 
rejetant une partie des idées de 
Descartes et de Newton, il n’a 
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fait lui-même qu’un système qui 
a passé bien vite, et qui a fait 
tort A ce qu’il y a de bon dans son 
livre. III. Elémens de géomé- 
trie, in-12, 1741. Autant il s’é- 
lail éloigné des anciens dans sa 
physique , autant il s’en rappro- 
che dans sa géométrie, du moins 
pourlcursynlhèsc et leur manière 
de démontrer. IV. Plusieurs Mé- 
moires dans le recueil de l’aca- 
démie des sciences. 

MOLIGNANO ( César ), de 
Sorrento, vivait au commence- 
ment du 17* siècle. On a de lui : 
Dcscrizione delt’ origine, sito, 
e famiglie aniiehe di Sorren- 
to, in-4”. 

MOLIGNANO (Jeas- Artoise), 
d’Aqua-Viva, dans la terre de Bari, 
jurisconsulte du 17* siècle, a pu- 
blié Legalium altcrcotionum. 
centuria prima et secundo, 
opus theorico - practicum 
Promptuarium juris , et quel- 
ques autres ouvrages. 

MOLIGNANO (Jeak-JÉrôme), 
de la même famille que le précé- 
dent , vivait dans le même siècle : 
il est auteur de quelques Poèmes , 
et d’une Histoire de la Pouitle. 
et delà ville d’ Aqua-Viva , oû 
il traite de son origine, de ses an- 
tiquités, et des hommes (pii s’y 
sont rendus célèbres, soit dans 
les armes , soit dans les belles- 
lettres. 

M 0 L 1 N (Lacrert), théologien, 
philologue et publiciste, né en 
i6t)7,mortIe njscplembre 1729, 
fut professeur et archidiacre A 
L’psal. On a de lui : I. Disputa— 
tio de clavihus veterum , 1G84 ; 
dissertation savante que Snllengro 
a insérée dans son Thésaurus 
antiquitatum. IL Disput. de 
origine Lucorum , 1G88. 111. 
Disput. de pielnlc herotca , 
1(192. IV. Poème c ngrcc, adressé 
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à l'archevêque Benzelius, 1678, 
etc. On trouve l’éloge de ce sa- 
vant dans les Acta eruditorum 
Sueciœ. 

MOLIN (Jacques), appelé 
communément Dumoulin, cé- 
lèbre médecin, l’un des plus grands 
praticiens de Paris , né à Mar- 
vègc , dans le Gévaudan , le 29 
avril 1666 , et mort à Paris en 
1755, à 893ns , sans postérité, et 
riche de suite cent mille livres. On 
^pfétend qu’il répondit à quelques 
jeunes docteurs qui le pressaient 
d’indiquer, avant de mourir, les 
membres de la faculté les plus 
dignes de le remplacer : «Je 
busse après moi trois grands mé- 
decins , l’eau , la diète et l’exer- 
cice. s Une pratique de soixante 
ahs lui avait prouvé que le régime 
vaut mieux que la médecine; ce- 
pendant il en sentait le besoin 
dans les maladies graves; et sa 
grande expérience , jointe à un 
coup d’œil excellent, le faisait ap- 
peler de préférence à scs autres 
confrères. On cite plusieurs traits 
de son avarice ; entre autres , qu’il 
éteignit sa lampe un soir qu’un 
harpagon était venu lui demander 
quelques leçons d’économie. On 
ajoute qu’il lui dit : « Nous n’a- 
vons pas besoin d’y voir pour 
parler ; nous en serons moins 
distraits, r Mais ce qu’on n’au- 
rait pas dû oublier, c'est qûe cet 
homme, qui ne craignait point 
de s’enfumer dans une chambre 
éclairée d’une petite lampe, fit 
des actions généreuses. Appelé 
chez des gens riches , il n’y reve- 
nait point si on ne le payait é 
chaque visite; mais non-seulement 
il donnait ses soins aux pauvres, 
il leur laissait encore de l’argent. 
Un jour on le fit demander dans 
un couvent pour une jeune de- 
moiselle d’une grande condition , ! 
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( mais d’une plus grande pauvreté. 
On craignait que, selon sa mé- 
thode, il ne revînt point, parce 
qu’on 11’avuit pas d’honoraires à 
lui offrir. Il revint pourtant, et 
laissa chez la malade un rou- 
leau de dix louis , afin qu’on pût 
le payer d’une partie de cet ar- 
gent, et qu’on ue s’aperçût point 
de l’indigence de la demoiselle. 
Ce qui augmente le prix des bien- 
faits de Alolin , c’est qu’en don- 
nant, il oubliait qu’il eût donné. 
On a V Eloge historique de Mo- 
lin, par Jean-Baptiste Chomel, 
Paris, 1761 , in-8“. 

MOL 1 NA ( Marie de ) , reine 
de Castille et de Léon, fille d’Al- 
N phonse de Molina du sang royal , 
épousa en 1282 Sanche IV, son 
cousin germain, qui s’était fait 
élire roi par les états. Après la 
mort de Sanche, arrivée en iag 5 , 
Ferdinand, son fils aîné, Sgé de 
dix ans, fut déclaré son succes- 
seur, sous la tHtelle de Marie de 
Molina, sa mère. Mais Don Juan, 
oncle de ce jeune prince , refusa 
de le reconnaître, alléguant qu’ils 
était né d’un mariage illégitime , 
parce que Marie de Molina et San- 
che étant cousins germains, leur 
union avait été déclarée nulle par 
le pape. Marie de Molina aplanit 
cet obstacle, en obtenant du pape 
Uonifacc VIII une bulle qui lé- 
gitimait ses enfans. Marie pacifia 
ses états, et tint le timon des af- 
faires d’une main sage et coura- 
geuse. Mais son fils ingrat, séduit 
par de vils courtisans, lui signifia 
qu’il voulait régner par lui-même, 
et Marie quitta sans murmurer 
les rênes du gouvernement. Fer- 
dinand était mort en i 3 ia : Marie 
fut appelée une seconde fois à la 
régence , pendant la minorité 
d’Alphonse XI , son petit-fils ; 
mais elle se démit de l’autorité 
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suprême qu’on lui conférait. Ella 
mourut à Vulladolid le i" juin 
1Ô23, emportant les regrets de 
ses sujets. 

MOLINA (Alpiiobsr de), mis- 
sionnaire espagnol, alla de bonne 
heure au Mexique, et y apprit 
d’une manière perfectionnée la 
langue de ce pays. Il fut attaché 
pendant cinquante ans aux mis- 
sions de la Nouvelle-Espagne, et 
mourut en i58o à Mexico, dans le 
couvent des Cordeliers. Ilavuit pu- 
blié une Grammaire et un Dic- 
tionnaire mexicains ;un Voca- 
bulaire hispano - mexicain , 
Mexico, 1 5 jr i , a parties in-fol.; 
et des écrits ascétiques. 

MOLINA ( GoitsiivE Argote 
de), généalogiste espagnol, né A 
Séville dans le iG“* siècle , suivit 
d’abord la carrière des armes, et 
se distingua dans la guerre de 
Grenade en i5G8. De retour dans 
sa patrie , il y fut nommé éche- 
vin et commandant de la sainte 
Hermandad. Il mourut pauvre , 
vers i5go. Ses principaux ouvra- 
es sont : I. Nobtezadel Anda- 
u;ia , Séville, i588, in-fol. II. 
Historia del gran Turner tan , 
»58a, in-fol. On lui doit aussi la 
première édition du Comte de 
Lucanor. 

MOLINA ( Lotus ), théologien 
espagnol , né en 1 535, A Cuença 
dans la Castille Neuve , d’une fa- 
mille noble et ancienne , entra 
chez les jésuites A l’âge de 18 ans. 
Il fit ses éludes A Coiinbre, et en- 
seigna pendant vingt ans la théo- 
logie dans l’université d’Evora. 
Molina avuit l’esprit vif et péné- 
trant ; il aimait A se frayer des 
routes nouvelles, et à chercher de 
nouveaux sentiersdanslcs ancien- 
nes. Cet habile jésuite mourut AMa- 
dridle i a octobre iGoo,A65ans. 
Scs principaux ouvrages sont : I. 
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Des Commentaires sur la pre- 
mière partie de la Somme de saint 
Thomas, en latin. II. Un grand 
traité Dejustitid et jure. III. Du 
livre De ooncordid gratxœ et li- 
beri arbitrii , imprimé à Lis- 
bonne en 1 588. en latin, avec un 
Appendix , imprimé l’année d’a- 
près, iu-4”, fort cher. « Molina, 
en travaillant sur la Somme do 
saint Thomas , dit l’abbé de Choi- 
sy, avait cru trouver le moyen 
d’accorder le libre arbitre avec la. 
prescience de Dieu, la providenoe 
et la prédestination, se flattant 
que suint Augustin lui-mème au- 
rait approuvé les voies qu’il avait 
imaginées. Les Pères anciens, dit- 
il , qui ont précédé l’hérésie de 
Pèlage, ont fondé la prédestina- 
tion sur la prescience du bon usage 
du libre arbitre; au lieu que saint 
Augustin et ses disciples n’ont 
parlé si affirmativement, que par- 
ce qu’ils avaient A combattre les 
pélagiens , qui donnaient tout au 
libre arbitre , et qu'il semblait 
qu’on devait lui ôter beaucoup. 
Molina définit le libre arbitre la 
faculté d’agir ou de ne pas agir, 
ou de faire une chose, en sorte 
qu’on puisse faire le contraire. Il 
avoue que l’homme, par ses seules 
forces , ne peut rien faire qui entre 
dans l’ordre de la grâce, et qui 
soit même une disposition éloi- 
gnée' A la recevoir.... Mais , ajou- 
te-t-il , quoique Dieu distribue 
comme il veut les dons de grâces 
que Jésus-Christ nous a méritées, 
il a néanmoins ajusté les lois or- 

I dinaircs de cette distribution A 
l’usage que les hommes font du 
libre arbitre, A leur conduite et A 
leurs efforts. L’homme donc , pour 
agir en bien , a besoin qu’une 
grâce prévenante excite et pousse 
son libre arbitre ; et Dieu ne 
i manque jamais de la douter, prin- 
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'■(paiement ù ceux qui la deman- 
dent aveo ardeur ; mai» il dépend 
dn leur volonté do répondre ou du 
ne pas répondre à celte grâce- » 

( P oyez Svahks. ) C’est ce sys- 
tème qui fit uaitre les disputes 
sur la grâce, et qui partagea les 
dominicains et les jésuites en tho- 
mi>tcs et en molinistes. Celle scis- 
sion de deux écoles célèbres al- 
luma une guerre qui n'est pas en- 
core éteinte. Dès que la production 
du jésuite parut, Iienriqucz, son 
confrère, croyant y voir le péla- 
gianisme, le censura comme un 
ouvrage qui préparait la voie à 
l'antcchrist. Les dominicains sou- 
tinrent thèses sur thèses , pour 
foudroyer le nouveau système. Le 
cardinal Qulroga, grand inquisi- 
teur d’Espagne, fatigué de ces 
querelles, les porta au trihunnlde 
Clément VIII. Ce ponlilè forma, 
pour les terminer, en 1597. la 
célèbre congrégation qu’on ap- 
pelle de Auxiliis. Blais après 
plusieurs assemblées des consul- 
tcurs et des cardinaux, où les 
dominicains et les jésuites dis- 
putèrent contradictoirement en 
présence du pape et de la cour 
de llouie, il ne fut rien décidé. 
Paul V, sous lequel ces disputes 
avaient été continuées, su con- 
tenta de donner un décret en ifiog, 
par lequel il défendit aux deux 
partis de se censurer mutuelle-- 
ment, et enjoignit aux supérieurs 
des deux ordres de punir sévère- 
ment ceux qui contreviendraient 
à cette défense. L’impression que 
fil cette modération du pape sur 
les dominicains et 6ur les jésuites 
fut bien différente, suivant cer- 
tains auteurs : les premiers furent 
au désespoir, et les autres au com- 
ble de la joie. Cet esprit de paix 
qu’avait recommandé le pape fut 
la chose k laquelle ou pensa le 
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moins. Il resta entre ces deux 
corps une animosité sourde. Le 
duc de Lcruiu , ministre de Phi- 
lippe III, roi d’Espagne, qui eu 
craignait les suites, tâcha de les 
ameuerà l'unité de doctrine , mais 
toujours en vain. Ce ministre 
abandonna son projet, persuadé 
qu’il était plus facile de réconcilier 
les puissances les plus ennemies , 
que deux corps divisés par des dis- 
putes d'école. Néanmoins , le 
temps, qui calme tout, apaisa les 
esprits. Les jésuites, pour n’avoir 
pas l’air de pélngiens , tempérè- 
rent leur molinisme par l'ordre 
de leur général Aqitaviva ; et la 
plupart des dominicains adouci- 
rent également leur grâce efficace 
par elle-même. Les controverses 
du jansénisme survinrent , et ce 
feu couver I sous la cendre se ra- 
nima avec force. Peu de temps 
après, pour s'opposer eux parti- 
sans de Moliua, Junsénius, évê- 
que d’Ypres, renouvela, dans sou 
livro intitulé Auguslinus , quel- 
ques idées de Iiuïus sur la grâce. 
Elles furent adoptées par de jeunes 
docteurs et de vieilles femmes. 
Ainsi, à la même époque, lo plai- 
sir secret d'être d’un parti , l'in- 
quiétude d’esprit et l’envie de se 
distinguer formèrent les deux 
sectes des molinistes et des jansé- 
nistes , dont les disputes n’ont 
servi qu’à retarder le» progrès de 
l'esprit humain. 

MOLINA ( A stoisü), chartreux 
de Villa Nuova de lo» Infantes, 
dans la Castille, dont on a un 
Traité do V instruction des 
prêtres ; ouvrage pieux, traduit 
en français et imprimé en 1677, 
in-8*. Moliua mourut vers 1613, 
après s’être acquis une grande ré- 
putation de piété. 

MOLINA (Loris), juriscon- 
sulte espagnol, employé par Phi- 
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lippe 11 , roi d'Espagne , dans les 
conseils des Indes et de Castille , 
a donné en iGo 3 , in-fol. , un sa- 
vant traité intitulé : De Hispano- 
ram primogenitorum origine 
et naturd, sur les substitutions 
de terres anciennes de la noblesse 
d’Espagne. Ce livre était aussi 
d’usage dans plusieurs provinces 
de France. 

MOl.INA (Dominique) , reli- 
gieux dominicain, natif de Sé- 
ville, publia en iGaG un Recueil 
des bulles des papes, concernant 
les privilèges des ordres religieux. 

MOL 1 NELLI ( Piebbe-Paoi.) , 
docteur eu philosophie, profes- 
seur de médecine et de chirurgie 
en l'université de Bologne, mem- 
bre de l’institut de celte ville, as- 
socié étranger de l’académie de 
chirurgie de Paris, morPcn 17G4, 
a laissé divers Mémoires savons 
et estimés. Ils ont principalement 
pour objet des expériences ana- 
tomiques sur l'ouverture de quel- 
ques cadavres, sur des opérations 
chirurgicales , notamment celle 
de la fistule lacrymale. Bordenave 
assure que Moliuelli , loin d’avoir 
cherché, comme on l'en accusait, 
à contrarier le système du célèbre 
Jean-Louis Petit sur cette opéra- 
tion , ne roulait au contraire 
que perfectionner sa méthode, et 
y ajouter plutôt que de la dé- 
truire. 

MOLINELLI (Jean-Baptiste), 
prêtre de la congrégation des 
écoles pies, né à Gènes eu 1700. 
Mes la le ns précoces, ses qualités 
brillantes du coeur et de l'esprit 
avaient fait présager le rang qu’il 
tiendrait un jour parmi les écri- 
vains ecclésiastiques. A quinze 
nns il avait achevé sa philosophie 
avec une distinction telle qüe les 
jésuites firent tous leurs efforts 
pour le conquérir 1 leur société. 
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11 échappa à leurs sollicitations r 
et entra chez les piaristes ou sco- 
lopics, professa la philosophie A 
Oneille , la théologie A Gènes et & 
Rome, où Clément XIV lui donna 
des marques signalées de son es- 
time. Ses thèses volumineuses 
étaient de véritables traités, qu’on 
recherchait avidement dans les 
pays catholiques. Il eut le courage 
d’imprimer que le probabilisme 
( doctrine chérie des jésuites ), 
mettant tout en problème , ayant 
préparé les voies à l’incrédulité , 
en secondait les efforts. A cette 
époque Ganganclli n’était plus. 
L’esprit jésuitique, qui avait re- 
pris A Rome son ascendant , se 
déchaîna contre le P. Molinclli. 
L’acte de vigueur qu’il avait fait, 
devint pour lui uuc source de 
persécutions de la part des fana- 
tiques; mais il recueillit les suf- 
frages de tous les hommes dis- 
tingués; les écrivains les plus il- 
lustres d’Italie s’honoraient de 
l’avoir pour ami. Sa plume four- 
nit souvent aux prélats de savantes 
consultations. Le projet de cano- 
niser Bcllarmin fut rejeté par la 
résistance de quatre cardinaux qui 
imprimèrent leurs motifs d’oppo- 
sition ; de ce nombre était l’illus- 
tre Passionci, qui, pour la rédac- 
tion do son mémoire, emprunta 
l’aide de Molinclli. Celui-ci -, 
ayant quitté Rome, fut obligé d’y 
retourner plusieurs fois par ordre 
de sa congrégation, qui le fit as- 
sistant du général ; mais son sé- 
jour habituel était Gènes, où il 
partageait son temps entre les 
fonctions du ministère , l’ensei- 
gnement des sciences ecclésias- 
tiques, et la rédaction d’une foule 
de mémoires profonds demandés 
par la république de Gênes, qui 
l’availchoisi pour son théologien. 
II défendit les célèbres Ricci , 
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cvêquc de ristoie, et Solari, évê- 
que de Noli : le premier à l’occa- 
sion de son synode ; le second 
lorsqu’il dénonça au gouverne- 
ment génois la bulle Auctorcm 
fidei, comme également contraire 
aux notions saines de la doctrine 
catholique et aux droits de l’auto- 
rité civile. Les réformes opérées 
dans le clergé de France par l’as- 
semblée coustituanle retentirent 
dans toute l’Europe ; Molinclli 
voulut approfondir cette matière, 
et le résultat de scs recherches fut 
l’approbation de la constitution 
civile du clergé. Le plus étendu 
de ses ouvrages est un Traité la- 
tin sur la ‘primauté du pape et 
de scs successeurs , in-8*, Home, 
1784, pour réfuter un novateur 
qui avait attaqué cet article du 
dogme cathulique. Quelques idées, 
eu très-petit nombre, prêtèrent à 
la critique; pur exemple, celle 
d'imagiuer qu/ les évêques ne 
puissent reprendre des droits cé- 
dés pur la faiblesse et l’ignorance 
de leurs devanciers ou d’après les 
fausses décrétales. A cela près , 
l’ouvrage de Molinclli est excel- 
lent; ses preuves sont puisées 
dans les sources pures de l’anti- 
quité. 11 établit les droits légiti- 
mes du premier poulife, sans ad- 
mettre aucune des prétentions gi- 
gantesques de la cour romaine , 
quoique cet ouvrage soit imprimé 
à Rome , et composé pur l’ordre 
de Pic VI, qui fit une pension 
viagère à l’auteur. Dans un petit 
Traité concernant la propriété 
des biens ecclésiastiques, il ad- 
met le droit de la nation sur ces 
biens, en le restreignant aux be- 
soins urgens de la société. Moli- 
nelli, mort à Gênes le aa février 
•709» à soixante-neuf ans, a lé- 
gué son héritage littéraire à son 
ami Degola, qui s’èluil ptoposé 
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de publier divers ouvrages du sa- 
vant piariste. 

MOLINET (Jexh), chanoine 
de Valenciennes , Historien et 
poète , né dans le i5' siècle à 
l’oligny , en Franche-Comté (et 
non pas Desvres , dans le Bou- 
lonais, comme l’ont prétendu plu- 
sieurs auteurs avant le quinzième 
siècle ) , lit ses études à Paris , 
et dans la suite il fut aumônier 
et bibliothécaire de Marguerite 
d’Autriche, gouvernante des Pays- 
Bas , cl historiographe de Maximi- 
lien 1". Tilondu lillet, page 1 11 
de son Parnasse français , dit 
que Molinet mourut en 1 ôoj, quel- , 
que temps avant la mort de Bour- 
digué, dont on imprima lespoésics 
avec celles de Molinet ; mais il 
se trompe, vu qucCharles Bour- 
digné vivait encore en 1 53 1 . Mo-' 
réri a partagé cette erreur. Mo- 
linet avait beaucoup de facilité 
pour la poésie, était bon musi- 
cien , et ses vers historiques et 
sa prose sont recherchés. Cepen- 
dant Duvcrdier dit que ses vers 
n’ont ni rime ni raison , ainsi 
qu’on dit en commun proverbe : 
mais la Croix du Maine le loue 
comme un excellent poète et ora- 
teur, bien estimé de son temps. 

Il a traduit en prose le roman 
de ta Rose ; sa traduction com- 
mence par ce quatrain : 

C'est le Roman de la Rose, 

Moialisé, cler et net, 

Translate de rime en prose 

Par vostre humble Molinet. 

Cette Traduction, entreprise à la 
prière de Philippe , duc de Clè- 
f es, fut d’abord imprimée è Lyon 
en i5o3, ensuite à Paris en i5ai : 
ces deux éditions in - folio sont 
en caractères gothiques. On con- 
servedans plusieurs bibliothèques 
une Chronique de Molinet, qui 
contient les faits les plus rauar- 
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qualités arrivés depuis l'an 1 4 7-1 
jusqu’en i 5 o 4 . M. Godefroy avait 
entrepris de la publier aveo des 
nutes ; mais il est mort trop tôt 
pour achever ce travail ; la chro- 
nique est restée manuscrite. Le 
recueil de ses poésies a été im- 
primé à Paris , en i 55 i , en ca- 
ractères gothiques , sous ce titre : 
Les faits et dicts do fou do 
Aonne mémoire maistre Jeluin 
Molinet , contenant plusieurs 
h eaux traictez , oraisons et 
chants royaulx ; mais ce re- 
cueil ne contient qp’une partie 
de ses œuvres. Il a été réimprimé 
en 1 557 et 15 /jo, in-8*. Le ma- 
nuscrit qui était conservé dans 
la bibliothèque de la cathédrale 
de Tournay est plus complet. Ce 
recueil contient des pièces sur 
des matières très - diverses : les 
unes sont pieuses , d’autres sont 
galantes ou badines ; on y voit 
des satires , des allégories et de 
('histoire ; des Oraisons à la 
Vicryo Marie et à plusieurs 
saints et saintes , et la pièce in- 
titulée \' Avocat des aines du 
■puryutoire , sont relatives à la 
religion; les Anges du monde; 
le Chapetet des dames , le U 
throsne <T honneur , etc. , etc. , 
sont des allégories fatigante» à 
lire ; le Début de la chair et 
du poisson ; le Débat d'avril 
et de mai ; le Débat de i’ ai- 
gle , du hareng et du lion ; le 
Dialogue du loup et du mou- 
ton; le Dialogue du gendarme 
et de l'amoureux : pièces où 
l’auteur s’égaye sans égayer sou 
lecteur. Son Siège d'amour , IJ 
bataille des deux nobles dées- 
ses , pièces galantes , mais dont 
les allégories en rendent la lec- 
ture pénible. Son Testament 
de la guerre est un tableau qui 
a le mérite de la. vérité. Sa Li- 
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tonie, ses neuf Preux de gour- 
mandise, sou Epilhalame de la 
fille de Laidin, etc. sont im- 
morales par la matière , et indé- 
centes par l’expression. Ces pro- 
ductions du chanoine de Valen- 
ciennes déposent contre les mœurs 
do ce qu’on appelle le bon vieux 
temps. L’ouvrage le plus curieux 
de Molinet est la Continuation 
d’une chronique en ver», que Geor- 
ge Chastcllain , dont il était le 
disciple , avait commencée ; elle 
est intitulée : Recollection des 
choses merveilleuses advenues 
en nostre temps , commencée 
par très-élégant orateur mes- 
yire George Chastcllain , et 
continuée par maistre Jehan 
Molinet. Celte chronique en vers, 
composée de plus de cent cin- 
quante strophes, contient l’expo- 
sé de plusieurs faits singuliers , 
pou connus et exprimés parfois 
d’une manière piquante. On a en- 
core de lui : Le temple de Mars , 
dieu des batailles, Paris, sans 
date, in-8", goth. Coustelier , 
dans sa Collection des anciens 
poètes français, a publié, en içuS, 
un extrait de poésies diverses de 
Jean Molinet. 

MOLINET ( Claude du). V. 
DrMOUKET. 

MOLINETTI ( Astoike ) , mé- 
decin de Venise, un des plus ha- 
biles anatomistes de son siècle ,' 
enseigna, et pratiqua la médecine 
i Padoue avec une réputation 
extraordinaire. O11 estime beau- 
coup son Traité des sens et de 
leurs organes , imprimé à Pa- 
douc en 1669 , in-4" , en latin. 
11 mourut ù Venise vers 1675. 

MOLINETTI (Guillaume), sa- 
vant écrivain du 17* siècle, géné- 
ralement estimé pour sa probitéet 
ses connaissances, né à Dublin en 
i 65 G, fut le fondateur d’une société 
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«If *» vans dans cette ville, sembla- 
ble à la société royale de Londres. 
Locke l'honorail du son amitié. 
Slolinelli mourut dans sa patrie le 
i i octobre 1G98. On a de lui un 
Truité de dioptrique , la des- 
cription d’un télescope de son 
invention , et quelques autres ou- 
vrages assez estimés. 

MOL1NE0X. V oy. Molykecx. 
MO LIN I (Charles), juris- 
consulte, orateur, poète lutin et 
italien , né i Vicence en iG55 , 
mourut le a septembre «709. On 
a du lui : Layrime di Parvaso 
in morte di Girolumo Allm- 
iicm , insipne statuurio -, Vi- 
eeoee , 1GG0, et uu volume de 
poésie* lyriques, qui est resté 
manuscrit entre les mains de son 
héritier. 

Al O LIN 1ER ( Gouzacme ) . 
chancelier du collcyt s du Gui 
Sçavoir , «Toulouse, <Jui fut l’o- 
rigine de l’académie des Jeux Mo- 
raux, se chargea, en 1534, de 
rédiger les lois d’ A mors , c est- 
ù-dire les règles de la poésie. Le 
G septembre iô/jS il convoqua les 
sept poètes qui composaient le 
collège appelé le Gui Consis- 
toire , pour leurlirc sa Poétique, 
et leur soumettre avec son travail 
des doutes qu’il avait sur divers 
points. Différentes corrections et 
modifications furent arrêtées : 
Mobilier y reçut la commission 
de mettre la dernière qiain à son 
ouvrage, et s’en acquitta à la sa- 
tisfaction du gai consistoire , qui 
l’approuva , le publia et l’envoya 
dans tous les pays oïl l’on culti- 
vait la langue romance. Jean , 
roi d’Aragon , qui reçut cette 
Poétique y puisa l’émulation d’a- 
voir dans ses étals une école de 
gaie science. Des poètes toulou- 
sains allèrent l’établir h Barce- 
lone , et dans la suite un deta- 
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chcmcntde cette école alla fonder 
une pareille institution àTorlosc. 

La Poétique , ou les Lei/S d’A- 
inors, rédigée p s r Mobilier est très- 
étendue; elle embrasse la gram- 
maire , la philosophie , et les 
autres connaissances qu’un trou- 
badour devait avoir. C’est un ou- 
vrage précieux , un monument 
unique pour faire connaître 1 état 
de la langue romance et de la 
poésie provençale au 1 4* siècle. 
L’académie des jeux floraux , après 
l’avoir long - temps négligée 
comme Inutile aux progrès de. 1 art, 

u cru devoir la publiercomme mo- 
nument historique. La traduction 
qui en a été faite est attendue; elle 
sera imprimée avec le texte en re- 
gard. Mobilier devait être vieux , 
lorsque sa Poétique fut mise au 
jour en i35G: les sept poètes 1 ap- 
pellent notre untique chance- 
lier. 11 était grand jurisconsulte, et 
l’on voit, par l’ensemble et par 
les détails de son ouvrage , qu il 
avait uu esprit étendu , sage et 
profond. M. Raynouard a publié 
le commencement de la Poétique 
dans su Grammaire romane- 
MOLINIERYEtiess»), prêtre, 
docteur en théologie , en droit 
civil cl canonique , et célèbre 
prédicateur, né à Toulouse, flo- 
rissait dans le 17* siècle. Il se fit 
recevoir avocat dans sa patrie ; 
mais il abandonna bientôt le bar- 
reau pour embrasser l’étal ecclé- 
siastique. 11 eut l’honneur de prê- 
cher devant Louis XIII, lorsque 
ce monarque fut sacré, en 1610. 
L’abbé Molinier avait du talent 
pour la chaire , et il exerça le mi- 
nistère de la prédication avec le 
plus grand succès , dans les prin- 
cipales églises de Paris et de la 
Provence , jusqu’ J sa mort arii- 
véccp i65o. On a de lui un grand 
nombre de Sermons , savoir : I- 
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Pour toux tes dimanches de 
l année , Toulouse , iG 3 i , 2 
vol. in-8". 1 1 . Pour te carême , 
Lyon , iGâo, 2 vol. in-8". 111 . 
Pour les fêles des saints , Douai, 
Ki 5 a, 3 vol. in -8". IV. Pour 
l octave du Saint Sacrement , 
Toulouse , 1640 , in -8”. V. Sur 
te mystère de la croix , iG 35 , 
in-8”. VI. Sur le symbole de ta 
croix, Rouen, iGôo, in - 8”. 
Quoique ces serinons ne soient 
pas composés dans le goût du 
siècle , ils ont leur mérite parti- 
culier ; il y a de l’érudition et des 
morceaux bien pensés. O11 lui 
doit encore le Panéyyrique de 
saint Thomas , archevêque de 
Canlorhéry , et des OEuvres mê- 
lées , Toulouse, i65i , in-8*. 

M OLIN 1 ER (Jean-Baptisth), 
né à Arles en 1675, entra dans 
la congrégation de l’Oratoire en 
• 700, et prêcha dans la suite 
avec applaudissement A Aix, à 
Toulouse, k Lyon, à Orléans et 
ù Paris. Massillon , l'ayant en- 
tendu, lut frappé des traits vifs 
et saillans de son éloquence; et 
surpris de ce qu’avec un talent 
si décidé il était si inégal, il lui 
dit alors : « Il ne tient qu’à tous 
d être le prédicateur du peuple 
ou des grands. » Il est certain 
que lorsqu’il travaillait ses dis- 
cours, il égalait nos plus célè- 
bres orateurs ; mais il comptait 
trop sur sa facilité, et 11c modé- 
rait pas assez l'impétuosité de 
son imagination. Mobilier quitta 
l’Oratoire vers 1720, pour se re- 
tirer dans le diocèse de Sens , 
d’oû il revint à Paris repreudre 
l’exercice du ministère de la pré- 
dication. Le successeur du car- 
dinal de Nouilles (Viutimillc) 
le lui ayant interdit, il ne s’oc- 
cupa plus qu’à revoir ses Ser- 
mons. il mourut le i5 mars 
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-745. On a de lui : I. Sermons 
choisis, en 14 vol. iu-12, 1732 
et 1734. Ces discours sont la pro- 
duction d’un génie heureux, qui 
s exprime avec beaucoup de feu , 
d’énergie, de force, de dignité 
et de naturel. Il ne lui manquait 
que le goût ; son style est incor- 
rect , inégal , et deshonoré par 
des ternies communs, qui font un 
étrange contraste avec plusieurs 
morceaux pleins de vie et de no- 
blesse. Le Sermon du Ciel passe 
pour son chef-d’œuvre. De ces 
14 volumes il y en a trois de Pa- 
négyriques , et deux de Dis- 
cours sur la vérité de la religion 
chrétienne. II. Exercice du pé- 
nitent et Office de la péniten- 
ce, m-fy. III. Instructions et 
Prières de pénitence, in -12, 
pour servir de suite au Directeur 
des aines pénitentes du P. Vauge. 
IV. Traduction nouvelle de 
V imitation de Jésus- Christ , 
Paris, 1725, in- 12. V. Prières 
et Pensées chrétiennes ; des 
Cantiques spirituels , etc. 

MOLINO (Domiiuqce) , séna- 
teur de Venise , encouragea les 
gens de lettres en Italie et dans 
les pays étrangers : il entretint 
une correspondance suivie avec 
Hcinsius, Casaubon, Grotius et 
Gassendi ; ce dernier dit que 
« peu de monarques ont pu l’é- 
galer dans la généreuse et infa- 
tigable protection des lettres. » 
llu commerce épistolaire très- 
étendu et les occupations du 
gouvernement Tcmpêchèrcnt de 
mettre la dernière main à ses ou- 
vrages ; mais il a contribué à la 
publication de ceux des autres. 
O11 prétend qu’il eut beaucoup de 
part aux différons traités politi- 
ques de bra Paolo. Il mouiut en ■ 
i(> 35 , à üa ans, après avoir em- 
ployé tous scs soins ù conserver 
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la majesté de la république et à 
augmenter la gloire de la littéra- 
ture. C’est ce qu’on lit dans son 
épitaphe. 

MOLINOS (Micnai), prêtre 
espagnol, naquit dans le diocèse 
de Sarragosse en rGaç, d’une fa- 
mille considérable par scs biens 
et par sou rang. Né avec une 
imagination ardente, il s’établit 
à Rome , et acquit la réputation 
d’un grand directeur. 11 refusa 
tous les bénéfices qu’on lui offrit. 
Le feu de son génie l’entraîna 
dans des opinions nouvelles sur 
la mysticité, il déploya ses idées 
dans La Guide spirituelle , livre 
qui !c fit renfermer dans les pri- 
sons de l’inquisition en i685. Ccl 
ouvrage parut d’abord admira- 
ble. ■ La théologie mystique , 
disait l’auteur dans sa préface , 
n’est pas une science d’imagina- 
tion , mais de sentiment.... On 
ne l’apprend point par l'étude , 
mais on la reçoit du ciel. Aussi, 
dans ce petit ouvrage, je me suis 
plus servi de ce que la bonté in- 
finie de Dieu a daigné m’iqspi- 
rer , que des pensées qce la lec- 
ture aurait pu ine suggérer, o Ce 
traité était divisé en trois livres, 
et l’on trouvait dans le premier 
« que , pour parvenir à la perfec- 
tion du recueillement intérieur, 
il faut faire de son cœur une carte 
blanche, où la sagesse divine puisse 
graver ce qu’il lui plaira; que les 
tentations sont une médecine sa- 
lutaire qui rabaisse notre orgueil; 
que le recueillement intérieur con- 
siste dans un silence que l’on gar- 
de en la présence de Dieu , en le 
considérant par une foi amou- 
reuse et obscure , sans aucune 
distinction de «es perfections ou 
attributs ; qu’il n’est pas besoin 
de méditer les mystères , ni de 
faire dea réflexion- sur la . vie ou 
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!.i passion de J.-C. , et que la plus 
sublime oraison consiste dans le 
silence mystique des pensées, c’est- 
à-dire, à ne désirer rien, à ne 
penser rien. » Dans le deuxième, 
Molinos exhorte les directeurs 
auxquels il l’adresse à se revêtir 
dans le confessionnal de la dou- 
ceur d’un agneau , et ù rugir en 
chaire comme des lions. II dit 
« qu’il vaut mieux obéir à son 
directeur qu’à Dieu. » Il con- 
seille la fréquente communion, 
et désapprouve les pénitences cor- 
porelles. Il développe enfin , dans 
le troisième, les principes de sa 
prétendue mysticité, et, selon 
lui , « il n’y a que deux sortes de 
contemplations, l’une active et 
l’autre passive. La première cher- 
che Dieu au dehors par le rai- 
sonnement , l'imagination et la 
réflexion : il la dit bonne pour les 
coramençans ; mais il ajoute qu’il 
faut aspirer à ht seconde , qui con- 
duit à l’union divine et au repos 
intérieur. Alors i’ame est maî- 
tresse des tentations : la vertu 
s v ’affcrmit, les atlachemens se rom- 
pent, les imperfections s’anéan- 
tissent , et l’âme demeure unie à 
Dieu , sans qu’elle y contribue 
par aucun mouvement. » La ré- 
putation de vertu qu’avait l’au- 
teur ne servit pas peu à répandre 
son livre. Ce ne fut qu’en creu- 
sant dans cette espèce d’abîme , 
où Molinos s'enfonce et veut en- 
traîner son lecteur, qu’on aperçut 
le danger tic son système. « On 
vit , dit le P. d’Avrigny , que 
l’homme prétendu parfait de Mo- 
linos est un homme qui ne réflé- 
chit ni sur Dieu , ni sur lui- 
même; qui ne désire rien, pas 
même son salut; qui ne craint 
rien, pas même l’enfer; à qui les 
pensées les plus impures, comme 
les bonnes oeuvres , deviennent 
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absolument étrangères et indiffé- 
rentes. La souveraine perfection, 
suivant le mystique Espagnol , 
consiste à s’anéantir pour s’unir 
à Dieu ; de façon que toutes les 
facultés de l’aine étant absorbées 
par celte union , l’ame ne doit 
plus se troubler de ce qui peut 
se passer dans le corps. Peu im- 
porte que la partie inférieure se 
livre aux plus honteug excès , 
pourvu que la supérieure reste 
concentrée dans la divinité par 
l’oraison de quiétude. » Cette hé- 
résie se répandit en France , et 
y prit mille formes différentes. 
Malaval, madame Guyon et Fé- 
nélon en adoptèrent quelques 
idées , mais non pas les plus ré- 
voltantes. Celles de Molinos fu- 
rent condamnées en 1 68 j , au 
nombre de 68. On voulut voir si 
sa conduite répondait à sa pra- 
tiqué, et l’on découvrit des déré- 
glemens aussi affreux que son fa- 
natisme. 11 fut obligé de faire une 
abjuration publique, et il fut en- 
fermé dansuneprison,od il mourut 
le 29 décembre 1696 , âgé de plus 
de çoans. En quittant le prêtre qifi 
le conduisit dans son cachot , il 
lui dit : t Adieu , père 1 nous nous 
reverrons encore au jour du juge- 
ment, et on verra alors de quel 
côté est la vérité , ou du vôtre ou 
du mien. » Ces paroles marquent 
que son repentir ne fut pas aussi 
sincère qu’on l’a prétendu. Moli- 
nos avait aussi publié un petit 
traité de la Communion quoti- 
dienne, oA il semblait autoriser 
le relâchement, y oy. Secneut. 

MOLITOR (Ulmc), natif de la 
ville de Constance, y exerçait la 
profession d’avocat. Il était doc- 
teur en droit de l’université de 
Pavic. Le seul ouvrage que nous 
ayons de lui, dédié ù Sigismoiul, 
duc d'Autriche, et imprimé pour 
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la première fois in- 4 % à Cons- 
tance , en 1489, a pour titre : 
Tractatus de lamiis et pyt/10- 
nicis. Cette première édition est _ 
rare; il en aparu une seconde'édi- 
tion â Paris en i 56 i, in-8*. Ce 
traité fut ensuite inséré . en 1 584 » 
dans le second volume de la col- 
lection des pièces sur la magie , 
intitulée : MaUeusmaleftcorum . 

La forme de cet ouvrage est un 
dialogue entre Llric Molitor, Si- 
gismond et Conrad. Il fut com- 
posé à l’occasion de l’arrestation 
et des interrogatoires d’un grand 
nombre de sorcières dans les étals 
du duc de Sigismond. Si l’auteur 
ne désabusa pas entièrement le 
princesurl’cxistencc des sorcières, 
et sur les prestiges et fascinations 
de l’esprit malin, il lui apprend 
au moins qu’on peut, avec un 
signe de croix , mettre facilement 
le diable en déroute. Molitor 
mourut en 1492. 

MOLITOR' (Jeis) , né â Nu- 
remberg en i 65 i, reçut le bonnet 
de docteur en l’université de Pa- 
doue , pratiqua la médecine à Nu- 
remberg, retourna â Venise oft il 
avait été commissionnaire des 
marchands, et y mourut en 1664. 

— Un autre Moutou (Jean-Ho- 
race), aussi médecin, composa 
un ouvrage imprime à Iena en 
1676, in-12, sous le titre deTVuc- 
talus de t fier mis artificinfiuus 
septem mineralium pinneta- 
ncm. L’auteur, dans cet ouvrage, 
prétend lever le voile dont la na- 
ture se couvre quand, dans les 
entrailles de la terre, elle travaille 
ù la composition des métaux. 

MOLLENDORF. Voy. ( Moel- 
les doue ). 

MOL LE R ou MŒLLER 
(IIesbi), théologien protestant , 
très-habile dans la langue hébraï- 
que , professa long-temps daus 
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l'université de Wirtemberg. Il 
mourut à Hambourg, su patrie, 
eu 1589, Agé de 69 ans. On a de 
lui des Commentaire» sur Isaïe, 
Malachie, Osée , et sur les psau- 
mes de David, et des Poésies la- 
tines qu’on trouve dans les Deti- 
cice poetarum Gerinanorum. 
Nous ne le croyons pas le même 
qu’un auteur du même nom , qui 
publia en i 583 un traité d'agri- 
culture, A Leipsick, in- 4 °, et que 
Ré dit être le premier qui ait 
donné des préceptes agraires à 
son pays; mais on connaissait , 
avant l’écrit de Molle r , ceux de 
Voigt, de Donvius, de Zwinger 
et de Camerarius, sur le jardi- 
nage et l’agriculture. 

MOLLLIl(DiXlE(.-GFILL 4 CUF.), 
savant philologue allemand, natif 
de Prc.sbourg, voyagea dans tou- 
tes les parties de l'Europe, fut 
professeur en histoire et en méta- 
physique , et bibliothécaire dans 
l’université d’Altorf, où il mourut 
le a 5 février 171a, A 70 ans. On 
a de lui plusieurs ouvrages. Les 
principaux sont: I. AI édita tio de 
H ungaricis guibusdain insec- 
tis prodigiosis , ex aère uni 
cum nive in agro relupsis , 
i6jô,in-ia. U.Upusculaelhica 
et probtematico-crilica , Franc- 
fort, 16;^, in-is. III. Optunda 
medico-historico-pUiloiogica, 
1674, in- 12. IV. Alensa poëlica, 
Altorf, 1678, in- 12. V. Indicu- 
ius medicoruin philologorum 
ex Gcrmanidoriundorum,clc. 
Altorf, 1691. in- 4 ". VI. Oralio 
de confusionc iinguarum Da- 
éylonicâ, Wittembcrg, «Gfia , 
in- 4 ”. VII. De typographid , 
1694, in- 4 ". VIII. De Tcch.no- 
physiotanis , «704, in-4°; et di- 
vers autres écrits qui prouvent 
son érudition. 

MOLLER (Jess), célèbre phi- 
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lologue, né A Flensbourg, dans 
le duché de Sleswick, eu 16G1 , 
fut fait recteur du collège de sa 
patrie en 170 1. Philosophe et dé- 
gagé de toute ambition, il refusa 
plusieurs chaires qu’on lui offrit; 
il ne voulut pas même accepter 
l’émploi de bibliothécaire d’Ox- 
ford , quelques instances qu’on 
lui fit. Toutes les heures que ses 
fonctions classiques lui laissaient 
libres, il les employait sans re- 
lAche A l’étude de l’histoire litté- 
raire. Il mourut le 20 octobre 
1725. On a de lui plusieurs ou- 
vrages, entre autres : I. Intro- 
ductio ad Iiistoriarn duca- 
tuum Sleswiccnsis et Uolsa- 
tici, A Hambourg, 1699, in-8”. 
II. Cimùriœ lit ter a tœ prodro- 
mus , «^ 44 ’ 3 vol. in -fol. Il 
contient l’histoire littéraire, ec- 
clésiastique , civile «t politique 
de Daneinarck , de Sleswick , de 
Holstcin, de Hambourg, de Lu- 
beck, et des pays voisins. III. 
Isagoge ad Iiistoriarn Cherso- 
nesi Cimbriaccr, , in-8*, Ham- 
bourg, «691; et dans la Biblio- 
theca septcnlrionis erndili , 
Leipsick, 1G99, in-8”, qui, ren- 
ferme un détail circonstancié de 
ce qu’il faut lire pour l’histoire 
de ces provinces. ( Voyez Kof.- 
»«c.) IV. De Cornutis et Her- 
rnaphroditis , Berlin , 1 708 , 

in- 4 ”. Sa Vie a été donnée par 
ses fils, .en latin, A Sleswick, 
1734* in- 4 "* Une profonde éru- 
dition est le caractère de tous ses 
écrits. — Mollf.b JOlaüs-Henri), 
fils du précédent , né A Flens- 
bnurg en 1715, mort le 5 avril 
179G, avait été professeur hono- 
raire d'histoire littéraire A Copen- 
hague, et recteur de sa ville na- 
tale. Il a laissé un grand nombre 
de Tables généalogigues, et dcsNo- 
tices historiques sur Flensbourg. 


334 MOLL 

MOLLER (Frédéric), dû A 
Custrin dans la nouvelle Marche 
de Brandebourg, voulant se per- 
fectionner dans la connaissance 
de la médecine, qu’il étudiait, 
voyagea en Hollande, en Danc- 
marck, en Poméranie j reput le 
bonnet de docteur à Konigsbcrg 
en 1644 > y professa jusqu’en 
i 658 , retourna dans sa patrie, et 
fit imprimer, en 1663 , des obser- 
vations sur un enfant qui vécut 
étant né après cent soixante-treize 
jours de conception. Il parut à 
Londres, en 1673, in -8*, une 
édition en quatre livres de quel- 
ques autres observations de ce mé- 
dccin 

MOLLE R (Pierre), né en 
Prusse l’an 1628 , étudia à Leip- 
sick , à Strasbourg , voyagea en 
Angleterre , en Hollande , en 
France, en Italie, fut à Rome 
médecin du Cardinal Barberini , 
Vécut le bonnet de docteur à Pa- 
doué , professa avec distinction à 
Ronigsberg la chimie et la chirur- 
gie , et y mourut en 1680. 

MOLLER (Daiuel-Grillatoie), 
né à Presbourg en 1643 , reçu 
docteur en médecine , se fixa à 
Altorf, où il enseigna avec beau- 
coup de succès jusqu’en «71a, 
époque de sa mort. Ses ouvra- 
ges sur la médecine le firent re- 
cevoir membre de l’académie des 
curieux de la nature, sons le nom 
de Soiinus I"; Les bibliographes 
ne donnent point les tilres de ses 
ouvrages ; ils disent seulement 
que Daniel Mollcr a fait des re- 
cherches sur les médecins nés 
en Allemagne ; qu’il a publié un 
programme sous ce titre : De 
prœparatione abiturie.niium 
in Itatiam ; et un traité inti- 
tulé : Meditatio de insec tis qui- 
éusdatn Hungaricis , Franco- 
furti , 1673, in- 12. 
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MOLLER (Chrétien), pasteur 
de landau , adonné : NovumTes- 
tamentum Germanicum lilte- 
ris Hcbrœo-Teutonicis , Franc- 
fort-sur-l’Oder , 1700 , in- 4 ". 
Cette édition est rare, parce que 
les juifs l’ont accaparée le plus 
qu’ils ont pu pour la livrer aux 
flammes. 

MOLLET (Clacdb) , jardinierde 
Henri IV et de Louis XIII , avait de 
grandes connaissances dans son 
art. Henri IV l’aimait beaucoup et 
s’entretenait souvent très-familiè- 
rement avec lui. Il s'appliqua A 
tracerdes jardins à grandscompar- 
limens et A dessins figurés , et co 
fut en employant cette méthode 
qu’il fit le jardin de Saint-Ger- 
main en i 5 <) 5 . Il fit en 1608 des 
plantations dans le jardin des Tui- 
leries, et mourut quelque temps 
apris. Ses fils , André et Noël 
Mollet , publièrent après sa mort 
son ouvrage iutitulé : Théâtre 
des plans et jardinages , con- 
tenant des secrets et inventions 
incognus à tous ceux qui jus- 
qu’à présent se sont m es tés 
d'escrire sur cette matière, 
Paris , chez Charles de Scrcy , 
in~ 4 “, 165a , 1660 et 1G76. Cet 
ouvrage est curieux. La première 
édition est la meilleure. 

MO LL O Y ( Charles ) , issu 
d’une bonne famille d’Irlande , 
né à Dublin, vint en Angleterre, 
où il se fit connaître par une feuille 
périodique A laquelle il eut beau- 
coup de part , intitulée : Fog’s 
Journal, et une autre intitulée: 
le Sens commun. On lui doit 
trois piècesdc théâtre : les Epoux 
dans la -perplexité, I 7 i 5 ,in-ia; 
la Coquette, 1718, in-8“ ; les 
Officiers de demi-paye , 1720 , 
in- 1 2 : elles ont eu peu de succès. 
Molloy mourut en juillet 17G7. 

MOLOC 1 I , fameux dieu des 
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Ammonite* , A l'idole duquel il* 
sacrifiaient des enfans et des ani- 
maux. La statue de cette divinité 
barbare était un buste ou demi- 
corps d'homme , qui avait une 
tête de veau , et tenait les bras 
étendus. Elle était creuse, et dans 
sa concavité on avait ménagé 
sept armoires, dont la première 
était destinée pour la farine, les 
cinq suivantes pour les diflërens 
animaux qu’on lui immolait , et 
la septième pour les enfans qu’on 
voulait lui sacrifier. Ce demi-corps 
était posé sur une espèce de four, 
où on allumait un grand feu ; et 
de peur qu’on n’entendit les cris 
des enfans, on faisait un grand 
bruit avec des tambours et d’au- 
tres instrumcns , qui étourdis- 
saient les spectateurs. Quelques 
auteurs prétendent qu’on ne brû- 
lait point réellement les enfans ; 
mais que , pour les purifier , on se 
contentait de les faire passer entre 
deux leux qu’on allumait devant 
l'idole. L’Écriture sainte reproche 
souvent aux juifs de faire ces 
sortes de sacrifices à Moloch. 

MOLON, Moto , célèbre rhé- 
teur de l’île de Rhodes , vint à 
Rome l’an 87 avant J.-C. , et y 
enseigna la rhétorique avec beau- 
coup d’éclat. Cicéron , qui était 
du nombre de ses auditeurs, en a 
fait un grand éloge dans son Dru- 
lux . Étant retourné dans sa pa- 
trie , le jeune orateur romain l’y 
suivit pour continuer A prendre 
<les leçons d’un maître qu’il re- 
gardait comme celui qui avait le 
plus contribué à le perfectionner 
dans l’éloquence. Quelques années 
après, Molon fut envoyé à Rome, 
en ambassade vers le sénat , où 
on l’écouta sans interprète, hon- 
neur qui avant lui n’avait été ac- 
cordé à aucun étranger. 

MOLOSSI (T**ttqCiLLO ) , de 
“J- 
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Crémone, bon poète latin, né en 
i 460 , se nommait Balthasar, et.’ 
par un caprice de poète, il prit le 
nom de TranquUlo. En i4;>3 il 
entra au service d’Erinolaüs-Bar- 
baro , patriarche d’Aquilée , et 
après avoir rempli divers emplois 
honorables, il se retira dans su pa- 
trie, où il mourut au mois d’avril 
1527. On a de lui un poëine inti- 
tulé Monomachia , imprimé à 
Lyon en 1 53 g. 

MOLOSSI (Jban-Baptiste), do 
la famille du précédent, a publié 
Memorie di alcuni uomini it- 
lustri delta città di Lodi , cou, 
una dissertazione prelim inaro 
dell‘ anlica Lodi, Lodi, 1776, 
2 vol. in-fol. fig. 

MOLYNEUX ( Cvillacme ) , 
bon astronome et excellent ma- 
thématicien, né à Dublin lo 17 
avril iG 5 ti, forma en i 683 le plan 
d’une société philosophique dans 
cette ville, A l’instar de lu société 
royale de Londres : sir William 
Petty en accepta la présidence, et 
Molyneux en fut le premier se- 
crétaire. En 1684, il fut nommé 
surintendant général des batiincns 
de sa majesté, et ingénieur eu 
chef. Ce fut en cette qualité, et 
après avoir été admis dans la so- 
ciété royale de Londres, qu’il fit 
un voyage en Allemagne , en Hol- 
lande , et eu France , où il se lia , 
à la recommandation de Flum- 
steed , avec le célèbre Cassini. De 
retour dans sa patrie, il lit pa- 
raître en 1686, à Dublin, son ou- 
vrage, intitulé Sciothcricum U- 
lescopiurn , ou Description et 
usage d’un télescope, auquel il 
avait adapté un cadran de son in- 
vention, réimprimé à Londres eu 
1700, in- 4 *. En 1688, la société 
de Dublin fut dissoute pur l’elTet 
des troubles civils, et Molyneux 
se retira l’annéo suivante à CJies- 

i5 
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ter, où il composa et mit en ordre 
son Traité de dioptrique , qui 
parut A Londres en 169a, in-4 » 
sous le titre de Dioplrtca nova. 
Employé depuis A des fonctions 

Î iubliqucs, il termina sa carrière 
c 1 1 octobre 1Ü98, et mourut de 
la pierre dans une visite qu'il ren- 
dit au célèbre Locke, avec lequel 
il avait été long-temps lié avec 
intimité, sans le connaître person- 
nellement. Il est aussi uulcurd’un 
ouvrage intitulé : La Cause de 
t’ Irlande établit , relative- 
ment à l'opinion qu’elle est 
liée par des actes du parlement 
faits en Angleterre , 1698 , 

1730, in-8°. 

MOLYNEUX (Ssmiei), fils 
du précédent, né A Chester en 
juillet 1689, fut élevé avec beau- 
coup de soin par son père d’après 
les principes de Locke , et fut 
confié après lui aux soins de son 
oncle, qui était aussi un ami in- 
time de ce célèbre philosophe. 
Molyneux avait ainsi que son père 
uo goût décidé pour l'astronomie, 
et s’en occupa pendant plusieurs 
aimées jusqu’au moment où nom- 
mé commissaire de l’amirauté, il 
ne put plus que s’occuper des de- 
voirs de sa place. Il remit alors 
ses papiers et ses instrumens au 
docteur Smith, professeur d’as- 
tronomie A Cambridge , qui se 
chargea de compléter son travail, 
et qui L’a publié dans son Traité 
complet d'optique. Molyneux sur- 
vécut peu à sa nomination , et 
mourut le 19 octobre i633. 

IUOLZA (■Faxifçois-Mxais), né 
A Modène en i58j), d’une famille 
noble , s’acquit une grande répu- 
tation par scs vers latins et ita- 
liens. Ses talens lui auraient pro- 
curé une fortune considérable 
dans le monde . si sa conduite avait 
été plus régulière. Ses œuvres ont 


MOU 

été recueillies par Pierre-Antoine 
Serassi. Bergame, 1 7471^4, 3 vol. 
in-8". Ou estime surtout ses Elé- 
gies , et sa pièce sur le Divorce 
de Henri Ylll , roi d’Angle- 
terre, eide Catherine d’Aragon. 
Son Capitolo in Iode de F ichi , 
plein d’obscénités , 0 été com- 
menté par Annibal Caro , poète 
itulit-11 , sous ce litre : La Fi- 
cltride del Padre Ficeo, col 
comin. di ser A presto, i 549’ 
in-4°. Scs poésies italiennes se 
trouvent avec celles du Beroi, 
ou séparément , iâl3, io-8*, et 
iy5o, a vol. in-8*. ( V oyez l’ar- 
ticle suivant. ) Scs poésies latines 
se trouvcntdanslesDefû-irt: pot- 
tarum ltalorum.... Moka écri- 
vait aussi en prose avec beau- 
coup d’élégance; mais il désho- 
norait ses lalens par le com- 
merce honteux qu’il eut avec les 
courtisanes de Modène. Il s’aban- 
donna A ces misérables avec si 
peu de ménagement, qu’il con- 
tracta cette honteuse maladie, 
suite de la débauche. Il mourut 
en 1544. 

MOLZ.A (Tabqcimf.) , petite- 
fille du précédent, née A Modène 
en i54a, joignit A toutes les grâ- 
ces de son sexe une vertu solide. 
Après la mort de son époux, elle 
11e voulut point se remarier, et 
so comporta comme Artémise, 
quoique sa jeunesse et ses attraits 
la fissent rechercher avec empres- 
sement. Elle s’appliqua avec ar- 
deur et avec suocès aux belles- 
lettres, aux langues grecque, lutine 
et hébraïque. Sun goût, son esprit 
et ses lumières la firent consulter 
par le Tasse, Guarini et les au- 
tres grands hommes de son temps 
sur leurs ouvrages. Le sénat de 
Rome l’honora en îfioo, et toute 
sa famille, du droit et des privi- 
lège» de citoyens romains, « en 
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récompense , dit le diplôme , de 
sa rare doctrine, de »on excel- 
lence dans la poésie , dans la 
musique , dans le grec , l’hébreu 
et le latin , et dans les sciences 
plus graves, enfin des belles ver- 
tus morales qui la distinguent. » 
Alphonse II , duc de Ferrure, l’u- 
voit pincée comme dame d'hon- 
neur , auprès des princesses Lu- 
crèce et Élénnorc , ses soeurs. 
Après douze ans de séjour dans 
cette cour, dont elle avait été 
l’exemple et l’ornement, elle se 
retira à Modène sa patrie, et y 
mourut en 1Ü17, à ç 5 uns. Ses 
poésies italiennes et lutines se 
trouventavcc celles de son grand- 
père , de l’édition de 1700, en 
a vol. in-8“. Un a encore d’elle lu 
traduction de deux dialogues de 
l’Ialon, et elle avait l'ait d'autres 
versions qui ont été perdues. On 
trouve l’éloge de cette dame par 
Pierre- Paul de Rihera dans le 
recueil des Gtorie immorlali. 

M O M B IU TI U S ( Bosi.ncs ) , 
écrivain milanais du i 5 “* siècle, 
connu par son Sancluuriutn , 
teu Fitw sanctorum , a volu- 
mes in-folio , sans nom de ville 
et sans date. Ce livre , très-rare 
et très-cher, est recherché par 
les bibliomanes , soit pour les 
labiés qu’il renferme , soit pour 
l'ancienneté de l’édition. On croit 
qu'il parut à Milan vers l’an 1489. 
Il manque dans la plupart des 
exemplaires de ce livre le dernier 
folio de la signature Nnnn, qui 
contient la Vie de saint Nicaise. 
On a aussi des Poésies latines de 
cet auteur, entre autres un Poè- 
me sur la passion de J.-Ç. 

MOMORO (Aktoihe-Fbakçois), 
imprimeur , né A Besançon en 
1756, fut reçu de bonne heure 
dans lu compagnie des libraires 
de Paris. Il embrussa avec ardeur 
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les principes de la révolution , 
dans laqucllq il figura parmi les 
membres marquons du club des 
Cordeliers. Eu .1^91 Momoro fut 
poursuivi et arrêté par l’influence 
de M. de Lafayettc , contre le- 
quel il se déchaînait ; il entra 
après le îoaoftt 179a dans la com- 
mission administrative rempla- 
çant le département de Paris , et 
fut envoyé deux fois, en 1793, 
comme commissaire du conseil 
exécutif dans la Vendée. La loi 
agraire était sa chimère favorite. 
Momoro ne rêvait que lois agrai- 
res, qu’égalité foncière; il invi- 
tait les hommes de lettres à mettra 
en action , sur le théfitre , le 
dogme du partage des biens. A 
son retour de la Vendée il publia 
un écrit sur sa mission , afin d’y 
être renvoyé une troisième fois. 
Il avait une femme bien prise dans 
su taille et assez fraîche , qu’il 
traitait durement ; il en faisait 
alors sa servante , depuis il en 
fit une déesse de la raison. Mo- 
moro fut un des membres des 
Cordeliers qui se séparèrent en 
1793 de Danton, pour former 
lu faction des héberlistes , qui 
contribua si puissamment à la 
perte des girondins ; mais atta- 
quée bientôt par Robespierre , et 
surtout par Danton , elle dut 
succomber A son tour , et Mo- 
moro fut condamné ù mort le 4 
germinul ( 4 mars 1794) parle 
tribunal révolutionnaire de Paris, 
comme conspirateur : il était figé 
de trente-huit ans. Momoro, très- 
instruit dans l’art typographique, 
a donné : I. Un Traité élé- 
mentaire de l’imprimerie, uii 
gros vol. in-8’, avec 3 ü planches. 
Cet ouvrage est estimé. Il a été 
aussi un des rédacteurs du Jour- 
nal des Cordeliers , commencé 
le a8 juin 1791 , et fini le 4 


au8 M O N A 

août fuirent (10 numéros in-8*). 
II. Réflexions d’un citoyen mtr 
la liberté tirs cultes religieux , 
in-8”. III. É jtr fuite d'une ■par- 
tie (les co met fer s fie sa fon- 
derie , 1787, iu-16. IV. Ma- 
nuel des impositions typogra- 
phiques . 1 78;) , in i •> de 9 | |>ag. 
avec a 3 pl; représentant 7a im- 
positions pour toutes sortes de 

formai». 

MONACELLI ( François), sa- 
vant canoniste , né A Gubbio dans 
le territoire d'Urbin, prolonotaire 
apostolique, et vicaire - général 
sous l'évêque de Venosa. Une 
étude approfondie du droit ca- 
nonique et des matières ecclé- 
siastiques le mit à même de com- 
poser une ouvrage également utile 
aux évêques , aux grands-vicai- 
res , aux confesseurs, aux curés, 
etc. , qu'il publiu en 1716 , sous 
le titre de Formularium legale 
praclicum fort ecclesiaslici, in 
quo formula) expeditionum de 
his qiuc pertinent ad offleium 
judicis no bile continenlur , 
cum appendice , etc. , 4 volu- 
mes in- 4 *. Cet ouvrage fut réim- 
primé é Venise en 1706 , et en 
177a , a volumes in-folio. L’au- 
teur , dans sa prélace , annonce 
qu’il a cru ne devoir employer 
dans son ouvrage qu’un style sim- 
ple , clair et précis , c.t tel que 
le comportait le sujet , qui n'ad- 
met point de grands inouvemens 
d'éloquence ; et il termine cette 
préface par le distique suivant : 

Bei , non eerba damai : fructasnonpapina /rondes 

Pmfert; s t tapit bat, détériora tapis 

Ce docte ecclésiastique mourut 
eu 1735. 

MONAC 1 ( Laurent de’), chrn- 
niqueurné é Venise* florissait sur 
la fin du 1 4* siècle et ou commence- 
ment du 1 5 *. Il fut pendant quel- 
que temps secrétaire du sénat de 
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la république : de cet emploi il 
passa à celui de grand-chancelier 
du royaume du Candie , où il 
inouï ut en 1421). Monaci était tout 
à la fois historien . orateur cl poète. 
On a de lui : I .Chroniron de ré- 
bus Venetorum ab F. C. ad 
annum 1ÔÔ4 . rive ad conju- 
rationem tlucis Fatedro. II. Oc 
bcllo Frrrariensi , qui *e trouve 
A la suite du premier ouvrage. 
III. Sermo edi tus in celebritate 
exequiarum quanti uni ntrbi- 
lissimi Ü. Fi ta lis Lundi. IV. 
Ilistoria de Carolo / / , cogno- 
mrnto Parvo , rege Uungaritr, 
sire Carmen mclrictim de Ca- 
■roli Parvi lugnùri exitio , 
ipsâ geslarum rerum œtate où 
hoc auctore scriptum. V. Pia 
Dcscriptio miserabilis cotais 
illuslrissimœ reginœ Hunga- 
rioe , poème en vers latins. Le 
quatrième livre de sa Chronique 
fut imprimé ù Venise en ] 63 i , 
sous ce titre : Funesta pestis 
quœ anno à Christo nato i 348 
Fe-nelam urbem afflixit , des- 
eriptio ex libro 1 V manus- 
cripto historia mm Feneta- 
rum de Monacis majoris cu- 
riœducalisnotarii , etc. , in-4*. 
Félix Osio publia en entier le livre 
■ 3 *, qui traite des faits et actions 
d’üxzelin, tyran de Padoue; il fut 
imprimé avec la Chronique de 
Hollandais , et dans le recueil des 
écrivains de Padoue , qui se trouve 
à la suite de l'histoire d’Albertiuo 
Mussato , Venise, ifiôfj, in-fol. , 
et dans le tome VIII de la collec- 
tion des écrivains de Muratnri. 
L’ouvrage fut imprimé en entier 
à Venise en 1708, in- 4 ", et par 
les soins de Flamiiiio Cnruaro, 
sénateur vénitien , avec des figures 
par Hainiondi. 

MONACO (T. F. df. Ciioisedl- 
Staikville, princesse de Crural.- 
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ni ) , fille du maréchal de Slain— 
ville, e( nièce du duc Je Clioiseul, 
née à Paris eu oclob. 1767, épousa 
•rè»-|eune encore le jeune prince 
Joseph de Monaco. Elle émigra 
au commencement de la révolu- 
tion; mais étant rentrée eu France, 
où étaient restés ses eul'aii's, elle 
fut arrêtée eu vertu de la loi des 
suspects. Elle parvint à s’évader ; 
mais elle fut arrêtée de nouveau 
et condamnée à mort par le tri- 
Imnal révolutionnaire, le 8 ther- 
midor an II. Elle marcha à la 
mort avec un courage au-dessus 
de la faiblesse de son sexe. Ou 
assura qu'étant dans la fatale 
charrette elle dit au peuple; V ous 
venez noua voir mourir ; U 
fallait venir noua voir juger. 

MONALDESCHI (Bkkoît), 
seigneur d’Orvièle, s’empara en 
i35i du pouvoir suprême dans 
sa ville natale , qui était alors 
régio par un gouvernement répu- 
blicain. Il fit ensuite une alliance 
solennelle avec Jean Visconti, ar- 
chevêque de Milan, et conserva 
son pouvoir jusqu'en i 355 , que 
le légat Egidio Alboruos s’empara 
d'Orviete. 

MONALDESCHI ( Lons-Bos- 
comk i>£ ) , gentilhomme d’Or- 
viette , né en 1027 , passa à Home 
presque toute sa vie. Il vécut 
1 1 5 ans . et mourut en i44? sans 
avoir jamais éprouvé de maladie. 
On a do lui une Chronique , en 
italien, depuis i»x8 jusqu’en i 34 o. 
On croit qu’il l’avait poussée 
beaucoup plus loin , mais que le 
reste est perdu ou enterré dans 
quelque bibliothèque. La biblio- 
thèque du Uoi possède un manus- 
crit de celte Chronique. 

MONALDESCHI (Jean, mar- 
quis de), favori ou écuyer de la 
reine Christine de Suède, com- 
posa secrètement contre cette 
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princesse un libelle où il dévoi- 
lait ses intrigues. Christine , char- 
mée d’avoir trouvé celte occasion 
de se défaire d’un homme qu'elle 
n’aimait plus, le lit traîner i ses 
pieds, l’interrogea, le confondit. 
Après les reproches les plus vio- 
lons . clic ordonna au capitaine 
de ses gardes et \ doux nouveaux 
favoris d’égorger le coupable. 
Elle s’éloigna à vingt pas pour 
mieux jouir du ce spectacle. Ou 
fond sur lui de tous côtés, l.e 
malheureux Monaldeschi,! après 
une vaine défense, tombe tout 
sanglant sous le fer du ses bour- 
reaux. La ft-inc, qui n’entend 
plus ses gémissemens , s’appro- 
che, le contemple et lui insulte. 
.Monaldeschi , Ace I te voix, semble 
s'éveiller, se débat, s’agite ; il 
élève vers Christine une main 
tremblante pour lui demander 
grâce. • Quoi ! s’écrie- t-eile, tu 
respires encore, et je suis reine. » 
Les assassins écrasent aussitôt la 
tête de ce malheureux, et traînent 
aux pieds de Christine sa victime 
expirante. • Non, ajouta-t-elle, 
non , ma fureur u’est point satis- 
faite ! Apprends , traître , que 
cette main qui versa tant de bien- 
faits sur loi te frappe le dernier 
coup. » Cet attentat contre l'hu- 
manité, l’opprobre de la vie de 
Christine, fut commis à Fontai- 
nebleau le 10 octobre idity. Ce- 
pendant quelques jurisconsultes 
écrivirent des dissertations pour 
le justifier. Ces dissertations, 
triste monument de la flatterie 
des gens de lettres envers les rois, 
furent la honte de leurs auteurs, 
et ne servirent pas à disculper 
Christine : il est liliheux de trou- 
ver le nom d’un Leibnitz parmi 
les npologiste* d’un assassinat. 
«La postérité, dit d'Alembert. 
trouvera bien étrange qu’au cen- 
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ire de l'Europe, dans un siècle 
éclairé , on ait agité sérieusement 
si une reine qui a quitté le trône 
«’a pas le droit de faire égorger 
•es domestiques sans autre forme. 
Il aurait fallu demander plutôt si 
Christine, sur le trône même de 
Suède, aurait eu ce droit barbare; 
question qui eût été bientôt déci- 
dée au tribunal de la loi naturelle 
et des nations. L’état , dont la 
constitution doit être sacrée pour 
les monarques, parce qu’il sub- 
siste toujours, tandis que lessujets 
et les rois disparaissent, a intérêt 
que tout homme soit jugé suivant 
les lois. C’est l’intérêt des princes 
même , dont les lois font la force 
et la sûreté. L’humanité leur per- 
met quelquefois d’en adoucir la 
rigueur en pardonnant, mais ja- 
mais de s’en dispenser pour être 
cruels. Ce serait faire injure aux 
rois, que d’imaginer que ces prin- 
cipes puissent les offenser , ou 
(ju’il fallût même du courage 
pour les réclamer au sein d’une 
monarchie. Ils sont le cri de la 
nature. » Il paraît que ce n’était 
pas l'opinion de' la cruelle et bi- 
zarre Christine, du moins si on 
en juge par une lettre imprimée 
parmi celles qui ont paru sous 
son nom. Elle est adressée au 
cardinul Mazarin , qui avait dé- 
sapprouvé le meurtre de Monal- 
deschi. « Apprenez tous , valets 
et maîtres, dit -elle, qu’il m’a 
plu d'agir ainsi ; je veux que vous 
sachiez que Christine se soucie 
peu de votre cour, encore moins 
de vous. Ma volonté est une loi 
qu’il faut respecter; vous taire est 
votre devoir : sachez que Chris- 
tine est reine partout où elle est. « 
« Si Christine écrivit une telle 
lettre, dit l'auteur de l’Essai sur 
l'histoire générale , c’était une 
homicide tombée en démence. Si 
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cette lettre est supposée, elle ne 
peut l’être que par un de ces es- 
claves abrutis, qui ont imaginé 
qu’une Suédoise, parce qu'elle 
avait régné à Stockholm, avait 
le droit de faire assassiner un 
Italien à Fontainebleau. Non-seu- 
lement le devoir du cardinal Ma- 
zarin n’était pas de sc taire, mais, 
connue premier ministre , il de- 
vait faire sentir l'indignation du 
roi à Christine. » Lebel, de l’or- 
dre de lu Trinité, a donné la re- 
lation de la mort de Monaldeschi. 
Voyez Lebel. 

MONALDI , de Justinopolis , 
en Dalmutie , religieux de l’ordre 
de saint François, et archevêque 
de Bénévent , a écrit quelques 
ouvrages , entre autres , une 
Somme de ras de conscience, 
dite io Somme dorie (Suinma 
Monaldina) , imprimée ù Lyon 
en 1 5 1 8. 

MONALDI (Benoît), dit Vital- 
de, parce qu’il hérita de François 
Lbalde, son oncle, mort en i644> 
se distingua par son mérite et scs 
talens à In cour de Rome, oû il 
devint auditeur de rote, et ensuite 
dataire du cardinal Barberini, lé- 
gat en France et en Espagne. Ur- 
bain VIII lui donna le chapcan 
de cardinal , et le nomma ensuite 
à l'évêché de Permise sa patrie. 
On a de loi un volume de Déci- 
sions de la rote , qu’il publia 
dans cette même ville en i654t 
avec les notes deTorello. 

MONALDI (Ciido), de Flo- 
rence, vivait dans le i6“* siècle. 
On a de lui un Journal qui s’é- 
tend depuis t34o jusqu’en i38i , 
cité dans le Vocabulaire de l’aca- 
démie délia Crusca. 

MONALDI ( Michel ), de Ra- 
guse , philosophe , mathémati- 
cien , hun poète , ué au com- 
mencement du i6** siècle, a écrit: 
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I. Des Dialogues sur la beauté, 
intitulés Irène. II. Dialogues 
sur la métaphysique. III. Des 
Poésies de différées genres. Marin 
Bottitore, son neveu, les fit im- 
primer k Venise en 1599. Elles 
furent publiées de nouveau à Ra- 
gusc en 1783. Ce savant mourut 
le a 4 février i59î. Un poète lui 
fil l'épitaphe suivante : 

Occidit. heu ' fato rapt ai properanfe Xonaldat; 
iïon tulii huit uni magna Rhagusa patent. 

MONALDIS (MonAi.no de), 
religieux de l’ordre de saint Fran- 
çois, procureur- général de son 
ordre, devint évêque de Melsi en 
i 3 a 8 , et mourut en i 53 n. On a de 
lui une Somme du droit cUnon. 

MONAMY (Pierre), peintre 
de marine, né à Jersey, apprit les 
premiers clémens de son art d’un 
peintre d’enseignes. On conserve 
de lui un très-grand Tableau dans 
la salle des peintres, fait en 1736. 
Il mourut A Westminster en 1749- 

MONANTHEUIL (Hesri de), 
mathématicien , né vers l’an i 556 
à Reims, d’une famille noble , fit 
ses études A Paris, et s’appliqua 
particulièrement A celle des ma- 
thématiques et de la médecine. 
Reçu docteur en cette science, 
nommé et continué doyen de cette 
faculté, ses connaissances lui va- 
lurent, en 1577, la chaire de pro- 
fesseur royal. Quelque profondes 
que fussent les matières dont il 
traitait , ce savant jetait dans ses 
leçons une netteté d’idées, et des 
lumières telles, que son auditoire 
était pour ainsi dire trop petit. 
C’est A son école que se formè- 
rent Jacques-Aognste de Thou, 
le savant Pierre de Lamoignon , 
et antres personnages célèbres. 
On doit A Monnntneuil : I. Le 
Traité des mécaniques d’Aris- 
tote, en grec, avec une traduc- 
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lion latine de sa façon , et .le sa- 
vons Commentaires di diés ù 
Henri-le-Grand, Parêt, 1599, in- 
4 *. II. Oratio , quale esse dette - 
rel collegium professorum re- 
giorum, Parisiis, t- r »99, in-8*,. 
III. Ludus jatro-mathemali- 
cus, musis fhetus , ibid. , i5çt7, 
in-8“. IV. Oratio pro matfie- 
maticis artibus, t 5 ÿ 4 ; V. De 
puncta primo geometritr prin- 
cipis liber , Leyde , iGoo. VI. 
Problcmatis , omnium , quæ 
à duodccentis annis inventa 
sunt , nobitissimi demomtra- 
tio , Paris , 1 800. 

MONARDÈS ( Nicolas ), mé- 
decin de Séville, qui vécut dans 
le iG"* siècle , et dut sa réputa- 
tion autant aux succès de sa pra- 
tique qu’aux ouvrages qu’il pu- 
blia. On a de lui : I. De secatuld 
vend in plcuritide inter Grat- 
cos et Jrabcs concordia , Sé- 
ville, i539,in-4‘; Anvers, ifiG.'j. 
II. De rosd et parlibus cjits ; 
de succi rosarum temperntu - 
râ ; de rosis persicis ; de nia- 
lis , citris, auranliis et timq- 
niis , Anvers, i 565 ,in- 8 *. III. 
De (as drogas de las Itidias , 
ouvrage utile et qui lui fit bcau*- 
coup d'honneur : il est divisé en 
trois parties, qui parurent suc- 
cessivemcnten 1569. 1571 et i 5 ç 4 - 
Les ouvrages espagnols de Mo- 
nardès ont été traduits en latin 
par Clusius , en italien par An- 
nibal Brigantus, et il y a eu une 
traduction nnglaise du Traité des 
drogues. Monardès mourut A Sé- 
ville en 1578 dans un Agi' avancé. 
Ses ouvrages sont rares. 

MONAVIUS (FRÉDénic), élève 
de Riolan , et médecin de Stettin 
en Portiérnfiie , s’est rendu célè- 
bre au 17* siècle par ses ouvrages 
intitulés : I. Lanx satura re- 
rum medicarum , Tubingæ , 
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iGa*, îq- 4 *. II. E Un chut a (fcc- j 
luum ocuiarium, Regioinonli, 
1644, in- 4 ’. 111 . Bronchotomia, 
fjuœ est gutturglis aperieudi 
ratio , cum appendice de af- 
feclibusocularibus,etde febri- 
■ù us omnibus , Gryphiswaldiæ , 
i 654 » in~ 4 ' , Ienæ, 1711 , in-8”. 
IV. Crgstallina , put a luis 
vtnereæ noter inventa ? specics, 
Rrunsvvigtc, i 665 ,in- 8 *. 

MONAVIUS (Pierrb), né en 
1 55 1 iiBrcsIun, fut reçu docteur 
en médecine à Bâle. Versé dans 
tous les genres de cou naissances, 
surtout dans les langues et la 
littérature , l’empereur Rodol- 
phe II le prit pour son méde- 
cin , emploi qu’il occupa jusqu’à 
sa mort, arrivée en 1 588 . Lans- 
cholzius a Inséré dans l’ouvrage 
qu’il fit Imprimer à Francfort , 
1676, in-fol. , et qui reparut à 
Hanau en 1610, même format, 
sous le titre de M edicorumpra's- 
tanlium cousit ia medicinatia ; 
des Conseils de médecine, et des 
lettres de Monavius. 

MONBODDO (Jacques Bcrsett, 
lord ) , écrivain écossais , né en 
1714 é Monboddo , descendait 
des anciens Bnrnett de Lcys. Il 
sc distingua dans le barreau , et 
notamment dans la cause de la 
famille Douglas, qu’il gagna com- 
plètement. Il devint ensuite juge 
A la cour de session à Edimbourg, 
cl prit le titre de lord Monboddo. 

Il mourut le aG mai 1799, figé 
de 85 ans. Ce vieillard était très- 
original. Il voulait imiter les an- 
ciens en toutes choses. Il prenait 
des bains froids toute l’année , 
même dans le cœur de l’hiver et h 
dans sos indispositions. Son prin- 
ripai ouvrage est intitulé : On 
lhe origin aiul progress of || 
language, 1 773-9® , G vol. in- 8 *. fl 
Il roule sur l’origine des langues. | 
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Ilcrdcrlc cite comme un ouvrage 
d'une profondeur et d’une soli- 
dité peu communes. O11 a de lui 
un autre ouvrage qui traite de 
la philosophie d’Aristote ; il est 
intitulé : Ancient Métaphysics, 
Edimbourg, 1779-99, G volu- 
mes in 4 °. 

MONBRON (N. Fovceret de), 
né à Péronne , mort au mois de 
septembre 1761 , servit d’abord 
dans les gardes-du-corps. C’était 
un de ces auteurs qui ne peuvent 
vivre avec eux-mêmes ni avec les 
autres, frondant tout, n’approu- 
vant rien , médisant de tout le 
genre humain , qui le liait par 
représailles , ayant d’ailleurs de 
l’esprit , et capable de penser et 
d’écrire , si la bile ne l'avait trop 
dominé. On a de lui : I. La Hcn- 
riade travestie, «745 , in- 12. 
qui ne vaut pas même le Virgile 
travesti de Scarron , quoiqu'il 
s’y trouve quelques bonnes plai- 
santeries. Voltaire lui-même en 
rit. Le mérite des travcslissemcns 
burlesques consiste principale- 
ment dans un air de facilité qui 
ne laisse point apercevoir le tra- 
vail. Monbron a en général cet 
air d’aisance, quoiqu’il suive sou 
auteur pas à pas, et presque vers 
pour vers. II. Préservatif con- 
tre V anglomanie , 1587, in-8*, 
ouvrage écrit avec emportement. 
III. Le Cosmopolite , ou le Ci- 
toyen du monde , 1760, in-12 : où 
l’on trouve quelques vérités mora- 
les assez utiles , si l'auteur ne pa- 
raissait outre. IV. Des romans 
licencieux, entre autres : Margot 
la ravaudeuse ; Thérèse phi- 
losophe , etc. Quoiqu'il eût de 
la gaieté dans ses ouvrages , et 
même de l’imagination , il était 
d’une taciturnilé sombre dans la 
société. 
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( le comte Josepu - Saturnin ) , 
contre-amiral , né A Toulouse , 
le 9 août 17/n , entrn A l’âge île 
|5 ans dans la marine. Il donna 
bientôt des preuves d’une bra- 
voure peu commune, fut nommé 
enseigne de vaisseau en 1764 > 
lieutenant en 1777 , et servit suc- 
cessivement sous les ordres de 
d'Eslaing , de Guichen et de 
Grasse. Il fit la guerre d’Améri- 
que sous ce dernier amiral, et de- 
vint capitaine de vaisseau. Après 
la paix, il revint en France avec 
le. vaisseau le Souverain , dont il 
garda le commandement. Il fut 
employé dans plusieurs autres 
occasions , et y donna toujours 
des preuves de courage et d’ha- 
bileté. Pendant la révolution, il 
fut destitué comme noble et coula 
se» jours dans la retiaitc. Le roi 
Louis XVIII en 1814 le nomma 
comte , commandeur de Saint- 
Louis et contre-amiral en retraite. 
Il est mort en septembre 1819. 

MONCADE (Hoches de), 
brave capitaine espagnol , d’une 
très-illustre et ancienne famille 
originaire de Catalogne, et autre- 
fois souveraine du Béarn , accom- 
pagna dans sa jeunesse Charles 
VIII, roi de France , dans son 
expédition d’Italie. L’alliance de 
Ferdinand, roi d’Espagne, avec 
le monarque français étant rom- 
pue , il s’attacha A la fortune de 
César Borgia , neveu du pape 
Alexandre VI. Mais lorsque après 
la mort de son oncle Borgia se 
déclara pour les Français, Mon- 
cade passa dans l’armée espa- 
gnole , commandée alors par le 
grand Gonsalve. La guerre étant 
terminée en Italie , il se distin- 
gua contre les pirates des côtes 
d’Afrique, par des actions écla- 
tantes qui lui méritèrent le riche 
prieuré de Messine. Les services 
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importons qu’il continua de ren- 
dre surmcrACharles-Quint furent 
récompensés par la vire -royauté 
de Sicile. Il fut fait prisonnier en 
i 5 a 4 par André Doria , sur la 
côte de Gênes , et n’obtint sa li- 
berté que par le traité de Madrid. 

Le pape Clément VII étant entré, 
en i 5 > 6 , dans la ligue' formée 
entre les Vénitiens et François I", 
pour le rétablissement de Fran- 
çois Sforcc dans le duché de Mi- 
lan , Moucade , qui commandait 
alors pour l’empereur eu Italie , 
fit avancer vers Rome un corps 
considérable de troupes, s’en em- 
para sans résistance , contraignit 
le pape â se réfugier dans le châ- 
teau Saint-Ange , et abandonna 
au pillage le palais du Vatican 
et l’église de Saint-Pierre et 
Snint-l’aul, qui sc trouve dans 
son enceinte. Deux ans après (en 
i 5 >S), il périt au combat naval 
de Capo-d’Orso , près du golfe de 
Salcrnc , où Philippin Doria rem- 
porta une victoire complète sur 
la flotte impériale qu’il comman- 
dait. 

MONCADE ( François ne ) , 
comte d’OssotiE , né A Valence le 
ag décembre 1686. gouverneur 
des Pays-Bas pour Philippe IV , 
remplit avec distinction les pre- 
miers emplois, tels que ceux de 
conseiller d’état, d’amhassadcur 
A la cour de Vienne, de gouver- 
neur des Pays-Bas , et de géné- 
ralissime des armées du roi .d'Es- 
pagne.' Tous les historiens sont 
d’accord sur le courage . les con- 
naissances , les vertus politiques 
et militaires qu’il déploya dans 
ces dilTérens postes. La mort le 
surprit dans le cours de scs cam- 
pagnes, au milieu de sa carrière 
et de sa gloire . dans le camp de ^ 
Glock, duché île Clcvcs. en i(> 35 . 
au moment où il venait de mettre 


* 


« 


Digitized by Google 


a»4 MONT 

en déroute deux armée» ennemies. 
Moncade sut manier la plume et 
l'épée , et se délasser comme Cé- 
sar, dans le sein des lettres , des 
fatigues de la guerre. A l'âge de 
■aj ans il composa une histoire 
militaire frés-estimée ; elle a pour 
titre : I. Expédition des Cata- 
lans et des A ragonais contre les 
Turcs et (es Grecs , sous le régne 
de l’empereur Andronic Palèolo- 
gue , Barcelone , t 6 a 3 , in- 4 *. 
Cette histoire, quoiqu’elle man- 
que souvent d'élégance et de cor- 
rection , ne laisse pas que d’offrir 
des beautés du premier ordre , 
par la force et la noblesse du style 
dont elle est écrite. II. La V ie de 
Manlius Torquatus , imprimée 
après sa mort , Francfort , ib^a. 
III. Histoire du célèbre monas- 
tère de Mont-Serrat , en latin. 
Moncade a été peint à cheval par 
le célèbre Van Dyck. Ce tableau , 
d’une exécution soignée, a été 
gravé par Morghen. Avant 1 8 1 5 
il était au musée du Louvre ; mais 
à cette époque il a été repris par 
les alliés. 

MONCADE (Lonis-Atcroia* de 
Relitca de), cardinal, né A Mo- 
tril dans le royaume de Grenade . 
le 3o novembre 166a, fut d’abord 
chanoine de Zamora, puis de Cor- 
doue, où il établit les prêtres de 
l’Oratoire de Saint- Philippe de 
Néri. Philippe le nomma à l’évê- 
ché de Carthage pour le récom- 
penser de sn fidélité , et il l’inves- 
tit en 1706 de la vice-royauté 
de Valence , et de la capitainerie 
générale de Murcie. Clément XI 
lui donna le chapeau de cardinal 
le aq novembre <719- pieux 
prélat mourut A Rome le aa fé- 
vrier 1743 . Il avait refusé le riche 
archevêché de Tolède. Il était 
tr£ÿ-rersé dans la théologie et 
dans le droit canon. On a de lui 
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plusieurs Mémoires en faveur dés 
immunités ecclésiastiques et des 
prérogatives du saint Siégé. [l’oy- 
le Moréri de 175g. ) 

MONCE ( Fkmusasd de la). 
peintre et architecte, né A Munich 
en 1678, du premier architecte 
de l’électeur de Bavière, vint à 
Lyon , et y suivit la profession de 
son père. L’étude des grands mo- 
dèles d’Italie l’avait formé. Daus 
son séjour A Rome, le régent le 
chargea de faire transporter en 
France le célèbre cabinet de la 
reine Christine , que ce prince 
avait acquis du duc de Bracciano. 
De ratour A Lyon, il y cleva plu- 
sieurs édifices remarquables , et 
né règne un goût simple et noble. 
Le Portail de l’église Saint- 
Just; V Entrée de l’Hôtel- Dieu 
et son Vestibule ; le Quai du 
Rhône , depuis la chapelle du 
Saint-Esprit jusqu'au port du Ti- 
bre ; la Chaire de l’église du col- 
lège , sont des nionumens admirés 
et connus. La Monce s’occupait 
aussi de la gravure , et y a obtenu 
des succès. Les planches de la belle 
édition de V Essai sur l'homme 
de Pope , faite A Lausanne ; celles 
de l'Histoire des belles-lettres , 
par Juvenel de Cariencas, en !\ 
vol. in-8" ; celles qui font par- 
tie de la Description de ta 
chapelle des Invalides . à Pa- 
ris , sont de lui. Il mourut le 
5 o septembre i7$3, A soixante- 
quinze ans. 

MONCEAUX ( François de). 
en latin Moncœus , seigneur de 
Fridelval , jurisconsulte, poète, 
et fécond écrivaiu d’Arras , en- 
voyé par Alexandre Farnèse, duc 
tle Parme, en ambassade vers 
Henri IV , roi de France. On a 
de lui : I. Burolica sacra, in-8', 
Paris, i 58 g. II. Aarw purga- 
tUf , sive De vitulo aureo libri 
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itub, Paris, 1606, rn-8". Ce livre, 
qui a été réfuté |>nr Robert Viso- 
rius, est inséré dans les Critici 
sacri de Pearson , et a été pro- 
hibé à Rome l’an 1609. III. L’His- 
toire des apparitions divines 
faite* à Moïse , Arras, i 5 g j , 
in- 4 *- IV. Templum justicier. , 
poème, Douai, i 5 k)o, in-8*. V. 
Lucubratio in ca/wl I et Fil 
Canlici canticorurn , Paris , 
i 58 j-, in- 4 ". Tou» ces ouvra- 
ges sont en latin ; on y trouve 
des recherches et de» singula- 
rités. 

MONCENIGO (PmurpE) , ar- 
chevêque de Nicosie, vivait dans 
le 16*’ siècle , et publia un ou- 
vrage intitulé : U niversa'es ins- 
titutiones ad hominum per- 
fectionem, 1/ un tenus industria 
parari potest , Venetiis, apud 
Aldum , 1781 , in-fol. 

MONCHAIJX. Voy. Dciwos- 
ciuux. 

MONCHESNAY (Jacques de 
Los aie de ) , littérateur, né à Paris 
le 4 mars 16CKS, d’un procureur 
au parlement, se fit recevoir avo- 
cat , et se livra è la poésie. Il tra- 
vailla pour le théiître italien , et 
il y donna la Cause de* femmes; 
la Critique de cette pièce; Mèze- 
tin, grund sophi de Perse ; le 
Phénix, ou la Femme fidèle, 
et les Souhaits: pièces remplies 
de traits d’esprit , mois mal dia- 
loguées et mal conduites. DégoAté 
du théfitre, il fil Une Satire contre 
cet art qui l’avait occupé pendant 
si long-temps. Boileau , à qui il 
marqua ces sentimens , les ap- 
prouva. Muncbesnay était de la 
société de ce fameux satirique ; 
mais ayant fait imprimer quel- 
ques Satires, Parts, 1698 , in- 4 * , 
que ce poète ne goftta pas , lent 
liaison se refroidit. • Il me vient 
voir rarement, disait Boileau, 
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parce que , quand il est avec moi, 
il est toujours embarrassé de son 
mérite et du mien. • Le théâtre 
n’étant plus une ressource pour 
lui , et la médiocrité de sa fortune 
ne lui permettant pas de rester à 
Paris, il se retira en 1720 à Char- 
tres , où il mourut le 16 juin 
1740. Plusieurs de ses Poésies, 
qui consistent en Kpitres, en Sa- 
tires et en Epigrammes imitées 
de Martial, n’ont pas vu le jour. 
Il est encore auteur du Boürana , 
ou Entretiens de M. de Mon- 
chewnay avec Boileau , Aiuster- 
dam, 1 ? 4 a , in-ia. Si cet ou- 
vrage est vrai dans toutes ses par- 
ties, il donne une assez mauvaise 
idée du caractère de ce fameux 
écrivain ; et s’il est faux , il ne 
doit pas faire juger avatngeuse- 
ment de la probité, de Mou- 
ches nay. 

MONCH RÉTIEN. Voyez 
Montchrestien. 

MONCH Y (Charles de), connu 
sous le nom de maréchal A'Hoc- 
quincourt , d’une noble et an- 
cienne famille de Picardie , fé- 
conde en personnes démérité, se 
signala par sa valeur dans plu- 
sieurs sièges et batailles, à la Mar- 
fée, et à Villel'ranche, en Rous- 
sillon. 11 commanda l’aile gauche 
de l’année française à celle de 
Rhetel, en i 65 o. Cette journée 
lui valut le bâton de maréchal de 
France, qu’il obtint l’année sui- 
vante. Il défit ensuite les Espa- 
gnols en Catalogne, et força leurs 
lignes devant Arras; mais, sur 
quelques mècontemcns qu’il pré- 
tendait avoir reçus de la cour, il 
se jeta dans le parti des ennemis, 
fut battu en i 65 a à Bleneau par 
le grand Condé, et tué devant 
Dunkerque le i 3 juin i 658 , en 
voulant reconnaître les lignes de 
l'année française. V . Charlevai. 
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MONCLAR ( Jeas-Pierre- | 
François Ru-vert de, seigneur « 
de) , procureur général du parle- 
ment d’Aix, mort dans sa terre 
de Saint- Saturnin , prés d’Apt, 
eu Provence, en février 177 ô, 
pendaut la disgrâce des parle- 
luens. était un magistrat intègre, 
nu homme d'esprit et un écrivain 
éloquent. Ses Mémoire» , pour 
prouver les prétentions de la 
France sur le Comtal et sur Avi- 
gnon , sont écrits avec force et 
clarté. Le roi le chargea d’ac- 
compagner le comte de la Ro- 
cheohouard pour en prendre pos- 
session en son nom, en 1768, 
et récompensa son mérite par une 
pension. Scs réquisitoires étaient 
distingués dans la foule ; et quoi- 
que ces sortes d’ouvrages n’aient 
qu’un temps, on les Recherche 
encore aujourd’hui. Ses Comptes 
rendus des constitutions des jé- 
suites, et les mémoires qu'il lit 
pour opérer leur destruction en 
Provence , lui firent beaucoup 
d’ennemis. O11 a de lui : Mémoire 
théologique '■ et politique ou su- 
jet des mariages clandestins 
des protestons de France , 

■ 1705, in - 8”. L’évêque d’Apt, 
la Merlière, ordonna à son con- 
fesseur de lui faire rétracter , 
avant que de l’administrer, ce 
qu’il avait dit de peu favorable au 
saint Siège et aux jésuites ; le ma- 
gistral mourant se soumit, dit- 
on. A ce que voulaient le prélat 
et le confesseur. On a encore de 
lui : Mémoire pour le procu- 
reur général au parlement de 
Provence, serrant à établir la 
souveraineté du roi sur ta ville 
d’d oignon et le comtal Vc- 
naissin, 1769, a parties in-8". 
Cet ouvrage est extrêmement 
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rare , le fonds de l'édition avant 
été mis dans le dépôt des affaire» 
étrangères. 

MONCONYS (Baethasar de), 
voyageur français, fils du lieute- 
nant criminel de Lyon, était, ne 
dans cette ville en 1611. La peste 
qui ravageait sa patrie engagea 
son père à l’envoyer faire ses étu- 
des à l’université de Salamanque 
en 1618. Après avoir étudié la 
philosophie et Its mathémati- 
ques, il voyagea dans l’Orient, 
pour y chercher les traces de la 
philosophie de Mercure Trismé- 
giste cl de Zoroastre. Ses recher- 
ches n’ayant pas satisfait sa cu- 
riosité , il revint en France, et 
mourut à Lyon en iGfiâ. Ses 
Voyages, plus utiles aux savao» 
qu'aux géographes, ont été im- 
primés, 5 vol. in - 4 ", itiC 5 W 
îüGti; à Paris (Hollande), itiqa, 
5 vol. in- 13 , par les soins de sou 
fils (le sieur de Liergues) et du 
jésuite Berthet. L’auteur s’est 
moins attaché à donner des des- 
criptions topographiques qu’j 
marquer les choses rares et re- 
cherchées; aussi Sorbière les pré- 
fère-t-il à ceux de Piétro délia 
Valle. Le style en e*t traînant. 

MONCOÜSlî ( Pierre- Acci-s- 
tis ) , capitaine de vaisseau, né 
en 1706 A Beauné, en Anjou, 
commença A servir dans la ma- 
rine A l’Age de dix -sept ans, 
comme simple malclof. 11 fut fait 
officier bleu en #5579, et nommé 
capitaine de vaisseau en 1794. 
Il eut le commandement du vais- 
seau V Indomptable au combat 
d’Algésiras , le 5 juillet 1801 . «A 
il fit des prodiges de valeur; mais 
A la fin du combat il fut em- 
porté par un boulet de canon. 
C’était un officier très - expéri- 
menté. 

MON'CRIF ( Frasçois-Aigvs- 
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ti* Pabiim» de ), secrétaire des 
commamlemcns du comte de 
Clermont, lecteur île la reine, 
l’un des quarante de l’académie 
française , et membre de celles de 
Nanei et de Berlin, né à Paris, 
d’une famille honnête, en 1687, 
y mourut le ia novembre 1770 à 
l'Age de 83 ans. lin esprit fin , une 
figure prévenante, une humeur 
égale et douce; l'avantage de lire 
d’une manière intéressante, de 
rhanteVdes couplet», de composer 
des madrigaux , lui firent de 
.bonne heure un grand nombre 
d’amis illustres, lin célèbre mi- 
nistre ayant été exilé en «737, il 
demanda de le suivre dans sa re- 
traite; et en admirant cet atta- 
chement noble et généreux, on 
lui permit seulement d’aller tous 
les ans lui témoigner sa recon- 
naissance. Il sut non-seulement sc 
faire aimer des grands, mais se 
faire respecter, en évitant égale- 
ment et l’orgueil qui offense leur 
amour-propre et la bassesse qui 
engendre le mépris. Louis XV lui 
accorda les entrées : distinction 
refusée à Voltaire, dont il craignait 
le coup d’œil perçant, et accor- 
dée à Moncrif qui joignait la dis- 
crétion à la bouté. Ce prince le 
raillait quelquefois. « Savez-vous, 
lui dit -il un jour, qu’on vous 
donne quatre-vingts ans ?.... — 
Oui , sire , répondit Moncrif, qui 
ne voulait pas paraître vieux ; 
mais je ne les prends pas-, s l’eu 
de personnes obligeaient avec plus 
île zèle, et donnaient avec plus de 
plaisir. Il éleva, il soutint des pa- 
rens pauvres, sans rougir d'eux 
au milieu de la cour. Il avait com- 
mencé par être maître de salle , 
et on a (lit qu’il prévoyait qu’il 
serait obligé de défendre ses ou- 
vrages à la pointe de l’épée. La 
plupart n’avaient pus besoin de 
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I celte précaution. • Nous avons de 
lui, dit Griinut, plusieurs chan- 
sons et romances dans le vieux 
langage naïf et tendre, d’un goût 
si délicat, si exquis^ qu'on peut 
les regarder comme autant de 
ehefs-d’œuvres. II faut sans doute 
plus de génie pour faire l’Iliade 
que pour faire une chanson excel- 
lente; mais la perfection, en quel- 
que genre que ce soit, est sans 
prix; et je ne suis pas plus sur- 
pris de voir A un homme de goût 
la tête tournée d’un couplet plein 
de sentiment, de délicatesse et do 
naïveté, que de le voir dans l’en- 
thousiasme de la prière de i’riaui 
A Achille. Si Moncrif n’avait ja- 
mais fait que ses chansons et se» 
romances, il eût été le premier 
dans son genre; et c’est toujours 
quelque chose que d’être le pre- 
mier quelque part : mais il a fait 
plusieurs autres ouvrages qui ont 
nui A sa réputation. » Les princi- 
paux sont : I. Essai sur (a né- 
cessité et sur tes moyens de 
plaire; plusieurs fois réimprimé, 
in-ia. Cette production, agréa- 
blement et finement écrite, est 
pleine de raison et de sagesse. Oi» 
y désirerait peut-être aujourd’hui 
un peu plus de nerfs et de philo- 
sophie ; mais ce qui lui donne du 
prix, c’est que, contre l'usage de 
plusieurs moralistes, il avait pra- 
tiqué ce qu’il enseignait. Il s’était 
fait un système de contribuer aux 
ag rémens des sociétés honorables 
où il était admis. Son seul tort, 
selon d’Aleinbert , est d’avoir 
cherché A réduire en préceptes un 
art dont il n’appartient qu’A lu 
nature de nous donner des leçons. 
Son livre peut néanmoins être 
utile aux jeunes gens qui entrent 
dans le monde, et leur servir d’ex- 
périence anlicipéc. Voltaire assure 
dan» son conte de la Bégueule que 


* î38 MONO MONC 


lorsque Arsène sut été corrigée par 
scs voyages, 

Sons avoir lu fas beaux moyens de plaira 

Du sieur Moncrif et suis livre elle (dut. 

Mais il ajoute : 

Que fallait-il à son cœur? Qu'il voulut. 

Moncrif, qui devait le vouloir, 
puisqu’il en démontrait la néces- 
sité , et qui était censé en connaî- 
tre les moyens plus qu’un autre, 
ne plaisait pourtant pas à tout le 
moude. Le poète Uoi ne pouvuil 
le souffrir, et Moncrif s’étant 
brouillé avec le comte de Cler- 
mont, chez lequel il était en qua- 
lité de secrétaire des commnnde- 
mens, Roi fil A ce sujet l’épi- 
gramtnc suivante : 

Opprobre du corps littéraire , 

Maussade auteur de l’Art de plaire , 

Tu n’en es pas à l'alpbabel: 

Clermont le t'a bien fait connaître 
Le premier point dans un valet. 

C’est de savoir plaire à son maître. 

Moncrif ne trouva pas la plaisan- 
terie bonne : un jour qu’il ren- 
contra le poète Roi dans la rue, 
il se mit A lui donner des coups 
de canne*, et Roi se mit A courir 
pour les éviter. Apparemment 
qu’il ne courait pas bien , ou que 
Moncrif avait bien envie de l’at- 
traper; mais la canne manquait 
rarement son coup, et Roi, qui 
se souvenait que Moncrifavait fait 
une histoire des chats, toujours 
courant et toujours battu , lui 
criait de temps en temps : Patte 
de velours. Minet, patte de 
velours ; d’après quoi Moncrif 
probablement courait et frappait 
encore plus fort. II. Les Ames ri- 
vales , Londres et Paris, 1758, 

. in-ia; petit roman agréable, as- 
saisonné d’une critique ingénieuse 
de nos mœurs. Cet ouvrage est 
fondé sur la chimère indienne de 
Lv métempsycose. Un brame , qui 
eut occasion de le lire , regarda j 


H l’auteur comme un geuic trans- 
cendant, et lui envoya en présent 
un manuscrit qu’il croyait pré- I 
deux. III. Les Abdérilcs , co- 
médie médiocre. IV. L’Oracle 
de Delphes , comédie en trois 
acte* et en vers , jouée en 173a, 
sansnom d’auteur. V. Des Poésies 

[ diverses , parmi lesquelles on 
distingue surtout scs Romances, 
et son conte du Rajeutiissement 
inutile, remarquable par la dou- 
ceur des vers , la finesse des re- 
flexions et la grâce de la narra- 
tion. VI. Quelques Dissertations , 
où il y a des idées et de l’esprit. 

On trouve ces pièces dans les 
Œuvres mêlées de l’auteur, Pa- 
ris, 1743, in-ia. VII. De petites 
Pièces en un acte, et qui font 
partie de divers opéras appelés les 
Fragnuns, Zitindor, Ismène, 

Al nuisis, Linux, (es Génies 
tutélaires, la Sibylle. II s’était 
consacré au genre lyrique, et il y 
réussissait. On a encore de lui, 
en ce genre : l 'Empire de l’a- 
mour , ballet; le Trophée ; les 
Anus réunies, ballet non repré- 
senté; E rosi tu , pastorale hé- 
roïque, musique de Berton , di- 
recteur de l’opéra et du concert 
spirituel. VIII, L’Histoire des 
Chats, Paris, 1737, in-8"; ba- 
gatelle jugée trop sévèrement dans 
le temps, et oubliée «aujourd'hui. 

Cet ouvrage fut l’occasion d’une 
plaisanterie que lui fil le. comte 
d’Argcnson. Après la retraite de 
Voltaire en Prusse, il sollicita cc 
ministre pour obtenir la place 
d'historiographe. « Historiogra- 
phe ! lui dit le comte d’Argcnsôn , 
vous voulez sans doute dire his- 
toriogripbe. » Ses Œuvres ont 
été recueillies en 1768, 4 vol. in- 
13 , et depuis en a vol. in— 8”. On 
a aussi de lui des Chansons plei- 
nes de grâce et de sel, et des Ro- 
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mantes, dans lesquelles il iiiiitc 
avec beaucoup de talent le lun- 
lage du bou vieux temps. Il eut 
part A la rédaction de plusieurs 
recueils périodiques , et au Jour- 
nal des Savons. 

MONDE.I EL. y oyez Scbclem- 

■EKC. 

MON DEVILLE ( Henri de). 
Voyez Hebmondaville. 

MONDINO, du Frioul, pro- 
fesseur de médecine à Padoue ; 
on a de lui , Synonyma mtdica, 
dont le manuscrit existait dans la 
bibliothèque royale de Turin, et 
un autre dans 1a bibliothèque 
du Roi de France. 

M O N DI N O , nom abrégé de 
Rimondino , et en latin Mtindi- 
nus , célèbre anatomiste, un des 
premiers qui ait tenté de perfec- 
tionner l'anatomie, mais dont les 
efforts eurent uu faible succès , 
naquit à Florence, «U mourut à Bo- 
logne en Italie, l’an i 5 a(i. M un— 
diniis donna un Corps d’anato- 
mie, imprimé é Bologne en i j8a , 
et A Paris en 1 4/8 » in-fol. ; Lyon, 
1 5 aq , in-S* ; et A Marpurg , en 
1 04 1 , in- 4 *. (Voyez Carpi. ) 
Comme il disséquait lui -même, 
on y rencontre quelques observa- 
tions non velles et quelques décou- 
vertes qui lui appartenaient , par- 
ticulièrement sur la matrice. Cet 
ouvrage ressuscita , pour ainsi 
dire, l’étude de l’anatomie. On 
s’y livra tellement jusqu'au réta- 
blissement des lettres , que les 
statuts de l’université de Padoue 
ne permettaient pas de faire d’au- 
tres leçons dans les écoles de mé- 
decine. 

MOND 1 NO , d’une illustre et 
ancienne famille de Vicence, après 
avnirfait scsètude.s A PAdouc,exer- 
■ça la médecine A Venise, et devint 
professeur en cette faculté dans 
l'université de cette ville. Ce mé- 
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decin mourut vers Lan »<> 3 o. On 
a de lui : I. Dispulalio in très 
partes divisa, in quâ ta 7 me 
de semine sunl conlrovt nia 
inter peripalelicos tl veteres 
mcdicos , et doctissinws quos- 
dam Neotericos uccuralissùni 
discutiunlur , Tarvisii, 1(109, 
in- 4 ". II. De genilurâ pro Ga- 
tenicis advcrsiis peripalelicos 
et «oslrœ tria lis philosophas 
ac nudicos dispulalio , Vcne- 
liis , 1G22. Ces deux ouvrages 
prouvent que l’auteur avait plus 
d’érudition que de jugement. 

MONDINO, de Ferra re , ou 
Ferdinand Scabsella, dit Mon- 
dino , se distingua comme pein- 
tre , par la richesse de l'inven- 
tion ; comme architecte, par une 
grande intelligence, et comine 
dessinateur, par un dessin cor- 
rect. Il exerça ses talens presque 
toujours hors de sa patrie , et 
principalement à Venise et à T ré- 
vise. Mondino mourut en 16 1 4 - 

MONDINO ( IIippolyte) , dit 
Scurscllino , fils du précédent , 
fut bon dessinateur, et mnntin 
une grande intelligence dans Ir’at- 
chiteclure , qu’il avait apprise à 
l'école de son père. Après avoir 
séjourné quelque temps à Bo- 
logne et à Venise , il revint dans 
sa patrie, où il exerça son talent 
pour la peinture en grand comme 
en petit. Ses compositions sont 
riches d’invention ; sa manière 
était aussi ugréablc que délicate. 
Rome, Modène, Mantoue, et 
quelques antres villes le char- 
gèrent de l’exécution de divers 
tableaux , dont elles n’eurent qu’à 
se louer. Ce peintre mourut A Fer- 
rare, sa patrie, en 1620. 

MON DIR , vieillard arabe, cé- 
lèbre sous le règne du calife An- 
rotin Raschild par sa sagesse et fa 
reconnaissance envers le premier 
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visir Barmécidc. Le calife, jaloux 
de lu grande réputation do ce der- 
nier, aTait défendu , sous peine 
de la vie, que l’on parlai de lui en 
su présence. Malgré cette défense 
rigoureuse , Mondir venait chaque 
matin devant le palais du ministre 
disgracié , et s’élevant sur une 
terrasse (pii lui servait de tribune, 
il entretenait les passans des ver- 
tus de liarmécide et des services 
de ses aïeux. Le calife irrité le 
fit venir devant lui pour le con- 
damner A la mort. Mondir remer- 
cia Aaroun d’avoir pensé à le déli- 
vrer de la vie , puisqu'elle lui 
était devenue pénible , dés que 
Burmécide n’était plus heureux. 
Aussitôt il peignit avec tant de 
force les obligations qu’il uvuit 
au visir, que le sultan ému lui 
fil non - seulement grâce de la 
vie , mais lui donna une coupe 
d’or. Mondir , se prosternant à 
terre, s’écria : « O Barinécide ! 
voilà encore un présent que je 
te dois. » 

MOX DON VILLE (Jciiaiid de), 
fille d'un conseiller au parlement 
dcToulousc , su distingua de bon- 
ne heure par son esprit , autant 
qu’elle était remarquable par sa 
beauté.’ Recherchée par divers 
partis honorables, elle épousa, 
en iG4<» , Turles , seigneur de 
Mondonville. Ayant perdu son 
époux, elle se consacra aux oeu- 
vres de piété sous la conduite de 
l’abbé de Giron. Après avoir tenu 
quelque temps cher elle des éco- 
les gratuites , elle travailla à l’ins- 
truction des nouvelles converties, 
et* au soulagement des pauvres 
malades. Elle forma ensuite le 
projet d’employer ses biens à la 
fondation d’une congrégation qui 
perpétuât ses œuvres de charité. 
Son dessein fut approuvé par Mar- 
ia, archevêque de Toulouse; et 
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! l’abbé du Giron fut nommé , en 
iliGi , pour en dresser les statuts 
et les rcglcmens. Ce nouvel insti- 
tut fut confirmé par un bref d'A- 
j lexandre VU en iG5a , autorisé 
de lettres-patentes en iGt>3. Peu 
de temps après, ces constitutions 
furent imprimées avec l’appro- 
bation de dix-huit évêques et de 
plusieurs docteurs. C’est cet ins- 
titut si connu sous le nom de 
congrèga lion des Fillcsde V En- 
fance. M“*de Mondonville avait 
déjà formé des établissement 
dans plusieurs diocèses, lorsqu’on 
prétendit « que ses constitutions 
renfermaient des maximes dan- 
gereuses. » Les jésuites écrivirent 
et agirent contre elles. On nom- 
ma des commissaires pour les 
examiner, et la congrégation de 
l'Enfance fut supprimée par nu 
arrêt du conseil de iGHti, à l’insti- 
gation d'une société qui depuis a 
eu le même sort. L’institutrice 
fut reléguée dans le couvent des 
hospitalières de Coutnnces , et 
privée de la liberté d'écrire et de 
parler à aucune personne de de- 
hors. Elle y mourut en lfo3. Les 
tilles de l’Enfance furent disper- 
sées , et les jésuites achetèrent 
leur maison pour y placer leur 
séminaire. Ils avaient combattu 
ces filles infortunées comme des 
ennemis redoutables , et ils re- 
cueillirent >me partie de leurs dé- 
pouilles. Voici ce que dit l’abbé 
Racine . ennemi des jésuites , en 
sa qualité de janséniste. « Les 
écrivains jésuites sont moins fa- 
vorables à la fondatrice des filles 
de l’Enfance. » Voici encore ce 
que dit l’un d’entre eux . d’après 
Reboulet i « La coilr eut des preu- 
ves incontestables que cette fon- 
datrice (M“* de Mondonville) avait 
\ donné asile à des hommes de 
i mauvaise doctrine et nialintcn- 
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tionnés pour Pètat , Ul que le 
P. Cerle et l'abbé Dorât ; qu’el- 
le ovait fourni A ceux-ci les 
moyens de sortir du royaume ; 
qu'elle avait fait imprimer, dans 
sa maison et par ses filles , plu- 
sieurs libelles contre la conduite 
du rui et de son conseil. On en- 
leva cette imprimerie; on dressa 
des procès-verbaux ; et sur tous 
ces faits on eut quantité de dé- 
positions authentiques et juridi- 
ques , avec les témoignages des 
plus anciennes filles de celte mai- 
son Il parut, en 1704» une 

Histoire des filles de la congré- 
gation de l’Enfance, par Rebou- 
let , ex-jésuite , et avocat à Avi- 
gnon. L’abbé de Juliard , parent 
M”* de Mondonville , attaqua cette 
histoire comme un libelle calom- 
nieux , et la réfuta par un Mé- 
moire en deux parties , qui con- 
tient: 1* l'Innocence justifiée , ou 
l'Histoire véritable des filles de 
l’Enfance; 3° le Mensonge con- 
fondu, ou la preuve delà fausseté 
de l’histoire calomnieuse des filles 
de l’Enfance. Le parlement de 
Toulouse condamna au feu l’His- 
toire de Reboulet , connue con- 
tenant des faits faux ou altérés. 
Cet auteur, qui n’avait écrit que 
d’après les mémoires de ses an- 
ciens confrères , répondit pour 
soutenir lu vérité de son ouvrage. 
Mais le marquis de Gardouche , 
neveu de M"* de Mondonville, ob- 
tint un arrêt du 37 février 173b, 
qui condamna au feu ce nouvel 
écrit , et ordonna des recherches 
rigoureuses contre l'auteur. V oy. 
Rkbodlet. 

MONDONVILLE (Jean-Joseph 
Cassasse de), bon musicien du 
i 8 “* siècle , ué A Narbonne le 
24 décembre 1715', acquit d’a- 
bord de la réputation A Paris , où 
il se rendit célèbre par l'cxécu- 
« 9 - 
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lion brillante et facile ,de son vio- 
lon. Il Tut rival et ami de Gui- 
gnon , qui tenait alors le premier 
rang dans ce genre. Ses Sonates 
decla vtein , et ses O périls d’Is- 
bé, du Carnaval du Parnasse , 
dcTilonetl' Aurore, deüaphnis 
et Alcimadure , dont il s’attri- 
buait les paroles , quoiqu’elles 
fussent la plupart de l’abbé Voise- 
nou , le mirent bientôt dans la 
classe des compositeurs les plus 
distingués qui eussent travaillé 
pour l’opéra. Il excella aussi dans 
les Motets , qui lui méritèrent la 
place de tnaitre de musique da 
la chapelle du roi. Il était occupé 
à traduire le T hèmislocte de 
Métastase , lorsqu’il mourut ù 
belle ville , près de Paris , le 8 
octobre 177a. L’ardeur qu’il met- 
tait Ace travail enflamma son sang 
et causa sa mort. On n’avait jamais 
vu au concert spirituel une af- 
fluencq égale A oelle qu’attirèrent 
les premiers essais de Mondon- 
ville. Trois morceaux de génie , 
le Magnus Dominus, \e Jubi- 
lait , et le Dominus regnavit , 
annoncèrent une lyre enchante- 
resse et savante, qui égalait celle 
de Lalande. Son Gis, mort en 
1808, avait publié des Sonates 
de violon en «767. 

MONDORGE. V. Montdobce. 

MONDORÏ ( N** ) , né A Or- 
léans , devint le plus célèbre co- 
médien de la troupe du Marais , 
dans laquelle iljpuait le» premiers 
rôles. L’ardeur qu’il mettait dans 
•son jeu avança ses jours. Il fut 
frappé d’apoplexie comme il jouait 
le rôle d’Hérode dans la tragédie 
de Mariamne par Tristan. Il S c 
retira dans maison qu’il avait au- 
près de sa ville natale. On ignore 
le temps de sa mort. 

MONDRAI.NYILLE. Voycs 
Dotal. 
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MONESTIER (Blaise), jésuite, 
professeur de philosophie à tCler- 
uiout , et né duus ce diocèse en 
1717. Ses Principes de pieté, 
»75ü , a vol. iu-ia, et sa V raie 
Philosophie , 1774» in- 8 ", ren- 
ferment de bonnes leçons pour un 
chrétien. Il mourut en 1776. 

MOX LT (I’uilibeiitI , né è Bon- 
neville en Sovoie, l'an i 566 , mort 
à Lyon en 1643, à 77 ans, se dis- 
tingua allez les jésuites ,-oii il en- 
tra par goût pour l'étude. Les 
Lingues l'occupèrent d’abord, et 
elles lui durent quelques ouvra- 
ges , éclipsés par ceux qu'on a 
donnés après lui. Son Diction- 
naire latin-français , intitulé : In- 
ventaire des deux longues, 
Paris,. i 63 G, in-lbl. , eut cours 
dans le temps. Monet se tourna 
eDsuilc du côté du blason et de la 
géographie de la Gaule : ce qu’il 
a fuit sur cette matière est encore 
consulté par les cuvons. Son ou- 
vrage sur le blason est intitulé : 
Origine et vraie pratique de 
l’art du blason, avec le Dic- 
tionnaire armorial , Lyon , 
i 65 g, in> 4 °. On cite aussi de lui : 
I. Deteclus iafinitatis , Douai, 
l 6 a 5 , in- 13, qui eut un Ift-s- 
graud nombre d'éditions. II. Geo- 
graphia Galiûe veleris recen- 
list/ue, in-u, Lyon, 1634. 

MONET ( ), lieutenant- 

général au service de Pologne , né 
en 1703, était de la même famille 
que le précédent. Il entra d'abord 
dans la société des jésuites , qu’il 
quitta ensuite pour cause de santé. • 
Il prit du service dans un régi- 
ment d’infanterie , et passa en 
Pologne auprès du prince Czarto- 
riski. Auguste III, roi de Polo- 
gne, ayant été informé de son 
mérite, lui conGa plusieurs négo- 
ciations secrétas. Louis XV l’ap- 
pela à Versailles, et Louis XVI 
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lui donna le titre de comte. On .1 
de lui un ouvrage anonyme , iu- 
titulé: Essai historique sur la 
maison de Savoie, Paris, 1739, 
in-8°. Cet essai est superGciel et 
inexact. 

MONET (Jeas). Vog. Mosset. 

MONETA (le père), domini- 
cain de Crémone , célèbre par sa 
science et par son zèle contre les 
hérétiques de son temps, vivait 
du temps de saint Dominique, et 
mourut vers 1340. Le P. Ricchini, 
du même ordre, Gt imprimer è 
Home, en 1743, in-fol., un traité 
latin du I’. Moneta contre les 
Vaudois, intitulé : Summa Mo- 
net a na. 

MONETI (frère Fbasçois), as- 
trologue, poète, et l’un des es- 
prits les plus agréables et les plus 
bizarres de son temps, né à Cor- 
lonc vers l’an i 655 , prit l’habit 
du frère mineur dans lu couvent 
de Saint-François de cette ville. 
Naturellement satirique, il éprou- 
va des disgrâces et des châliinvns 
pour s’être égayé aux dépens de 
plusieurs cardinaux ut du quelques 
missionnaires jésuites. Le poème 
qu'il avait composé contre ces 
derniers, était intitulé : Cortona 
convertita ; il circula d’abord en 
manuscrit, et fut publié ensuite 
à Florence, sousja date de Paris, 
en 1759. Obligé de se rétracter, 
il composa un écrit intitulé : La 
Cortona nuov ameute conver- 
tie per la missione falta in 
detta città i’anno 1708 da PP. 
Paolo Seqneri J uniore, c Asca- 
dio Simt, gesuiti missionari , 
ossequioso tributo in ottava 
rima , ofjferto ai molto reve- 
rendi padri delta medesima 
compagnia diJcsu • Ce poème 
comme ainsi 

lo , (ht pia spinto da furore insann 

Con tamia tarmi , c stil non hnono 
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C unira if rixi a Uni armai ia maria 
Di multdild t tira al trislo sauna; 

Con ntigUur genio , 0 (on glaiisûo sano 
Da me si est a ii-trsu oggi ragiono 
Perché J'ogni uiio gia spogUaia U tore y 
b'eng a obliaio ogni passa tu errort. 

On rapporte aussi que se trouvant 
un jour A l’une des missions de 
ces PP. , il écrivit sur l’écorce 
d'un arbre les vers suivons : 

Fr a Mo nets ia queito loco 
ConecrUssi y t non fi poio. 

Le nombre des ouvrages de Mnneti 
est considérable ; les titres sont 
aussi bizarres que les pensées de 
l’auteur. Lu almanach astrologi- 
que qu’il mit au jour eut la plus 
grande vogue, et lui rapporta 
beaucoup d’argent. Quoique écri- 
vant sur Tastrologie , Moncti se 
moquait de cette vainc science , et 
n’y ajoutait aucune foi. Il avait 
beaucoup voyagé, et avait su met- 
tre A profit scs voyages. II mou- 
rut le 4 septembre 171a. 

MON FORT. V oy; Muktfobt. 

MON FORTE (Astoike), issu 
de l'illustre famille des Lauriers, 
né & Naples en 1644 . étudia d’a- 
bord les mathématiques, et fit un 
cours de belles-lettres. Aride d’é- 
tendre ses connaissances , il en- 
treprit plusieurs voyages A Rome, 
à Florence et A Constantinople, et 
revint mourir A Naples. On a de 
lui : Eputola ad cùirissimum 
et eruditissiniuin viruin d tita- 
nium Meujliabecchi , conlinens 
solutioncs problematum , tjtuv 
Ltûltnsis g corne tria posl ta- 
bulant latcns proposuit, im- 
primée en îG^S; cl deux opus- 
cules publiés en 1699, l’un in- 
titulé : De sûterum inter val lis 
et magrùludinibus , et l’autre : 
De probUmalum detennina- 
tione. 

MONGAULT (Nicous- 
UrsEivr), fils naturel de Colbert- 
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Pouarlgcs, né A Paris en 1G74, entra 
A 16 ans dans la congrégation de 
l’Oratoire. La délicatesse de sa 
santé l’obligea d’en sortir quelque 
temps après. Il demeura succes- 
sivement auprès de Colbert, ar- 
chevêque de Toulouse , qui le 
protégeait, cl auprès de Foucault, 
qui trouva en lui ce qu'il avait 
cherché , un homme qui savait 
allier l’esprit avec le savoir. Ce 
protecteur lui procura une place 
à l’académie des inscriptions, et 
celle de précepteur du duc de 
Chartres , fils du duc d'Orléans. 
Mongaull sut se concilier , dans 
cette place importante et déli- 
cate, l’estime et l’amitié de son 
élève. Quoiqu'il pensât librement 
sur les matières de religion, il 
s’attacha, dit Duclos, A lui inspi- 
rer les principes les plus capables 
de l’effrayer, parce qu’il pensait 
sans doute qu’on ne peut retenir 
les princes par des liens trop forts. 
L’abbaye de Chartreuve et celle 
de Villeneuve furent les récom- 
penses de ses soins. Le duc de 
Chartres ajouta aux bienfaits de 
son père les places de secrétaire 
général de l'infanterie française, 
de secrétaire de la province de 
Dauphiné, de secrétaire des com- 
inuudemens du cabinet. L’abbé 
Alongault aurait voulu s’élever 
plus haut. Taudis que le cardinal 
Dubois se plaignait d’être mal- 
heureux depuis qu’il était grand , 
l’ahbé Alongault l’était encore plus 
par l’envie qu’il lui portait. De IA 
les vapeurs dans lesquelles il a 
passé une partie de sa vie. Ces 
vapeurs lui faisaient voir tout en 
noir : on le lui dit un jour, u Les 
vapeurs, répondit-il, font donc 
voir les choses comme elles sont. » 
L’académie française se l’associa 
en 1718. Il mourut le i 5 uoO t 
1746- Quoiqu’il eût vécu à la 
16* 
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cour, il u’apprit jamais à flatter, 
cl il exprimait scs scutimeus sans 
contrainte. Dubois ne put le faire 
entrer dans aucune de ses vues, 
même en lui faisant du bien. Ce 
cardinal désirait que le duc de 
Chartres, colonel général de l’in- 
fanterie, vînt travailler avec lui; 
pour l’y engager, il voulut se 
servir de Mongault , qui lui ré- 
pondit sèchement : « Je n’abu- 
serai jamais de la confiance du 
prince pour l’engager à s’avilir. » 

On a de lui : I. Une Traduction 
française de V Histoire d’Hero- 
dien, qui parut pour la première 
fois en 1700, dont la meilleure 
édition est celle de 1745, Paris, 
in- ta. Cet ouvrage , fuit avec 
beaucoup de soin et d'exactitude, 
est écrit d’ailleurs avec élégance. 

II. Une Traduction des Lettres 
de Cicéron à Atticus, Paris, 
1714 et 1758, ü vol. in-ia. Celte 
version , aussi élégante et aussi 
exacte que celle d’Iiérodien , est 
enrichie de notes qui font beau- 
coup d’honneur à son guût et à 
son érudition. On apprend dans 
le texte et dans les remarques ù 
bien connaître Cicéron , et les 
personpages qui jouaient de son 
temps un grand rôle dans la ré- 
publique romaine. On s'accorde 
à regarder les lettres des grands 
hommes comme la plus agréable 
partie de leurs ouvrages. Le cœur 
est touché dans cette lecture à 
proportion que celui de l’écrivain 
parait s’ouvrir. On estime , cha- 
cune dans leur genre, les lettres 
des gens d’esprit , des savans , 
des grands ministres; mais nous 
n’en avons poiut , dans aucune 
sorte de genre , qui , pour la pu- 
reté du style , l’importance des H 
matières , et la dignité des per- | 
sonnes qui s’y trouvent mêlées , | 
soient comparables à celles de || 
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I Cicéron. On y voit le détail de sa 
vie domestique, la peinture de 
son esprit et des différentes situa- 
tions où il se trouvait , selon lesdit- 
férentes conjonctures des affaires. 
III. Deux Dissertations dans les 
Mémoires de l’académie, qui font 
regretter qu’on n’en ail pas un 
plus grand nombre de la même 
plume. L’une est sur les hon- 
neurs divins rendus aux gou- 
verneurs des provinces du temps 
de la republique romaine , et 
l’autre sur le Fanum ou Temple 
de Tullia. 

MONGE (Gaspasd), comte de 
Pélusn , savant très -distingué, 
naquit il Beaune le 10 mai 1746» 
de parens peu favorisés des biens 
de la fortune. Il Gt ses premières 
éludes dans le collège de sa ville 
natale , qui était dirigé par les 

I oratoriens, et passa eusuite à ce- 
lui de Lyon, où se devcluppèrent 
les heureuses dispositions qu’il 
avait pour les sciences. Il était 
A peine ôgé de 16 ans, lorsqu’il 
fut chargé de professer la phy- 
sique. Peu de temps après, étant 
allé passer les vacances nu sein 
de sa famille, il leva le plan de 
Beaune sur de larges dimensions; 
ce plan réduit a été gravé il la 
tête de Y Histoire de Beaune, 
par Caudelot. Monge n’avait pas 
en son pouvoir tous les inslru- 
mens nécessaires pour cette opé- 
ration; il sut en créer, et son 
génie naissaut triompha de toutes 
les difficultés. Bientôt Monge en- 
tra à l’école fondée à Mézières 
pour les officiers de génie ; mais 
il n’appartenait point à une con- 
dition élevée. ; il ne fut admis que 
dans la classe des appareilleurs 
et conducteurs de travaux des 
fortiûcations, en qualité d’élève 
et de dessinateur. Il ne tarda 
pas à se Caire remarquer, et quoi- 
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que âgé seulement de 19 an*, 
Bossut , qui était professeur de 
mathématiques à Méiières , l'a- 
dopta pourson suppléant. Quelque 
temps après , Monge remplaça 
J’abbé Nollet dans la chaire de 
physique. Ces nouvelles fonctions 
lui fournirent l’occasion de faire 
un grand nombre d’expériences 
sur l'optique , l’électricité, le ca- 
lorique , la lumière, etc. Il ex- 
pliqua les phénomènes qui se 
rapportent à la capillarité, fut le 
créateur d’un système ingénieux 
de météorologie; il opéra la com- 
position de l’eau , et parvint à 
cette grande découverte sans 
avoir eu connaissance des recher- 
ches un peu antérieures de La- 
voisier , Laplace et Cavendish. 
Il s’occupait en même-temps de 
plusieurs essais mathématiques, 
et préludait à la découverte de 
cette doctrine neuve et féconde, 
de première nécessité pour tous 
les arts de construction , et qui 
depuis a reçu le nom de géomé- 
trie descriptive. Ses heureuses 
innovations furent applaudies : 
mais il eut à lutter contre une 
opposition opiniâtre, pour faire 
passer dans l’enseignement de 
l'école sa nouvelle méthode ; et 
il vit pendant vingt ans ses ef- 
forts impuissans pour faire ap- 
pliquer sa géométrie aux tracés 
de la charpente. Jusque là sa ré- 
putation était renfermée dans l’é- 
cole de Méiières; plusieurs mé- 
moires sur le calcul intégral le 
firent connaître dans le monde 
savant . et il fut nommé corres- 
pondant de l'académie des scien- 
ces. Ses succès l’amenèrent de 
lionne heure à Paris, où il s’ac- 
quit l’estime et lu protection de 
Lavoisier, de Condorcet et de 
plusieurs autres savans très-dis- 
tingués. D’Alembert, juste ap- 
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prédateur du vrai mérite , s’em- 
pressa de faire valoir scs talens, 
et le lit .nommer membre de l’a- 
cadémie des sciences en iç8o. 
La même année Monge fut en- 
core adjoint à Bossut pour le 
cours d'hydrodynamique établi au 
Louvre par Turgot. Pendant 
quelque temps il fut obligé d’al- 
terner entre Paris et Méiières; 
mais il quitta cette dernière école 
en iç83, aprèsl a mort de Beiout 
qu'il fut appelé à remplacer, coin- 
lue examinateur de la marine. 
Monge avait formé A Méiières un 
grand nombre d’élèves de dis- 
tinction, parmi lesquels on cite 
Tinseau, Meusnicr, Carnot et 
Coulomb. Lors de la formation 
du lycée de Paris , Monge fut 
chargé de la chaire de physique, 
et quoique la majorité de son au- 
ditoire se composât d’amateurs 
oisifs , il -sut rendre son cours 
intéressant par des aperçus pi- 
quans et par des rapprochemens 
pleins d’esprit. Étroitement lié 
avec Condorcet, Monge avait em- 
brassé toutes les opinions politi- 
ques de ce savant homme; et la 
forme du gouvernement français 
ayant changé après les événement 
du 10 août içç)2, il fut appelé 
au ministère de la marine , et fut 
même chargé par intérim du 
portefeuille de la guerre, jusqu’à 
l’arrivée de Scrvan , qui était 
alors absent. Naturellement bon 
et sensible, Monge, en qualité 
de président du conseil exécutif, 
ne signa qu'avec une vive douleur 
l’ordre de la mort de Louis XVI. 
Presque entièrement étranger aux 
mesures violentes qui signalaient 
cette époque cruelle , et las de sc . 
voir sans cesse eu butte aux atta- 
ques des partis, il donna sa dé- 
mission le iï lévrier 1 ç()3 ; mais 
il fut réélu le \y du même mois K 


a$6 HONG 
ut malgré su répugnance , il ac- 
cepta , considérant qu'un refus 
ne serait pas sans danger. Cepen- 
dant le 10 arril suivant il se re- 
lira des affaires, et s'isola entiè- 
rement de toutes les factious, pour 
se livrer exclusivement à ses 
travaux scientifiques. Le comité 
de salut public ayant fait un ap- 
pel aux savaus, pour concourir à 
la défense du territoire français 
attaqué sur tous les points. Monge 
se distingua par une activité vrai- 
ment exemplaire; il donna sur- 
tout ses soins aux manufactures 
d’armes, qux fonderies, aux fo- 
reries, aux poudrières, surveilla 
leurs travaux intérieurs , et en 
simplifia l’exécution. En 1 794 . il 
fut aussi chargé de l’inventaire 
des objets relatifs A la marine, 
des cartes de géographie et des 
antiquités. L’année suivante, il 
fut appelé A la première classe de 
l'institut, aujourd’hui académie 
des sciences, et devint professeur 
de géométrie A l’école normale. Ce 
fut alors qu’il publia sa Géomé- 
trie. descriptive , chef-d’œuvre 
rempli de méthodes utiles nutnnt 
qu’ingénieuses, et qui doit im- 
ruortaliser son nom. A peu près 
dans le même temps , Monge s’as- 
socia aux fondateurs de l’école 
polytechnique, et prit une grande 
part A leurs travaux en présen- 
tant le système d’études qui fut 
adopté. 11 se chargea de préparer 
les jeunes élèves A leur nouvelle 
destination, et donna des preuves 
d’un zèle infatigable. En juin 
1-9G, le directoire l’envoya en 
Italie pour présider au choix des 
monumens que le général Bona- 
parte avait résolu d’envoyer en 
France. Monge' ‘"attacha d’une 
manière toute particulière au 
jeune, vainqueur de l’Italie, qui , 
de son côté, le traita avec beau- 


M O N R 

coup de distinction, en le char- 
«Vint de plusieurs missions iin- 
ortantes , notamment d’apporter 
au directoire, avec le major-gé- 
néral Berthier, le traité de paix 
de Campo-Formio. Monge fut 
porté deux fois comme candidat 
au directoire; mais n’ayant pas 
été élu, il fut envoyé A Rome 
avec M. Dannou pour y organiser 
une république. Sur ces entre- 
faites , l’expédition d’Egypte sc 
rendait A sa destination. Bona- 
parte appela auprès de lui Monge, 
qui rejoignit l’armée A Malte, en 
juin 1798. Monge 11e demeura 
pas oisif dans ces contrées loin- 
taines; il visita avec une sorte 
d’admiration les monumens gi- 
gantesques de l’ancienne Egypte . 
et fit plusieurs observations d’op- 
tique. Ce fut sous sa direction et 
sous celle de MM. Berthollct et 
Fonrier qu’on exécuta la descrip- 
tion géodésique et monumentale 
de ce pays si fécond en merveilles, 
lin institut ayant été formé au 
Caire , Monge en fut nommé pré- 
sident. Après la défaite navale 
d’Aboukir, les snvans partagèrent 
tous les dangers de l’armée fran- 
çaise. Monge. et M. BerthnÜet sc 
firent remarquer entre tous les 
autres par une activité sans égale. 
Monge suivit Bonaparte en Syrie ; 
mais il fut atteint d’une maladie 
dangereuse devant Saint-Jean- 
d’Acrc, et eut la douleur de voir 
expirer le général Caffarelli, son 
élève. De retour en France, il 
fut chargé de présider la com- 
mission des sciences et des arts 
d’Egypte, et ce fut sous sa direc- 
tion que furent coordonnés les 
mémoires qui contiennent en 
grande partie la description de 
l’Egypte , telle qu’elle n été et 
telle qu’elle est aujourd’hui. 
Monge reprit aussi s» place parmi 
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1rs professeurs de l’école poly- 
technique, et adopta, pour ainsi 
dire, comme ses en fans , les 
élèves de ce bel établissement. Il 
défendit souvent leur cause au- 
près du chef du gouvernement, 
et s’opposa , mais en vain , à ce 
que l’école fftt soumise au caser- 
nement et à la discipline, mili- 
taire, et à ce qu’elle ffit fermée à 
la capacité sans fortune. Monge 
manifesta son attachement pour 
scs enfans adoptifs, en abandon- 
nant son traitement de profes- 
seur et ensuite sa pension de re- 
traite aux élèves que la fortune 
n’avait point favorisés. Bona- 
parte , qui conserva toujours pour 
Monge beaucoup d’estime et d’a- 
mitié, le nomma en 1799, dès la 
première promotion, membre du 
sénat conservateur, lui confia en 
1804 la sénatorcric de Liège, et 
lui donna le titre de comte de 
Péluse , de l’une des villes d’E- 
gypte. En octobre de l’année sui- 
vante , le comte de Péluse fut 
chargé par le sénat de se rendre 
au quartier-général de Lints pour 
y complimenter l’empereur sur 
scs victoires. Le 19 mai 1806 il 
succéda au comte François de 
Neufchâtcau dans la présidence 
’ annuelle. Aux approches de l’in- 
vasion qui vers la fin de 181 3 
menaçait la France, le comte de 
Péluse fut . par décret du 2G dé- 
cembre de la même année, en- 
voyé extraordinairement dans la 
a 5 " division militaire à Liège, 
chef-lieu de sa sénatorerie, pour 
y prendre des mesures de s^lut 
public. Il y accueillit la division 
Macdonald, qui revenait dans un 
état de dénûmenl absolu , et fit 
en sa laveur le sacrifice d’une 
somme de 12.000 fr. qu’il venait 
de recevoir. Lors de la restaura- 
tion en 1814, Monge fut exclu 
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de la chambre des pairs , et au 
second, retour de la famille des 
Bourbons en i 8 i 5 , il cessa de 
faire partie de l'institut, dont il 
était un des plus beaux orne- 
mens. Tous ces chagrins achevè- 
rent de ruiner sa santé déjà très- 
niïaiblic par l’àge. Il mourut le 
28 juillet 1818, âgé de 70 ans. 
M. Berlhollel prononça un dis- 
cours sur la tombe de son ami. 
Ce savant dans Iccours de sa longue, 
et laborieuse carrière, n’avait pas 
borné scs travaux aux mathémati- 
ques ; il fut un de ceuxqui accélérè- 
rent les progrès delà chimie. Dans 
un travail entreprisse concert avec 
MM. Bertholletet Vander Monde, 
il prouva que des substances 
combustibles non métalliques 
peuvent s’unir aux métaux; qu’un 
peu de charbon , par exemple , 
combiné avec le fer donne l’a- 
cier. Voici la liste des principaux 
ouvrages de Hmige : I. T raitt 
élémentaire sialique , à l’u- 
sage des collé, é de la marine, 
1798-99, in-8". II. Description 
de l'art de 'fabriqiter les ca- 
nons, 1794* in- 4 *, avec 60 plan- 
ches. Cet ouvrage forme le 21" 
volume de 1 a Description des 
arts et métiers , édition d’I ver- 
don , in- 4 ". III- Géométrie des- 
criptive, leçons données aux 
écoles normales , 1799, in-4*; 
1812, in- 4 *. Feuilles d’ana- 

lyse appliquée à la géométrie , 
à l’usage de l’école polytechnique , 
1800, in-4*; 1801, ln-4*. fig. ; 
1809, 4 " édition. V. Applica- 
tion de l’analgse à la géomé- 
trie des surfaces du premier 
el du second degré ( avec Ha- 
chette), i 8 o 5 , in- 4 *. VI. Précis 
des leçons sur le calorique et 
l’électricité , i 8 n 5 , in-8" (avec 
le même). VII. Cours encyclo- 
pédique de stéréométrie (dans 


Digitiz,ed by Google 


348 M O N G 

Je Journal de l’école polytech- 
nique). ülonge a donné un £rand 
nombre de mémoire? (fins la 
collection de l'institut, et dan» 
plusieurs autres recueils. Il était 
aussi un des collaborateurs des 
Annales de chimie; du Jour- 
nal des mines ; du Diction- 
naire de ■physique, et de YEn- 
cyclopédieméthodique. On peut 
consulter sur ce savant l’Essai 
de M. Dupin sur les services et 
les travaux scientifiques de 
Monge, Paris, 1819, in-4"etin-8*. 
« Monge, dit l’auteur de cet Essai, 
avait une manière inimitable d’ex- 
poser les vérités les plus abstraites, 
et de les rendre sensibles par le 

langage d'action Cependant ce 

n’est qu’en combattant la nature 
qu’il avait pu devenir un excel- 
lent professeur; il parlait diffici- 
lement, et presqu’en bégayant: 
il avait dans le diseours une pro- 
sodie vicieuse, qui lui faisait allon- 
ger i faux oerÆkps syllabes, et 
précipiter JdflBes avec rapi- 
dité. Sa habituelle- 

ment calj fej feemait l’aspect 
de la médftHnm ; mais lorsqu'il 
parlait, on tfiroyaït tout à coup 
voir un autre homme : un feu 
nouveau brillait tout à coup dans 
ses yeux; ses traits s’animaient, 
et sa figure devenait inspirée. » 
MONGEOT ( Gabriel de ) , 
médecin ordinaire des ducs de 
Lorraine Charles III, Henri II, et 
Charles I?, après nvoir reçu le 
bonnet de docteur en l’université 
de Toulouse. Son mérite et les 
qualités de son coeur le rendirent 
estimable. Devenu professeur de 
la faculté à Pont-à-Mousson , il 
s’y distingua et sc forma une bi- 
bliothèque considérable pour ce 
temps. On voit encore aujour- 
d’hui en Lorraine beaucoup des 
livre» de Mongeot portant son 
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nom avec celte devise : Laura 
non auro. On a de lui un ou- 
vrage intitulé : Discours sur les 
midicamtns domestiques , oii 
l'on enseigne la vraie méthode de 
composer avec facilité et peu de 
frais les remèdes les plus en usage 
dans le traitement des maladies ; 
Pont-à-Mousson, 1630, in-ia. 

MÜNGEZ ( Jeam-Asdbb ), né 
A Lyon en ty5i, s’attacha à la 
congrégation de Sainte - Gene- 
viève. Son xèle pour les progrès 
de l’histoire naturelle le fit em- 
barquer avec la Pérouse , et il a 
péri , à la fleur de son âge , dan* 
cette expédition. On lui doit : I. 
La continuation du Journal de 
Physique-, oit il fournit plusieurs 
articles. II. Description de la 
machine inventée pour le* 
fractures de jambes par Air 
bert Pieropan de Eicenze , 
1783. III. Traduction de la 
Sciagraphie du règne minéral 
de Dergmann , 1787 , deux voL 
in-8\ IV. Manuel du minéralo- 
giste, traduit de Bergmann, avec 
des notes, etc. 

MONGIN(Athaxase de). savant 
bénédictin, né en i5Sg , à Gray, 
en Franche-Comté, mort en iüô5, 
professa la philosophie et la théolo- 
gie à Quoi, et fiilnoitiiiié supérieur' 
de celte maison au bout de qiiel^ 
ques années. U fut successivement 
prieur deCorbie, de Suint-Denis de 
Reims, visiteur de la province de 
France et directeur de Saint-Ger- 
main-dos-Prés. On a de lui un 
grand nombre d’ouvrages, luplu-t 
part ascétiques ; on peut en voir 
la liste dans la bibliothèque de la 
congrégation de Saint-Maur. — L n 
de ses frères , savant et pieux jé- 
suite , publia un de ses ouvrage» 
intitulé : les Flammes eucha- 
ristiques, Paris, it>34. 

M.ONGIN’ ( Edme ), né 4 B*iroj- 
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Tille, duns le diocèse de Langres, 
en 1G68 , d'abord précepteur du 
duc de Bourbon et du comte de 
Charolais , mérita par scs talens 
pour la chaire une place à l'aca- 
démie française en 1708, et l’é- 
vêché de Bazas en 1734. Alongin 
était homme d'esprit et de goût. 
Ces deux qualités se font remar- 
quer dans le Recueil de ses Œu- 
vres, publié à Paris , in~ 4 *« en 
i? 43 - Cette collection renferme 
ses Sermons , ses Panégyriques, 
ses Oraisons funèbres et ses 
Pièces académiques. .Ce prélat 
mourut en 1746 à Bazas. 

MOffclNUT ( Fhasçois ) , mé- 
decin du prince de Condé , né A 
Langres, le 1G mars i 5 G<), devint 
médecin ordinaire du roi en 
i 635 . On a de lui un Traité sur 
ia conservation de ia vie, iGôi, 
réimprimé en iG 33 et eu lüôâ. 
11 embrassa le protestantisme, et 
publia un écrit pourjustiüer cette 
démarche. • 

AlONGIORGI ( Nicoiis .) , ju- 
risconsulte, surnommé aussi Si- 
rotas det Pozzo. né à Ccnto , 
florissait vers la lin du iG’ siècle. 
Ou a de lui : Nicolai Mongior- 
gii e terril Centi codex , scu ! 
traclatus Mosaico , et veleri 
jure enucleatus , Bononiæ , 
1073, in - 4*. Cet ouvrage fut 
réimprimé en 1,087 sous le titre 
suivant : Traclatus de pactis 
revendendi, seu francandi, et 
super incisione arborum ab 
cmphiteuld facienda , etc. Bo- 
iiouiæ , lUSr) , in-4*. 

MONGITORE ( D. Aktoioho) , 
biographe elynliquaire , chanoine 
de Païenne, uû il naquit en i(kiû, 
mort le 6 . juin 1743, est auteur 
île plusieurs ouvrages d'érudition 
et de piété. Les principaux sont : 

I. Compcudio delta vita di 
santa Rosatia veryine , Ro- 
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mita Paiermitana, Palcrmo , 
1700. IL liibtiolheca Sicula , 
sive de scriptoribus Siculis , 
qui tu/n vetera , tum recen- 
tiorasœcula ittuslrilrunl , Pa- 
normi , 1708-141 3 vol. in-foL 
III. Memorie istoriche delta 
fundazione det monastero di 
S. Maria di lutte le grazie , 
ibid. , 1710 , in- 4 *. IV. Disser- 
tazione soprà un antico sepol- 
cro e simulacro , dans la Hac- 
colta Calogcrana , tome X. V. 
Parlamenti generuli ili Sici- 
tiadalTanno i4^G, ibid. 1749» 
in-fol. 

MONGLAT. Voyez Montclat. 

MONGODIN (Asubé-.Iacoi es), 
pieux ecclésiastique , le modèle 
des vertus chrétiennes, né de pa- 
rens pauvres, embrassa l’état ec- 
clésiastique , et y porta des lu- 
mières et de grandes vertus. Après 
s'être distingué pendant son vica- 
riat par sou zèle infatigable , il 
fut nomme recteur, ou curé de 
Saint-Aubin , dans la ville de Ren- 
nes. Il trouva une rente d'un écu 
fondée pour les pauvres, et û sa 
mort, arrivée vingt ans après , il 
en u laissé une d’environ 700 liv. , 
constituée en leur faveur. Il ne 
permit jamais qu’on fit des quêtes 
dans sa paroisse pour les pauvres; 
lorsque le parlement permit à 
celles de Renues de faire des em- 
prunts, il ne consentit point que 
la sienne en fit. Il pourvut lui- 
même à ses besoins ; ses dimes 
y étaient employées : Mon re- 
venu, disait-il, appartient aux 
malheureux ; je suis leur cais- 
sier : qu'ils viennent chez moi 
retirer ce qui leur est dû. Il se 
trouva quelquefois ihrtis des 1110- 
mens de disette; et n’ajrant rien 
à donner , il partagea avec eux 
son repas. Enfin , épuisé par des 
travaux vraiment religieux , et 
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l'activité d’une charité intelli- 
gente , généreux sans partialité 
et sans exception , toujours at- 
tentif, autant que les circons- 
tances le permettaient , à cacher 
ses œuvres j il mourut eu 1775 
dans son confessionnal. 

MONGOMKRI. Voyez Morr- 

COMMERT. 

MON! (Domimqcb) , peintre 
infatigable, et célèbre par les vi- 
cissitudes qu’il éprouva pendant 
tout le cours de sa vie , naquit 
d'une illustre famille de Ferrare 
en i5.V). Né avec un caractère im- 
patient, une imagination ardente, 
mais craintive , effets ordinaires 
d’un grand talent , et une espèce 
de fanatisme en fait de religion . 
le précipitèrent dans un cloître 
de chartreux ; mais réfléchissant 
dans cette solitude sur la démar- 
che trop inconsidérée qu’il avait 
faite, et sur le point de faire ses 
vœux, il quitta l’habit de char- 
treux, rentra dans le monde, et 
se fît ecclésiastique. Le repentir 
suivit bientôt cette nouvelle ré- 
solution. Devenu éperduenient 
amoureux d’une jolie fille, il fit 
taire scs scrupules , renonça au 
nouvel étal qu’il venait d’embras- 
ser, et se maria. Il se détermina 
alors à étudier la philosophie , 
espérant s’en faire une ressource 
pour vivre ; mais l’ayant trouvée 
nue et pauvre , comme dit Pé- 
trarque , il se tourna vers la mé- 
decine. Le charlatanisme de cet 
état ne pouvant s’allier avec la 
franchise de ses idées , il y re- 
nqnça bientôt , et l’étude des lois 
devint son unique occupation ; 
mais croyant s’être encore trompé 
sur l’état qu’il avait embrassé , 
il se vit au bout de quatre ans sans 
ressource au milieu de ses entre- 
prises. Il abandonna l’étude des 
fois pour celle de la peinture , et 
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devint en très-peu de temps ha^ 
bile dans cet art , dans lequel H 
parvint a saisir la manière du Tin- 
toret. On remarque dans les ou- 
vrages de ce peintre un coloris 
gracieux , des teintes agréubles , 
un dessin correct , et surtout de 
l’invention. Ses tableaux , qui 
sont en grand nombre, ornent les 
églises et les cabinets des ama- 
teurs dans une grande partie de 
l’Italie. Au milieu de ses succès , 
il perdit son épouse ; cette mort 
le plongea dans une espèce de 
stupidité, qui se changea quelque 
temps après en frénésie % qui lui 
fit commettre un meurtre. Obligé 
de prendre la fuite, il 1 se réfugia 
dans une ferme, et ensuite à 
Parme . ort il mourut en 1602. - 

MONICOULT ( ), consul 

de France à Dantzick et à Saint- 
Pétersbourg, mourut vers 1760, 
après avoir donné, en 1724. au 
théâtre italien . le Dédain affec- 
té, comédie en trois actes. • 

MONIÈRE (Jean de ia). doyen 
des médecins du collège de Lyon, 
publia en 1626 deux assez lions 
Traités , l’un sur la dyssenterie , 
et l’autre sur la peste. 

MONIGARIO ( Dominique ), 
doge de Venise, succéda en 
à l’usurpateur Gallo qui avait été 
déposé. Monigario, après avoir 
gouverné huit ans les Vénitiens, 
éprouva le même sort que son 
prédécesseur. Des conspirateurs 
se saisirent de sa personne en 764 , 
lui arrachèrent les yeux . et lui 
substituèrent Maurice d’Héra- 
cléc. 

MONIGLIA (Jean -Avoué). 
médecin et littérateur de Flo- 
rence, oû il naquit en 16)0. ori- 
ginaire d’une ancienne et illustre 
famille de Sarzano, dans les états 
de Gênes, fut académicien délia 
Crusca, et professeur de méde- 
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cine dans sa patrie et dans l’uni— 
versité de Pise en 1G82. Outre un 
Traité de V usage de Veau dans 
les fièvres, Florence, i08a, et 
nn traité De v tribut area ni au- 
rri, Florence, 1GGG, in-4% Mo- 
niglia a composé un grand' nom- 
bre de pièces dramatiques, ornées 
de gravures, qu’il publia à Flo- 
rence en 1689, en 3 vol. in-4'*. 
Dans le nombre de ce« pièces, il 
y en a plusieurs qui n’appartien- 
nent point à Moniglia ; mais toutes 
sont écrites suivant le goût du 
siècle où il vécut. La régularité 
et la vraisemblance, et une action 
bien intriguée, y étaient comptées 
pour peu de chose. 

MON 1GL1 A (Tiiomas-Viscfxt), 
de l’ordre de saint Dominique, 
neveu du précédent, né à Flo- 
rence le 18 aoflt 168G, passa les j 
premières années de sa vie à Pise , 
où son père était professeur de 
médecine, et où il s’appliqua à 
l’étude des belles-lettres. 11 alla 
ensuite à Florence, où il prit de? 
leçons de philosophie péripatéti- 
cienne sous les plus habiles maî- 
tres. Ce fut dans cette ville qu’il 
sc lia d’une étroite amitié avec 
Henri Newton, ministre du roi 
d’Angleterre auprès du grand- 
duc, qui lui persuada d’abandon- 
ner sa patrie et de serendreà Lon- 
dres, en lui faisant espérer et en- 
trevoir, par ses promesses, nn 
sort beaucoup plus heureux qu’en 
Italie. Moniglia, séduit par les 
discours de Newton , quitta furti- 
vement son couvent, prit la fuite 
cl s’embarqua à Livourne. Son 
trajet fut heureux ; il arriva à 
Londres, où, pendant trois ans, 
il passa une grande partie de son 
temps ù visiter les bibliothèques, 
et ù fréquenter les sociétés savan- 
tes, pour acquérir de nouvelles 
connaissances et sc perfectionner 
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dans celles qu’il avait déjà acqui- 
ses. Scs ressources pécuniaires 
épuisées, il fut obligé, pour sub- 
sister, de se faire précepteur; et 
quelque temps après, il parvint, 
par la faveur de Côme III, à re- 
tourner en Italie, et à rentrer dans 
son ordre. Il s’adonna’ alors à la 
prédication, devint ensuite pro- 
fesseur de théologie à Florence, 
et mourut à Pise le lâ février 
1767. Ce religieux à ses connais- 
sances très-étendues dans presque 
toutes les sciences joignait celles 
de la littérature grecque et latine , 
et de la langue hébraïque. On a 
de' lui : I. De origine sarrarum 
preevni Bosarii B. M. V. dis- 
Strtalio , Kotnæ, 1 ç*i5. in-8“. Il 
composa cette dissertation, par 
I ordre de ses supérieurs, pour ré- 

I fùter les bollandistcs, qui préten- 
daient que saint Dominique n’é- 
tait point l’auteur de ces prières : 
question oiseuse, dont la solution 
n’est d’aucune utilité. II. De an- 
nis Jesu Chisti servatoris , et 
de rctigione utriuSfrue Philippi 
Avgusli dissertationes dua’ , 
Rmna:, 1781 , in-4"- III. Disser- 
tazione contre i fatalisti, par- 
ties i et 2,Lucca, 1744* IV. Dis- 
iertazione contre i maleria- 
listi, edaiteri incredvli, tom. 
i et 9, Padova, 17.10. V. Osser- 
vazioni rriticà-fiioso fiche con- 
tro i matrrialisti , divise in 
'diie trattati , Lucca, 17G0. Mo- 
niglia, un des premiers parmi les 
Italiens, réfuta les opinions de 
Locke, de Spinosa , de Celsius, 
üavlc, Leibnitz, Hobbes et d’Hel- 
vétius; mais il ne le fit pas toujours 
avec avantage. VI. La mente 
umana spirite immortaic , 
non m atc ri a pensante , tom. 1 
et a. Padova , ijGfi. Il a laissé 
plusieurs manuscrits sur diverses 
matières , et principalement con- 
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Ire le» ennemis Je la religion 

chrétienne. 

MONIME, de Miiet, célèbre 
par sa beauté et par sa chasteté, 
plut tellement à Mithridale, que 
ce prince employa tous les moyens 
imaginables pour ébranler sa ver- 
tu ; mais ce fut en vain. Il l’é- 

f iousa. Bientôt vaincu par Lucul- 
us, et craignant que Monime ne 
tombât entre les mains du vain- 
queur, il lui ordonna de mourir. 
Racine a mis Monime sur la scène. 
Elle y excite cet intérêt que font 
éprouver toutes les productions 
de ce grand poète. C’est un des 
plus beaux caractères qu’il ait 
traités, Voy. Mitrridate. 
MONIN (du ). Voy. Dumosir. 
MONIQUE ( sainte) , mère de 
saint Augustin, née en 53a, de 

[ Mreits chrétiens, mariée à Patrice, 
tourgeoisde Tagaste en Nomidie, 
dont elle eut deux fils et une fille, 
convertit son mari qui était païen, 
et son fils ainé , depuis le célèbre 
évêque d’Hippone, et qui dans les 
premières années de sa jeunesse 
était livré aux plaisirs, et imbu 
des opinions du manichéisme. 
Elle mourut en 38? à Oslie , où 
elle s’était rendue pour passer avec 
lui en Afrique. ( Voy. les Con- 
fession» de saint Augustin. ) 
MONIS (Judas), le premier 
qui ait enseigné l'nébreu au col- 
lège d’Harvard aux Etats-Unis 
d'Amérique , était Italien , et com- 
mença ses cours à son arrivée dans 
ce pays en jçao. Il suivait d’a- 
bord la religion juive; mais il se 
fit baptiser à Cambridge en 1733 , 
après la mort de sa femme; en 
1761 , il quitta la place qu'il oc- 
cupait au collège depuis quarante 
ans, et se retira à Northhorough, 
chez le révérend Jean Marlyn , 
qui avait épousé une sœur de sa 
lemmc ; il y mourut en 17G4, à 
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83 ans. 11 a publié : La vérité , 
toute la vérité, rien que ta vé- 
rité ; et une Grammaire hé- 
braïque, in-4*, 1755 . 

MONK (George), duc d’Albe- 
marle, né en i(>o 8 à Pothendge 
près Torrington, d’une famille 
noble et ancienne , se signala dans 
les troupes de Charles I", roi 
d’Angleterre; mais ayant été fait 
prisonnier par le chevalier Fair- 
fax , il fut mis en prison à la tour 
de Londres. Il n’en sortit que plu- 
sieurs années après , pour con- 
duire un régiment contre les Ir- 
landais catholiques. Après la mort 
tragique de Charles I", Monk eut 
le commandement des troupes de 
Cromwel en Ecosse. Il soumit ce 
pays; et la guerre de Hollande 
étant survenue , il remporta, en 
iG53, une victoire contre la flotte 
hollandaise, où l’amiral Tromp 
fut tué. Après la mort de Croin- 
wel, en i658, le général Monk 
fit proclamer protecteur Richard, 
fils de cet usurpateur. Charles II , 
instruit de sa probité, lui écrivit 
alors pour l’exciter à le faire ren- 
trer dans son royaume. Le géné- 
ral Monk forma aussitôt le des- 
sein de rétablir ce prince sur le 
trône. Après avoir dissimulé quel- 
que temps pour prendre des me- 
sures plus efficaces , il se met, 
en 16 G 0 , à la tête d’une armée 
attachée à ses intérêts, entre en 
Angleterre, détruit par ses lieu- 
tenans les restes du parti de Crom- 
wel , pénètre jusqu’à Londres, ort 
il casse le parlement factieux , en 
convoque un autre, et lui com- 
munique son projet. On l’adopte 
avec enthousiasme : Londres se 
déelareen faveur de Charles. Monk 
le fait proclamer roi , et va au de- 
vant de lui à Douvres. Les fastes 
de l’bistoire britannique n’ont pas 
fourni deux fois le spectacle d’uno 
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politique aussi profonde et aussi 
modérée. Charles II , pénétré de 
la plus rive reconnaissance, l’em- 
brassa, le fit général de ses ar- 
mées , son grand-écuyer, con- 
seiller d’état , trésorier de scs fi- 
nances, et duc d’Alhemarle. Le 
général Monk continua de rendre 
les services le? plus importons au 
roi Charles II. Il mourut com- 
blé de gloire et de biens , le 3 jan- 
vier 1679 , fut pleuré de son 
prince, et enterré à Westminster 
au milieu des rois et des reines 
d’Angleterre. Ce grand homme 
avait l’esprit peu brillant, mais 
solide, ferme, égal. Sa capacité, 
dit Hume, avait peu d’étendue. 
On a de lui , en latin : Observa- 
tions politiques et militaires , 
Londres, 1671 , in-fol. Ces ob- 
servations, mal liées entre elles, 
ne donnent pas lieu é réfléchir et 
à penser ; cependant elles firent 
sensation il l’époque où elles pa- 
rurent. Sa Vie, écrite par Thomas 
Gumbe, in-8*, en anglais, a été 
traduite 'en français par Guy 
Miége, in- 12. Elle u reparu en 
«8iü par les soins de M. Des- 
vaux, baron d’Oinville , qui l'a 
rajeunie. On aperçoit, dans toute 
la conduite de ce général , une 
politique sage , qui n’enfante que 
des projets avoués par la probité, 
ou ordonnés par le devoir. 

MONK (Marie), fille de lord 
Molesworth , et femme du précé- 
dent, distinguée par son esprit et 
ses connaissances, possédait à fond 
le latin, l’italien et l’espagnol. 
Nourrie de la lecture des meil- 
leurs auteurs dans ces langues, 
son goût pour la poésie la porta 
elle-même à composer plusieurs 
pièces de vers qui , écrites dans le 
principe pour son amusement , 
furent à sa mort, en s 7 1 5 , ju- 
gées dignes d’être publiées. Elles 
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furent imprimées en 1716, in-8", 
sous le titre de Murinda, poé- 
sies et imitations sur divers 
sujets. Les meilleures pièccsdece 
recueil sont : I. L’amour fugi- 
tif', traduction du TaSse. II. Une 
Eglogue. III. Le» Perlus contre 
V Amour , d’après Guarini. IV. 
Des Madrigaux, des Chansons, . 
et deux Epigrammcs, dont voici 
le sens : 

« 

Sur ce tombeau venez de» pleur»; 

Il couvre pour jamais la belle Rosenioade, 

Qui savait charmer tous les ctrurs 
El disposer du tien au gre de tout le monde. 

La délicate Eglé , parlant i sa commère 
De l'insupportable tourment 
Qui lui ht acheter le doux titre de mère i 
Contie ce pauvre hymen s emporte injustement. 

De sa mémoire elle a perdu l'usage ; 

Ou le mal passager qu'elle souffre à piêsent 
Ne peut lui sembler different 
Du mal qu elle a souffert avant sou mariage. 

Jacob, dans ses Vies des poète», 
parle avec éloge de l’esprit , de 
l’harmonie, du choix heureux des 
pensées et des expressions qu’on 
trouve dans cet ouvrage. 

MONLEON ( de), auteur 

dramatique du 17“ siècle, sur 
lequel les biographes n’ont laissé 
aucun détail. On connaît de lui 
trois tragédies , qui sout : VAm- 
phitritc, poëme de nouvelle in- 
vention en cinq actes, en vers, 
avec un avis au lecteur, dans le- 
quel Monléon se déchaîne contre 
les critiques et les auteurs du 
temps, Paris, i 63 o, in-8“. II. 
Thycste , tragédie en cinq actes, 
Paris, t 633 ,in- 4 ". La catastrophe, 
de cet ouvrage est affreuse; la pièce 
d’ailleurs est bien écrite et bien 
conduite : on peut présumer qu’elle 
n’a point été inconnue à Crébillon. 
III. Hector, tragédie représentée 
en i 63 o. 

MONLUC. Voy. Mnan-cc. 
MON MOREL (Obari.es le 
Rouie de), ué à Pout-Audeuier, 
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aumônier de madame la duchesse 
de Bourgogne en 1(197 , ubbé de 
La 11 11 oi en récompense de son ta- 
lent pour la chaire, autant que 
par lu protection de madame de 
Muintenon. Nous avons du lui un 
recueil A'HomèlUs estimées ; 4 
volumes- sur l’Evangile des di- 
' manches ; 5 volumes des jours de 
carême; 1 volume de lu l’ussion, 
et 2 des mystères de Jésus-Christ 
et de la Vierge. Cette. collection 
forme 10 vol. in-ta. L'auteur écrit 
avec simplicité, avec précision, et 
ne s’éloigne guère de la méthode 
et du style des saints Pères, dont 
il place à propos les pins belles 
sentences. On ignore l’année de 
sa mort. 

ftlONMORENCI. Voyez 

Mohtmorekct. 

MONMORT. Voyez Habert et 
Montmacr. 

MONMOUTH (Jacqcbs, duc 
PB ) , fils naturel de Charles II, 
roi d’Angleterre, né à Rotterdam 
en 1649 » f ut conduit en France 
à l’âge de neuf ans , et élevé dans 
la religion catholique. Le roi , 
uyant été rétabli dans ses états 
en 1660, le fit venir à sa cour, 
et lui donna des gages du sa ten- 
di ■esse. 11 le créa comte d’Orke- 
nuy ( titre qu’il changea ensuite 
en celui de ftlontmonth ) , le fit 
duc et pair du royaume d’Angle- 
terre , chevalier de l’ordre de la 
jarretière , capitaine de scs gar- 
des, et l’admit dans son conseil. 
Le duc de Montmouth- le servit 
avec autant de zèle que de succès ; 
il remporta une victoire signalée 
sur les rebelles d’Écossc. Il passa 
ensuite au service de la h rance 
avec un régiment anglais . se si- 
gnala contre les Hollandais , et 
fut fait lieutenant-général des ar- 
mée* de France. De retour en 
Angleterre, il coutiaua de se dis- 
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(ingner. -Envoyé en 1679 , en 
qualité de général, contre les re- 
belles d’Écosse, il les défit; mais 
peu de temps après il se joignit 
aux factieux , et trempa ,tnême 
dans uneconspiration formée pour 
assassiner le roi Charles 11 , et le 
duc d’York , son oncle. Charles 
pardonna à eu filf rebelle : cet 
excès de clémence ne changea 
point son coeur. Il sc relira en 
Hollande pour attendre le ino- 
meut favorable de faire éclore ses 
projets. A peine eut-il appris que 
le duc d’York avait été proclamé 
roi 1 sous le nom de Jacques II , 
qu’il passa en Angleterre pour y 
faire révolter les peuples. Après 
avoir rassemblé des troupes , il 
hasarda un combat contre son 
souverain. Il fut vaincu et con- 
traint de se sauver à pied. Deux 
jours après la bataille ou le trouva 
dans un fossé . couché surde la fou- 
gère. Dès qu’il fut arrêté, il écri- 
vit au roi dans les termes les plus 
soumis pour demander grâce , et 
obtint la permission de venir se 
jeter à ses pied.*. Rien ne put 
toucher ce monarque. « Jacques 
avait, dit l’abbé Millot , une oc- 
casion précieuse de se signaler 
par la clémence ; mais il ne mon- 
tra que de la rigueur. » Sa victoiip 
fut suivie des plus barbares exé- 
cutions. Le colonel Kircke, soir 
dat de fortune , dont l’amc fé- 
roce ne respirait que le sang', 
poussa la cruauté jusqu’à se faire 
un jeu des supplices de ceux qu’il 
immolait. Le chef de justice , Jef- 
frey*, encore plus inhumain, puis- 
que sou état devait le rendre plu* 
doux, remplit de carnage les com- 
tés qui avaient eu part à lu révolte. 
Une dame anabaptiste fut brûlée 
pour avoir reçu charitablement 
dans sa maison, un des coupables , 
et ce malheureux fut sauvé pour 
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avoir eu la perfidie de déposer 
contre elle, Milady Lile, sans au- 
tre crime que d'avoir aussi donné 
retraite à deux rebelles après le 
combat , fut également punie de 
mort, quoiqu'elle qût envoyé son 
fils combattre Monlinoulh. L’im- 
placable Jeffrey s fut bientôt créé 
pair à son retour, et après élevé 
à la dignité de chancelier. Leduc 
de Montmuuth fut conduit à la 
tour , d’où il ne sortit que pour 
porter sa tête sur un échafaud , 
le là juillet > 685 . Il parut sur ce 
théâtre ignominieux avec la gran- 
deur de courage qu'il avait mon- 
trée dans les batailles. Dans scs 
Essais historique a , Saint-Foix 
n prétendu qu’à la place du duc 
de Montinftuth on fit mourir un 
homme qui lui ressemblait par- 
faitement , et que ce duc fut en- 
voyé en France, et enfermé dans 
une prison des lies Sainte-Mar- 
guerite avec un masque de fer. 
Il conjecture que le duc de Mnnl- 
inouthest le même que ce fameux 
prisonnier dout nous avons par- 
lé. Cette opinion, qui n’est toute- 
fois qu’une conjecture, n’est ce- 
pendant pas la plus invraisem- 
blable. 

MONNEGRO ou de TOLÈDE, 
( .Jean - Baptiste de), sculpteur 
et architecte, mort en 1090 à 
Madrid sa patrie , dans un âge 
très-avancé, se fil une grande ré- 
putation en Espagne par son ha- 
bileté. Mnnnegro fit bâtir , par 
ordre de Philippe II , l’église de 
FEscurial, dédiée à saint Laurent. 
Les statues des six rois qu’on voit 
sur la façade de ce temple sont 
aussi l'ouvrage de son ciseau. 

MONNET ( Jeas ), né à Con- 
drieux, pctite a ville située sur le 
bord du Rhône, près de Lyon, di- 
recteur du grand théâtre de cette 
dernière ville, mit pour devise 
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sur 1a toile, et par allusion à sou 
nom : Mulcet, movet , moud. 
On lui doit l’ Anthologie fran- 
çaise, ou Chansons choisies, 
depuis te > 3 * siècle jusqu’à 
présent, iç 65 , 5 vol. in-b°,sans 
nom de ville ni d’imprimeur; et 
Choix de chantons joyeuses , 
ouSupplément à V Anthologie. 
Ce recueil, dout la musique est 
exécutée avec les caractères mo- 
biles de Fournier le jeune, ren- 
ferme plusieurs pièces agréables 
et quelquefois plus gaies qu’il ne 
convient , surtout la quatrième 
partie, qui contient les chansons 
joyeuses. Le discours sur l’origine 
de 1a chanson française , com- 
posé par Mcusnier de Querlon, 
est bien écrit; mais dans ses re- 
cherches l’auteur n’a pu se dé- 
fendre de quelques erreurs, dans 
lesquelles tomberont tous ceux 
qui voudrout parler de l’ancienne 
poésie française sans l’avoir élu-, 
diéc. Monnet mourut vers >771,1 
après avoir été directeur de l'o- 
péra-comique à Paris, et d'un 
théâtre français à Londres. En 
1773 il parut un ouvrage en a 
vol. in-ia, intitulé : Supplément 
au Roman comique-, ou Mé- 
moires pour servir à la vie de 
Jean Monnet , écrits par lui- 
même. Le second volume con- 
tient les Mystifications du petit 
P *** ( Poinsinet ). 

MONNET ( Mariette ), née 
Moreau, morte eu 1798, connue 
par ses Contes orientaux, ou 
les Récits du sage Catch, voya- 
geur persan , Constantinople et 
Paris, 1779, in-ia; et son Idylle 
sur les fleurs : qui lui assurent 
une réputation parmi les femmes 
qui se sont distinguées dans les 
lettres. Ses nombreux écrits , in- 
dépendamment de sa correspon- 
dance avec sou ami Thomas , 
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«TAIemhert el Diderot , ainsi i 
que quelques pièces de théâtre, t 
sont «ligues de voir le jour. Ou a 
encore d’elle : I. L Histoire 

d’ dbd-At Mazour ,. ou Suite 
des coules orientaux, 1754» 
iïi-ia. II. Lettres de Jenny 
Bleinmore, Paris, 1787, a vol. 
io-ia. IH. Essais en vers . jrré- 
sentes à M. Lambert , contro- 
leur général , au profit de cul- 
tivateurs maltraités par un 
orage, Paris, 1788, in-8*, et plu- 
sieurs morceaux de poésie, etc. 

MONNET (AbTOIBE-GrUOAI»), 
chimiste, ne en 1704 à Chaœpeix, 
en Auvergne, de parens pauvres, 
s’appliqua de bonne heure aux 
sciences physiques , et établit 
une pharmacie à Rouen. Etant 
venu à Paris, Malcsherbes lui fit 
donner eu 1774 hi p! uCe d * ns_ 
pecteur général des mines. Deux 
de scs mémoires lurent couronnés 
en 1774 «t 1775, l'un A l'acadé- 
mie de Berlin , l’autre à celle de 
Manheiin; l’un d'eux traitait de 
l'arsenic. Guitlard lui confia la pu- 
blication de l’atlas minéralogique 
de la France. Il perdit sa place 
pendant la révolution, et mourut I 
dans l’obscurité le a3 mai 1817. 

Il était membre de plusieurs aca- 
démies savantes. Son entête- 
ment A méconnaître les progrès 
que la chimie devait uux décou- 
vertes modernes , nuisit beaucoup 
A sa réputation. On a de lui plu- 
sieurs traductions d’ouvrages al- 
lemands. Ses autres productions 
sont : I. Traité des eaux miné- 
rale*, Paris, 17(58, itt-H. H. 
Traité de la vitriolisation et 
de l’alunation , ibid. , 1 7^H) » 
in-u. 111. Catalogue raisonné 
minéralogique, 177 a * in-ta. 
IV. nouvelle hydrologie, 177a. 
in- 1 a . V. Traité de là dissolu- 
tion des métaux, 1775, in-ta : 
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ouvrage estimé. VI. Nouveau 
sgstème de minéralogie, Bouil- 
lon, 1779, in- ta. VII. Dénwtis- 
t rat ion de la fausseté des prin- 
cipes des nouveaux chimistes , 
1-98, in-8*. . 

jlONNIKR ( dotn Hiearios ), 
savant théologien, né en 1646, A 
Toulouse, d’une famille noble, 
entra île bonne heure dans l’ordre 
des bénédictins , et y professa la 
philosophie et la théologie. Etant 
venu A Paris en 1O77, il fut très- 
bien accueilli de tous les sa v ans , 
entre autres «le Mabillon, de Ni- 
colle et de Doguel. Il se consacra 
dès lors A la chaire, et sc distin- 
gua par la manière dont il prêcha 
la controverse A Mets, en itiSti. 

Il mourut étant prieui*de Morcy , 
le 17 mai 1707. Parmi ses écrits 
on distingue des lettres adressées 
A divers savons , et un écrit inti- 
tulé: Eclaircissemcnldesdroits 
de la congrégation de Saint- 
Tanné* sur les monastères 
qu'elle possède en Franche- 
Comté, 1688, in-4*. 

MOSNIER ( Locis-Gabriel ), 
graveur, né à Besançon le 1 1 oc- 
tobre 1733, s’appliqua A l’étmU 
de l’antique, et acquit par ce 
moyen cette pureté de dessin qui 
le caractérise. Il fit plusieurs ou- 
vrages estimés pour les états «le 
Bourgogne. Il mourut le ü8 fé- 
vrier 1804, regretté de tous ceux 
qui le connaissaient. Nous remar- 
querons parmi ses production-, 
la Carte topographique de la 
Bourgogne ; la Carte des chaînes 
de montagnes et des canaux de la 
France; les estampes du 4“* xnl. 
de V Histoire de Bourgogne, 
par Dom. Plancher ; celles de la 
traduction de Salluste, du pré- 
sident de Brosses , etc. 

MONN1ER. l'oyez Lmobnier. 1 
MONNIOriE (doinJcAR- 
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Fiuxçms ) , habile mathémati- 
cien , bénédictin de Suint-Ger- 
main-des-Prés , né A Besançon 
en iya 3 , cl mort A Tigcry, près 
Corbeil , le 29 avril 1797, à 74 
ans , a publié : Inslitutiones 
philosophicœ ad usuw scola- 
rumaccommodatœ, avec Franç. 
llivard, Paris, 1778 et 1780, 4 
vol. iu-ia. 11 est aussi considéré 
comme auteur de l 'Art du Fac- 
teur d’orgues , publié sous le 
nom de D. Bedos de Celles , 
d ms la Description des Arts et 
béliers, 1769, in-fol. 

MONNOIE (Beiinard de la), 
savant littérateur et philologue, 
né à Dijon le 1 5 juin 164» , fit 
paraître , dès son enfance , de 
grandes dispositions pour les bel- 
les-lettres. On voulait l’engager à 
se consacrer au barreau ; mais 
son inclination l’entraînant vers la 
littérature légère et la poésie, il 
se contenta de se faire recevoir 
correcteur en la chambre des 
comptes de Dijon en 1G72. L’exer- 
cice de cette charge ne l’empêcha 
point de se rendre haliilc dans les 
langues grecque, latine , italienne 
et espagnole, dans l'histoire et 
dans, la littérature. Il remporta le 
prix de l’académie française, en 
1671 , par son Poëme du Duel 
aboli, qui fut le premier de ceux 
que l’académie a’ distribués. Le 
sujet de ses autres pièces , qui 
remportèrent aussi le prix, est 
pour l’année 1673, la Gloire des 
armes et des belles-lettres sous 
Louis XI V ; pour 1G77, l'E- 
ducation de Monseigneur le 
Dauphin ; pour i 683 , les Gran- 
des choses faites par le roi en 
faveur de la religion, en con- 
currence avec l’abbé du Jarri ; 
enfin , pour l’année i 685 , la 
Gloire acquise par le roi en se 
condamnant dans sa propre 
iD- 
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cause. Sa pièce ihtitulée Y Aca- 
démie française sous la pro- 
tection du roi, ayant été en- 
voyée trop tard, en 1675', no put 
être admise à l’examen. Maigre 
les lauriers qu’il avait recueillis 
dans la capitale, il ne put se dé- 
cider A s’y établir. * A Paris , 
disait-il, on ne verrait en moi que 
le bel esprit, profession, A mon 
avis,’ aussi dangereuse que celle 
de danseur de corde. Je n’ai d’ail- 
leurs aucune uinhition , même lit- 
téraire; et quant A ma fortune, 
toute bornée qu’elle est , j’en suis 
content. Je n’ai jamais rien de- 
mandé au roi , et je le prie seule- 
ment de ne inc rien demander. * 
Son absence de Paris retarda son 
entrée à l’académie française , qui 
ne se l’associa qu’en 1713. Ses 
nouveaux confrères le dispen- 
sèrent ( honneur que personne 
n’avait partagé avec lui) des vi- 
sites de réception. Le fameux 
système de Law plongoa la Mon- 
noie dans la misère. Ce coup le 
frappa sans l’abattre. Le duc de 
Villcroy , sensible A son mérite 
et A son infortune, lui donna une 
pension de Gno livres, et lui dé- 
fendit de passer A son hôtel pour 
le remercier. La Monnoie trouva 
son bienfaiteur chez M" la com- 
tesse de Cay lus ; mais, au pre- 
mier mot de remerciaient , le 
duc l’interrompit , et lui dit , 
«Oubliez tout cela, monsieur, 
c’est à moi de me souvenir que 
je suis votre débiteur. » La poésie 
ne fuisait pas lu principale occu- 
pation de la Monnoie ; il avait 
su joindre à ce talent , dès sa 
plus tendre jeunesse, une vaste 
littérature. Son érudition presque 
unique embrassait la parfaite con- 
naissance des livres et des au- 
teurs de tous tes pays , et la dis- 
cussion pénible des anecdotes 
>7 
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littéraire» , dool aucuno ne lui 
échappait. Le» bibliographe» le 
regardaient comme leur oracle, 
el c’est ainsi qu’ils l’appelaient , 
malgré le silence que sa modes- 
tie avait exigé d’eux. Son carac- 
tère était égal, poli et officieux. 
11 mourut à -Paris le i5 octobre 
1728. Scs principaux ouvrages 
sont : 1. Des Poésies françaises, 
in-8" , imprimées en «716 "et en 
v-2i. II. De Nouvelles poésies, 
imprimées à Dijon en >745, 
in-8". Ces deux recueils méritent 
des éloges ; il s’y trouve plu- 
sieurs vers heureux et quelques 
morceaux agréables. Le style 
en est quelquefois prosaïque, la 
douce chaleur de la poésie ne 
s’y fait pas toujours sentir; mais , 
dans ces sortes de collections, 
tout ne peut pas être égal. La 
Monnoie avait traduit en vers 
français un poëmo espagnol , 
qui a pour titre Glose de sainte 
Thérèse , dont madame de la 
Vallière, alors carmélite, eut la 
modestie de refuser la dédicace. 
Cette version fut quelque temps 
manuscrite ; on proposa à l’illus- 
tre Racine de faire une nouvelle 
traduction de cette Close ; il con- 
naissait celle de la Monnoie, et 
il répondit : • Je ne saurais mieux 
faire que lui. » ( V oyez Barbier . 
Mésacr , Nicaisb , Peilecms. ) 
111. Des Poésies latines impri- 
mées dans le recueil précédent. 
Ce sont des fable», des épigram- 
nies, des contes. « Trop de li- 
cence dans l’expression réduit à 
un très-petit nombre les mor- 
ceaux qui pouvent se lire à des 
oreilles chastes. Lne diction élé- 
gante et simple, un tour fin, na- 
turel et plaisant, de la vivacité 
dans le récit, voilà ce qui carac- 
térise ce conteur, comparable, 
CD ose le dire, à tout ce que nous 
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«von» de meilleur en ce genre. • 

( Bibliothèque d’un homme de 
goftt. ) Ces poésies ont été re- 
cueillies par l’abbé d’OIivet, avec 
celles de Huet, Massieu et Fra- 
guicr. IV. Des Nocls bourgui- 
gnons, dont la 4" édition est de 
1720, et la 5“ de 1708 , in-8", 
que l’on regarde , avec raison , 
comme un chef-d’œuvre de naï- 
veté. Cette dernière édition est 
indiquée par les bibliographes 
comme la meilleure. ( Voyez Pi- 
Rorf. ) V. Des remarques sur le Me- 
nagiana, de l'édition de 1710, en 
4 vol. in-ia, avec une disserta- 
tion curieuse sur le livre De tri- 
bus impostoribus. II s’attache à 
prouver que cette production n'a 
jamais exi-té, du moins en lutin. 

Il peut se faire effectivement que 
d’abord ce livre a été imaginaire, 
et que ceux qu’on a vus depuis, 
n'ont été faits que d'après le titre. 
Mais il paruît que la Monnoie se 
trompe en croyant qu’il n’exis- 
tait pas encore en 1712. M. Cre- 
venna , citoyen d’Amsterdam , en 
possède un exemplaire latin dans 
sa riche bibliothèque. Cet exem- * 
plaire, de 46 pages in-8", porte 
l’année i5ç>8. Il esterai que M.Cre- 
venna le croit postérieur à cette 
date ; mais il n’est pas vraisem- 
blable qu’il soit plus récent que. 
la dissertation de la Monnoie. 

Il y a cependant des gens qui 
attribuent cette fraude à Strau- 
bius, qui fil imprimer ce livre, à 
Vienne en Autriche, en 1753, 
sur une prétendue ancienne édi- 
tion, qui est très-suspecte, et peut- 
être imaginaire. M. Crevenna a 
une traduction française qui n'a 
aucun rappor; avec l'exemplaire 
latin. L'un et l’autre sont des li- 
belles très-plats. Ceux à qui on a 
attribué lelivre Detribus impos- 
loribus sont Simon de Tournay , 
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A verroës, l'empereur Frédéric II , 
«on chancelier Pierre Desvignes, 
Alphonse X , roi de Castille , 
Campanella , Muret, Boccace , 
Rabelais, Dolet, Postcl , Erasme , 
le Pogge, Pierre Arélin, Jordan 
Bruno , Pomponnce , Serve! , 
Ochin, Machiavel, Pucci , Ar- 
naud de Villeneuve. Il est difficile 
de choisir dans celte nomencla- 
ture. VI. ge savantes noies sur la 
bibliothèque choisie de. Colomiès. 

" VII. Des remarques sur les Juge- 
tnens des Savans de Baillet et sur 
l'Anti-Baillet de Ménage, 8 vol. 
in- 4 *. VIII. Des remarques sur 
les bibliothèques de du Yerdier et 
de la Croix-du-Mainc, Paris, 
177a, 6 vol. in- 4 *. IX. Des notes 
6ur l'édition de Rabelais de x 7 1 5 : 
elles sout plus grammaticales 
qu’historiques. C’est à tort qu'on 
attribue à la Monnoie l’édition 
de plusieurs de nos poètes fran- 
çais, imprimés chez Coustellier, 
et le recueil des pièces choisies , 
en prose et en vers, publié en 
1714, è Paris, sous le titre de 
Hollande. Rigolley de Juvigny a 
donné la collection de scs CEu- 
vrcs, 1759,5 vol. in-8* et aussi 
in-4‘; mais l'édition n’est ni cor- 
recte ni complète. Chardon de la 
Rochette en avait promis nne nou- 
velle d’après les manuscrits de 
l’auteur. On en a tiré, en 1780, 
1 vol. in- 13 , d’QEuvres choisies, 
où il y a plus de choix que dans 
les 5 vol. in-8"; ou y trouve ce 
que son génie poétique a produit 
de meilleur. 

MONNOT (Pierrb-Etierkb) , 
sculpteur distingué, né à Besan- 
çon, vers 16G0, alla se perfec- 
tionner en Italie. Il ht Rome en 
i( 3 go le tombeau en marbre du 
pape Innocent XI, et cette com- 
position lui mérita de grands 
éloges. Le souverain pontife l’a- 
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noblit et lui donna le titre de 
chevalier. Il travailla aussi pour 
l’empereur Léopold et pour l’é- 
lecteur de Hesse. Il mourut à 
Rome vers 1750 , dans un figa 
avancé. 

MONNOT (Antoire) , anato- 
miste, né à Besançon en 1765, 
fut membre du collège 'de chi- 
rurgie Je cette ville, et, démons- 
trateur d’anatomie à l’université. 
11 fut ensuite attaché aux hôpi- 
taux militaires, et revint dans sa 
ville natale en 1794 pour ^rem- 
plir les fonctions de profwseur 
d'accouchement. Il ouvrit pres- 
qu’en même temps un cours gra- 
tuit d’anatomie pour les élève» 
de l’école de dessin, et fut nom- 
mé en 1807 l’un des professeurs 
de chirurgie de l'école secondaire 
de médecine. Il est mort le 4 
juillet 1820, regretté des pauvres, 
auxquels il prodiguait ses soins. 
On a de lui entre autres ouvrages : 

I. Introduction à V étude du 
l’anatomie, 179». II. Précis 
d'anatomie ü l’usage des élève» 
de l’école de dessin, 1799. III. 
Observations sur V hydropho- 
bie, 1799, etc. 

MONOD (Pierre), jésuite, de 
Chambéry en Savoie, né en i 58 (» 
à Bonneville, mort en 1644* a 
publié , entre autres ouvrages, un 
Traité du titre de roi dû légiti- 
mement â la sérénissime maison 
de Savoie; avec un Abrégé des 
révolutions du royaume de 
Cypre, appartenant à la cou- 
ronne, dont Monod fut l’historio- 
graphe sous les règnes de Charles 
Emanuel I" et de son succes- 
seur. On remarque encore par- 
mi ses productions : I. Hermès 
christianus, in-12, Lyon, 1619. 

II. Recherches historiques sur 
les alliances royales de France 
et de Savoie , Lyon, ifiai, in- 4 *. 

* > 7 * 
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III. HCapricomo, Tarin, ifi 33 . 

MONOD (Gaspard-Joël) , mi- 
nistre protestant, né è Genève eu 
1717, mort en 178a , est auteur 
de quelques traductions d’ou- 
vrages anglais , parmi lesquels 
nous remarquons : I. Graiidis- 
son, Leyde, 1757, 7 vol. in-ia. 
II. Henriette Cour tenay , 1 vol. 
in-ia. III. Le Monde (PAdarn 
(Moore), 1758, a vol. in-12. IV. 
La Philosophie morale d’Hut- 
oheson , etc. 

MO&ŒUS (Jear-Cosead), né 
àMreJfz nach dans le Palatinat, en 
i 6 o 5 , professeur de jurispru- 
dence à l’université de Gronin- 

gue, Où il mourut en 16 a 

écrit : De legum interpreta- 
tione; De jure publico ; Ex- 
plicatio rubricarum cul di- 
gesta. 

MONOPHILE, eunuque de 
Milhridate , à qui ce roi confia la 
princesse sa fille, et le château 
où il l’avait renfermée, pendant 
la guerre qu’il eut A soutenir con- 
tre Pompée. Manlius Priscus le 
somma de rendre ce château de 
la part du général romain, qui 
venait de gagner une bataille 
sur Milhridate; mais Monnphile 
poignarda la princesse , et se 
poignarda lui -même, pour ne 
point survivre au malheur de son 
maître. 

MONOPOLITANO (Jérôme), 
de l’ordre des prêcheurs, au 16"* 
siècle , a écrit Enchirtdion de 
necessitate bonorum operum , 
et veritate sacramenti eucha- 
rùtiœ adverst'ts Zuingtium. 

MONOSZ.LOI (Asdré), d’une 
famille noble de Hongrie, évêque 
de Vespri, publia un ouvrage in- 
titulé : De invocations el vene- 
rntione sanctorum, Tyrnau , 
i 58 <), in-4*j dans lequel l'auteur 
discute savamment cette matière. 

> * . 
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Nicolas Gyarmi, ministre pro- 
testant, attaqua ce livre; Pierre 
Pazman , cardinal, prit sa dé- 
fense, et s’efforça dé réfuter le 
ministre. 

MONOTII ÉLITES. Voyez 

bCRCICS, 

MONOÏER ( Jean-Baptiste) , 
connu aussi sous la simple déno- 
mination de Baptiste , peintre de 
fleurs, naquit â Lille e# Flandre 
en i 63 j: il s’adonna d’abord à « 
peindre l’histoire; mais son génie 
le portant plutôt à peindre des 
fleurs et des fruits , il excella dans 
ce genre. Lorsque Lebrun entre- 
prit de peindre le. palais de Ver- 
sailles , il employa Baptiste pour 
cette partie. Le duc de Montagu, 
alors ambassadeur en France , 
frappé de son mérite, l’invita A 
passer en Angleterre , où il orna 
de scs productions la maison du 
duc, où depuis a été placé le mu- 
séum de Londres. Ses peintures , 
dit un auteur anglais, • n’offrent 
pas le fini de celles de Van Iluy- 
sum ; mais son coloris et sa com- 
position sont d’un styleplus hardi. 

Il y règne un abandon et une li- 
berté , un ton de couleur, une 
disposition heureuse des objets , 
et une louche brillante, qui dis- 
tinguent ses ou vrages de tous ceux 
des peintresqui ont couru la même 
carrière. Il a fait d’après nature 
!-ix Tableaux d’ Oiseaux des 
Indes orientales , pour le duc 
d’Onnond. Baptiste mourut â 
Londres, en îtigg, laissant après 
lui un fils nommé Antoine - Bap- 
tiste, qui s’attacha avec succès â 
peindre dans le même genre. Les 
musées du Louvre et île Versailles 
ont possédé un grand nombre 
de ses tableaux. On a gravé d’a- 
près lui. Il a aussi gravé plusieurs 
de scs estampes. — Moro ver 
( Antoine ) , sou fils et son élève , 
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a été membre du l'académie. 

MONPENSIER. F oyez Mout- 

PEJISIEB. 

MON PER. Voyez Montpeb. 

MONPER (Jusse ou Josbpii ) , 
du l’école flamande, né à Anvers 
en if)8o, se rendit célèbre en 
adoptant une manière différente 
de celle de tous les peintres de 
son pays. Son genre était le pay- 
sage. Comme on ne lui connaît 
point du maître, il est à présumer 
que la nature seule lui en servit. 
Monper ne finissait rien , et ne 
s’attachait qu’aux effets. Ses ou- 
vrages , vus de grès , n’offrent 
que des esquisses touchées; mais 
regardés A une juste distance , c’est 
dans la plus grande vérité les ob- 
jets qu’il a voulu représenter. 
Heureux dans le choix des sites, 
vaste dans ses compositions, in- 
telligent dans la distribution des 
lumières , savant dans l'art de 
peindre des ruines , il ornait ses 
paysages de petites figures, qu’il 
faisait souvent exécuter par le 
peintre Breughel. Corn. Viffchcr 
a gravé d’après lui le Printemps ; 
Van Pnndcrcn l 'Eté, et Th. Oallc 
les deux autrcs&mo/u. Ou ignore 
l’époque de sa mort. 

MONPLAI 3 IR. Voyez Morr- 

PLAISIB. 

MONRO ( Alexandre ) , doc- 
teur en théologie , né en 1G48 
dans le comté de Ross, en Ecosse, 
professeur en philosophie à Aber- 
deen , et en 168Ü principal de l'u- 
niversité d’Edimbourg. S’étant 
montré très-opposé A la révolu- 
tion , il perdit sa place. Il publia 
contre les presbytériens plusieurs 
écrits, entre autres des Recher- 
ches sur tesnouvettes opinions, 
qui lui attirèrent de violentes per- 
sécutions et le forcèrent à so tenir 
raché. Il revint à Edimbourg, où 
il mourut un i£t 3 , Agé du.G 5 am. 
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MONRO ( Ai ex indue ) , cé- 
lèbre médecin , prufeisenr d’a- 
natomie dans l’universilé d’Edim- 
bourg , né à Londres en 1G97 , 
et mort en 1767, voyagea eu 
France et en Hollande pour se 
perfectionner dans l'art du guérir, 
qu’il vint exercer dans sa patrie 
avec le plus grand succès. 11 sc 
fixa A Edimbourg , où son père 
avait été chirurgien , et y fut 
nommé démonstrateur aux écoles 
de chirurgie. II passait pour un 
des plus grands anatomistes du 
son siècle. Ce fut lui qui le pre- 
mier tenta d’opérer la cure radi- 
cale de l’hydrocèle par les injec- 
tions arec le vin et l’alcohol. Il 
publia successivement di vers écrits 
très-estimes en anglais. I. Ana- 
tomie, Edimbourg, grand in- 
folio , 1785. Ce que l'auteur dit 
des nerfs a été publié eu latin à 
Franeker , 1704, sous le titre 
d 'Anatome nervorum contrac- 
ta. M. Sue a donné l’ostéologic 
de Monro en français , sous ce 
titre : Traité de l’Osléotogic , 
traduit de V anglais de M. 
Monro par Sue, Paris, 175g, 
3 vol. in-fol. , avec un grand nom- 
bre de planches. C’est un vrai 
chef-d’œuvre de topographie. II. 
Essai sur (es injections anato- 
miques, traduit en latin, Leyde, 
1741 , in-8*. III. Examen des 
Remarques de MM. f Vinslow , 
F exrein et fVallhers , sur tes 
muscles, Edimbourg, 1783, in- 
folio. IV. Médecine d’armée, 
traduite en français par lu Bègue 
de Presle, 1 769 , in-8''. V. Il a 
enrichi les Mémoires de la société 
*d’Edimbourg d’un grand nombre 
de pièces intéressantes. VI. Du 
succès de l’inoculation en 
Ecosse. Un y voit avec quel zèle 
il a contribué à introduire l’usage 
de cette salutaire pratique. — 
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Deux d« «es fils se distinguèrent 
dans la médecine & Edimbourg. 
On s de l’un d’eux uno Disser- 
tation sur Vhydropisic, esti- 
mée, que Savari a traduite en 
français, Paris, 1760, in-S*. Il 
a publié une partie des traités de 
«on père, sous le titre A' Œuvres 
d’ Alexandre Monro, Londres, 
1781 , in-4", en anglais. 

MONRO (Jean), médecin 
anglais, né il Greenwich, dans le 
comté de Kent , en 17 i 5 , étudia 
la médecine , d’abord à Edim- 
bourg , ensuite à Leyde sous le 
célèbre Bucrhaave , et voyagea 
dans les principaux états de l’Eu- 
rope. A son retour en Angleter- 
re , en 1751 ,11 fut adjoint au 
docteur Jacques Monro, «on père, 
en qualité de médecin des hôpi- 
taux de Bridwell et de Bedlhntn, 
et lui succéda en 175a. A cette 
époque il restreignit sa pratique 
au traitement de la folie, et fut 
dans ceiba. branche de l’art mé- 
dical l’un des plus habiles méde- 
cins qui aient paru. Il réfuta l’ou- 
vrage du docteur Battic, intitulé : 
Traité de la manie H dans le- 
quel il avait attaqué les médecins 
de l’hôpital de Bedlham, et y op- 
posa un pamphlet intitulé : Re- 
marques sur le Traité de la 
manie. C’e»t leseul ouvrage qu’on 
ait du docteur Jean Monro; mais 
il est précieux par les idées qu’il 
renferme sur cette effrayante ma- 
ladie. Monro mourut d’une atta- 
que de paralysie en janvier 1785, 
âgé de 68 ans. Il fut un excellent 
observateur , et joignit à des con- 
naissances étendues les qualité# 
qui rendent aimable dans la so- 
ciété. On peut lui attribuer ce 
qu’il a dit de son père , « il ho- 
nora la médecine ; il en fit une 
profession , et dédaigna d’en faire 
un commerce. • Il eut beaucoup 
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de goflt pour les beaux-arts, et 
rassembla une magnifique collec- 
tion do livres et d’estampes. Il 
était particulièrement très-versé 
dans l’histoire des premiers temps 
de l’art de la gravure. 

MONRO É (Ulysse), noble 
écossais, d’une bravoure et d’une 
fidélité ù toute épreuve , se distin- 
gua par son dévouementàla cause 
de Charles I", en Écosse et en 
Irlande. Il battit plusieurs fois 
les troupes de Cromwel , notam- 
ment à Musselburg et à Sterling. 
Après la chute totale du parti 
royaliste , il fut proscrit , et dé- 
poullléde ses titres et de ses biens. 
Son sort n’éprouva que peu de 
changement lors du retour de 
Charles II au trône. Il eut deux 
fils, Edmond et Charles, qui res- 
tèrent constamment attachés à 
Jacques II. Le dernier accompa- 
gna ce prince en France. 

MONS (Clwdb de). Voyez 
Démons. 

MONS-AUREUS. Voyez 

ftlONTDORÉ. 

MONSELICE (Cocnolato di), 
antiquaire distingué et très-grand 
latiniste, chanoine de Padoue, 
mort dans cette ville en i 8 o 3 , 
avait rassemblé un nombre con- 
sidérable de mots latins et de lo- 
cutions latines , dont il se propo- 
posait d’enrichir le grand Diction- 
naire de Forccllini. Il serait à 
désirer qu’on fit une nouvelle édi- 
tion de ce bel ouvrage. 

MONSENUS (Jean), natif 
d’Amsterdam , vivait A Cologne , 
où il publia en i 54 o une Expli- 
cation de quelques passages 
obscurs de la Bivle , et en 1046 
une Dissertation sur la com- 
munion sotis une seule espèce. 
Il soutient que cet usage était 
celui des apôtres. 

MONSERRAT-MONTANNES 
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( Michel), vivait au 1 7** siècle. 
Cet espagnol abandonna l'Église 
romaine pour entrer dans la com- 
munion des réformés. On a de 
lui quelques ouvrages de contro- 
verse, entre autres : Aviso sobre 
lus abusas de la Ig le sut Roma- 
tia , dans lequel les citations de 
l’Ecriture sainte ne sont pas épar- 
gnées , et où il décrit les désor- 
dres (pie les vœux du célibat cau- 
sent eu Espagne. On a encore de 
lui : Le Patte est Vantechrist. 

MONSEY ( Messescer) , mé- 
decin anglais, né en i6ga, mort 
en 1788, aussi célèbre par scs 
talens que remarquable par l’ori- 
ginalité de ses manières, fut quel- 
ques anuées médecin de l’hôpital 
de Chclsea, et demanda par son 
testament que son corps fût dis- 
séqué, et que son squelette fût con- 
servé il cet hôpital. Il motiva sa 
demande sur son aversion pour 
les enterremens dans les églises 
• l dans les cimetières. 

MONSIGNANI (Eusses), na- 
tif du Frioul, entra dans l’ordre 
du Mont-Carmel, et fut fait quatre 
fois procureur du P. général de 
l’ordre. Il mourut à Rome en 
1737 , après avoir publié Butta- 
rium canne litarum , Rome , 
1715-1718, a vol. in-fol. ; ou- 
vrage qui u demandé beaucoup 
de recherches. 

MONSIGNORI ( Fràsçois ) , 
bon peintre de Vérone , frère du 
célèbre Giocnndo , né en i 455 , 
apprit son art à Mantoue sous 
Mantcgna. Ses succès furent si 
rapides et si éclatans que François 
Gonzague IV, marquis de Man- 
toue , enchanté de ses talens , crut 
devoir les récompenser généreu- 
sement en donnant A ce peintre 
une belle maison, et de grandes 
propriétés en terres. Mnnsignori 
imitait si parfaitement la nature , 
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qu’ayant, dit-on, peint sur un 
mur un chien , un autre chien , 
trompé par l’illusiou, vint se jeter 
dessus, et se bris.» la tête, et 
qu’un oiseau alla pour se percher 
sur une branche d’arbre qu’il avait 
peinte. Il réussissait aussi très- 
bien dans le portrait. Il mourut 
aux bains de Caldero près Vé- 
rone, âgé de G4 ans. 

MONSIGNORI ( Jérôme), do- 
minicain , frère du précédent, et 
qui voulut par humilité n’être q je 
frère lai , a peint plusieurs sujets 
sacrés, tant pour son ordre que 
pour d’autres maisons religieuses. 
Il restait dans une ferme du cou- 
rent de Mantoue , pour n’fitre 
point troublé dans son travail ; 
et pour n’avoir aucun cmharra» 
chaque jour de sa nourriture, il 
apprêtait le lundi une chaudière 
de haricots qui lui servait pour 
toute la semaine. A l’époque de la 
peste qui ravagea la ville de Man- 
toue , il retourna à sou couvent 
pour soiguer les pestiférés, et 
mourut de ce fléau à l’âge de Gj 
ans. Il a copié un grand nombre 
des œuvres de Léonard de Vinci, 
et surtout d’une manière admi- 
rable la Cône de ce peintre, qui 
se trouve dans le courent des 
Grâces â Milan. 

MONSIGN Y ( Pierre-Alex u». 
drk ), célèbre musicien français , 
et l’un des fondateurs de notre 
seconde scène lyrique , naquit le 
17 octobre 1729, à Fauquemberg 
en Artois. Il était encore fort 
jeune, lorsqu’il vint A Puris , et il 
remplit d’abord un emploi dans 
les bureaux de la comptabilité du 
clergé : dès lors il avait déjà beau- 
coup de goût pour la musique ; 
mais il ne se bornait encore qu’â 
exécuter différons airs sur le vio- 
lon. line représentation de la 
Servante maîtresse da Pergo r 


s 64 M O N S 

lèse, à laquelle il assistait , pro- 
duisit subitement sur lui l'efl'et 
presque merveilleux que le Cor- 
rige avait éprouvé à la vue d’un 
tableau de Raphaël , et vint lui 
révéler son talent. Il s’occupa 
aussitôt de la composition musi- 
cale, dont il apprit les premiers 
éléinens deCiauotti, contre-basse 
de l’opéra, et assez bon harmo- 
nise; et son génie fit le reste. 11 
débuta dans la nouvelle carrière 
qu’il venait d’embrasser par un 
petit opéra intitulé : les A veux 
indiscrets, qui fut représenté en 
ijôg , sur le théâtre de la Foire 
.Saint-Laurent. Ce début, qui date 
de 1753, fit connaître avantageu- 
sement Alonsigny, qui donna 
quelques années après , de con- 
cert avec Lemonnier , le Maître 
en droit en 1 760, et le Cadi du- 
pé en 1761. Ces deux opéras lui 
firent une réputation assez bril- 
lante. Comme il avait gardé l'ano- 
nyme , on prit sa musique pour 
de la musique italienne, et son 
nom , qu’on prononçait et qu’on 
imprimait Moncini , entretint 
assez long-temps cette erreur. On 
raconte que Scdaine, assistant à 
une représentation de son Cadi 
dupé , s’écria , plein d’enthou- 
siasme : « Voilà mort homme ! » et 
■dès le lendemain il s’empressa de 
faire connaissance avec le nou- 
veau compositeur, dont le talent 
naissant avait tant de rapports 
avec le sien. Il se lièrent de la 
plus étroite amitié, et leurs ta- 
lens réunis sc prêtèrent un mu- 
tuel appui, et obtinrent une foule 
de triomphes. Le joli opéra: On 
ne s’ avise jamais de tout, qu’ils 
donnèrent de concert le a décem- 
bre 1761 , acheva lu révolution 
musiculc au théâtre de la Foire , 
qui prit dès lors le nom de Comé- 
die iudieuue. Alonsigny donna cu- 
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| core avec Sedainc les opéras Sirt- 
I vans: le Roi et le Fermier^ 1 76a), 
qui eut plus de deux cents repré- 
sentations, et rapporta au moins 
30,000 fr. aux auteurs ; Rose et 
Colas ( 17O4 ) ; le Déserteur 
(176g); le Faucon^ 1773): et Fé- 
lix ou l'Enfant trouvé (1777). 
Il avait fait jouer aussi en 1768: 
Vile sonnante avec Collé; en 
177.4, le Rendez-vous l/ienetn- 
ployé , avec Anseaume ; et en 
1775, la Belle Arsène, avec Fa- 
vart. 11 a aussi composé trois 
grands opéras avec son ami Sc- 
daine: Aline, reinedeCotconde, 
jouée en 1766, reprise en 178a, la» 
charmante musique que AI. Ber- 
ton a faite sur le même sujet, pour 
l’opéra-comique , a fait oublier 
l’opéra de Alonsigny. Lesdeux au- 
tres opéras du compositeur : Pa- 
gatnin de Monègue, et Philé- 
tnon et Baucis, n’ont point été 
représentés. O11 a mis en ballet- 
pantomime , à l'académie royal* 
de musique, son opéra du Déser- 
teur. Ce fut par le touchant opé- 
ra de Félix, réprésenté en 1777, 
que Alonsigny termina sa carrière 
musicale ; il n’était alors âgé que 
de ans. Il est a regretter qu’il 
se soit ainsi arrêté dans la force 
de l'âge et du talent. On attribua 
sa retraite prématurée et son si- 
lence, qui fut une calamité pour 
son art, à quelques mécontenlc- 
mens qu’il essuya de la part des 
comédiens. Son talent lui avait 
mérité la protection du grand- 
père du duc d’Orléans actuel, qui 
lui donna une place de maître- 
d’hôtel dans sa maison. Il conser- 
va cet emploi jusqu’à la révolu- 
tion, qui le priva d’une partie de 
sa fortune. En 175)8, les artiste» 
du théâtre Favart lui donnèrent 
une pension de 2.400 fr. à titre de 
reconnaissance pour les services 
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qu'il avait rendus A la comédie 
italienne. En 1800, il succéda à 
Picçini dans la place supplémen- 
taire d'inspecteur de renseigne- 
ment au conservatoire de musi- 
que; Monsigny s’en démit au 
bout de deux ans, et fut remplacé 
par Martini. Ce ne fut qu’après la 
mort de Grétry, qu’il avait précédé 
au théâtre, que Monsigny fut ad- 
mis à l’institut; lors de la for- 
mation de cet établissement na- 
tional, il s’était vu préférer, sans 
faire la moindre plainte , des jeu- 
nes gens qui n’étaient pas sans 
mérite, il est vrai, mais dont au- 
cun ne pouvait avoir la ridicule 
prétention de rivaliser de gloire 
uvec lui. Il était âgé de 84 ans , 
lorsqu’on songea à réparer cette 
injustice ; Monsigny n’eut pas 
long-temps à jouir de cette tar- 
dive récompense. Il mourut le 
14 janvier 1817, à l’âge de 88 ans. 
Depuis long-temps ce doyen des 
musiciens vivait presque ignoré, 
dans une petite maison située à 
l’extrémité du faubourg Saint- 
Martin. Modeste par caractère, 
simple dans scs goûts , étranger à 
presque toutes les coteries , dé- 
daignant les prôueurs , resserré 
dans le cercle de ses habitudes 
domestiques , U n’est pas éton- 
uunt que Monsigny se soit vu 
pour ainsi dire oublié, tandis que 
plusieurs de ses ouvrages se sou- 
tenaient sans désavantage â côté 
de ceux de (Jrétry, qui était alors 
comblé de considération et de 
gloire. La postérité vengera Mon- 
signy de ses comtemporains , et 
déjà toutes ses partitions sont dis- 
séminée^ sur tous les théâtres 
de l’Europe ; son noui , à jamais 
nui à ceux de l’hilidor et de Gré- 
try, figurera toujours A la tête de 
, celte école nationale qui , pour 
l’opéra -comique du moins , u’a 
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rien à envier aux nations voisines. 

Le génie de Monsigny se pliait 
facilement à tous les ttm*>; doué 
d’une sensibilité profonde, il n’a- 
vait qu’A se pénétrer des paroles , 
et il jouait aussitôt sur son violon, 
le seul instrument dont il se ser- 
vit , les airs délicieux dont il or- 
nait ses ouvrages. Grétry, son 
rival de gloire et de talent, lui 
donne les plus grands éloges dans 
ses Essais sur ta musique. Il 
désigne Monsigny connue le/ifirs * 
chantant des musiciens ; ail- 
leurs il dit qu’il chante d’ins- 
tinct , et que tous ses chants 
sont heureux. On ne saurait ap- 
précier avec une justesse plus ri- 
goureuse le talent de Monsigny ; 
il fallait que la sensibilité de cet 
homme de génie eût été bien 
vive, pour qu’il en eût tant con- 
servé dans les dernières années 
de sa vie. Il expliquait un jour 
aux élèves du conservatoire la 
manière dont il avait voulu rendre 
la situation de Louise ( dans le 
Déserteur ) quand elle revient 
par dégrés de son évanouisse- 
ment, et que ses paroles étouffées 
sont coupées par des traits d’or- 
chestre: au milieu de son discours 
un torrent de larmes s’échappa de 
ses yeux , et il tomba lui-même 
dans l’accablement qu’il dépei- 
gnait de la manière la plus expres- 
sive. Il en sera des principaux 
airs de Monsigny , de même que 
de ceux des Pergolèse , des Jo- 
melli et des Léo , de même en- 
core que de l’air simple et naïf : 
Charmante Gaùrietlc ; lisse- 
ront retenus de tous ceux qui les < 
entendront , et répétés encore 
après des siècles. « Quelle est , a 
l dit un homme de goût, quelle est 
la jeune fille, un peu sensible, 
qui n’ait répété avec altcndriasc- 
meiil •.? eut-on affliger ce quon 
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aime 7 Qui, au moment d’une »é- 
paration cruelle et imprévue , 
n’ait redit avec Thérèse : Quoi! 
lu me quittée, lu t'en vas? Qui , 
contrariée dans une entrevue pro- 
jetée , n’ait murmuré du même 
ion que Rose: Mon père ne sorti- 
ra pas ; U l'a juré / Voulez-vous 
exprimer le sacrifice de la fortune 
A la conscience et nu devoir, vous 
tous rappelez à l’instant l'intona- 
tion qui exprime si bien à la fois 
Je calme de l’innocence et l’éner- 
gie de la vertu: Il est dans le 
fond de notre ame , etc. Que 
des enfans promettent, dans une 
circonstance solennelle, de rendre 
A leurs parens les bienfaits qu’ils 
en ont reçus dans leur jeune âge, 
avec quel empressement ils em- 
prunteront é Félix et à Thérèse 
ce mouvement de sensibilité, de 
dévouement eide reconnaissance: 
ISous vous nourrirons , etc. ! 
L’amant désespéré d'une perfidie 
qui ne lui a point enlevé son 
amour , chanterait-il autrement 
que Richard: D’ cite même et sans 
effort, etc. ? Et l’amour lui-même 
n'uurait-il pas envié A Monsigny 
celte inspiration si douce et si 
naturelle: Doux espoir de ma 
liberté ! Avec d’autres musiciens 
on éprouverait quelqueembarras à 
citer des airs qu’on ne peut ap- 
précier qu’en se les rappelant à 
l’instant; ce ne serait qu’une 
aride et froide nomenclature, qui 
ne donnerait aucune idée, parce 
qu'elle ne retracerait aucun sen- 
timent. On ne court pas ce risque 
avec Monsigny : tous ses airs ont 
été retenus ; tous ses opéras-co- 
miques sont au courant du réper- 
toire Il n’est aucune partie 

île son art ort Monsigny n’ait ex- 
cellé; sa musique se plie A tous 
les tons de scs personnages, et 
quoique le pathétique paraisse 
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plus particulièrement de son do- 
maine , la rôle du charbonnier 
( dans la Belle Arsène ), de 
Montauciel (dans le Déserteur) , 
de la mère Boby ( dans Bosc et 
Cotas ), le duo de Mathurin et 
de Pierre Leroux , l’ariette du 
petit abbé dans Félix , prouvent 
que l’esprit, l’enjouement , la vi- 
vacité, l’originalité, n’avaient rien 
d'effrayant pour son génie , et 
qu’il savait varier ses couleurs 
suivant les objets qu’il avait A 
peindre. Il a fort peu employé le 
récitatif; mais toutes les fois qu’il 
y a eu recours, il n’y a pas été 
plus avare de mélodie que dans 
les airs proprement dits; on peut 
se rappeler le premier morceau 
d’Alexis dans le Déserteur. Ses 
accoinpagneincns paraissent mni- 
gres A plusieurs de nos composi- 
teurs modernes : la raison en est 
fort simple ; c’est que ce ne sont 
que des accompagnemens. Mon- 
signy ne pensait pas que l’acces- 
soire dût dominer sur le princi- 
pal , que les exéculans d’un or- 
chestre fussent les personnages 
d’un drame, et qu’une action théâ- 
trale eût pour objet de ménager 
des triomphes à une clarinette, à 
un violon ou A des contre-basses. 
Son principe décomposition était 
que tout l'intérêt , que toute l’ut- 
tention , devaient être portés 
sur le théâtre ; que l’ame , les 
yeux, les oreilles avaient un cen- 
tre unique de réunion dans les 
interlocuteurs qui occupaient la 
scène ; que tout sujet de distrac- 
tion était un outrage au bon sens 
et A l’art , et qu’un musicien qui 
interrompt la marche d’une pièce 
par des omemens qui lui sont 
étrangers , est tout aussi dérai- 
sonnable qu’un machiniste qui , 
pour donner une idée de son ta- 
lent, choisirait le moment le plu» 
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Dlércssant d'une scène , pour 
éblouir les yeux par des décora- 
tions non obligées , par des vols 
artificiels, et par d’autres niaise- 
ries brillantes qui nepeuventavoir 
de prix que lorsqu’elles sont à leur 
place Un a un éloge de Rlonsigny 
par M. Quatreinèrc de Quincy ; 
on le trouve dans les mémoires de 
l’académie des beaux-arts. 

MON SON (sir Wiumi), 
amiral anglais, né à South Carl- 
ton en lôtx), dans le comté de 
Lincoln , entra de très- bonne 
heure dans le service , au cotn- 
mencenient de la guerre que la 
reine Élisabeth eut ù soutenir con- 
tre l’Espagne. Parvenu en lôSg 
à l’emploi de vice-amiral , sous 
le comte de Cumberland , dans 
son expédition contre les îles Aço- 
res . et à la prise de Payai , il 
eut à braver à son retour les extré- 
mités de la faim et de la soit , et 
la situation la plus cruelle. « Pen- 
dant seize jours de suite , dit-il , 
nous ne pûmes boire ni bière , 
ni vin, ni eau: pourvus abon- 
damment de salaisons, nous n’o- 
sions y toucher de peur d’augmen- 
ter la soif qui nousdévorait. Plu- 
• sieurs d’entre nous burent de l’eau 
de mer, et mouraient aussitôt en 
ne cessant de demander A boire. 
Je puis dire hardiment qu’au mo- 
ment où j’écris (sept ans après), 
sur 5oo hommes qui formaient l’é- 
quipage, il n’y en a qu’un et moi 
qui y ayons survécu. » Dans la 
suite de cette guerre , il eut le 
malheur d'être pris et d’être Jeux 
ans prisonnier. Employé dans 
l’expédition de Cadix , sous le 
comte d’Essex , il fut créé cheva- 
lier. Ses nombreux services ne le 
mirent pas A l’abri du ressenti- 
ment de quelques ennemis puis- 
sans , qui occasionèrent sa dis- 
grâce et sa détention à la tour en 
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.GiG. Mais déchargé du toute ac- 
cusation, il recouvra l’année sui- 
vante son crédit à la cour, où il 
fut consulté dans plusieurs occa- 
sions importantes. 11 écrivit une 
apologie de sa conduite , ayant 
pour titre : Sur te- s insolences 
des Hollandais, et justification 
du chevalier IF . Monson. Il 
termina sa carrièredansla retraite , 
dans le comté de Surrey , où il 
composa quelques écrits sur la 
navigation , sous le titre de Naval 
Tracts , et mourut en février 
iG43, âgé de 74 ans , en laissant 
après lui une nombreuse postérité. 

MONSTIER (Artcs dc) , com- 
pilateur , rérollct, né à Rouen , 
travailla sur l’hisloirc de sa pro- 
vince. Il en a composé cinq vol. 
in-fol. Le troisième , qui traite 
des abbayes , a paru à Rouen 
en iG 65 , in-folio , sous le titre 
écNcustriapia ; livre rare. L’au- 
teur mourut en 1GG2 , pendant 
qu’on imprimait ce volume , ceqiii 
sans doute a empêché les autres 
de paraître. Les deux premiers 
traitent des archevêques et évê- 
ques, sous le titre de Neustria 
christiana ; le quatrième , des 
saints, sous le litre de Neustria 
sancta ; et le cinquième , de 
difTérens objets, sous le litre de 
Neustria miscellanca. On a en- 
core du P. du Mnnslier : I. De la 
sainteté de la monarchie fran- 
çaise , des rois très— chrétiens , 
et des en fans de France , Paris , 
i 638 , in-8". IL La pieté fran- 
çaise envers la Sainte Vier- 
tje Notre-Dame de Liesse , l u- 
Vis, iüjç , in-8*. III. Martyro- 
logium f ranciscanum , Paris, 
i 653 , in-folio. C’était un bon 
compilateur et un écrivain un 
peu lourd. 

MONSTIER (es)- y °'J e 
MUBISVILLB. 
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UONSTRKLET ( E.vci crrand 
de ), ué A Cambrai vers l’an 1390, 
d'une famille noble el ancienne, 
mort gouverneur de cette ville ou 
moi» de juillet 1 '|53. Il a laissé une 
Chronique , ou H istoirecuricu- 
se et intéressante des choses mé- 
morables arrivées de son temps. 
depuis l’;m 1400 jusqu’en <453. et 
que Jacques Ducleroq, son conti- 
nuateur, a portée jusqu’en 1467. 
L’édition lu plus ample est celle de 
i6<>3, Paris, 3 volumes in-folio. 
Un y trouve les diverses additions 
qui ont été faites à cette Chroni- 
que. L’auteur y raconte d’une 
manière assez simple , mais très- 
ditfuse , la prise de Paris et de 
la Normandie parles Anglais, les 
guerres qui éclatèrent entre les 
maisons d’Orléans et de Bourgo- 
gne. Un l’accuse avec raison de 
pencher trop peu en faveur de la 
dernière. Son ouvrage est pré- 
cieux, surtout par le grand nom- 
bre de pièces originales qu’il ren- 
ferme. Les éditionsgolhiques sont, 
dit-on , plus fidèles que les au- 
tres. Les quinze dernières années 
de son Histoire sont du P. Desrey. 
La bibliothèque du roi possède 
plusieurs beaux manuscrits de 
celle Histoire, avec des miniatu- 
res d’une beauté et d’un Gui ad- 
mirables. L’éloge de Monstrclet 
a été composé par IJacier , secré- 
taire perpétuel de l’acadéinic des 
inscriptions. Il y en a un second 
par M. du Mersan , Paris, 1808, 
in-8*; et dans le Magasin encyclo- 
pédique. Dans le volume 43“ des 
Mémoires de l’académie des ins- 
criptions et belles-lettres , page 
535, ou trouve un mémoire tres- 
dctuillé de M. Dacier, sur la vie 
et les chroniques d’Enguerrand 
do Monstrelet. 

MUNTAGIOLI (P. D. Cassio- 
dose), célèbre moine du Mont- 
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Cassin, né à àlodène le 5 février 
1G98 , et mort au monastère de S. 
Benoît de la Grotte au mois de 
mai 1^83, auteur d’un grand 
nombre d’ouvrages ascétiques , 
dont le s principaux sont : I. Trat- 
tato pratico delta carilà cris- 
tiana in quanto è amor verso 
Dio , etc. , Bologna, 1 ?5i , et Ve- 
nezia, 1761. II. Maniera facile 
di medilare con frutto in cias- 
cun giorno dell’ anno le mas- 
rime cristiane, etc., Bologna, 
i?5o, a vol. in-ia. III. Uetti , 
praliche, et ricordi di Padre 
S. Andrea A vellino, Venezia, 
177t. 

MONTAGNAC ( François de 
Gain), évêque de Tarbes, naquit 
le G janvier i ~44 iiu château de 
Montagnac, eu Limousin. Il fut 
d’abord aumônier du roi et grand- 
vicaire de Reims, et fut nommé 
à l’évêché de Tarbes en 178a. Il 
s’opposa avec force aux innova- 
tions de l’assemblée constituante, 
et adressa â cette occasion plu- 
sieurs écrits à sou clergé. Il passa 
en Espagne vers 1790, et reviul 
dans son diocèse le 1 a mars 1791, 
pour y motiver en chaire son re- 
fus du serment. Les poursuites » 
dirigées contre lui par les révolu- 
tionnaires le forcèrent de repasser 
en Espagne, d’où il se rendit en 
Italie. Eu 1800 il passa en Portu- 
gal, et envoya sa démission le G 
novembre 1801. Il réclama en- 
suite contre l’exécution du con- 
cordat. Il mourut A Londres en 
1806. Il avait publié cinquante- 
sept écrits sur des matières ecclé- 
siastiques. Un peut en voir la liste 
dans l’ouvrage intitulé: Extraits 
de quelques écrits de l’auteur 
(les Mémoires pour servir à 
l’histoire de la révolution 
française, l’isc, 1814, tom. II. 
MUNTAGNAC ( Lotis -Lin- 
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rêet- Joseph ), lieutenant-colonel 
d’un bataillon provincial, |jé le îG 
niai i j *3 ■ , fut traduit en *790 au 
tribunal révolutionnaire de Paris, 
comme accusé de royalisme, et 
condamné à la déportation le y 
septembre ; il mourut dans son 
exil. Il est auteur des Mémoires 
du chevalier de KUpar, et de 
plusieurs autres romans , écrits 
avec facilité. On lui doit aussi 
l’Esprit de madame de Main- 
tenon, et celui du comte de 
Bussy -Raùutin. 

MONTA GNAGOUT (Gvillad- 
he], troubadour qui 11 irissait au 
i 3 * siècle, arquit sa réputation 
par des sirventes et des chansons. 
Il n’aimait pas le faste des gens 
d’Eglisc. « Qu’ils renoncent , di- 
sail-il, ati monde, et songent uni- 
quement A leur salut ; qu'ils dé- 
pouillent la vanité et la convoitise ; 
qu’ils n’usurpent pas le bien d'au- 
trui, et on les croira. A les en- 
tendre, ils ne veulent rien; mais 
à les voir, ils prennent tout, sans 
égard pour personne. » 

MONTAGNANA (Baethélemi), 
célèbre dans In protique de la mé- 
decine, professeur distingué eu 
l’université de Padoue, sa patrie, 
mort vers 1460, laissa un recueil 
de ses ouvrages imprimé sous ce 
titre: Selectiorum operum, in 
quibusejusdeni comilia varii- 
que tractai us a fit, lùm pro- 
prii , tiim ascititii, continen- 
tur, liber unus ci aller , Vene- 
tiis, i 497 , 1 5 <» 7 , in-fol. ;Lugduni, 
1620, i 5 a 3 , in- 4 °; Francofurti, 
1604, in-fol. 

MONTAGNANA (IUrthélemi), 
fils du précédent, comme lui pro- 
fesseur de médecine A Padoue , 
surpassa son père du côté de l’es- 
prit , de l'éloquence et de la litté- 
rature, mais se distingua moins 
( dit Astruc ) dans la pratique de 
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son art, qu’il alla exercer A Venise, 
où il mourut en i 5 a 5 . O11 a de 
lui : I. R es pansa reparnndcr. 
cotiser va nderque son il a lis sci- 
tu dignissima. II. Dr pestilen- 
tiâ tul Adrianum Pont. Map;. 
Ce pape est Adrien VI , mort en 
i 525 . Il y a eu encore d’autres 
médecins de ce nom, qui $c sont 
plus ou moins distingués. 

MONTAGNE ( Jean de la ). 
Voyez Ltrd. 

MONTAGNE ( Vjeil de la ). 
Voyez Virex de la Moktacnb. 

îiiOJJTAGU (Jean), vidante 
du Laonnais, fils d’un maître des 
comptes du roi de France, eut la 
principale administration des af- 
faires sous Charles V et sous 
Charles VI. Le dernier lui confia 
la surintendance des finances , 
emploi qui lui procura de grands 
biens et encore plus d’ennemi». 
Monlagu , né avec un esprit em- 
porté, superbe et violent, se fit 
revêtir de la charge de grand- 
maître de France en i 4 ” 8 , obtint 
l'archevêché de Sens et l'évêché 
de Paris pour deux de scs frères, 
méprisa et irrita les premières 
personnes du royaume. Le duc de 
Bourgogne , de concert avec le roi 
de Navarre^ qui déteslrHt en lui 
son nttnchcmicnt pour la reine et 
ppur la maison d’Orléans , lui 
imputèrent divers crimes, et le 
firent arrêter comme coupable 
le 7 octohre i4og, pendant la 
maladie de Charles VI , et juger 
par des commissaires. Après plu- 
sieurs aveux arrachés par . les 
lourmens de la question . il eut 
la tête tranchée aux halles de 
Paris le 17 du même mois. Son 
corps fut attaché au gibet de 
Montfaucon comme celui d’un 
scélérat. Montagu, en allant au 
supplice, protesta contre les im- 
putations de sortilège et de poi- 
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«on. Il ne su reconnut coupable 
que de malversation dans la régie 
des finances. Parmi les crimes 
que son avarice lui avait fait com- 
mettre, il s'en trouvait un qui ne 
méritait point d'excuse. Chaque 
jour le roi, volé par lui, était 
dans la nécessité de mettre en 
gage sa vaisselle, ses meubles ou 
ses bijoux. Montagu était ordi- 
nairement chargé par le prince 
d'emprunter sur ces effets; ils se 
trouvèrent tous recelés dans sa 
belle maison de Marcoussi. La 
mémoire de ce ministre avide fut 
réhabilitée trois ans apres à la 
prière de Charles de Montagu , 
son fils, tué en i^i5 à la ba- 
taille d’Azincourt ; et alors les 
célcstins de Marcoussi , dont Jean 
avait fondé le monastère, obtin- 
rent le corps de leur bienfaiteur, 
lui firent de magnifiques funé- 
railles, et lui érigèrent un tom- 
beau , monument de scs malheurs 
et de leur reconnaissance. Fran- 
çois 1", visitant, un siècle après, 
l'abbaye de Marcoussi , demanda 
aux religieux le nom de leur fon- 
dateur. Ayant appris quo c’était 
Montagu, il leur dit qu'il ne pou- 
vait s’empêcher d’être surpris de I 
sa fin tragique , cl ajouta que 
i’arrêt qui permettait Ho lui ren- 
dre les honneurs de la sépulture 
faisait présumer qu'il avait été 
mal jugé. * Sire , répondit un 
célestin , il n’a pas été jugé par 
des juges, mais par des commis- 
saires. » On dit que le roi , frappé 
de ty-lte réponse, fit serment sur 
l’autel de ne jamnis faire mourir R 
personne par commission. 11 est | 
certain que les déprédations de 
Montagu méritaient la mort ; 
mais il ne fallait pas se servir, 
en le condamnant , d’une voie 
toujours suspecte. Desessarls , 
prévôt de, Paris et président de 
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la commission, crut s’assurer par 
sa complaisance la faveur du duc 
de Bourgogne , qui ne le mépri- 
sa que davantage. « Prévôt de 
Paris, lui dit-il un jour, Jean de 
Montagu a mis vingt-deux ans 
pour se faire couper la tête; vous 
irez plus vite, car vous n’y en 
mettrez pas trois. » Montagu avait 
réclamé le privilège de la cléri- 
cature, dont il était revêtu, pour 
être renvoyé devant le parlement. 
Mais en vain protesta -t- il qu’il 
était tonsuré, n’ayant été marié 
qu’une fois avec une vierge, et 
ayant été arrêté dans un habit 
non difforme é clerc ; sa perte 
était résolue. Cependant ce mi- 
nistre s’était allié à la maison 
royale , par le mariage de son fils 
Charles avec la, fille de Charles 
d’Albrct , connétable de France, 
qui descendait doublement du 
sang royal. Charles de Montagu 
n'eut point d'enfans. 

MONTAGU (sir Edouard) , 
magistrat anglais, de la même fa- 
mille que les comtes de Manches- 
ter et d’Halifax, né J Bridgstor.k , 
dans le comté de Nôrtbampton , 
vers la fin du iâ* siècle, était pré- 
sident de la chambre des com- 
munes, lorsque Henri VIII , ayant 
un pressant besoin d’argent, pro- 
posa un bill de subsides, qui no 
fut point adopté ( >533). Le roi , 
qui connaissait la grande influence * 
de Montagu, le fit venir, et s’é- 
cria en le voyant : « Eh ! quoi, 
l’ami, ils ne veulent donc pas ad- 
mettre mon bill ! Faites que de- 
main, à telle heure, ajouta t— il « 
en mettant la main sur la tête de 
Montagu, mon bill ait passé , ou 
cette tête ne restera pas sur vos 
épaules. » Montagu effrayé agit . 
d’une manière si efficace que le 
bill passa. Six ans après Montagu 
fut nomruè avocat du roi. il 
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exerça pendant plusieurs années 
la charge de président de la cour 
du banc du roi , et fut nommé 
en i 545 président des plaids-com- 
muns. Il fut aussi admis au con- 
seil privé , et Henri VIII le nomma 
l’un des seize exécuteurs de son 
testament. Sous le régne d’E- 
douard VI, Moutagu contribua 
beaucoup au renversement du 
protecteur Soin inerset; mais ayant 
pris part aux menées du duc de 
Norlhumberland , qui voulait 
changer l’ordre de la succession 
à la couronne , en faveur de 
Jeanne Gray, il fut mis à la tour, 
et privé de ses emplois. 11 mourut 
le 10 février i 55 G. . 

MONTAGU ou MONTAGUE 
( Edouard ) , comte de Sandwich , 
réunit à l’figc de 19 ans les titres 
de général, d’ainiral et d’homme 
d’état ; ce qui suppose des qualités 
qui font ressortir avec plus de 
force le peu de consistance de son 
caractère. 11 fut dans le principe 
très-opposé à Charles I" ; admira- 
teur de Cromwel, il voulut lui 
persuader de s’emparer de la cou- 
ronne; et fut ensuite un des plus 
chauds partisans du rétablisse- 
ment de Charles II. Il trouva une 
mort glorieuse au milieu des flam- 
mes dans le combat naval du a8 
mai 167a, livré à l'amiral Uuyter. 
Le Royal-J acques qu’ü montait 
ayant été accroché par un brûlot, 
il 11e voulut jamais se sauver, et 
périt avec presque tous scs offi- 
ciers. On a de lui : I. line Lettre 
au secrétaire Thurlow, dans 
le premier volume des papiers 
d’état de Thurlow. II. Plusieurs 
Lettres écrites pendant son am- 
bassiule en Espagne, publiées 
avec les lettres d’Arlington. III. 
Les Lettres originales de sir 
Richard Fanshaw , etc. , rela- 
tives aux affairesentreles trois 
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cours d’ Angleterre, d' Espagne 
et de Portugal , depuis i(io 3 
jusqu’en 1(178 , en a vol. in-8*. 
IV. Une Traduction de l'espa- 
gnol de la Métallurgie d’Alonso 
Barba , curé de Saint-Bernard , 
dans la ville de Potosi au Pérou, 
1674 . in-8*. 

MONTAGU (Jean), quatrième 
comte de Sandwich, de la même 
famille que le précédent, né «à 
Westminster eu 1718, fut élevé 
par les soins de lord Sandwich, 
son aïeul, auquel il succéda dans 
la pairie en 1729. Il se diAingua 
par de grands lalens politiques, 
et fut charge de plusieurs négo- 
ciations importantes. 11 occupa 
plusieurs emplois distingués , et 
fut trois fois premier lord de l’a- 
mirauté. Sa conduite dans celte 
administration lui ht beaucoup 
d honneur. Il mourut le 5 o avril 
179a. Dans les débats parlemen- 
taires, il avait été le plus intré- 
pide antagoniste du célèbre lord 
Chatam. On a de lui un pam- 
phlet intitulé : Etat de la ques- 
tion relative à l’ hospice de 
Greenwich, 1 779, etc. ; la Rela- 
tion d’un Voyage fait par lui 
dans la Méditerranée, dans les 
années 1738 et 1739. Ce der- 
nier écrit a été publié depuis sa 
mort par John Cook , son cha- 
pelain. 

MONTAGU ( Henri de) , che- 
valier et seigneur de la Cosle en 
Languedoc, a écrit et dédié au 
chancelier do France, Nicolas 
Brulart de Sillery , un traité cu- 
rieux sur les oracles des anciens, 
intitulé : Dasmonis mimica in 
tangue progressa, Paris, 161a. 

MONTAGU E(MARt»W0RTLBT), 
ClIe ainée d’Evelyn , duc de Kings- 
ton , née J Thoresby dans le comté 
de Nottingham en 1690 , reçut 
une éducation classique , et apprit 
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très-jeune le grec, le Int in el le 
français. Eli 1-12 elle épousa le 
lord Edward Worllcy , qu’elle ac- 
compagna à Constantinople , où il 
était envoyé en ambassade. On a 
prétendu que pendant une absence 
de son époux elle eut la fantaisie 
d’être introduite dans le sérail du 
grand - seigneur ; qu’elle obtint 
cette faveur, mais que ce fut à 
cqrtaincs conditions. Achinet III, 
qui régnait alors, la traita, ajou- 
te-t-on, en sultane favorite; que 
des signes remarquables firent 
connaître â lord Wortley son im- 
prudence et son inconduite; et 
qu’à 1'union qui avait régné entre 
les deux époux succéda une aver- 
sion réciproque. On dit encore 
que quelque temps après son re- 
tour en Angleterre, elle obtint du 
mari outragé et mécontent une 
pension de 5 ooo liv. sterling, avec 
la permission de voyager. Mais 
cette histoire paraît peu vraisem- 
blable, et on cruit avec peine que 
les charmes de cette anglaise aient 
pu balancer ceux de la céleste Fa- 
tima, alors sultane favorite. Elle 
se rendit d’abord à Venise , de là à 
Rome, ensuite à Ncrac , où elle 
fil confidence à une dame de cette 
ville de scs aventures. Quoi qu’il 
en soit, à son retour à Londres, 
elle publia la relation de son 
voyage à Constantinople , rela- 
tion qui fut pour elle la source 
d’une gloire éclatante : elle avait 
vu pratiquer l’inoculation à Beli— 
grad , petite ville située à quatre 
lieues de Constantinople ; elle ré- 
solut de l’introduire en Angle- 
terre. line jolie femme de 5 o ans , 
i luttant contre les préjugés, l’igno- 
rance des médecins, et les supers- 
titutions religieuses , parvint à 
rendre à l’humanité cet éclatant 
service. *On a d’elle : I. Lettres 
péri tes pendant ses voyages depuis 
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171G jusqu’en 1718. La première 
version de ces lettres . publiée à 
Amsterdam en 1 çtii , n’est pas sup- 
portable pour le style ; mais elle 
est plus exacte que la deuxieme, 
publiée à Paiis eu içGq, et réim- 
primée en i" 83 . A tison en adonné 
une traduction nouvelle à Paris 
en içi) 5 , 2 vol. in- 12, et i8oâ: 
c’est la plus estimée. Elle réunit 
la fidélité à la correction el à l’é- 
légance du style. Il y a rendu en 
beaux vers français les dilîérens 
morceaux de poésie qui se trou- 
vent dans l’original. Ces lettres 
sont pleines d'intérêt et d’agré- 
ment ; on y trouve des anecdotes 
curieusc^sur les mœurs et le gou- 
vernement des Turcs. Le baron 
de Tott, qui a fait un long séjour 
à Constantiople , les a attaquées 
vivement ; Guys de Marseille , 
qui nous a donné un ouvrage in- 
téressant sur ce même pays, a 
pris la défense de ces lettres avec 
beaucoup de chaleur. Cette diffé- 
rente manière de voir dans des 
personnes qui ont visité le même 
pays n’est pas sans exemple; il y 
a bien peu de voyageurs qui s’ac- 
cordent sur les mêmes objets , 
qu’ils disent néanmoins avoir vus 
et exuinncs avec attention. II. Lia 
Poème sur (es progrès de la 
poésie. III. V Enchirùlion d’E- 
piclète , revu par l’évêquc Bur- 
net, et imprimé parmi ses œu- 
vres, dont lord Bute confia une 
nouvelle édition , d’après les ma- 
nuscrits originaux , à J. Dallavvay, 
en i8uô,en 5 vol. in-4", copiée 
à l’imprimerie anglaise de Paris , 
dans la même année , en 5 vol. 
in-ia; mais sous le titre pareil 
à l'édition originale de Londres, 
C. Richard Phillips. Cette édi- 
tion , ainsi que la copie , est ornée 
de deux portraits, l’un de lady 
Mary Pierre-Point, 1710, l’autre 
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«le lady Mary Wortley-Montague, 
ty'Mt . en tete Je celte édition 
sont des mémoires biographiques 
•le l’auteur, par l’éditeur. On a 
publié à Paris une traduction fran- 
çaise des Œuvres de lad y Mon- 
lague, 1804, 4 vol. in-ia. Lady 
Montagne avait été liée avec Pope, 
® e _ brouilla depuis avec lui: 
1 origine de cette liaison mérite 
«l’être rapportée. Pope , se trou- 
vant un jour dans un cercle assez 
brillant, demanda le nom d’une 
jeune femme que depuis long- 
temps il regardait avec attention , 
«lont la figure charmante et les 
grâces naïves attiraient autour 
d elle un essaim d’adorateurs. 
«C’est, lui répondit-on, la femme 
de M. Worlley-Montague, la fille 
aînée du duc de Kingston : son 
esprit l’emporte encore sur sa 
beauté ; elle n'a pas vingt-quatre 
ans, et déjà elle a composé une 
Il èroide de J ulie à O ville , et 
« Ile a traduit du grec la Morale 
d Epictète. » Pope, enchanté, 
n dressa sur-le-champ à la jeune 
lady les seuls vers galans qu’il ait 
jamais composés ; et depuis ce 
moment la jeune lady, liée d’a- 
mitié avec Pope, connue et chan- 
tée par les poètes les plus célè- 
bres , partagea scs momens entre 
les plaisirs de la cour et les char- 
mes de la poésie. Elle avait in- 
venté un nouveau genre d’églo- 
gue-r; elle les confia à Pope , qui 
lui donna quelques conseils; mais 
elle le pria de ne point les corri- 
ger ; « car, lui dit-elle, on vous 
attribuera ce qu’il y aura de bon, 

, et ce «|u’on trouvera de mauvais 
restera sur mon compte. » A 1 a- 
vénement de George II . la.ly 
Montagne sp lia avec le lord Her- 
vey, Pope conçut de l’ombrage 
de cette nouvelle amitié, et de là 
naquit entre lui et sou ancienne 
• 9 - 
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I amie une haine Implacable , qui 
produisit de part et d’autre des 
satires pleines de fiel , indignes de 
leur talent et de leur caractère. 
Après cette rupture, lady Mon- 
tague voyagea , et revint mourir 
à Londres, en 176a, à I’fige du 
y 3 ans. 

MONTAGUE ( Edouard Wobt- 
let), fils delà précédente, né 
vers 1-14 à Warnecliffe-Lodge . 
au comté d’York, mort en Italie 
en 1776, fut placé à l’école de 
Westminster, d'où il s’échappa . 
et se mit avec un marchand do 
poisson. Quelqu’un, l’ayant re- 
connu dans la rue, le ramena a 
son père qui le croyait perdu. Il 

( s’échappa une seconde fois, et 
s'engagea avec le maître d’une 
barque de pêcheurs ; ensuite il 
s’embarqua comme mousse à bord 
d’un bâtiment qui faisait voile 
pour l’Espagne : dans ce pays il 
servit un muletier. Il y fut encore 
découvert et ramené chez ses pa- 
rons, qui le firent voyager avec 
un précepteur. Ses voyages 110 
furent pas sans fruit : à son retour 
à Londres, il fut appelé au parle- 
ment, où il s «j comporta de ma- 
nière a faire honneur à son rang. 

Il passa ensuite en Turquie, où^il 
prit l’habit du pays, et en adopta 
es usages, les mœurs et les cou- 
tumes. On a de ce personnage 
singulier, mais qui n’était pas 
sans mérite : I. Observations 
sur les tremblemens de terre. 

II. Réflexions sur te progrès 
et ta chute des anciennes répu- 
bliques, avec des applications 
à l’état actuel de V Angleterre, 

■ 759. III. Voyage du Caire au 
désir t de Siixat. IV. Observa- 
tions sur la colonne de Pom- 
pée , auprès d’Alexandrie. Ces 
deux mémoires sont dans les 
T ransactions philosophiques, 

18 
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vol. 5 G et 5 ». V. Un Essai sur 
les montagnes de l’Arabie , et 
quelques Mémoires insérés dans 
les Transactions philosophiques. 
On lui doit encore les Découver- 
tes intéressantes de plusieurs an- 
ciens inonumens en Palestine, où 
on lui avait permis de creuser et 
de faire librement ses recherches, 
parce qu’il avait pris le turban. Il 
a envoyé à la société royale de 
Londres un grand nombre de mé- 
dailles, qui peuvent servir à l’é- 
claircissement de divers points 
d’histoire. 

MONTAGUE ( Elisabeth), née 
à York le 2 octobre 1720, fille de 
Matthieu Robinson, du comté 
d’York, seigneur ije Horton ati 
comté de Kent , que ses talcns lit- 
téraires ont rendue célèbre. Le 
savant docteur Convers Middlc- 
ton se chargea de l’éducation d'E- 
lisabeth. En ij 4 a elle -épousa le 
lord Edouard Montagne de Allcr- 
thorpe au comté d’York , fils de 
Charles, cinquième fils d’Edouard, 
premier comte de Sandwich. Lady 
Montngue eut de ce seigneur un 
fils qui mourut à deux ans; de 
sorte qu’elle se trouva fort jeune, 
yeuve sans enfans, très-riche, et 
et tenant à ce qu’il y avait de plus 
grand à la cour. En içGg cette 
dame a publié un Essai sur le 
génie et ü s écrits de Shalccs- 

{ >enre,qui obtint un juste et bril- 
ant succès. Cet ouvrage , com- 
posé en réponse aux reproches de 
Voltaire, peut être regardé comme 
une des preuves les plus éclatan- 
tes du mérite transcendant du 
père de la tragédie anglaise. 11 est 
certain qu’elle aida le lord Little- 
ton dans la composition de ses 
Dialogues des morts : ce savant 
reconnaissait que quelques-uns de 
ses meilleurs morceaux étaient de 
mistriss Montngue. Ou croit qu’elle 
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a aimé le fumeux comte de Bath, 
qu’elle accompagna , ainsi que son 
épouse, dans leurs voyages en 
Allemagne. On dit qu’elle montra 
dès ses premières années un goût 
si décidé pour la littérature, qu’a- 
vant huit ans elle avait trauscrit 
tout le Spectateur. Sa belle mai- 
son de Porlmano-Square, où elle 
mourut dans un fige très-avancé , 
en août 1600 , était le rendez-vous 
des plus beaux esprits de son 
temps. Elle forma une société lit- 
téraire, connue sous le nom de 
Blue-Stocking’s club ( club des 
bas bleus ) , nom dont l’origine est 
à peine digne d’être conservée. 
Le lord George Littleton fut un 
des admirateurs les plus enthou- 
siastes du mérite de madame Mon- 
lague. 

MONTACU ( lord Edocard ). 
Voyez Makchesteh. 

MONTAGUE ou MONTA IG U 
( Charles de ). Voyez Halifax. 

MONTAIGNE (Michel, sei- 
gneur de ) , né nu château de ce 
nom , dans le Périgord , le 28 
février lôüo, de Pierre Eyghem , 
écuyer, d’une famille d’origine an- 
glaise , élu maire de la ville de 
Bordeaux, fut le troisième des cn- 
funs de son père, qui prit un soin 
tout particulier de son éducation. 
Son enfance annonça les plus 
heureuses dispositions, et son père 
les cultiva soigneusement. Dès 
qu’il fut en état de parler , il mit 
auprès de lui un Allemand qui ne 
s’énonçait qu’en latin , de façon 
que cet enfant entendit parfaite- 
ment cette langue, dès l’âgo «le 
six ans. On lui apprit ensuite le 
grec par forme de divertissement, 
et l’on cacha toujours les épines 
de l’étude sous les charmes du 
plaisir. Son père portait ses at- 
tentions pour lui jusqu'au scru- 
pule ; il ne le faisait é\ ciller , te 
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matin, qu’au son des instru mens, 
dans l’idée què c’ctait gâter le ju- 
gement des enfans que de les 
éveiller en sursaut. Montaigne té- 
moigna partout la plus tendre vu- 
lnération pour la mémoire de son 
père. Il conservait avec soin les 
meubles qui avaient servi A son 
usage, et portait , lorsqu’il mon- 
tait à cheval, un manteau qui lui 
avait appartenu. « Ce n’est point, 
disait-il, par commodité, mais 
par délices. Il me semble m' en- 
velopper de lui. » Echappée du 
cœur de Montaigne, celte expres- 
sion est le sublime de la piété G- 
liale. Dès l'âge de treize ans il eut 
fini Son cours d’études, qu’il avait 
Commencé et achevé au collège 
de Bordeaux, sous Crouchy , Bu- 
chanao et Muret , personnages il- 
lustres par leur goût et par leur 
érudition. Ses progrès, sons de 
tels maîtres, ne purent qu’élrè ra- 
pides. Destiné à la robe par son 
père , il épousa Françoise delà 
Chassaigne , fille d’un conseiller 
Au parlement de Bordeaux. Il 
posséda lui-même pendant quel- 
que temps une charge semblable, 
ipi’il quitta ensuite par dégoût 

F our cette profession. L’étude de 
homme , voilà quelle était la 
science qui l’attachait le plus. 
Pour le connaître plus parfaite- 
ment , il alla l’observer dan» dif- 
férentes contrées de l’Europe : il 

f rarcourul la France, l’Allemagne, 
a Suisse, l’Italie , et toujours en 
observateur curieux et en philo- 
sophe profond. Son mérite reçut 
partout des distinctions. A Rome, 
oû il se trouvait en i58i,onl’ho- 
nora du titre de citoyen romain. 
On en trouve les Iellrcs dans ses 
Essais. Il fut élu la même année 
maire de Bordeaux, après le ma- 
réchal de Biron, et eut pour suc- 
cesseur le maréchal de Matignon; 


M'ONT 3?5 

l’administration de ces deux.hom- 
mes illustres ne lit pas oublier la 
sienne. Les Bordelais en furent si 
satisfaits, qu’en i58a ils l’envoyè- 
rent à la cour pour y négocier 
leurs affaires/ Après deux ans* 
d’cxercicc, il fut encore continué 
deux autres années. Il parut 
avec éclat quelque temps après 
aux états de Blois, en i588: quoi- 
qu’il n’y fût pas député , il ne 
laissa pas de s’y mêler dans quel- 
ques intrigues. Ce fut sans doute 
pendantqaelqucs-unsdcces voya- 
ges à la cour , que le roi Charles 
IX le décora du collier de l’ordre 
de Sniût-Michcl, sans qu’il l’eût , 
dit-il , sollicité. Tranquille enGn , 
après différentes courses, dans 
son château de Montaigne , il s’y 
livra tout entier à la philosophie. 
Il y essuya cependant quelques 
orages passagers pendant les 
guerres civiles qui désolèrent la 
France sous Charles IX. Un jour, 
un inconnu se présenta devant 
les fossés de sort château, feignant 
d’être poursuivi par des rcligion- 
naircs : introduit par Montaigne , 
il lui raconta que , voyageant 
avec plusieurs de scs amis, une 
troupe de gens de guerre les avait 
attaqués , que leur bagage avait 
été pillé , que ceux qui avaient 
opposé de la résistance avaient 
été tués , et qu’on avait dispersé 
les autres. Montaigne ne soup- 
çonna pas un instant la bonne foi 
de ce fourbe. C’était néanmoins 
un chef de parti qui se servait de 
ce stratagème pour introduire 
sa troupe dans le château. Un 
moment après on vient avertir 
Montaigne qu’il paraissait deux ou 
trois autres cavaliers. Celui qui 
avait été introduit le premier dit 
qu’il les reconnaissait pour ses 
camarades. Le philosophe , tou- 
jjehéde compassion , les accucil.it 
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avec bonté ; ccux-ti furent suivi» 
île plusieurs autres : en sorte que 
la cour du château fut bientôt 
remplie d'hommes et de chevaux. 
Montaigne, s’apercevant trop lard 
de .sa méprise , paya de bonne 
contenance et ne changea rien 
dans sa» manières. Il s’empressa 
de procurer â ses hôtes tout ce 
qu’ils demandaient, leur fit distri- 
buer des rafraiebissemens , et 
en agit avel* tant de politesse , 
que leur chef n’eut pas le courage 
de donner le signal du pillage de 
sa maison. La vieillesse de Mon- 
taigne fut affligée par les douleurs 
de la pierre et de la colique né- 
phrétique, et il refusa toujours 
les secours de la médecine , à la- 
quelle il n’avait point de foi. «Les 
médecins , disait-il , connaissent 
bien Galien . mais nullement le 
malade.* Persuadé que la patience 
et la nature guérissent plus de 
tnaux que les remèdes , il ne pre- 
nait jamais de purgatif , même en 
maladie. • Je. laisse , disait-il , 
faire la nature , cl je suppose 
qu’elle s’est armée de dents et de 
griffe» pour se défendre contre les 

assauts des maladies Faites 

ordonner une médecine â votre 
cervelle , disait-il aux malades 
imaginaires de son temps ; elle y 
sera mieux employée qu’â votre 
estomac. » Sahainepourlasciencc 
des médecins était héréditaire. Au 
reste, il raisonnait avec eux volon- 
tiers; et il leur pardonnait de vivre 
de la sottise humaine , attendu 
qu’ils n’étaient pas les seuls, il 
mourut le i5seplemhrei5ga. Mon- 
taigne s’est prinldans ses Estais ; 
mai» il n’avoue que quelques dé- 
faut» indiffère»» . et dont même 
«r parent certaines personne». Il 
convient . par exemple , qu’il est 
indolent et paresseux : qu’il a la 
mémoire fort itilldéle - qu il hait 
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toute contrainte et toute cérémo- 
nie. ■ A quoi servirait -il de fuir 
4a servitude des cours, si on l’en- 
tnaiuait jusque dans sa tanière ?» 
Montaigne se flattait de connaître 
les hommes à leur silence même , 
et de les découvrir mieux dans 
les propos gais d’un festin que 
dans la gravité d’un conseil. Pas- 
sionné pour des amitiés exquises, 
il était peu propre aux amitiés 
communes. Il recherchait la fa- 
miliarité «les hommes instruits , 
dont les entretien» sont, suivant 
son expression , « teints «l’on juge- 
ment mûr et constant, et uiélés 
de bonté, de franchise, de gaitè 
ut d'amitié. * C’était aussi un 
commerce bien agréable pour lui 
que celui des belles et honnêtes 
femmes ; mais c’est un commerce 
oû il faut un peu sc tenir sur se» 
garde» , « et notamment ceux en 
qui, disait -il, lu corps peut 
beaucoup , comme en moi. * La 
modération dans les plaisirs per- 
mis lui paraissait seule pouvoir 
en assurer la durée. « Le.» princes, 
dit -il. ne prennent pas plus de 
goût aux plaisirs , dans leur sa- 
tiété, que les enfans «le chœur à 
la musique. L'imagination était 
à ses yeux une source féconde 
de maux. • Lu laboureur , «lit- 
il , n'a «lu mal que quand il l a: 
l’autre a souvent la pierre eu 
l'aine avant qu’il l’ait aux rein». 
Vous tourmenter de» maux fu- 
turs par la prévoyance c’est 
prendre votre robe fourrée dés 
fa saint Jean, parce que vous 
en aurez besoin à Noël. » Il avait, 
sur l’éducation «les idée» qu’on 
a renouvelées de nos jours, ainsi 
qu’un grand nombre d'antre» dont 
on ne lui a pas fait hounuiir. Il 
voulait que la liberté de.» enfans 
s’étendit ail moral et au physique. 
Les lange», le» cininaillulteincns , 
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lui paraissaient nuisible». Il pen- 
sait même que l'habitude pour- 
rait nous former à nous passer 
de vêtcmcns , puisque nous n’en 
avons pas besoin pour le visage 
et pour les mains. Il réprouvait 
ce régime trop exact , qui rend 
le corps incapable de fatigue. Les 
Vues de ce philosophe sur la 
législation et l’administration de 
la ju.-lice éclairèrent son siècle , 
et ont été utiles au nôtre. Il cftl 
voulu plus de simplicité dans les 
lois et dans les formes. « Il y a 
plu» de livres sur les livres . dit- 
il en parlant de la jurisprudence, 
que sur autres sujets. Nous ne 
faisons que nous «ntre-gloser. ... 
La science , dit-il ailleurs , est 
un sceptre dans certaines niuius , 
et dans d’autres une marotte. • 
« Si par l'élude notre ame n’en 
va pas un meilleur branle, si nous 
n'eu avons le jugement plus siiin , 
j'aimerais autant que nous eus- 
sions passé le temps à jouer à 
la paume : au moins le corps en 
serait plus alègre. » 11 trouvait 
que les lois avaient souvent l’in- 
convénient d’être inutiles par leur 
sévérité même. Il était fâché qu’il 
n’y en côt point contre les oisifs 
et l’oisiveté. « Tel pourrait , se- 
lon lui, n'offenser point les lois, 
que la philosophie ferait très- 
justement fouetter. » En déploraut 
les excès de la justice criminelle , 
il s’écria : « Combien ai-je vu de 
condamnations plus crintincuses 
que le crime! » Sa morale, pres- 
que toujours indulgente , était 
sévère sur certains points. 11 s’é- 
levait fortement contre ceux qui 
se marient sans s’épouser. • Ceux 
qui se marient sans espérance 
d’eiifaus commettent un homicide 
à la mode de Platon. » Il voulait 
qu'on fût philosophe autrement 
qu’en spéculation. « Quelque phi- 
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losophe que je toi», je le- veux 
être ailleurs, disait-il; qu'en pa- 
pier. > Il se proposait de ooufor- 
mer , non su vieillesse, mais 
toute sa vie , à scs préceptes-; et 
il ne prétendait point « attacher' 
la queue d'un philosophe à la tête 
et au corps d’un homme perdu. » 

Il avait cependant la bonne foi 
do dire, eo parlant de lui-même ; 
«Je suis tantôt sage, tantôt li- 
bertin; tantôt vrai, tantôt men- 
teur ; chaste, impudique, puis 
libéral , prodigue et avtire; cl tout 
cela selon que jé inc vire. » Il 
souffrait sans peine d’être contre- 
dit-en conversation , aimait même 
à contester cl à discourir. Un de 
ses plaisirs était d’étudier l’homme 
dans des unies neuves , comme 
dans celles des enfans cl des geo» 
de la campagne. Il craignait d’of- 
fenser, et il réparait par l’ingé- 
nuité de ses discours et la fran- 
chise de ses manières ce qu’il au- 
rait pu dire de désagréable. Il se 
plaisait quelquefois à profiter des 
pensées des anciens sans les gîter. 

« Je veux ^disait-il, que mes cri- 
tiques donnent une naiardc à 
Plutarque sur mon nex, et qu’ils 
s’échaudent à injurier Sénèque 
en moi. Flottant suas cesse dans 
un duutc universel , également 
opposé à ceux qui disaient que 
tout est incertain et que tout ne 
l’est pas . il est à présumer que 
sa croyance fut souvent chance- 
lante. 11 avait ,! selon l’usage du 
temps , adopté pour devise ces 
mots: • Que mis- je? » Cepen- 
dant. il parait, par les circous- 
tanccs de sa mort, que , dans ses 
derniers mouieii» , la religion 
prit le dessus , et dissipa toute* 
ses incertitudes. Ou a de lui ; - 
I. Des Essais , que le cardinal Du- ' 
perron appelait le Bréviaire des 
honnêtes gens. Cet ouvrage a 
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été long-temps Je s eu,! livre qui 
attirât l’attention du petit iioinlire 
d'étrangers qui pouvaient savoir 
le français; et pn le lit encore 
aujourd'hui avec délices. Le style 
U*en est, à la vérité, ni pur, ni 
correct , ni précis , ni noble ; 
tuais il est simple, vif, hardi, 
énergique. Il exprime naïvement 
de graude^ choses. C’est celte 
naïveté qui plaît. On aime ce ca- 
ractère de l'anteui;; on aime à sc 
trouver dans ce qu’il dit de lui.—, 
même, à converser, à changer 
dp discours et d’opinion avec lui. 
Un écrivain ingénieux , en le com- 
parant à d’autres philosophes, a 
‘lit: i. 

Pltw ingénu , moins orgueilleux, 

Montaigne sans art , sans système, 

Cherchant I homme dans l'homme même, 

Le courait et te peint Lien mieux. 

Jamais auteur ne s'est moins 
gûué en écrivant que Montaigne. 
11 lui venait quelques pensées sur 
un sujet, il les écrivait ; mais si. 
ccs pensées luicn amenaient quel- 
que aptre qui eût avec elles le plus 
léger rapport, il suivait cette nou- 
velle pensée, tant qu'elle lui four- 
nissait quelque chose , revenait 
ensuite à sa matière, qu’il quittait 
encore, et quelquefois pour n’y 
plus revenir. Il effleure tous les 
sujets. Ce sont des digressions , 
des écarts continuels, mais agréa- 
bles, et que l’air cavalier qu’il 
prend avec son lecteur rend sou- 
vent insensibles.- On a dit de. lui 
que c’était l’homme du monde 
qui savait le moins ce qu’il allait 
dire, et qui cepcndnut savait le 
mieux ce qu’il disait. Balzac l’a 
bien jugé: «C’est un guide. dit-il, 
qui égare, mais qui nous mène dans 
des pays plus agréables rju’ii n’a- 
vait promis. » 11 fallait avoir aulanti 
d’esprit, de bon sens, d’imagiuu- 
tion.de naïveté, et de finesse, pour | 
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qu’on lui passât un si grand dé- 
sordre dans, sa manière d’écrire. 
On pourrait loi appliquer, quoi- 
que dans uo autre sens, ce que 
Quintilicn a dit de Sénèque , qu'il 
est plein de défauts agréables : 
(iulcibus abundal vit iis. On 
ne conseillerait pas pourtant aux 
auteurs modernes de laisser cou- 
rir leur plume avec autant de li- 
berté que Montaigne, et encore 
moins avec la licence qu’il s’est, 
donnée de nommer en vrai cy-, 
nique toutes les choses par leur 
nom. Montaigne éprouva, comme 
tant d'hommes célèbres , qu’on 
vaut mieux ailleurs que chez soi. 
«J'achète, dit-il, les imprimeurs 
en Guiennc, ailleurs ils m’achè- 
tent. > On a dit avep raison que 
ceux qui décrient le plus ce phi- 
losophe le louent malgré eux 
dans quelques endroits , cl le. 
pillent dans d’autres. Si Mon- 
taigne a eu des détracteurs, il a 
trouvé des vengeurs dignes do 
lui. * Quelle injustice criante, 
dit Voltaire, de dire qu’il n'a 
fait que commenter les anciens! 
Il les cite è propos , et c’est ce, 
que les commentateurs ne finit 
pas; il pense, et ces messieurs 
ne pensent point; il appuie ses, 
pensées de celles des grands 
hommes de l'antiquité ; il les 
juge, il les combat; il convcrse< 
a.vec eux, avec son lecteur,; 
avec lui-même ; toujours origi- 
nal dans la manière dont il pré- 
sente les objets, toujours plein 
d’imagination, toujours peintre , 
et ce que j’aime, toujours sachant 
douter. Je voudrais bien, savoir 
d’ailleurs s’il a pris chez les an- 
ciens tout ce qu!il dit sur nos 
modes , sur nos usages , sur le 
nouveau monde découvert pres- 
que de son temps , sur les guerres > 
civiles dont il était le témoin. 
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Mjr le fanatisme des secles qui 
désolaient la France. » Laharpe 
pensait de même, et en a fait un 
portrait encore plus approfondi. 
« Montaigne, dit-il, avait beau- 
coup lu ; mais il fondit son érudi- 
tion dans sa philosophie. Après 
avoir écouié les anciens et les 
modernes , il' se demanda ce 
qu'il en pensait. I.’cnlretien fut 
asseï long. Il abuse quelquefois 
dé la liberté de converser , et 
perd de vue le point de la ques- 
tion qu’il avait établie. H Cite 
de mémoire, et fait quelques ap- 
plications fausses ou forcées des 
pasSages qu’il rapporte. H reVseri'c 
un peu trop les bornes de nos 
connaissances sur plusieurs ob- 
jets que , depuis, l’expérience et 
la raison n’ont pas trouvés inac- 
cessibles. Voilà , je crois , tous les 
reproches qu’on peut lui faire; 
mais combien ils sont compensés 
par les éloges qu’on lui doit ! 
Comme écrivain, il a imprimé à 
notre langue une énergie qu’elle 
n’avait pas avant lui , et qui n’a 
point vieilli , parce qu’elle tient 
à celle dessentimens et des idées, 
cl qu’elle ne s’éloigne pas, comme 
dans Ronsard, du génie de notre 
idiome. Comme philosophe, il a 
peint l’homme tel qu’il est. Il loue 
sans* complaisance , et blâme sans 
misanthropie. Il a un caractère 
de bonne foi, que ne peut avoir 
aucuti autre livre du monde. En 
effet, ce n’est pas un livre qn’on 
lit, c’est une' conversation qu’on 
écoute; il persuade parce qu’il 
n 'enseigne pas. Il parle souvent 
de lui , mais de manière à vous 
occuper de vous. Il n’est ni vain , 
ni hypocrite, ni ennuyeux; trois 
choses très-difficiles à éviter lors- 
que l’oti parle de soi. Il n’est ja- 
mais sec ; son cœur ou son carac- 
tère est partout : et quelle foule 
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de pensées sur tous les sujets' 
quel trésor de bon sens! que de 
confidences où son histoire est 
aussi la nfitre! heureux qui trou- 
vera la sienne propre dans le cha- 
pitre de l'amitié, qui ïi immorta- 
lisé le nom de l’aumji! Montaigne. 
L’ouvrage de Montaigne , dit 
M. Villcmain dans YÊ(oge de cc 
philosophe, est un vaste réper- 
toire de souvenirs , et de ré- 
flexions nées de ces souvenirs. 
Son inépuisable mémoire met à 
sa disposition tout ce que les 
h ont nies ont pense. Son jugement, 
son goût, son instinct, son ca- 
price même, lui fournissent aisé- 
ment des pensées nouvelles. Sur 
chaque sujet, il commence par 
dire tout cc qu’il sait,' et cc qui 
vaut mieux, il finit par dire ce 
qu’il croit. Cet homme qui dans 
la discussion cite toutes les au- 
torités , écoute tous les partis, 
accueille toutes les opinions ; lors- 
qnVnfin il vient à décider , ne 
consulte plus que lui seul, et 
donne son avis", non comme bon , 
mais comme sien. Une telle 
marche est longue; mais elle est 
agréable, clic est instructive, elle 
apprend à douter ; et cc commen- 
cement de la sagesse, en est quel- 
quefois le dernier terme. Peut- 
être aussi cette manière de com- 
poser convenait mieux au carac- 
tère de Montaigne , ennemi d'un 
long travail et d’une application 
soutenue. Il parle beaucoup de. 
morale, de politique, de littéra- 
ture ; il agite à la Tois mille 
questions; mais il ne propose ja- 
mais un système. Sa réserve 
tient à sa paresse autant qu’à son 
jugement. Il lui en coûterait de 
poser des principes , de tirer des 
conséquences, cld’ctablir, ù force 
de raisnnnemens . la vérité, ou 
ce que l’on prend pour elle. Cette 
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entreprise lui paraîtrait trop labo- 
rieuse , et la justesse Je son es- 
prit l’avertit que souvent elle ne 
serait pas moins inutile que témé- 
raire. Il aime mieux se borner à 
ce qu’il voit au moment où il 
parle, et semble vouloir n’afïïr- 
iner qu’une chose à la fois. Ce 
n'est pas le moyen de faire secte ; 
aussi , jamais philosophe n’en fut 
plus éloigné que Moutaigno. Il 
dit trop naïvement et le pour et 
lu coutrc. Au moment où vous 
crnjcz tenir sa pensée, vous êtes 
déconcerté par un changement 
soudain, qu’au reste il ne pré- 
voyait pas lui-méinc plus que 
vous. Une pareille incertitude, 
qui prouve plus de franchise que 
de faiblesse, n'aurait pas dû, ce 
semble , exciter la sévère indi- 
, gnalion de Pascal. Cet inexorable 
moraliste, si grand par son génie 
encore au-dessus de ses ouvrages, 
ne craint pas d'affirmer que Mon- 
taigne met toutes choses dans 
un doute si universel et si gé- 
néral , que l’homme doutant 
meme s’il doute, son incerti- 
tude roule sur elle-même dans 
un cercle perpétuel et sans re- 
pos.» En i 58 u .Montaigne donna 
lui-même à Bordeaux la i" édi- 
tion de ses Essais en deux livres 
in-8” : cette édition originale est 
fnpt recherchée des curieux ; et 
huit ans après une a* édition 
in- 4 “, augmentée d’un 5 * livre, 
et de plus de Goo additions pour 
les deux premiers. Montaigne 
laissa en mourant deux exem- 
plaires de cette édition chargée 
de corrections et d’additions de 
sa main , mais différons l’un de 
l’autre. La 3 ' édition, que made- 
moiselle de Cournny donna après 
Ih mort de Montaigne, en i 5 g 5 , 
tilt annoncée comme augmentée 
d’un lias plus qu’aux éditions 
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précédentes. Un doit encore à 
cette fille adoptive de Montaigne 
deux autres éditions. Dans le 
Journal encyclopédique de 1775, 
i" décembre, pag. 322 , on a 
proposé un moyen ingénieux de 
distinguer, à une simple lecture , 
les i”’, les 2* et les 3 * pensées de 
Montaigne , et de procurer ainsi à 
ses Essais une marche aussi 
libre que l’esprit qui les a dictés. 
Les autres éditions de ses Essais 
sont celle de Bruxelles, 175g, en 
3 vol. in- 12; sur laquelle M. Bas- 
tien a donné su belle édition, 
3 vol. in-8” et in- 4 “, Paris 1784 : 
elle est rare actuellement; celle 
dcCoste, 1724, 3 vol. jn- 4 ”, ou 
10 vol. petit in-12, avec des 
notes, la traduction des passages 
grecs, latins et italiens; diverses 
lettres de Montaigne ; la préface 
de mademoiselle de Cournay, 
fille d’alliance de ce philosophe ; 
et un supplément, 1740 , in-4*. 
Cette édition a été réimprimée 
depuis en 173g, à Trévoux sous 
le litre de Londres, 6 vol. in-12 ; 
et en 174b, 7 vol. in-12 : elle 
l’avait déjà été à Paris en 1735, et 
à Lahaye en 1727. C’est sur cet 
exemplaire que Naigcon a publié 
une nouvelle édition stéréotype, 
Paris, Didot, an X (1802), 4 
vol. in-8*. CcttÉ édition est re- 
cherchée en papier vélin. Il y en 
a deux ou trois exemplaires où se 
trouve une préface de 73 pages, 
dans laquelle l’éditeur discute les 
sentimens religieux de Montai- 
gne : on a jugé à propos de la 
supprimer. Il en a paru deux édi- 
tions récentes ; l’une en 5 vol. 
in-8”, Paris, 1818, est due aux 
soins de M. Eloi Johanncau : c’est 
la plu» complète qu’ou ait donnée 
de cet ouvrage. L’autre a été pu- 
bliée la même année par M. de 
l’Aulnay , Paris , 1818 , grand 
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in-8" d'environ 5oo pages ; elle 
est impriméo en petits caractères, 
en deux colonnes. On y a joint 
l’éloge de Montaigne par M. Jay. 

II. Montaigne donna en 1 58 > une 
traduction française in-8” de la 
Théologie naturelle de Rai- 
mond de Sébondc, savant Es- 
pagnol; et elle avait été précé- 
dée, dix ans auparavant, d’une 
édition in-8” de quelques ou- 
vrages d’Etienne du la Boëtic, 
conseiller au parlement de Bor- 
deaux , son intime ami. Dans les 
préfaces qui précèdent ces ou- 
vrages on reconnaît toujours Mon- 
taigne, c’cst-À-dirc un homme 
unique pour dire follement des 
choses neuves et originales, qui 
restent gravées dans la mémoire. 

III. On a encore de cet auteur des 
Voyagea imprimés en 1774» 
Rouie (Paris), par les soins de 
Meusnier de Querlon , en 1 vol. 
in-4”,cten 1775,2 vol. in-ia,et 
5 vol. petit in-ia, avec des notes 
intéressantes. Le public a paru 
en général mécontent de cette 
relation, que l’auteur avait mise 
au rebut comme un journal in- 
forme et minutieux , dicté rapi- 
dement à un domestique. A peine 
y rencontre-t-on quelques phrases 
où l’on puisse reconnaître son 
style , si l’on eu excepte sa relation 
de Rome. Cependant , comme on 
y trouve des morceaux précieux 
qui tiennent aux moeurs , aux 
arts, à la politique , ou qui font 
connaître le génie et le caractère 
de l’auteur, on a très-bien fait 
de l’imprimer. Il y a plusieurs 
choses qu’on aime à voir décrites 
par un témoin tul que Montaigne. 
Les petits détails de la dépense 
dans scs voyages peuvent servir à 
taire connaître la proportion du 
numéraire actuel avec celui de 
son temps. Dans le volume des 
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Eloges de quelques auteurs fran- 
çais , imprimé A Dijon, 1782, 
in-8” , on trouve des mémoires 
sur lu vie et les ouvrages de Mi- 
chel de Montaigne par le prési- 
dent Bouhier. On les trouve en- 
core en tête de l’édition de Lon- 
dres (Trévoux), 1759, 6 vol. 
in- 12. 

MONTAIGNE ( JeAtt ) , né en 
1769, près de Caliors , vint A 
Paris à 1 age de quinze ans, et s’y 
destina A l’état ecclésiastique. Il 
futd’abcfhl docteur en Sorbonne, 
et entra ensuite dans la congré- 
gation de Saint-Sulpice. On l’en- 
voya professer successivement la 
théologie A Toulouse et à Lyon ; 
après quoi , il revint dans la capi- 
tale , et fut nommé maître d’é- 
tudes au grand séminaire. 11 fut 
arrêté pendant la révolution et 
resta quelque temps en prison. 
En 1820, il reprit ses fonctions 
de professeur en théologie au 
grand séminaire. Il est mort le 
14 mars 1821 , après une maladie 
longue et douloureuse. Il était , 
A cette époque , supérieur du sé- 
minaire d'Issy , près Paris. Il fut 
l’éditeur du traité: lie Exislen- 
tid Dei de M. Legrand , et 011 
lui doit également la notice qui 
se trouve en tête de l’ouvrage. 

MONTAIGNE. Voyez Montas. 

M0NTA1 GNES (des). Voyez 

SlRMOND. 

MONTAIGU(Piebre-Gi'Ébiw de), 
fut élu en 1208 i5" grand-maître 
de l'ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem, qui résidait alors à Ptolé- 
muïdc. Montaigu était de la pro- 
vince d’Auvergne. Il mena du se- 
cours au roi d’Arménie contre les 
Sarrasins , sc signala A la prise de 
Dainicltccn 1219, cl mourut dans 
la Palestine eu ia5n, regretté de 
tons les princes rhréticn». 

MONTAIGU ( Gilles-Avcelix 
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de ) , arche vùqne <le Narbonne , 
et ensuite de Rouen , mort en 
• 3i8, avait fondé le collège de 
Monlaigu à Paris en i3i4', et lui 
avait légué une partie de ses biens. 

- — Il avait un frère dont Gilles 
Aycellnde Moutaigc fui l’arrière- 
petit*-fils. Celui-ci, nommé chan- 
celier de France et proviseur de. 
Sorbonne , sons le règne du roi 
Jean , fut- garde des sceaux de ce 
prince pendant sa prison en An- 
gleterre. Mais ayant refusé géné- 
reusement de sceller les dorts in- 
discrets que le monarque faisait à 1 
des seigneurs anglais , il fut con- 
gédié. Le roi' Jean le rappela en- 
suite avec honneur, .et le fit dé- 
corer de- lit pourpre par le pape 
Innocent VI 1 , en i36G II rendit 
des servieesimportans sï la Franco 
pa. sn prudence et par sa sagesse. 
Cet illustre prélat mourut à Avi- 
gnon en 13^8 , après avoir tra 1 - 
vaillé ù la réforme de l’unirersitc 
de Paris. 

MONTAIGU ( Pif.rre-Atcelix 
»b), frère dû-précédent, appelé 
le cardinal de Laon, proviseur 
de Sorbonne après lui , rétablit le 
collège de Monlaigu qui tombait 
en rulHes.-' Pierre mourut à Paris 
le 8!novembre i388. La postérité 
masculine de son frère aîné finit en 
i4*?‘, dans la personne de Louis 
son petit-fils. 

MONTAIGU ou MOUNTAGU 
( Richard oe ) , .théologien angli- 
can , né en 1 5y8 fi Doniey, dans 
le comté dc Buchingham, s’acquit 
une grande réputation dans le 
parti protestant par ses ‘ouvrages. 
Le rol' JaCqnes I" le chargea de 
purger l’histoire ecclésiastique 
des fables idtnrt quelques écrivains, 
plus pieu*' qa’éclnirés , l’avaient 
remplie. Ce prince le connaissait* 
très-capable de s’acquitter de ce 
travail. Monlaigu publia, en jO??., 
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son livre intitulé: Anatecta ec~ 
clestaslicarum exercitalio- 
nnm , in-folio. Son mérite le fit 
nommer évêque deChichester en 
1628, puis de Norwich en iG38. H 
mourut au mois d’avril i 64'»^4 
ans. Montaign , as'ei habile dans 
la langue grecque, traduisit 21 
Lettres de saint Basile, et tontes 
celles du patriarche Phe.tiiis. On 
a de lui d'autres ouvrages pleins 
d’érudition , parmi lesquels on 
remarque : I. AppUratus ad 
orig in es ccctcsi as tien s, Ox fo rd, 
i635, in-fol. II. Origines ec de- 
siasticm, Londres, iG3G-43, 2 
vol. in-fol. IIP. Cite réfutation, 
en anglais, du traité De Dccimis 
de Selden. IV. Notes sur la Dé- 
monstration évangélique d’fiu- 
sèbe, dans l’édition de Paris, 1G28, 
in-fol. , cfc. Voyez I.ifse. 

MONTAIGU ( Charles pe ). 
Voy. Halifax et Moktacce. .Ârr 

MONTA LAM BER T. Voyez 
Mohtalembert. 

MONTALBANI ( Makc ), aïeul 
paternel de Jean-Baptiste et d’O- 1 
vide Montalhani, dont ilseraparlé 
ci-après, se fil un nom dans les 
lettres au iG' siècle. Il était né à 
Bologne d’une ancienne Cl illustre 
famille. On a de lui : Discorsi de* 
principi delta nobitlà c dcl 
gôverno, chc lia da'lènerc il 
n obi le cd il principe net rrg- 
gere se medestmo , la fa inig lia 
et ta repubbtica, Florence, i548, 
in- L 8'*: et Venise, 1 55 1 , in-8v 

MONTALBANI ( JeXit - Bap- 
tiste, le comte), petit -fils du 
précédent, né à Bologne en 1Ô9G, 
après avoir fait d’excellentes étu- 
des, se détermina ù voyager pour 
étendre ses connaissances et en 
acquérir de nouvelles. Il parcou- 
rut presque toute l’Eliropè, alla à 
Constantinople et délit en Perse; ce 
qui le mit J même d’apprendre la 
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langue turque, et plusieurs idio- 
mes de ces pays barbares ; et de 
composer un volume dans cette 
laogue, contenant ses principes 
de grammaires, et un vocabulaire. 
Ayant pris ensuite du service dans 
les armées de Graticn , comme 
général^ il éprouva plusieurs 
échecs, se réfugia en Tartarie, et 
de là en Pologne, où ayant appris 
la mort funeste de Gratien, tué 
par son propre valet de chambre, 
il prit la résolution de retourner 
dans sa patrie. Arrivé en Italie , il 
entra au service du duc de Savoie, 
Victor Amédée, qui l’éleva aux 
premiers emplois militaires. Ayant 
été fait prisonnier par les Espa- 
gnols , il souffrit une dure capti- 
vité. Rendu à la liberté , il passa 
à Venise, où sa réputation et sa 
conduite lui procurèrent de l’em- 
ploi pour passer dans l’îlc de Can- 
die, où il mourut en 1G4G, dans 
la forteresse de Suda. On a de lui : 
De moriùus Turcarum com- 
menta nus, qu’il composa , en 
prenant pour guide celui de Ta- 
cite De moriùus Germanorum. 
Il a laissé en manuscrit, outre 
plusieurs ouvrages, une Gram- 
maire turque, des Annales de 
son temps, lus Maximes de Ta- 
cite, et quelques trailé.vdc mathé- 
matiques. 

MONTALBANI (Ovmio), frère 
puîné du précédent , professeur 
de philosophie, de médecine et 
d’astronomie à Bologne sa patrie, 
né dans cette ville en 1601. Cha- 
que année il composait et publiait 
des Tablettes ou uu Almanach . à 
la suite duquel étaient des Dis- 
cours et des Dissertations sur di- 
verses matières appropriées au 
goût du siècle. La garde du musée 
Aldrovandi lui fut aussi qonfiée, 
et il devint membre de plusieurs 
académies littéraires. Ou a de lui 
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un grand nombre d’ouvrages dont 
les principaux sodI : I. Index 
ptanlarum, 1624, in- 4 *. C’est 
la description des plantes qu’il 
avait fait dessécher, et qu’il avait 
collées sur des feuilles de papier , 
distribuées en 4 gros volumes. II. 
Biùliothcca bolanica , sous le 
nom de Bumaldi , 1627 , in- 4 “- 
Il publia cet ouvrage sousccnoni, 
afin de pouvoir, sous ce voile of- 
ficieux, se prodiguer des éloges: 
cette Bibliothèque fut réimprimée 
en 1740» à la suite de celle de, 
Jean-François Séguier. III. Epis- 
tola; de rebus in Bononiensi 
trartu indigents, 1634, in-4*. 

IV. Cenotaphia clarorum doc- 
torum Bononiensium, 1G40. 
in- 4 *. Arboretum, libri, 
duo, 1GG8, in-folio, et Francfort 
1690, in-fol. , etc. VI. Rlinerva- 
lia Bonon. civium anademata, 
seu libliothcca Bononiensis , , 
iG 4 i, in-iG. Ce petit ouvrage est 
rare c! plein de recherches. Mon- 
talbnni mourut à Bologne le 20 
septembre 1G71. I 

MONTALBANI ( Marc - Ais- 
toixe, marquis de ), fils de Jean- 
Baptiste et neveu d'Ovide, fil une 
élude particulière de la minéralo- 
gie, sur laquelle voulant étendre 
scs connaissances , il voyagea en 
Allemagne , dans la Hongrie et 
dans la Pologne , où. le roi Casi- 
mir le dévora du titre de marquis. 

Il parcourut aussi les états de Ve- 
nise et plusieurs autres contrées. 

On a de lui Pralicn minérale , t 
Bnlogna, 1678. On joint ordinai- 
rement à cet ouvrage Calascopia 1 
miner nie, ovve.ro csploratione, 

0 modo di far saggio d’ogni 
miniera melaUiea , Bologne , t 
1676, in- 4 *. Moutalbani inourulà 
Bologne en 1G95 . âgé de 65 ans. 

YlONTALBÂNl (Caston, mar- 
quis de )., né en 1H70, fils du pré- 
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cèdent , embrassa le parti îles ar- 
mes, cultiva les belles-lettre» , et 
fut tout à la fois philosophe, poêle, 
astrologue et militaire. Ayant ob- 
tenu duservicechez les Vénitiens, 
il devint gouverneur de la ville 
et principauté de Carrare. De re- 
tour dans sa patrie en 173Ô, il 
y fut nommé professeur d’archi- 
tecture militaire ; emploi qu’il 
remplit jusqu’à sa mort, arrivée en 
i ? 3 a , à l'âge de Ga ans , sans 
avoir été marié, et ne laissant au- 
cune postérité. En lui s’éteignit 
la famille des Montalhani de Bo- 
logne. Comme Ovide de Monlal- 
fcnni, il fil (les almanachs, duns 
lesquels il se mêla de tirer des 
horoscopes. Tous les ouvrages 
qu’il a donnés se ressentent du 
goflt du siècle pour l’astrologie et 
la divination. Voici les titres de 
quelques-uns : I. Paleologeide. , 
ovvcro Diana flagella ta, con- 
tra il conte Diana Paleotogo , 
giàsr-cretario del dura tli Mas- 
sa, (ledicata alla veritù, Spiz- 
hergu, 1730. II. Lu cilla felicc, 
Massa, 1718 , sous le nom ana- 
grainmatique de Brancaléou Ma- 
solti. Il publia depuis 1707 jus- 
qu'à 1714 plusieurs Almanachs 
sous divers titres. 

MONTA LBOD DO (Kracanzano 
ou Kracakzo de ) , ainsi appelé, 
d'une terre de ce nom , située 
dans la marche d'Ancône , fut le 
premier, dit-on, qui publia à Yj- 
eence , en i 5 o~, un recueil de 
Voyages sous le titre suivant: 
Mondo nuovo, c paesi nuova- 
* nente ritrovati du America 
P rspuzio . Fiorentino , etc. Ce 
recueil fut traduit l’année suivante 
eu latin pur Arcangelo Madrigua- 
ni, Milanais, religieux de l’ordre 
du Citeaux, qui changea le litre , 
rlfitriilendre qu'il avait lui-inèune 
traduit ces voyages du portugais. 
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MONTALDO ( Loi is J, de Sy- 
racuse, avocat fiscal de Sicile, et 
conseiller du roi en 1 507 , a pu- 
blié Lcclura super ritu regni 
Sicilùr ; Ad huila m aposioli- 
cam Nicoiai F, cl regiam 
pragmalicam Alphonsidccen- 
sibus. 

MONTALDO ( Horace ), jé- 
suite , répétiteur de rhétorique 
dans les écoles de Brera à Milan, 
au iG* siècle , fit imprimer en 
1613 un livre latin intitulé : As- 
serliones . au nombre de vingt- 
quatre, contre Hercule Tasso qui 
avait publié un livre sur la vérité 
et la perfection des emblèmes ou 
devises. Montaldo est encore l'au- 
teur de quelques autres ouvra- 
ges entièrement oubliés. 

MONTA LEMBERT ( André 
DE ). VoiJ. EssÉ. 

MONTALEMBERT ou MON- 
TA LAMBERT ( Adrien ns ) , au- 
mônier et prédicateur de François 
I" , est auteur d’un écrit singu- 
lier, intitulé: La merveilleuse 
histoire de l’esprit gui depuis 
nag aire s’esta p pa ru a u m o aus- 
tère des religieuses de. Saint- 
Pierre de Lyon, Paris, 1 5a8, in-4‘; 
Rouen, 1 5aç), même format; et de- 
puisà Paris, i58o, in-ia. Cet ou- 
vrage prouve que l’auteur était 
crédule et superstitieux. 

MONTALEMBERT (Marc- 
René, marquis de), parent du 
maréchal d’Essé de Montalcm- 
hert, né à Angouléme le iG juillet 
171.4, entra au Service dès l'âge 
de 18 uns , fit la campagne de 17ÔH. 
et se distingua aux sièges de Kehl 
et de Philipshourg ; ce qui lui 
valut , quelque temps après la 
compagnie des gardes du prince 
de Couli. A la paix , il consacra 
ses loisirs à la culture des scien- 
ces , et mérita en 1747 une place 
d’associé à l'academie. 11 a enit- 
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i lii le» Mémoires de celte société 
d'im grand nombre de pièces , qui 
joignent au mérite des idées ce- 
lui d’un style pur et élégant. Eu 
il se rendit dans l’Angou- 
mois et le Périgord , ort il établit 
des forges d'une grande utilité 
pour la fonte des canons de la ma- 
rine. Pendant la guerre de sept 
ans il fut employé par la France 
dans les années suédoises et rus- 
ses. On l’envoya ensuite en Bre- 
tagne et A l'île d’Oléron , qu’il for- 
tifia suivant le système perpendi- 
culaire qu’il s’était formé. Ce fut 
surtout aux sièges d’Hanovre et 
de Brunswick qu’il employa avec 
succès ses innovations. Il fut aussi 
chargé en 1779 de faire oonstruire 
a l’île d’Aix un fort en bois; il ne 
lui fallut pas deux ans pour ache- 
ver cet ouvrage , d’une solidité et 
d’une perfection étonnantes. Ai- 
mant le faste et la dépense, Mon- 
taleinbert avait dérangé sa for- 
tune , et , en 1790 , il fut obligé 
de vendre sa terre en Angoiliuois; 
elle lui fut payée en assignats, et 
il se trouva condamne A passer 
le resl'- de ses jours dans une mé- 
diocrité voisine de la misère. Par- 
tisan des idées révolutionnaires , 
il avait , A l’exemple d’un vieux 
soldat de Touraine , fait , après 
le ij juillet 1789 A l’assemblée 
nationale , l’abandon de I4 pen- 
sion qui lui avait été accordée 
pour lu perte d’un œil. Il offrit 
plusieurs fois ses ouvrages aux 
diverses assemblées législatives ; 
cependant effrayé des progrès de 
la révolution , il se rendit en An- 
gleterre avec sa femme , qu’il y 
abandonna aussitôt après , revint 
A Paris dans le moment le plus 
otageux de la révolution , et fut 
quelque temps mis en arrestation, 
(tendu A la liberté , il fil pronon- 
cer son divorce , et épousa la Clic 
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d’un apothicaire. En 1795, la 
convention nationale lit une men- 
tion honorable de l’hommage du 
son ouvrage intitulé : l’Art dé- 
fensif supérieur à l’art offen- 
sif , et chargea son comité d’ins- 
truction publique de lui accorder 
des encouragemens. En février 
179Ü le conseil des cinq-cents ar- 
rêta la mention honorable de ses 
ouvrages , dont il avait fait un 
nouvel hommage. En mai 1-98 
il annonça au même conseil qu'il 
avait truuvé le moyen de réduire 
des deux tiers le nombre des ca- 
nonniers nécessaires nu service 
de chaque vaisseau. II mourut A 
Paris le 29 mars 1800 , doyen des 
généraux , et doyen de l’académie 
des sciences. Quelques mois avant 
sa mort il lut à l'institut un 
Mémoire sur tes afftlts de la 
marine, le prononça d’une voix 
forte, et développa ses idées avec 
une clarté qui excita la plus vive 
admiration. II écrivit aussi des 
R é flexions sur le siège de Saint- 
Jean d’Acre. Outre les difjé- 
rens. Mémoires, ou Correspon- 
dance avec les généraux et les 
ministres, depuis 1787 jusqu en 
1761 ,«t un ouvrage immense 
sur la fortification perpendiculai- 
re, Paris, 1776-9G, 11 volu- 
mes in- 4 °; et VAmi de l’Art 
défensif, Montalembert a aussi 
cultivé les talens agréables. Ses 
petites comédies de société , la 
Status; la Bergère de qualité . 
et la Bohémienne ; scs Contes 
en vers et ses Chansons, annon- 
cent une imagination riante. Sou 
buste a été fait , après sa mort, 
par le sculpteur Bon vallct. 

MONTA LTE. Voyez Daxedi. 

MO NT ALTO (Léonard), .loge 
de Cènes , était un habile juris- 
consulte. Il fut chef du parti gi- 
belin depuis ijGj, et fut nommé 
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doge de Gênes , le (> avril i 383 . 
Il mourut un un après. Antoine 
de Montalto fut placé sur le 
trône ducal en i 5 ç) 3 ; mais il n’y 
resta qu’un an. Il le recouvra 
en iô<) | , mais pour moins de 
temps encore , parce que Gênes fut 
livre au roi de France Charles VI . 
par Adorno. 

MONTA LTl'S ( Jénôjiii) , phi. 
fosophe et médecin , né en Sicile, 
y Horissuit vers l’an i 5 ga. On a 
de lui un ouvrage intitulé : De 
homine sa no tibri très , Fran- 
colurti, i 5 gi , i 5 <) 8 , in-8*.'Man- 
gct attribue A l’hilotæus-Elianus 
Montalto , médecin portugais , 
deux écrits portant pour titre : 
I, Optica , intra pnilosophia • 
et medidnœ aream , de visu, 
(le visiis organo et objecta theo- 
riunX accuratè cotnplectens , 
Florentiæ , 160G , in— 4 " ; Colo- 
niæ Allobrogum, iüi 3 , in- 4 *. II. 
Archipatholoejia in qud inter- 
naruin capitis affect ionum es- 
sentier , causa' , signa, pr<r- 
sagia et curatio accuralissimd 
iiütagine edisscruntur , Lutc- 
tiæ , 1614, in — 4* ; Saucti Gcr- 
vasii , 1628 , in-4*. 

MONTALVO. Voyez Calvez. 

MONTAMY ( Didier-François 
d’Abclais , seigneur ne ) , né à 
Montomy en Basse-Normandie , 
d’une famille noble et ancienne, 
premier maître -d’hôtel du duc 
d’Orléans , chevalier de Saint- 
Lazarrc , amateur éclairé , mou- 
rut à Paris le 8 février 1 ^ 65 , âgé 
de 62 ans. Il est auteur de : I. 
La Lilhogéognosie, ou Examen 
chimique des pierres cl des ter- 
res , etc. , traduit de l’allemand 
de J. Pott, Paris, ijM, deux 
volumes in- 12. II. Traité des 
couleurs pour la teinture en 
émail cl sur la porcelaine , pré- 
cédé de IMfl de peindre sur 
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l’émail, Paris, i'l> 5 , in- U. 
Diderot , auquel il le reluit eu 
mourant, en a été l’éditeur, et 
l’a augmenté. ( Voyez son éloge 
à la tête de cet ouvrage. ) 
MONTAN, hérésiarque du 2"* 
siècle , né à Ardaban dans la My- 
sie. Tut un insensé qui joua le 
prophète. Il prétendit que Dieu 
avait voulu suuver le monde d’a- 
bord par Moïse et par les prophè- 
tes ; qu’ayant échoué dans ce des- 
sein , il s’était incarné ; et que 
n’ayant pas encore réussi , il était 
descendu en lui par le moyen du 
Saint-Esprit , et dans deux pro- 
phétesses Pnscille et Maximille, 
toutes deux fort riches, et très- 

I attachée# à sa doctrine. Destiné à 
réformer les abus, et A tirer les 
fidèles de l’enfance où ils avaient 
vécu jusque alors , il faisait plu- 
sieurs carêmes , regardait les se- 
condes noces comme illicites, 
ordonnait de ne point fuir la per- 
sécution, et de refuser la péni- 
tence à ceux qui étaient tombés. 
Montnn séduisit un grand nom- 
bre de chrétiens. Il parut agité 
de mouvemens extraordinaires, 
qui le firent passer pour fou au- 
près des gens sensés , et pour ins- 
inspiré auprès du peuple. Né avec 
une imagination vive et un esprit 
faible, il persuada ceux qui lui 
ressemblaient. L’austérité de ses 
mœurs servit encore beaucoup à 
accréditer scs folies. Le pape Vic- 
tor, trompé par les montanistes , 
leur donna des lettres d’approba- 
tion; mais il les révoqua ensuite. 
O11 tint plusieurs conciles contre 
eux. On y établit ce principe : 
« que le Saint-Esprit perfectionne 
ceux à qui il se communique, au 
lieu de les dégrader; et qu’en fai- 
sant parler les prophètes , il 11e 
leur ôte point le libre usage de la 
raison et des sens » Le» monta- 
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'listes remplirent presque toute 
la Phrygie, se répandirent dans la 
Galatie, s'établirent à Constanti- 
nople , pénétrèrent jusque dans 
l’Afrique, et séduisirent Tertul- 
lien , qui se sépara d’eux à la lin, 
mais, ù ce qu’il parait, sans con- 
damner leurs erreurs. Ces héréti- 
ques s’accordaient tous à recon- 
naître que le Saint-Esprit avait 
inspiré les apôtres ; mis ils distin- 
guaient le Saint-Esprit du Para- 
clet. Ils prétendaient que le Pa- 
rade! avait inspiré Montait , et 
avait dit par sa bouche de» choses 
beaucoup plus excellentes que 
celles que J.-C. avait enseignées 
dans son Evangile. Cette distinc- 
tion du Parndetet du Saint-Esprit 
conduisit un disciple de Montan, 
nommé Echines, à réfléchir sur 
les persouues de la Trinité ; et en 
recherchant leur différence , il 
tomba dans le sabellianisme. Ces 
deux branches se divisèrent en- 
suite en deux petites sociétés, qui 
ne différaient que par quelques 
pratiques ridicules, que chaque 
prophète prétendait lui avoir été 
révélées. Ces sectes eurent le sort 
de toutes les sociétés fondées sur 
l’enthousiasme. On en découvrit 
l’imposture; elles devinrent à la 
fois odieuses et ridicules , et s’é- 
teignirent peu à peu. Telles furent 
les sectes des tascordurgites, des 
ascadurpites , des passalorinchi- 
tes, des arlotyrites. Montan avait 
laissé un livre de Prophéties qui 
ne nous sont pas parvenifes. Pris- 
cillc et Maximille publièrent aussi 
quelques sentences. Saint Apolli- 
naire d’Hiéraples fut le plug ïélé 
adversaire de* inontanistes. 

MONTAN, archevêque de To- 
lède vers 53o. On raconte à son 
sujet une fable ridicule ; on dit 
qu'ayant été accusé d’impudicité , 
il prouva son innocence en tc- 
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nanl , pendant la célébration des 
saints mystères , des charbons ar- 
dens dans son aube, suns qu’elle 
en fût brûlée. Il nous reste de lui 
deux E pitres qui décèlent beau- 
coup de savoir. 

MONTAN (Philippe), ou plu- 
tôt Pu i lippe DE LA Moxtacke , sa- 
vant docteur de Sorbonne, natif 
d Arinenlières, bon critique , en- 
seigna le grec avec réputation 
dans Puiiiversité de Douai , où il 
fonda trois bourses pour de pau- 
vres écoliers , et où il mourut en 
15^(3. On lui doit la Révision de 
quelques traités de saint Jean- 
Cbrysostôme, et la traduction du 
grec en latin des Commentaires 
de Théophy lacté, archevêque d’A- 
cride, sur les Evangiles , les Epi- 
tres de saint Paul, et plusieurs 
autres petits prophètes, Bfdc , 

» 554 et i5yo. 

.MON 1 AN (Jeas- Baptiste). 
E oyez Montants. 

MONTAN (JEAx).né ù Stri- 
gau, en Silésie, l’an i53i, s’ac- 
quit une espèce de célébrité par 
la découverte des propriétés d’une 
terre de la montagne de Saint- 
George, située près de sa ville 
natale. Montan présentait cette 
terre comme un remède efficace 
contre beaucoup de maladies, 
et assurait devoir une inünité de 
cures à son usage; mais il le te- 
nait secret , et ce ne. fut que dix- 
neuf ans avant sa mort qu’il ren- 
dit publiques sa préparation et la 
méthode de l’employer; encore 
oc se rendit-il qu’aux instances 
réitérées du magistrat de Strigau, 
Son ouvrage sur ce sujet a pour 
titre : Brève sed exquisitum , 
ver i- que philosophicum jttdi- 
cium de verd nativâ, omnts- 
que artis ac fuci experte, terni 
sigillatA Strigonii per divi- 
nani grariam ù se inventa. 
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Nuremberg, i 585 , in- 4 *- Ce mé- 
decin mourut en iüo4. 

MONTANA (Bebnabd), né près 
du Mont-Serrat, en Catalogne, 
médecin de l’empereur Charles V, 
avait , selon Nicolas Antonio , pra- 
tiqué son art avec distinction 
pendant quarante ans , quand il 
publia : I. Libro de la anato- 
mia <U t hombre. II. Un Colo- 
quia di t ma rques de Mondcæar, 
D. Luis llurlado de Meiulosa, 
con cl autor , acerca de un 
sucho que sono cl marques 
de la cjencracion , nacimento, 
y muerledel hombre. Ensemble, 
Valladolid, i 55 o,in-fol. 

MONTANARI (P. D. Apolli- 
naibe), de Facnza, moine camal- 
dule, gouverna pendant plusieurs 
années le monastère de Saint- 
Grégoire à Rome, et mourut A 
llavenne. On a de lui : I. Dis- 
corsi due academici sut pro- 
Meina, si schiaffo di Malco 
fosse jriù ingiuinoso a Cliristo 
det baccio di Giuda, Firenze, 
1698. II. Fila di S. Romual- 
do, Roma, 1707; Ravcnna, 1727; 
et Fabriano, 1 74 * - H publia celte 
Vie sous le nom de René Monti. 
11 est encore auteur de quelques 
ouvrages de controverse. 

MONTANARI (Jacques), de 
Bagna-Cavallo, mineur conven- 
tuel, élu général de son ordre en 
iG 1 7 , et mort à Venise l’an i 63 i. 
a écrit plusieurs ouvrages dont 
les principaux sont : I. Exerci- 
liaspiriluatia, Cracoviæ, 1G20. 

II. Carmina de divinœ sapien- 
tier triumpho , Romæ, 1699. 

III. lieformalio studiorum , 
Coloniæ, 1G19. 

MONTANARI ( Geminiano ) , 
astronome , né à Modène en 1GÔ2 , 
enseigna les mathématiques à Bo- 
logne avec réputation, et y mou- 
rut subitement en sortant de table 
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à l'âge de 55 ans, le iô octobre 
1G87. Il pensait A peu près comme 
Gassendi; mais il n’avait pas son 
génie. Ses ouvrages roulent sur 
la physique et l’astronomie. On 
a de lui : I. Une Dissertation 
sur les comètes, en latin. II. De- 
là manière de faire des ob- 
servations astronomiques. III. 
Discours sur tes étoiles /Ires 
( vraies ou prétendues) qui ont 
disparu , et sur celles qui ont 
commencé à paraître , etc. IV. 
L’ Aslrotoqia convintadi falso , 
Venise, iG 85 . 

MONTANCLOS ( Mabie- 
Euilib Maçon de), née à Aix en 
1706, épousa en premières noces 
François René, baron de Princen, 
et en secondes Charlemagne Cu- 
velier Grandin de Monlanclos. 
Elle cultivait les lettres, et a pu- 
blié des poésies faciles, mais né- 
gligées. Elle mourut le 29 août 
1812. Parmi ses productions on 
distingue son opéra - comique 
intitulé : Robert-le-Bossu. Ses 
œuvres diverses ont été publiées 
A Paris en 1790, 2 vol. in- 12. 

MONTANI ( Jean-Fbançois ) . 
jésuite , célèbre théologien , né 
d’une noble famille de Pcsaro 
vers l'an iG 85 , professeur de mo- 
rale au college romain, où il mou- 
rut en 17G0, retoucha et corri- 
gea l’ouvrage du P. Pclizzario, 
son confrère, intitulé Dcmonia- 
libus, etc., et y fit de grandcsl 
augmentations , qu’il tira en gran- 
de partié'des décrets de la congrè-i 
galion sacrée, et des bulles deBe-* 
noît XIV, et le publia sous cei 
titie :.Tractalio de monialibuso 
Romæ, 1755, in- 4 ". Ce livre fut! 
publié de nouveau par Romon- 
dini , à Venise, en 1761. Montanil 
rorrigea pareillement un autre 
ouvrage de Pelizzurio sur les ré-* 
guliers. . - '2 . .* 
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MONTAN 1 (François), de Pe- 
saro,morten 1754, gentilhomme 
de la chambre de Cosme III, qui 
l’employa daos plusieurs affaires 
importantes, savait très-bien les 
langues grecque et latine, avait 
des connaissances dans la littéra- 
ture, et cultiva les sciences avec 
succès. L'amour de l’étude lui lit 
bientôt abandonner la cour, et il 
se retira dans sa patrie pour s’y 
livrer entièrement. On a de lui 
plusieurs ouvrages pleins d’éru- 
dition, mais qui inanquaieut de 
critique, ce qui lui attira des con- 
tradictions, et même des désa- 
grétnens , surtout relativement 
à sa Lettre touchant les consi- 
dérations sur ta manière de 
tien penser, écrite par un aca- 
démicien, Venise, lyoB. Ses au- 
tres ouvrages sont : I. Glossœ 
marginales adMusœi Passerii 
luccrnas collcctœ,etc., 1739. II. 
Dissertations sopra un’ iscri- 
zione greca, esopraun tassori- 
tievo delta galleria G. ducale. 

MONTANO ou MONTANARO 
( Nicolas ), homme d'un esprit 
ardent, mais turbulent cl sédi- 
tieux, originaire de Gaggio, dans 
les montagnes de Bologne , pro- 
fesseur d’éloquence à Milan. Lors- 
que Galéas-Marie Sforce, Bis de 
François , succéda à son père dans 
le gouvernement de Milan, en 
i 4 G 6 , il commença à indisposer 
et exciter quelques-uns de ses 
écoliers, qui étaient nobles, con- 
tre Jean-François Pusterla, un 
des ministres du duc ; et pendant 
une année entière on le vil occupé 
à souffler partout l’esprit de ré- 
volte et de sédition. Après avoir 
déterminé ces jeunes gens à pas- 
ser sous les étendards du fameux 
générul Barlhélemi Colleonc de 
Bergainc, il se vil tout à coup eu 
butte à la haine de la noblesse 
>9 


M O N T 289 
milanaise, et fut abandonné de 
ses écoliers , et même de ses amis. 
Il quitta alors Milan et se rendit à 
Rome, ensuite à Bologne, d’où il 
retourna ù Milan. Son retour dans 
cette ville fut une espèce de triom- 
phe, par le concours de ses éco- 
liers et des professeurs qui allèrent 
lui rendre visite et le féliciter sur 
sou retour. Quelques épigrummes 
satiriques qu’il lança contre quel- 
ques particuliers motivèrent son 
emprisonnement, et selon quel- 
ques écrivains, Galéas-Marie le 
fit fustiger publiquement pour 
avoir violé une Bile. Ce châtiment 
n’éteignit pas l’esprit séditieux de 
Montano ; il recommença ù sou- 
lever la noblesse contre le duc , 
qui le fit chasser de la ville ; mais 
la fermentation qu’il avait exciléo 
contre Galéas-Marie se changea 
bieutôt en une horrible conjura- 
tion qui éclata contre ce prince, 
qui fut assassiné le 26 décembru 
i 4 ; 6 . Montano, exilé de Milan, 
implora et obtint la protection du 
Ferdinand, roi de Naples, qui lui 
commauda de prononcer un dis- 
cours pour détourner les Lucquois 
de contracter aucune alliance aveo 
Laurent de Médicis. Cette tenta- 
tive ne fut pas heureuse. Médicis, 
irrité contre lui, le fit arrêter sur 
les monlagues de Bologne , et 
sans autre forme de procès, il fut 
pendu ù un arbre comme un as- 
sassin. Le discours virulent de ce 
professeur contre Médicis , qui 
était ci^manuscrit dans la biblio- 
thèque ambrosienne, fut imprimé 
sur la fin du 1G* siècle. 

MONTANO ( Jean-Baptilte ) , 
sculpteur milanais , s’occupa à 
Rome, sous le pape Grégoire XIII, 
ù des ouvrages d’architecture et de 
sculpture en bois; il avait une 
telle adresse ù travailler le bois, 
qu’il le maniait pour ainsi dire 
>9 
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rnimn* de la cire, et en faisait 
ressortir des figures aussi correctes 
qu’élégantes. Il sculpta, par ordre 
de Clément VIII, l’excellent Or- 
gue de Saint-Jean de Latrnn, et 
donna les dessins des églises, des 
tombeaux et des principaux autels 
de Rome. Ces dessins furent gra- 
vés peu après par les soins de Bap- 
tiste Soria , architecte romain, 
qui avait été son élève. Montano 
mourut i Rome en i6a i. On a de 
lui i I. UarchilcCturii con di- 
verti omamenti cavati doit’ 
anlico, Rome, j636, in-folio. 

II. Seeita di varii tcmpielti 
antichi , con le friante e aîzatc, 
disegnati inprospettiva ,epub- 
Micati da Giamôatista Soria , 
Rome, 1624 , in- fol. III. Diverti 
omanxenti per deposili e alta- 
ri , Rome, 1621, in-folio. IV. 
Tabemacoli diverti, Rome, 
1628, in-folio. 

MONTANO ( Jbas-Bimtiste 
MONTI, plus connu sous le. nom 
de ) , médei in célèbre du 16* siè- 
cle , né à Vérone d’une famille 
noble, et regardé comme un se- 
cond Galien, pratiqua et enseigna 
In médecine A Padoue avec une 
réputation extraordinaire. On a 
de lui : I. Mrdictna universa, 
Francfort, 1 587 , 9 tom. in-fol. 
H. Opxucuhi varia et prœcla- 
ra, B 3 le, i558 , in-8“ et in-fol. 

III. De gradibuset facultatibus 
medicamcnloruin , in-8*. IV. 
Lectùmes in Gaienum et Avi- 
etnnam , in-8*. V. Comutta- 
tionum optude rariorum mor- 
éirrum curationibus , BS le , 
iS.*»?, in-8*, t 583 ; Francfort, 
158", in-fol. ; et d’antres ouvra- 
ges qui eurent un succèsdistingué. 
l.es livres de llontano sont clairs 
et solides. Presque toutes le* aca- 
démies d'Italie lui ouvrirent leur* 
portas. Il était i la foi* médecin 
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et poète. Il mourut le 0 mai 1 55 1 , 

à 53 ans. 

MONTANSIER (M*“*l , femme 
d'un comédien nommé Bourdon- 
Neuville , a donné son nom A l’un 
des théâtres de Paris. Elle avait eu 
d’abord la direction des théâtres du 
Hâvre et de Rouen , et elle était au 
çommenceinent de la révolution 
A la tête d’une établissement dra- 
matique A Versailles. Elle acheta 
A cette époque (1789) une salle 
du palais-royal , qui était occu- 
pée auparavant par le* Beaujo- 
lais , et l’ouverture de ce nouveau 1 
théâtre n’eut lieu qu’après Pâque» 
en 1790. On y jouait l’opéra, la 
tragédie et la comédie, et il fut 
très-suivi. En içgi elle fit cons- 
truire une autre salle rue de Ri- 
chelieu en face de la bibliothèque 
du roi. Le prospectus qu’elle eri 
répandit , portait la dépense i 
neuf millions. Pendant sa cons- 
truction , ayant été accusée dé 
royalisme, le théâtre qu’elle avait 
toujours nu palais- roy'.-tl fut fer- 
mé , et ne se rouvrit quelque 
temps après que sous le nom de 
Théâtre de ta Montagne. En 
1794 le gouvernement s’empara 
de la nouvelle salle, qu’elle avait 
ouverte sous le nom de Théâtre 
des Arts , et y établit l’opéra. 
M' u * Montansicr n’a jamais été 
indemnisée de cette perte ; elle 
est morte le i 3 juillet 1890, âgée 
de 90 ans. 

MONTANUS. Toge: Néaow. 

MONTANLS. T oyez Arias et 
Bergüe. 

MONTANUS (Pavl), de son 
nom hollandais Van den Bcrghr' ? 
né A Utrecht, d’une famille dis- 
tinguée , en i 55 o, fut reçu li- 
cencié en droit A Angers en 1 55 1 , 
exerça ensuite la jurisprudence & 
Utrecht, et y fut revêtu de la di- 
gnité sénatoriale par Philippe II , 
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roi d'Rs pagne , en i 56 i. Son re- 
fus d’abjurer le régime espagnol , 
le St destituer de cette place en 
^ 5 $o, et il mourut dans, la vie 
prnée en t 58 ?. Son frère Ba^ 
vuasab publia de lui , après sa 
mort. Tractai us de jure tttte- 
larurft et cürationuni, Léydç, 
• 595, in-folio, réimprimé plu- 
sieurs fois. 

MONTANUS { Absolu) a, épril 
en hollandais : i. Une Vit de 
Frédéric- Henri, piinée «l'O- 
range, Amsterdam, i(> 55 , in-ia. 
H. Merveilles de V Orient.au 
Description des Indes orien- 
tales, des principaux voyages 
et des guerres dont elles Ont été 
l’objet et le théâtre, Rotterdam, 
1664, in- 13. III. A mbassades 
mémorables de ta compagnie 
des Indes hollandaises vers les 
empereurs du Japon, Ams- 
terdam, 1669, in-fol. 1 V. His- 
toire des premiers habitans de 
l' J mstellànd [ou du pays d’Ams- 
tel) , Amsterdam^ 1664, in- 12. 

MONTARGON (Robbrt-Fiun- 
rois de) , dit le P. Hyacinthe de 
V Assomption , augustiiv de la 
place dès Victoires, né à Paris le 
27 mai 1705, se distingua dans là 
chaire. Le roi Stanislas l’honnra 
du titre de son auinûnier,. en ré- 
compense d’un avent qu’il prê- 
cha devant ce prince. Il périt 
malheureusement à Plombières, 
A (55 ans , dans la crue d'eau 
qu'éprouva cette ville la nuit du 
24 a 5 juillet de l’année 1770. 
On compte parmi ses ouvrages : 
J. Le Dictionnaire apostoli- 
que, Paris, 175a , 1758, 

«3 vol. , Paris, chez Lottiu l'aine. 
II. Le Recueil d’éloquence 
sainte, 1 vol. in-ia. III. V His- 
toire de l’institution de la fête 
du Saint - Sacrement , 1 vol. 
in- 12. Son Dictionnaire aposto- 
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li(jué est uri répertoire uti^ç- 
le serait. divaritQge si'lVuteiq 
Avait ei| plus dé goût e^ nrj **9 
(noms incorrect. Le grand mcon- 
vétiiei|t de tous, les fivres^ije, gç 
genre, ét en pa/ticulier de Poq- 
Jràge «lu P! «le Mout^rgon , c’es^ 
qii’on trpù ve un morceau excel- 
lent i coté de plusieurs jpassasjçjj 
qui n’oh Veut que «ie^ trivialités, 
et qvétqtte.fei's même des plat e- 
tados. ' V ,1 
llONTA'ROUÊ j^PlEBBE de), 
major-général et chef des ingé- 
nieurs des armées prussiennes, 
naquit à Liés en 1 6(><> , de paréos 
protestons , et passa dans le ÿr<m- 
debourg jmrè# la r«';vocatioq, fa 
j’èilit dé'Nantes. II y prit du sety 
jrijbqi e| opt|a{ uri avancement ra- 
pide. ï{'<i^ eii^uitç chargé dp 
plnsjèors missions , pt la guerre 
s’étiint allumée entre la Prusse ef. 
la Su^Té., jl dirigea le siège dç 
Stfalsund. II mourut ù Maastricht 
fl a levé up.giapd nonir 
ans et de cartes. , 
’A%(ttV-k,\SCAR% 

reybe de] , ne à Lisbonne 
en 1IÏ70, d’une famille noble, 
voyagea .dans.jjrefqup toute l’Ku T 
rope. Il servit ensuite en qualité 
de capitaine de cavalerie, depuis 
1704 jusqu'en 1710. Il quitta I«? 
métier de |a guur.re pour se II— 
vrer a l’ctudq , fut deux fois pré-» 
sident de l’académie .des' anony 7 
mes , puis secrétaire et maître 
d’orthographe dans celle des ap» 
pliqués. Ce fut lui qui introduisis 
le premier en Portugal l’usage 
des gazettes. Ce savant avait dq 
goût pour tous Ics-genres delitlé-t 
rature ; il avait puise dans &e% 
différens voyages toutes les con- 
naissances qui peuvent intéresser 
l’humanité. Il mourut vers iCâo. 



( Ses principaux ouvrages sont : I. 
Les Négociations de la paix 
‘ 9 * 
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de Ryswicfe, a vol. io-8\ II. 
Histoire naturelle , chronolo- 
gique et politique du momie. 
III. La Conquête des Oniies, 
peuple du Brésil, in- 4 '. IV- Re- 
lation des batailles d’Oudc- 
narde et de Peterwaradin , 
ih- 4 *. V. Relation de la mort 
de Louis XI Y , in- 4 *. VF. Evi- 
riemens terribles arrivés en 
Europe en 1717, in- 4 *. VII. 
Détail des progrès faits par les 
Russes contre les Turcs et tes 
T ar tares, in-4', etc. 

MONTALBAN (Jacques Poos- 
set, sieur de), avocat au parle- 
ment, èt échevin de Paris , mort 
en celle ville en i 685 , est auteur 
de aüelqueS pièces de théâtre : Ze- 
noéie , reine d’ Arménie , re- 
présentée en i 65 o, imprimée en 
i 653 , in- *3 ^ les Charmes de 
Félicie, pastorale en cinq antes 
et en vers, Paris, i 654 , in-12, 
sujet tiré de la Diane de Monlc- 
mayor; Sileucus, trâgî-cbinédie- 
héroique , représentée en i 653 , 
et impriméè en i 654 , In- 1 a ; le 
Comte d'Hollande, tragi-co- 
médie, Paris, 1654, in-ia; In- 
degonde , tragédie représentée 
en i 655 , et imprimée l'année 
suivante. O11 lui attribue aussi 
Pantaqruel , comédie imprimée 
en 1704» et les Aventures de 
Punurge, comédie en cinq ac- 
tes, représentée en 1674, ainsi 
qu’une tragédie de ThyeStt. C*és 
deux dernières n’ont pas été im- 
primées. Cet auteur était très— lié 
avec Boileau , Racine et Chapelle. 
S’il est vrai qu’il ait eu part à la-co- 
inédie des Plaideurs , on ne pciil 
douter que ce ne fot un homme 
d’esprit. 

MONTAUBAND, célèbre fli- 
bustier, parcourut pendant plus 
de vingt ans les cdtrs de la Nou- 
velle-Espagne, de la Floride, de 
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toute l’Amérique du uord , des 
Canaries et du cap Vert. Il lit de 
Fréquentes prises sur les bâtiment 
anglais et hollandais. Il mourut 
ù Bordeaux en 1700. O11 a de lui; 
Relation du voyage du sieur 
de Montauband , capitaine 
des flibustiers en Guinée, en 
i 6 g 5 . On la trouve à lu suite de 
la traduction de Las-Casas , Ams- 
terdam, 1698, 1 vol. in-ia. 

MONTAUDOIN ( Jear-Ga- 
iftiEL ) , né à Mantes le u 5 sep- 
tembre 17M , et mort sur la Un 
du i8' siècle, a donné i.SuppU- 
mctit à T essai sur ta police des 
grains ; Mémoires sur la poli- 
tique, V histoire naturelle, le 
commerce et l’ économie ; des 
Notices historiques sur des gens 
de lettres; dos Poésies dans le* 
journaux, et des Mélanges. 

MON’TAULT. Voy. N a vailles. 

MONTAURO ou MONTORO 
(Renaud), de l’ordre des prê- 
cheurs, évêque de CéphaliJe , 
employé par le pape Alexandre 
VI dans plusieurs affaires impor- 
tantes , mourut en Espagne, où 
il avait été envoyé auprès de sa 
majesté catholique pour terminer 
quelques négociations du plus 
haut intérêt. On a de lui : De re- 
ductionibus naturalibus lib- 
de fuliirorum contingenlium 
difpcultate tracta tus , super 
tib. 4 sententiarum 4 vol. 

MONTAI! SI ER ( Cham.es de 
Sainte - Malm: . d'pc de ) , né eu 
1610 , pair de France , chevalier 
des ordres du roi , et gouverneur 
de Louis , dauphin de France , 
d'une ancienne maison originaire 
de Touraine , se distingua de 
bonne heure par sa valeur et par 
sa prudence. Durant les guerres 
civiles de la Fronde, il maintint 
dans l’obéissance la Saintongc et 
l’Angoumois ; dout il était gou- 
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verneuf. Il n'a rail encore éprouvé 
que des contradictions et des dé- 
goûts dans son gouvernement de 
Normandie, lorsqu'il apprit que 
la peste s’y déclarait. Il annonce 
qu’il va s’y transporter; sa famille 
l’en détourne , et il répond : « Pour 
moi , je crois les gouverneurs obli- 
gés A résidence , comme les évê- 
ques. Si l’obligation n’est pas si 
élroitc en toutes les circonstan- 
ces , elle est du moins égale dans 
les calamités publiques. » Son aus- 
tère probité le fît choisir pdurpré- 
sider à l'éducation du dauphin. Il 

Ï iarla toujours à ce prince en phî- 
osophe 1 et en homme vertueux , 
qui sacrifiait tout à la vérité et à 
la raison. Le prince s’imaginant 
avoir été frappé par son gouver- 
neur : « Comment , monsieur , 
dit - il , vous me frappe» ! Qu’on 
m’apporte mes pistolets. — Ap- 

f >orte» à monseigneur ses pisto- 
cts, reprend froidement le duc. » 

Il les lui fait remettre entre les 
mains : « Voyc» , monseigneur , ce 
que vous voule* faire?» Le prince 
tombe à ses genoux. «Voilà, mon- 
seigneur , dit Montausier, où con- 
duisent les passions !» Il ne lui 
laissait jamais lire les épitres dé- 
dicatoires qu’on lui adressait. 
L’ayant surpris un jour lisant A 
la dérobée une de ces plates épî- 
tres, il lui fit voir que cet hom- 
mage n’était qu’une véritable dé- Il 
rision , et qu’on le louait précisé- H 
ment de toutes les qualités qu’il | 
n’avait point. Il conserva même 
son austère véracité avec Louis 
XIV. Ce prince lui dit un jour 
qu’il venait enfin d’abandonner à 
la justice un assassin auquel il 
avait fait grâce après son premier 
crime , et- qui avait tué vingt 
hommes : « Non , sire , répondit 
Montausier, il n’en a tué qu’un , 
et votremajestéenntuédix-neuf... 
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I 5fe« pères, disait-il, ont été tou- 
jours fidèles serviteurs des rois 
leurs maîtres, et jamais leurs flat- 
teurs. Celle honnête liberté dont 
je fais profession est un droit 
acquis , une possession de ma fa- 
mille , et la vérité est venue à 
moi de père en fils comme une 
portion de mon héritage. » Lors- 
qu’il eut cessé de faire les fonc- 
tions de gouverneur, il dît au 
dauphin : « Monseigneur, si vous 
êtes honnête homme, vous m’ai- 
merei: si vous ne l’êtes pas, vous 
me haïrez, et je m’en console- 
rai..,. » Lorsque ce prince eut 
pris Philipsbourg, le duc lui écri- 
vit cette lettre, digne d’un ancien 
Romain : « Monseigneur , je ne 
vous fais pas compliment sur la 
prise de Philipsbourg ; vous avie» 
une bonne armée , une excellente 
artillerie , et Vauban. Je ne vous 
en fais pas non plus sur les preu- 
n ves que vous ave» données de 
bravoure et d’intrépidité; ce sont 
des vertus héréditaires dans votre 
maison. Mais je me réjouis avec 
vous de ce que vous êtes libéral , 
généreux, humain, faisant valoir 
les services d’autrui , et oubliant 
les vôtres. C’est sur quoi je tous 
fais mon compliment. » Il con- 
duisit un jour le dauphin dans 
une chaumière. « Voyez, mon- 
seigneur ! c’est sous ce chaume , 
c’est dans cette misérable retraite 
que logent le père et la mère , et 
les enfans, qui travaillent sans 
cesse pour payer l’or dont vos 
palais sont ornés , et qui meurent 
de faim pour subvenir aux frais 
de votre table. » Ce seigneur 
mourut le 17 mai 1690, à 80 ans. 
Oh sait que les ennemis de Mo- 
lière voulurent persuader au duc 
de Montausier que c’était lui que 
cet auteur jouait dans le Misan- 
thrope. Le doc alla voir la pièce,. 
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rl dit en sortant • qu’il aurait bien 
voulu ressembler ou Misanthrope 
de Molière». l)e son mariage avec 
Julie - Lutine d’.Angennes , dont 
l'article suit, il n’eiit qu’une fille, 
mariée au duc d'L'iès.... Flèehier 
a fait l’oraison funèbre de Mon- 
tausier. M. Garat a fait un éloge 
de ce personnage , qui a été cou- 
ronné par l’académie française 
en 1781, {Voyez sa rie, Paris, 
1701 , in-ia. ) 

MOSTALSIER ( Jcub-Lit.ise 
d’Asceskes de Rambouillet, du- 
chesse de), fille du marquis de 
Rambouillet, naquit en 1607. Elle 
était douée d’une beauté régu- 
lière , des dons de l'esprit et des 
qualités du coeur. Le vidame du 
Mans, le cadet de ses frères, ayant 
été atteint de la peste en tGôi , 
elle s'enferma dans la chambre où 
il était, et lui prodigua les soins 
les plus tendres pendant huit jours 
qu’il vécut encore. Elle épousa 
le duc de Montausier en t(> 45 . 
Elle fut daine d’honneur de la 
Ceine Marie-Thérèse d’Autriche, 
et gouvernante des enfans de 
France. Elle quitta la cour vers 
iG(k>, et mourut le i 5 novembre 
1O71. C’est pour elle que fut faite 
ta Guirlande de Julie , offrande 
poétique dont Montausier lui fit 
hommage avant soir mariage. Elle 
garda précieusement ce gage d’a- 
iuour jusqu’à sa mort. On la con- 
serve cncoie dans sa famille. 

MONTAZET ( Astoise Malviv 
de), né en 1712, dans le diocèse 
d’Agen, nommé évêque d’Autun en 
i748,archevC*quede Lyon en 1758. 
mourut à Paris le 3 mai 1788. L’a- 
cadémie française le mit au nom- 
bre de ses memhrçs en 1707, et 
il ne dut ce choix qu’à ses talens. 
Une mémoire heurçuse , une ima- 
gination brillante, un espcft.égp- 
lement propre aux affaires cl aux 
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belles-lettres , le distinguèrent J# 
bonne heure. 8011 éloquence était 
élevée, noble, énergique et bien 
nourrie. Ce caractère se montra 
dans ses différens ouvrages. Le» 
principaux sont : I. Lettre à 
M. V archevêque de Paru , 
17G0, iii- 4 "et in- 1 a. II. Instryc- 
lion pastorale sur les sources 
de l’incrédulité cl les fonde- 
ment de la religion , in-4* > 
177G; lue avec fruit et avec plai- 
sir par les incrédules même. Cet 
ouvrage , remarquable parla force 
du raisonnement , et par divers 
traits d'éloquence , l’est encore 
par la sagesse et la modération de 
son style. III. Des Mandement, 
des Instructions pastorales, un 
Catéchisme , et d’autres Ecrits 
à l’église de son diocèse. 

MOiSTBARREY ( Alexasdbe- 
Mame-Léoxor de Sanît-Macrice. 
prince de ) , ministre de la guerre 
sous Louis XVI. naquit à Besan- 
çon le 20 avril 1702, d’une fa- 
mille très-illustre. Son père était 
lieutenant-général des armées du 
roi. Il entra dans la carrière mi- 
litaire à l’âge de douze ans, et fit 
d’une munière distinguée plusieurs 
campagnes en Allemagne. Il fut 
nommé colonel <-n 1749 , et eut le 
commandement du régiment de la 
Couronne en 1758. Il sedistingua 
lu même année au combat de Cre- 
velt, et obtint le grade de briga- 
dier. En 17G3, il enleva au prince 
de Brunswick G pièces «l'artillerie, 
dont le roi lui fit présent, et qui 
décorèrent l’avenue de son châ- 
teau de Ruft’cy. Il fut nommé coui- 
mandautdesCent-Suisses en 1760. 
admis au conseil de guerre en 
1776, et nommé adjoint du mi- 
nistre Saint- Germain , auquel il 
succéda dans le département de la 
guerre le 27 septembre 1777. Ce 
nouveau ministre avait des talens; 
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mais les circonstance* étaient tris- 
diftkiles. Il sc vit contrario dans 
tontes ses vues, et quitta le mi- 
nistère à la fin de décembre 1780. 
Il habitait à Paris l'hAte! de l’Ar- 
senal , lors de l'insurrection du 14 
Juillet 178;), et fut arrêté par les 
insurgés , qui le prenant pour le 
gouverneur de la Bastille, vou- 
laient le massacrer. Il ne dut son 
salut qu’à M. de la Salle, com- 
mandant de la garde nationale. Il 
passa ensuite en Suisse , où 11 
mourut le 5 mai 1796- Il avait 
rédigé des Mémoires de sa Vie, 
qui sont perdus. — Son fils , le 
prince de Saint-Maubicb, colonel 
du régiment de Monsieur , fut 
du nombre des gentilshommes 
Francs-Comtois qui se prononcè- 
rent en 1788 pour la suppression 
des privilèges de la noblesse. Il 
émigra quelque temps après, et 
te rendit à Coblt-nti; mais le mau- 
vais accueil qu’il y reçut, le força 
de rentrer en France. II fut arrête 
en 1794, comme complice d’une 
conspiration contre Robespierre , 
et péril sur l'échafaud avec le jeune 
de Sartine et toute la famille 
Sainte-Amarante. 

M O N T B A U S V Extermina- 
teur, fameux chef des flibustiers, 
naquit eu Languedoc, d’une bonne 
famille. Ayant lu dans sa jeunesse 
les relations des cruautés exercées 
par les Espagnols contre les ha- 
bitant du nouveau inonde, il en 
conçut contre les premiers une 
haine Implacable qui dégénérait 
en acharnemeut furieux. Il Gt aux 
Espagnols une guerre terrible sur 
terre et sur mer, et leur apprit à 
le craindre. On lui rend cette 
justice qu'il ne tua jamais un 
nomme désarmé. Montbars est le 
héros d'un roman de M. Picquc- 
uard. , . 

MON fBEILI.ARD ( Pmuiui 
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Gcbsbao oa). V oye» Gcbnbai . 

MONTBEILLARD ( LAorou- 
Ebbbuakd, prince db), né eu 1670, 
était fils de Georges , qui avait été 
dépouillé de ses états par Louis 
XIV. Il servit d’obord dans les ar- 
mées de l’empereur, et fit plu- 
sieurs campagnes en Hongrie, où 
il commandait la place de Tokay , 
lorsque les Turcs en entreprirent 
le blocus. Lejeune princey donna 
des preuves d’une grande bra- 
voure; mais bicntôts’Oubliant dans 
les bras des femmes, il étonna 
l'Europe des scandales multipliés 
de sa vie privée. La plupart des 
femmes avec lesquelles il fut en 
relation, étaient de la plus basse 
extraction : 11 en fit nommer une, 
Sabine Iledwiger, comtesse du 
Saint-Empire, et en fit créer deux 
autres baronnes. Il eut plusieurs 
erifuns de ces femmes ; mais en 
1713 il déclara le vice de leur 
naissance, et leur Incapacité de 
lui succéder. Après sa mort, ar- 
rivée le 29 mars 172$, le conseil 
aulique prononça l'illégitimité de 
tous les enfans du Léopold Eber- 
hard , les déboula de toutes leurs 
prétentions, et les réduisit à une 
pension alimentaire. L'empereur 
d'Allemagne coulera le titre de 
comte d’Uornbourg à crc qui res- 
tait de ces bâtards , qui mouru- 
rent presque tous duüs un état 
d’aliénation. 

MONTBRLN (CnAM.es Dorer, 
dit le Brave ) , un des plus vail- 
lans capitaines calvinistes du iG* 
siècle , naquit vers l’an i 53 o air 
château de Montbrun, dans le dio- 
cèse de Gap, en Dauphiné, d’une 
ancienne et illustre famille. Di- 
vers exploits , par lesquels il si- 
gnala sa valeur en défendant son 
parti , l’obligèrent de se retirer ù 
Genève. Deux ans après environ 
il rentra en France, et se rendit 
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uiditre de plusieurs pince* en 
Dauphiné et en Provence. Il se 
trouva aux batailles de Jamac et 
de Moncontour. L’an 1 5 ?o, étant 
revenu en Dauphiné, il accompa- 
gna l’amiral de Chastillon au Vi- 
varais, et passa le Rhône à la nage 
avec sa cavalerie , après avoir 
blessé le marquis de Cordes, com- 
mandant de la province, et défait 
l’armée qu’il commandait. Posté- 
rieurement à laSaint-Barthélemi, 
en 1 5^4 , Montbrun , ayant pris 
diverses places , eut l’audace de 
marcher contre l’armée de Henri 
III, qui faisait le siège de Livron, 
et d’ordonner è ses troupes de 
piller le bagage de ce prince. Lors- 
qu’on lui reprocha cette action , 
il répondit : * Deux choses ren- 
dent les hommes égaux, le jeu et 
les armes. » Enfin le marquis de 
Gordes l’ayant poursuivi vive- 
ment , Montbrun , se voyant en 
danger d’être tué ou fait prison- 
nier , poussa son cheval fatigué 
pour sauter le canal d’un moulin, 
près de Die ; mais il tomba , se 
cassa la cuisse , et fut arrêté. Il 
avait dit un jour : « Le roi m’écrit 
comme roi, et comme si je devais 
le reconnaître ; cela serait bon en 
temps de paix , mais en temps de 
guerre, avec le bras armé et le eu B 
sur la selle, tout le monde estcom- B 
pagnon. — Qu’il voie à présent, 
dit Henri III , en apprenant son 
arrestation , s’il est mon compa- 
gnon. « En effet, il lui fit faire 
*on procès à Grenoble , où on le 
conduisit le 29 du mois de juillet. 
Montbrun fut condamné à la mort, 
qu’il souffrit avec beaucoup de 
constance , le 12 août i 5 y 5 . La 
paix de 1 5?6 lui rendit, par un ar- 
ticle exprès , l’honneur que le 
genre de sa mort semblait lui avoir 
ôté , et le jugement rendu contre 
lui fut anéanti et révoqué. Les 
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calvinistes avaient la plus grande 
idée de sa bravoure , et en effet 
elle était comparable à celle des 
héros de l’antiquité. V oy. Maho- 
met IV. 

MONTCALM ( Lotus - Josefb 
ns Sai5t-Vé»ah , marquis dï ) , 
lieutenant-général des armées du 
roi, né en 1712 à Candiac , près 
de Nîmes , d’une famille de 
Rnuerguc, qui a produit ie fameux 
grand-maître Goron , vainqueur 
du dragon qui désolait l’île de 
Rhodes. Le jeune Montcalm , 
élève de Dumas , inventeur du 
Bureau typographique , ne fit 
pas moins d’honneur aux leçons 
de ce maître habile , que son frère 
cadet Candiac. ( Voy. Cawduc. ) 
| Il porta les armes de bonne heure, 
et après avoir servi dix-sept ans 
dans le régiment de Hainaut , il 
fut fait colonel de celui d’Auxer- 
rois en 1743. La connaissance 
qu’on avait de ses talens et de son 
activité lui fit confier des com- 
mandemens particuliers , et il ne 
perdit aucune occasion de se si- 
gnaler. 11 reçut trois blessures à 
la bataille donnée sous Plaisance, 
le i 3 juin 1746, et deux coups de 
feu à la malheureuse affaire de 
l'Assiette. Devenu brigadier des 
armées du roi en 1747, et mestre- 
dc-camp du nouveau régiment de 
cavalerie de son nom en iç49 > 
il mérita d’être fait, en 1756, ma- 
réchal-de-cnmp et commandant 
en chef des troupes françaises 
dans l’Amérique. Il y arriva la 
même année , et arrêta , par ses 
bonnes dispositions , l’armée du 
général Loudon au lac du Saint- 
Sacrement. Les campagnes de 
1757 et de 1758 ne furent pas 
moins glorieuses pour lui ; avec 
un tres-petit nombre de troupes 
il repoussa les armées ennemies , 
et prit des forteresses munies de 
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garnison»; fortes et nombreuses. 
Le froid , la faim accablèrent ses 
soldats depuis l'automne de 
17&7 jusqu’au printemps de i?58. 

Il les soutint dans cette extrémité, 
et s’oublia lui-même pour les se- 
courir. Le général Abercromby 
ayant succédé au lord Loudon , 
le marquis de Montcalm remporta 
sur lui, le 8 juillet 1768, une vic- 
toire complète. Cette journée 
coûta 600 morts ou blessés à 
l’ennemi. Le vainqueur eut la 
modestie de mettre dans sa rela- 
tion « qu’il n’avait eu que le mé- 
rite d’être le général de troupes 
valeureuses. ■> C’est ainsi qu’il 
soutint pendant quatre ans la des- 
tinée de la colonie française , qui 
chancelait de plus en plus. Enfin , 
après avoir éludé long-temps les 
effort* d’une armée très - supé- 
rieuWM'Ia sienne , et ceux d’une 
flotte formidable , il fut engagé 
malgré lui dans un combat près 
de Qucbec. Il reçut, nu premier 
rang et au premier choc, une pro- 
fonde blessure dont il mourut le 
surlendemain 14 septembre iç5g. 
Le trou d’une bombe lui servit 
de tombeau, sépulture digne d’un 
homme qui avait résolu dedéfen- 
dre le Canada , ou de s’ensevelir 
sous ses ruines. Montcalm con- 
serva le goût de l’étude au milieu 
des armées. Il avait été créé com- 
mandeur, par honneur, de l’ordre 
de Saint-Louis, en 1757, et lieu- 
tenant-général en tç58. Voyez 
Mercure de France (juillet 1761), 
l’épitaphe que lui composa l'aca- 
démie des inscriptions, pour être 
mise sur son tombeau à Québec. 

MONTCALM ( Pacl- François 
.Iosr.rn de ) , chef de la branche 
aînée de cette famille , né en 
1766 dans le llouergue, entra 
dans la marine A l'âge de >4 ans. 
Il fut nommé très-jeune capi- 
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laine de vaisseau , et servit dans 
la guerre de l’indépendance sous 
d’Estainget Suffren. Il se distin- 
gua dans les plus brillantes ac- 
tions , et notamment au combat 
de la Grenade. Il avait 33 ans 
lorsqu’il fut appelé aux états-gé- 
néraux , où il entra dans le parti 
constitutionnel, et appuya la sup- 
pression des droits féodaux. Il 
quitta l’assemblée vers la fin de 
1790 , et se réfugia en Espagne. 
Il mourut en Piémont en 181?, 
des suites d’une chute , A l’âge de 
de 56 ans. 

MONTCHAL ( Cninr.ES de), 
fils d’un apothicaire d’Annonay, 
dans le Vivarais , d’abord boursier, 
ensuite principal d’un collège de 
Paris, s’éleva de degré en degré A 
l’archevêché de Toulouse. Mont- 
chal est connu par des Mémoires 
curieux , mais imprimés avec peu 
de soin et d’une manière incor- 
recte , à Rotterdam, 1718, 3 vol. 
in-13. Ils roulent sur le cardinal 
de Richelieu. Ce ministre lui avait 
donné l’archevêché de Toulouse 
en 1638, sur la démission du car- 
dinal de la Valletle, dont il avait 
été précepteur. Quoiqu'il dût une 
partie de sa fortune au cardinal 
de Richelieu, il ne chercha pas A 
le flatter. On lui attribue encore 
une Dissertation où il entreprend 
de prouver que « les puissances 
séculières ne peuvent imposer sur 
les biens de l’Eglise aucune taxe 
sans le consentement du clergé. * 

( Voyez l’Europe Savante , no- 
vembre 1718. ) Il attribue beau- 
coup de pouvoir au pape, et di- 
minue celui des princes. Mont- 
clial, protecteur des savans, et 
très-savant lui-même , travailla 
long-temps A corriger Eusèbe, et 
fit des élablissemens utiles dans 
son diocèse. Les gens de lettres 
répandirent des fleurs sur son 
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tombeau. 11 / descendit «u i 6 ji, 
à Carcassonne. 

MONTCHALLT ( Puaaa di ) , 
ne A Troyes en Champagne vers 
»555, principal du college de 
cette Tille , a publié différens Re- 
cueils de vers latins et français 
qui ne lui ont point survécu. Son 
ouvrage le plus considérable est 
intitulé : Bcrtjcricsur (a mort t/e 
Charles IX , et l’heureuse 
venue de Henri lll, de son 
royaume de Pologne en Fran~ 
ce, Paris, 1^5, in-4". La versi- 
fication en est dure et prosaïque. 
C’est une espèce de dialogue entre 
plusieurs bourgeois qui mêlent 
des tableaux champêtres aux re- 
grets de la mort de Charles IX , 
et annoncent la félicité du royau- 
me sous le règne de Henri 111. 

MONTCHETREUIL ( Jb*s- 
Bavtiste de Mobnàt , comte de), 
lieutenant -général des armées, 
entré d’abord dans le régiment du 
foi, infanterie, se trouvai! tous 
les sièges que Louis XIV fit en 
personne en 1667 , et devint ca- 
pitaine, major, lieutenant-cnlo- 
ntl, et colonel-lieutenant de son 
régiment. Tous les généraux sous 
lesquels it servit, rendirent un té- 
moignage flatteur de sa bravoure. 
Après la bataille de Senef, mon- 
sieur le Prince écrivit au roi : 

■ Montchevreiiil a fuit des mer- 
veilles ; il aspire aux grandes cho- 
ses. » 11 mérita les éloges du sou- 
verain même, témoin de sa valeur 
nu siège de Valeuciennes. Eu itiflo II 
il passa sous les ordres du maré- | 
chai de Luxembourg, et se signala | 
à la bataille de Flcurus ; mais le u 
Siège de Morts mil le dernier sceau 
à sa gloire, par la manière hardie B 
dont il emporta un moulin et une 
redoute importante. Luxembourg 
le chargea de la premièro attaque 
du village de Nerwinde. Malgré 
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le feu terrible des ennemis, le 
comte força la palissade, renversa 
les chevaux de frise, et s'empara 
du village : mais il fut tué un mo- 
ment après, et Nerwinde repris. 

MONTCHRESTIEN de VAS- 
TEVILLE ( Astoise, sieur de ), 
poète français, fils d’un apothi- 
caire de Falaise, en Normandie, 
plus connu par ses intrigues, par 
son humeur querelleuse et se» 
aventures, que par son talent pour 
la poésie. Sa vie fut un tissu de 
démêlés ; sa première dispute fut 
avec le baron de Cour ville, qui 
l’attaqua , accompagné de sun 
beau-frère et d’un soldat. Mont- 
chre.-tieu mit l’épée à la main 
contre eux: mais, accablé pur le 
nombre, il fut laissé pour mort. 
Dès qu’il fut guéri de ses blessu- 
res, il porta scs plainle$aH|nra 
de ses assassins plus detHpillc 
liv. lise rendit ensuite smumteur 
d’un procès qu’une dame avait 
contre son mari , gentilhomme 
fort riche , mais infirme et itnbè- 
cille. Après sa mort, Montchres- 
tien épousa sa veuve; mais il fut 
obligé de la quitter bientôt, lin 
meurtre dont il fut accusé le força 
de se sauver en Angleterre, otlle 
roi Jacques I" l’accueillit très- 
bien. Le poète aventurier, ayant 
obtenu sa grâce , ù la prière de ce 
monarque, revint à Paris, et y 
ouvrit une boutique de lunette», 
de couteaux et de canifs. H s’oc- 
cupa quelques aimées de ce métier, 
soupçonné pendant ce temps-là de 
faire de la fausse monnaie. Quelque 
temps après il alla offrir ses ser- 
vices aux religionnaircs, qui lui 
donnèrent la commission de lever 
des régimens en Normandie. Il 
parcourait cette province, lors- 
qu’il fut reconnu dans une hôtel- 
lerie au village des Tourailles, à 
cinq lieues de Falaise. Le seigneur 
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du lieu, instruit de son arrivée, 
vint l’assiéger dans l’hêtellcrie le 
7 octobre i6ai. Montchrestien se 
défendit en homme déterminé , 
tua deux gentilshommes et un sol- 
dat ; mais il fut tué lui-même. On 
transporta son corps à Domfront, 
où les juges le condamnèrent à 
avoir les membres rompus, et à 
être jeté au feu et réduit en cen- 
dres. Cet arrêt fut exécuté le ai 
octobre iGai. On a de lui des tra- 
gédies, savoir : V Ecossaise Mo- 
rte Stuart ou le Désastre , la 
Carthaginoise, les La cène s , 
David, Aman, Hector. Il a 
donné une Pastorale en cinq ac- 
tes; un Poème divisé en quatre 
livres, intitulé Suzanne ou la 
Chasteté, in-ia et in-8“; des 
Sonnets, etc. Ce sont autant de 
productions plus que médiocres ; 
tuais il y a de lui un livre où l’on 
peut prendre quelques notions 
utiles sur le commerce de son 
temps : c’est son Traité de l’E- 
conomie politique, Rouen, 
l 6 i 5 , in- 4 ". Cet ouvrage est di- 
visé en 4 livres ; le premier roule 
sur les manufactures, le a* sur le 
Commerce, le 5* sur la navigation : 
il v parle fort au long des voyages 
faits aux Indes; et le 4* sur les 
soins principaux des princes. Ses 
nièces de théâtre ont été recueil- 
lies à Rouen en iGoo et 1637. 

MONTCLAR. Voyez Musclas. 

MONT-DORÉ (Pierre), en 
latin Mous Aureus , né i Paris, 
et conseiller, ou, selon d’autres, 
maitre des requêtes , chassé d’Or- 
léans à cause de son attachement 
au calvinisme , se retira à San- 
cerre, où il mourut en 1 5 ^ 0 . Le 
chagrin du pillage de sa biblio- 
thèque à Paris abrégea ses jours. 
11 avait un talent marqué pour 
la poésie latine. On a de lui un 
Commentaire sur le io“* livre 
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d'Euclidc. Mont-doro avi/lt suc- 
cédé ù Pierre du Châtel dans U 
place de maitre de la librairie du 
roi. C’était la bibliothèque royale, 
déposée alors à Fontainebleau , 
et qui renfermait , J* les livres 
de Charles V , au nombre d’en- 
viron 910 vol. ; a* la bibliothèque 
de Blois, formée par Charles VIII 
et Louis XII , et où l’un trans- 
porta celle que les Viscontis et 
les Sforces,ducsde Milan , avaient 
établie ù Pavie , et celle de Pé- 
trarque ; 3 * la bibliothèque de 
Louise de Savoie, mère de Fran- 
çois I* ; 4 * enfin , celle de Mar- 
guerite de Valois , soeur de ce 
roi. 

MONTDORGE (Artoise Gau- 
tier de ) , né avant la fin du 17" 
siècle ù Lyon, maitre de la cham- 
bre aux deniers du roi , membre 
de l’académie de celte ville, mort 
â Paris le 24 octobre 1768, n’avait 
que vingt ans lorsqu’il fit les pa- 
roles des Eétes d* H ebè , ou les 
Talens lyriques, opéra repré- 
senté en 1739, et mis en musique 
par Rameau. C’est dans cet ou- 
vrage qu’il osa le premier s é- 
carter des lieux communs de mo- 
rale voluptueuse dont les opéras 
étaient remplis. Sans avoir la 
force nécessaire pour porter ce 
genre aussi loin qu’il pouvait al- 
ler, cet auteur rendit un service 
important. Il aimait les arts et 
encourageait ceux qui en suivi- 
rent la carrière. Il a laissé plu- 
sieurs ouvrages agréables, parmi 
lesquels on remarque : I. Lettres 
d’un jeune homme a un che- 
valier de Malte, où l’on trouve 
beaucoup d’esprit , et surtout de 
sentiment. IL L'Opéra de so- 
ciété , musique de Giraud , re- 
présenté en 176a. III- Réflexions 
d’un peintre sur l’Opéra, Pa- 
| ris , 174» , in - ta : satire « SSCI 
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plaisante. IV. L’art (f imprimer 
tes tableaux en trois couleurs. 
Paris, 1^55, in-8*; brochure oA 
l’on trouve des détails curieux. 
V. Traité de l économie poli- 
tique , Rouen, i6t 4 * in-8". Un 
grand nombre de Poésies légè- 
res , etc. 

MONTE ( Emilie bel ) , dame 
Illustre de Modène, fille naturelle 
de Jacques Cortèse , frère du car- 
dinal de ce nom , née en t5a<), 
fut légitimée en i54>. Une excel- 
lente éducation ajouta beaucoup 
fi son esprit et fi ses grâces na- 
turelles. Son père habitait Rome 
depuis quelque temps et sa fille 
l’avoit suivi dans cette ville. Er- 
silie fixa les regards et le coeur de 
Jean-Baptiste dcl Monte , neveu 
du pape Jules III. Il offrit sa 
main fi Ersilie , et le pontife ap- 
rouva cette union. -Leur hon- 
eur ne fut que passager. Jean- 
Baptiste fut tué au siège de la 
Mirandoleen i55a. Ersilie, veuve 
à a3 ans , ne voulut pas passer 
fi d'autres noces, par attachement 
à la mémoire de son époux , et 
pour ne pas transmettre A des 
etrangers les biens de la maison 
del Monte. Ses refus lui attirè- 
rent une violente persécution. 
Sous le pontificat de Paul Caraf- 
fa IV, un homme puissant, allié 
des Caraffa , la demanda en ma- 
riage. Comme elle rejeta toutes 
les sollicitations , les CarafTn ou 
leurs ngens se vengèrent , en fai- 
sant saisir , sous différens pré- 
textes , les terres , les chflteaux 
et les autres revenus decetteveuve 
généreuse. Tombée dans l’indi-* 
gence , son courage et ses vertus 
désarmèrent scs ennemis. Le pape 
reconnut l’injustice de celle vexa- 
tion, et fit rendre fi Ersilie tous 
le« biens que ses neveux avaient 
usurpés. Cette nouvelle Artemi- 
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sc, qui vivait encore en 15^8» 
mais dont on ignore l’année de la 
mort , passa le reste de sa vie 
dans la culture des lettres et dans 
la société des plus savans littéra- 
teurs de Rome. On trouve quel- 
ques vers de ses poésies dans un 
Recueil de rimes, publié en 
par Mutin Manfredi. 

MONTE ( Horatio df.l) , Na- 
politain, né en i 545, mort arche- 
vêque d’Arles en i6o3, fut juge 
dans l'affaire du divorce de Hen- 
ri IV avec la reine Marguerite. 
Ce prince l'aimait beaucoup . et 
aurait fort désiré que le pape lui 
donufit la nonciature de France. 

MONTE ( Pietro dal), Véni- 
tien, vivait dans le i5“* siècle. 
Egalement versé dans la connais- 
sance de la littérature grecque et 
latine , il étudia aussi la philoso- 
phie et le droit canon , cl fut 
nommé protonotaire apostolique 
par le pape Eugène , qui l’envoya 
peu de temps après au concile de 
Bille , et ensuite en Angleterre. 
Ce pape , voulant récompenser 
ses services, lui conféra l’évêché 
de Brescia. Après avoir rempli les 
premiers emplois de. l'Eglise sous 
ce pape , et sous deux de ses suc- 
cesseurs , il mourut en 1 4 ^ 0 * ^ c * 
ouvrages qu'on connaît de lui 
sont : I. Repertorium utrius- 
que juris , 2 vol. in-fol. II. Mo- 
narchia , in quü generalium 
concilioTutn mater ia , de po- 
testate et prœstantiâ Romani 
pontificis et imperatoris dis- 
culitur , ex proprio originali 
Felini Sandei descri pla , cum 
ejusdem Felini adnotationi- 
bus q uibusdam . 

MONTE (Issicratf.a) , floris- 
sait à Venise au i6“* siècle , et 
acquit une grande réputation par 
se* talens et par son éloquence. 
On a de lui des Discours de fé- 
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licitation adressés à plusieurs no- 
bles vénitiens, imprimés à Ve- 
nise en iSy? et i 5 j 8. 

MONTE (le comte M. bel) , 
de Viceuce, vivait au i(>“* siècle. 
En 1 56 1 il lit imprimer à Venise 
une tragédie intitulée : Y Antigo- 
ne, Voulant la faire représenter 
dans cette ville , le célèbre ar- 
chitecte PaUqdicicdressu un vaste 
théâtre, d°4M* s décorations fu- 
rent peintes par tes plus célèbres 
artistes. 

MONTE (le docteur Barthé- 
lemi-Mabie bal), célèbre mis- 
sionnaire , né à Bologne le ta 
novembre 1736. Après avoir fait 
ses études sous les plus habiles 
maîtres, il entra dans l’ordre ec- 
clésiastique , tut fuit prêtre le 21 
décembre 1749» et reçu docteur 
en théologie en 1701. 11 se consa- 
cra alors aux travaux des mis- 
sions avec plusieurs autres ec- 
clésiastiques aussi zélés et aussi 
fervens qua lui, qu'il continua 
pendant vingt-six ans, et parcou- 
rut plusieurs fois les états du 
pape, le Modcnais, la république 
de Lucques et les états de Veuise ; 
partout son zèle , ses vertus , 
et cette onction apostolique qui 
était l’amo de scs discours , 
opérèrent un grand nombre du 
conversions. Ce digne mission- 
naire mourut le 24 décembre 
1778. Il est auteur de plusieurs 
ouvrages recueillis sous ce titre : 
Gesà al ouvre dot sacerdoU se- 
colare e regotare , ovvero Cou- 
siderazioni ecclesiastiche per 
ogni giorno del mese , coWag- 
giunta degti esami prévit alla 
confessione e eomunione ; del 
Ragionamento del rispetto do- 
vuio aile persone degli (cote - 
siaslici ; degli Avvertimenti 
agit ordinandi ; e d’un Ris- 
Iretto délit princîpali ccrcmo- 
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nie delta sauta messa privata : 
Opuseoli, etc, , Borne et Bolo- 
gne < 1775. , 

MONTE. Voyest G1i>i»’U»aido. 

MONTEBELLO (Jean Lasses, 
duc »e) , né à Eectoure le 1 1 avril 
1769, d’une famille honnête et 
obscure, fit de bonnes élqdesdanif 
le collège de cette ville, Mais sua 
père ayant; été caution, d’un fer- 
mier qui fit banqueroute, il fut 
obligé de vendre uue métairie, et 
la diuiinutionde su fortune obligea 
son fils de se mettre en appren- 
tissage chez un teinturier. Il exer- 
çait cette profession lorsque les 
menaces de lu coalition requirent , 
en 1792, presque toute la jeunesse 
française sous les drapeaux. 11 par- 
tit pour l’armée des, Pyrénées 
orieutales en qualité de sergent- 
major; bieutôt, par son courage 
et ses talens, il devint colonel. 
Après le traité de Bâle, qui pro- 
cura la paix avec l'Espagne , 
Lamies ne fut pas compris dans 
le nombre des colonels en acti- 
vité ; le repus où il semblait con- 
damné l'indigna, et il s’achemi- 
' na, eu 1796, vers l’armée d’Italie 
comme simple volontaire; rnttiq 
sa valeur attira sue lus tous les 
regards, et le général en chef Bo- 
uaparte le nomma colonebilu 29* 
régiment sur le champ de bataille 
de Millésime. Lunnes fit des pro- 
diges en cette qualité à la bataille 
de Bassyno , où il prit deux dra- 
peaux ; au passage du Pô ; à la 
bataille de Lodi ; à l'assaut de Pu- 
vic, ù lu suite duquel il devint 
général de brigade ; au siège de 
Aluntoue , dont il enleva le fau-, 
bourg Saint-George à la baïon- 
nette ; au combat de Guvernolo, 
et à la mémorable bataille d’Ar- 
cole , où il voulut assister, malgré 
la douleur que lui causaient des 
j blessures reçues au prccédput 
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combat. Lorsque l'année d’Italie 
marcha sur Rome , le général 
Larmes pénétra le premier à Imo- 
lâ , dont H ehleva les retranche- 
mens. Cet événement décida la 
soumission du Saint Père, auprès 
duquel Lannes fut envoyé pour 
traiter de la paix. Après le traité 
de Campo-Forrnio , en içqç, le 
général Lannes Tint à Paris, d’où 
il devait prendre part A l’expédié 
tion dirigée contre l’Angleterre; 
mais celle d’Égvple ayant été dé- 
cidée , il y accompagna Bona- 
parte , qui depuis long-temps 
avait appris à le connaître et A 
l’aimer. Dans la guerre d’Égypte, 
Lannes , l'un de ceux qui avaient 
signalé la plus grande Tirleur à 
Malte , fut constamment le géné- 
néral d’avant-garde. Au débar- 
quement d’Alexandrie, dans tous 
les combats qui précédèrent l’en- 
trée des Français au Caire, dans 
la poursuite des Mumelucks , au 
siège de Saint-Jcan-d’Acre, en- 
fin A In bataille d’Aboukir , il 
joignit constamment le sang-froid 
à la valeur. Sa division se porta 
sur la montagne de sables contre 
les Turcs défendus par six gros 
canons ; la terreur qu’il portait 
fut si grande , que ccsTurcs éper- 
dus se Jetèrent dans la mer : plus 
de dix mille y périrent , refoulés 
vers le rivage par la cavalerie de 
Murat..... Lannes investit Abou- 
kir ; il attaqua de vive force la 
redoute ; les retranchcmens fu- 
rent emportés . et il fut dan- 
gereusement blessé dans ce com- 
bat. De retour en France, en 
•790’ bannes fut chargé de dé- 
poser dans le temple des Inva- 
lides les 5a drapeaux pris par 
l'armée d’Egypte; le discours 
qu’il prononça dans cette céré- 
monie ofTrnit le tableau le plus 
vrai et 1 « plus éloquent des tra- 
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taux de nos Illustres phalanges, 
qui avaient bravé la faim, la suif, 
les déserts brûlans et las constant 
efforts d'un ennemi fier du nom- 
bre de ses soldats, de sa connais- 
sance du terrain et de ses pre- 
miers succès. Après la révolution 
du 18 brumaire, à laquelle l.annes 
contribua puissamment, il partit 
avec Bonaparte pour la campagne 
qui fut terminée par la bataille 
de Marcngo , où il .déploya une 
grande bravoure. Créé maréchal 
d’empire et appelé A la cour, il 
se montra constamment ennemi 
du mensonge et de l'intrigue ; 
nommé A l’ambassade de Lis- 
bonne, il y déploya un caractère 
de fermeté qui maintint , dans 
ùn pays trop souvent dominé par ’ 
les agens britanniques, la dignité 
du nom français. Il ne quitta ce 
poste que ponr aller combattre 
l’Autriche, dans la campagne de 
i8o5. A la bataille d’Austerlitz, 
il eut le commandement de l’aile 
gauche de l’armée , et contribua 
par sa bravoure et ses savantes 
manœuvres au succès de celte 
célèbre journée. Dans la cam- 
pagne de Prusse, A Iena, A Ey- 
lau , A Friedland, le maréchal se 
signala dans presque tous les 
combats qu’on livra aux Prus- 
siens et aux Russes. La paix qui 
en fut la suite , en donnant un 
instant de rel.lche aux troupes 
françaises, leur préparait de nou- 
veaux triomphes en Espagne. Le 
maréchal Lannes s’y couvrit de 
nouveaux lauriers A IA bataille, da 
Tudela , et surtout au siège de 
Sarragosse, pendant la durée du- 
quel il déploya tout ce que peut 
le talent militaire joint A cette 
noble volonté de vaincre. La 
France avait encore les armes A 
la main dans l’Espagne , lors- 
qu'elle apprit que l’Autriche se 
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disposait A IcTer contre elle l'é- 
tendard de la guerre , que se» 
armées s’organisaient de toutes 
parts , et menaçaient déjà d'en- 
vahir son territoire, line nouvelle 
guerre commence ; le maréchal 
Lamies y conduit A la victoire le? 
braves avec lesquels il s’était déjà 
illustré tant de lois, et y débute 
par la prise de Ratisbonne , après 
une suite non interrompue de 
combats et de succès. Ce fut à 
Esling le aa mai 1809 qu’un bou- 
let l’atteignit au moment où il 
donnait aux troupes l’exemple 
d’une fermeté que rendait néces- 
saire la position critique où l’ar- 
mée française se trouvait engagée. 
Il supporta l’amputation des deux 
cuisses. On raconte qu’après celte 
terrible opération, il y eut entre lui 
et Bonaparte une scène touchante, 
où le maréchal lui donna d’utiles 
conseils , et l’engagea à ne plus 
Sc laisser emporter, comme il le 
faisait , A son ambition : quoi qu’il 
en soit , cette conversation finit 
par des épauchemens d’amitié, et 
sc tenninu par ces paroles du ma- 
réchal : a Dans une heure vous 
aurez perdu celui qui meurt avec 
lu gloire et la conviction d’avoir 
été votre meilleur ami. » Il ex- 
pira quelques heures après, le 3 i 
mai 1809. Bonaparte ayant fait 
transporter son corps à Paris, lui 
fit faire des obsèques magnifiques. 
Il a laissé plusieurs enlans de sa 
seconde femme, M" 1U de Guehcn- 
nec , fille d’on ancien commis- 
saire des guerres. Son fils aîné est 
pair de France. Sa Vie mili- 
taire a été publiée par M. René 
Perrin, Paris, 1810, in-8*. 

MONTE- BRUNI (Fhzfçois), 
de Gènes, fiorissait dans le ty"* 
siècle , et publia à Bologne , en 
1G40, les Èpitémcrides du ciel , 
depuis ifi/jt jusqu’en ifiüo. 
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MONTKCALVI (Jacqces), 
d’une noble et ancienne famille, 
qui remplit areo distinction les 
premières charges de la magis- 
trature , naquit A Bologne , fut 
reçu docteur en philosophie et 
en médecine en i35i, et mourut 
en i50i. On a de lui des Com- 
mentaires sur Avicenne ; et on 
conservait dans la bibliothèque 
de l’institut de Bologne un de 
ses écrits intitulé : Cronica di 
cose succedutc in Bologna , e 
suo contudo , ed allrove dall’ 
anno di Christo 1 168 fmo ail’ 
annoit\o\, copiata dauntsem- 
plare anlico per mono dei en- 
nemie o Anton francesco Ghir- 
selti. Cette chronique a été con- 
tinuée par un autre uuteur, dont 
on ignore le nom. 

MONTKCALVI (P. D. Ho- 
NonÉ) , chanoine régulier de Saint- 
Jean de Latran, et dernier rejeton 
de celle famille, prit l’habit re- 
ligieux A Ritnini le 99 septembre 
lOaa, et remplit les premiers em- 
plois de son ordre. Son talent 
pour la chaire lui fit la plu» 
grande réputation. On ignore l’é- 
poque de sa mort ; mais on sait 
qu’il vivait encore en 1676. On a 
de lui : Tritan barbarorum 
philosophorum vital, sciliret 
A baria U yperborei , Anachnr- 
sijt Scytw , AscUpii Iinutis , 
Césène, iG 5 i, in-rj. 

MONTECALVO (Vikcent), né 
à Bologne en 1573, d’une famille 
très- distinguée , mort dans cette 
ville en 1G37, se rendit si fami- 
liers les principe* d’Arioste, qu’il 
s’acquit la réputation du plus ha- 
bile péripatéticien de son siècle , 
et que toutes les universités d’Ita- 
lie firent, pendant vingt -quatre 
ans qu’il professa à Bologne, tou» 
leurs cfTorts pour se l’attacher ; 
mais les propositions les plui 
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avantageuses ne purent lu décider 
à quitter sa patrie. Ou n’a île 
Montccalvo qu'un Traité de mé- 
decine , et un Commentaire sur 
la métaphysique d’Aristote. 

MONTKCATINI (Hücolin de), 
çélèhre médecin , né dons le terri- 
toire de Pistoic, vivait sur la fin 
du i4“ siècle et au commence- 
ment du suivant. 11 fut d’abord 
professeur à Pérouse, et ensuite 
à Pise, pendant ?5 uns. On con- 
naît de lui un ouvrage intitulé Ut 
Balncis ; il a encore écrit un 
livre sur les Eaux thermales de 
la Toscane , et leurs divers 
usages dans ta médecine , et 
spécialement de celle de Mon- 
catini dans la vallée de Niér- 
volç , .qui a été enrichi d’une notice 
sur l’auteur, publiée par le cha- 
noine Itaiidiui, Venise, 1789, in-8“. 

MONTKCAT 1 NO ( Antoine), 
noble ferrarais , grand péripaté- 
ticien et philosophe platouicicn, 
professeur de philosophie pen- 
dant plusieurs années dans sa pa- 
trie. Le duc Alphonse II le nom- 
ma sou philosophe le 17 avril 
i 56 R, avec des appoinlemens as- 
sez considérables. Lu 1^79 il ob- 
tint le titre de secrétaire et de 
conseiller, cl dans celte même 
année il fut envoyé è Rouie pur 
le duc, à qui il rendit de mauvais 
services. Muratori l’a taxé d’in- 
gratitude envers sc$ bienfaiteurs , 
et croit qu'il fut le principal ins- 
trument de la réunion du duché 
de Ferrure uu saint siège. Quoi 
qu’il cn soit, si le fait est vrai, 
il n'eut pas le temps de jouir du 
fruit de scs artifices, car il mou- 
rut en 1 599. On a de lui plusieurs 
Commentaires sur Aristote et Pla- 
ton, imprimés è Ferrare en i 5 g 4 . 

MONTECCHIO (Sébastien), 
en latin Monticulus , célèbre ju- 
risconsulte , savant dans (es let- 
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1res grecques et latines , né à Vi- 
cence en i 558 , se rendit eu i 56 a 
à Padoue pour y donner des le- 
çons publiques sur les Institulcs 
de Justinien, et bientôt après 
sur le droit canonique, qu'il pro- 
fessa jusqu'en 1608 , époque à 
laquelle il se retira nu sein de 
sa famille, dans sa patrie, où il 
mourut en itiia, figé de 77 ans. 
Ou a de lui : I. Commentarius 
non inulilis in très Ululas ris- 
titutionum , de rerum divi- 
sions, de rébus corporalibus 
et de incorporai iùus , et de 
actionibus , Patavii, 1570. II. 
Traclatus île inventoria hasre- 
dis , Vcnetiis, 1571. Cet ou- 
vrage assez estimé fut réimprimé 
à Venise , Turin et Gènes , 
avec de grandes augmentations. 
III. Traclatus , seu Coin men- 
tor i us de patrid potes talc , etc. , 
Patavii, lâyG. Ce Traité a été 
imprimé dans la bibliothèque 
choisicdedruit. IV. Carmen epi- 
cumsuper annum lethiferum , 
1676, Patavii, 1557 , dont il y 
a un exemplaire dans la biblio- 
thèque de saint- Biaise è Vicence. 
Y. Encaustum pontifical is a pi- 
cis etelectionis , Patavii, iGt> 5 . 
Cet ouvrage , qui n'est autre 
chose qu’une histoire mal con- 
çue , mal digérée, chargée d’une 
érudition rebutante , des papes 
depuis saint Pierre jusqu'en 1600, 
est divisée en 24 décades, etc. etc. 

MONT ÉCLAIR (Michel), mu- 
sicien, né è trois lieues de Chau- 
mont en Bassigny en iGGli. Dès 
sa jeunesse scs parens le placè- 
rent enfant de choeur de l’église 
pritcathédralcde Laugres .où il ap 
la musique et conçut du goût pour 
cet art , sous Jean-Baptiste Mo- 
reau , assez bon maitre de cha- 
pelle pour le temps. ( Voyez Mo- 
beac. ) Sloutéclair viut ensuite à 
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Paris en 1700, «ts’y fit connaître jj 
la même année qu’il entra à l'or- 
chestre de l’opéra , où il fut. le 
premier qui joua de la contre- 
basse. Cet artiste mourut dans 
une maison de campagne prés 
Saint- Denis en France, au mois 
de septembre 1737, suivant du 
Tillet , et selon l'auteur du Mer- 
cure (mars 1708, pag. 566 ), il 
était décédé le 24 mars précé- 
dent. On a de hii : I. Méthode 
pour apprendre la musique. 

II. Principes pour le violon. 

III. Trio de violon et basse. 

I V. Des Cantates et des Motets. 

V. line Messe de Requiem, et 
plusieurs autres. VI. La musique 
des Fêtes d’été, 1716, des 
Nuits d’été, 1716, et de la 
tragédie de Jephté, représen- 
tée en 1701. Les paroles de 
ces trois ouvrages sont de l’abbé 
Pellerin. 

MON'TE-CORVINO (Jbax de), 
futenvoyépar le pape NicolasIV, 
avec quelques autres ecclésiasti- 
ques, auprès de Cublai, empe- 
reur des Tartares, pour l’engager 
à favoriser les chrétiens établis 
dans ses états. Celte mission spi- 
rituelle ne fut pas inutile. Un grand 
nombre de Tartares embrassèrent 
le christianisme; beaucoup de 
nestoriens adoptèrent la doctrine 
et la discipline de l’Eglise romaine. 
Jean de Monte-Corvino traduisit 
en langue tartare le nouveau Tes- 
tament et les Psaumes. ( V oya 
Mosheim, Ilist. eccl. , toin. III, 
p. m. i 36 . ) En i 3 o 8 , le pape 
Clément V le fit sacrer archevêque 
de Pékin, et lui nomma plusieurs 
évêques pour suil'ragans. ( V oyez 
Formey, Abrégé de l’Hist. eccl.) 
t. I. , p. m. 36 o. ) 

MONTECROCE (Ricoldo ni), 
de l’ordre des prêcheurs, Floren- 
tin de nation , voyagea dans une 
• 9 - 
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grande partie de l’Asie pour tra- 
vailler à la conversion des Sarra- 
sins, et a écrit une Relation de ses 
voyages, dans laquelle il donne 
une description des pays qu’il a 
parcourus, des mœurs, des cou- 
tumes et des usages des peuples 
qu’il a vus. Le manuscrit de scs 
voyages existait dans la bibliothè- 
que du chapitre de Magonza : Gu- 
deno en a publié la préface et le 
commencement dans le Sylloye 
monumentorum , page 383 . On 
a encore de cet ouvrage une Tra- 
duction française manuscrite, du 
l’année 1 35 1 . Le seul de scs ou- 
vrages qui ait été imprimé est «mu 
courte réfutation de l'alcoran , qui 
prouve que l’auteur était très- 
versé dans la connaissance de la 
langue arabe ; on ignore pourquoi 
cet ouvrage n’a pas été traduit en 
lutin, ou dans une autre langue 
moderne. Montecroce mourut à 
Florence dans le couvent de Sainte- 
Marie-la-Neuve, en « 5 op. 

MONTECUCCULI ou.! Moir- 
teci'ccoli ( le comte Séiistif.v ), 
gentilhomme italien , né à Fer- 
rure , étant venu en France , se 
produisit i la cour , et devint 
échanson du dauphin François, 
fils de François I". Montecucculi 
accusé d’avoir donné du poison 
dans une lasse d’eau fraîche à ce 
jeune prince, pendant qif'il jouait 
à la paume à Lyon , fut mis à 
la question , et en avouant ce 
crime, il déclara qu’Antoine de 
Lève et Ferdinand de Gonzague, 
attachés à Charles-Qu in t . l’a » aien t 
porté à le Commettre : mais les 
partisans de l’empereur s’élevè- 
rent contre cette imputation , et 
rejetèrent ce forfait sur Cathe- 
rine de Médicis, qui , en se dé- 
faisant de ce prince , assurait , 
disaient-ils , le trône à Henri II , 
son époux, frère c*«det du dau- 
20 
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phin François. Toulei ces con- 
jecture» étaient bien odieuses. 
Les généraux de l’empereur pou- 
\ aient- ils craindre un jeuneprince 
«[ui n’avait jamaiscombattu ? que 
gagnaient - ils à sa mort ? quel 
crime ips et honteux avaient - ils 
commis, qui pût les faire soup 
çonner? L'intérêt que Catherine 
«le Médiri.s avait d’être reine de 
Fraoce était - il une raison assez 
forte pour lui imputer un crime 
sans la moindre preuve? Ecou- 
tons sur cet événement funeste 
le véridique et impartial Robert- 
son , qui réfute les soupçons 
formés contre Charles - Quint. 
■ Dans un temps où toute la 
France était animée d’une haine 
implacable contre Charles , on 
n'eut aucun égard ni à l’assu- 
rance avec laquelle ce prince et 
ses officiers protestaient de leur 
innocence , ni à l'indignation et 
« üborreur qu’ils témoignèrent 
de ce qu’on pouvait les supposer 
capables d’une action si exécra- 
ble. Il est évident cependant que 
l’empereur n’avait aucun motif 
qui pût te porter à commettre 
un tel crime. Outre le dauphin , 
François avait deux fils, tous 
deux en âge de lui succéder, et 
il était lui-même dans la vigueur 
lie son âge. Sans parler même 
du caractère de l’empereur, à 
qui l'on n’a jamais pu reprocher 
aucune notion qui ressemblât à 
cette atrocité , cette seule consi- 
dération est plus que suffisante 
pour contre-balancer le poids d’un 
témoignage équivoque, arraché 
dans les tourmens de la question. 
Les historiens les moins préve- 
nus disent que la mort du dau- 
phin fut occasionée par de l’eau 
froide qu’il bot imprudemment , 
p prés s’être fort échauffé en jouant 
à la paume; et cette cause, qui 
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est des plus simples , est aussi la 
plus vraisemblable. » Le vulgaire, 
toujours crédule et quelquefois 
atroce dans ses conjectures . a , 
dans tous les temps et dans tous 
les pays, imputé à des causes ex- 
traordinaires la mort des person- 
nages distingués par leur rang, 
ou illustres par leurs actions. Quoi 
qu’il en soit , Montecucculi fut 
écartelé à Lyon en i536. Quel- 
ques historiens ont tâché de laver 
sa mémoire, et ont prétendu que 
la véritable cause de la mort du 
dauphin François fut une pleu- 
résie , et non le poison. Cepen- 
dant l’arrêt porte « que le 

comte Sébastien Montecucculi , 
convaincu d’avoir empoisonné 
François , dauphin et duc pro- 
priétaire de Bretagne, fils aîné 
«lu roi, avec de la poudre d’ar- 
senic sublimé, et de s'être mis 
en devoir d’empoisonner le roilui- 
m£ ne , sera traîné sur la claie 
ju-qn’an lieu de la Grcnette , où 
il sera tiré et démembré à quatre 
chevaux ; et que , pour répara- 
tion de lu fausse needsation inten- 
tée contre Guillaume Dinleville, 
I seigneur des Chenets , il sera 
condamné à une amende de dix 
mille livres au profit de l’accusé.* 
Ce Guillaume Dinleville , premier 
maître - d'hôtel du roi , avait été 
accusé de complicité par Monte- 
cucculi. Quoiqu’il paraisse justi- 
fié par cet arrêt, ii reste douteux 
s’il était innocent nu coupable; 
car la même accusation ayant 
été intentée peu de temps après 
contre Gaucher (tinte ville . sei- 
gneur de Vnnlai , il s’y trouva 
impliqué de nouveau , ainsi 
que François Dinleville, évêque 
d'Auxerre. Les trois frères , a’o- 
sant apparemment s'exposer aux 
suites de cette action , s’enfuirent 
eu Italie , où ils avaient été em- 
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ployés tous les trois en qualité 
d'ambassadeurs ; et comme on 
mit leurs têtes à prix, ils celèrent 
leurs noms et le lieu de leur re- 
traite* U faut ajouter à l'article 
de Monlccucculi que , lorsqu’on 
visita ses papiers, ou trouva un 
Traité de l’usage des poisons, 
écrit de sa main , de la poudre 
d’ursenie sublimé, du réalgar, et 
le vase de terre rouge dans lequel 
il avait présenté au dauphin le 
breuvage qui lui avait donné la 
mort. { l’oyez surcc gentilhomme 
italien l’Histoire de François I" 
par Gaillard , et le tome \XV de 
l'J!isloirc de France par Garnier. ) 
MONTECl'CCULI ( Chabw, 
comte de ), de l’illustre famille 
de ce nom , né à Ferrarc le 1 5 jan- 
vier savait écrire en latin 

ù l’âge de sept ans; il s’appliqua 
ensuite à l’étude des langues grec- 
que , hébraïque ut chaldécnne ; 
de l'étude île ces langues , il passa 
à celle de la logique, de la philo- 
sophie, de l’astronomie et delà 
théologie. D’un grand nombre 
d'ouvrages qu'il a laissés, quel- 
ques- uns furent imprimés après 
sa mort , parmi lesquels on dis- 
tingue : I. Asserliones Caroli 
Monlccuccoli in co mit iis pro- 
vincialibus fratrum crcmita- 
rum S. Auguslini Curpi cc- 
icbralis puùticè disputa ta’- an- 
no itioti, Carpi , itiob. II. Po- 
( etnonis physionomia c yrœco 
in talinum versa per coin item 
Carolum Monte cucollum , an- 
no salutis 1G07, cum adnota- 
t ion Unis , etc., Mutinæ , 161 a. 
III. In cabatam introduclio 
ijuatlain, etc., Mutinæ, iGia, 
etc* 

MONTECUCCULl (IUimoxd , 
comte db ) , l’un des plus grands 
capitaines d'un siècle si fécond en 
grands hommes de guerre, naquit 
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dans le Modénais , en 1G08 , d’unu 
famille distinguée; il porta (i’a- 
bord les ormes comme simple sol- 
dat sous Ernest Moqtecucculi , son 
oncle, qui commandait l’artille- 
rie de l’empereur, et ne parvint 
au commandement qu’après avoir 
passé par tou.» les degrés de la mi- 
lice. La première action qui Ct 
briller le courage du jeune héros 
fut en 1644. H surprit à la têio 
de v,ooo chevaux, par une mar- 
che précipitée* di^ mille Suédois . 
qu’il contraignit d’abandonner 
leur bagage et leur artillerie. La 
général Bannier, instruit de cette 
défaite , tourna ses armes contre 
le vainqueur et le fit prisonnier. 
Il sut mettre à profit le temps de 
sa captivité, qui fut <le deux an- 
nées. Uric lecture continuelle 
agrandit la sphère de ses idées , 
et assura ses sucqès en augmen- 
tant scs connaissance?. A peine 
eut-il obtenu sa liberté , qu’il se 
vengea de sa prison par lu défaite 
du général Wrangel, qui périt 
dans une bataille eu Bohème. 
Apres la paixdcWestphalie , Mqn- 
técucculi passa eç Suède , et en- 
suite à Modènc, où il assista aux 
noces du duc. telle fête fut inar- 
quée par un événpmentbicn tristu 
pour lui ; il eut le malheur de tuer 
dans un carrousel le comte Man- 
zani , son ami. L’empereur atta- 
cha entièrement Montccurculi à 
son service, en iG!>7, f<»r le titre 
de maréchal de camp général. En- 
voyé ail secours de Jean Casimir, 
roi de Pologne , attaqué par fta- 
gotzki grince de Transylvanie, et 
parla Suède, il battit les Transyl- 
vains et prit Cracovie sur les Sué- 
dois. Voyez LÈoeoLn. ) Charles 
Gustave , roi de Suède . ayant 
tourné ses armes contre le Dane- 
inarck, Mnntecucculi eut le bon- 
heur de prendre plusieurs places 
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surl'agresseur, et délivra Copen- 
hague par terre, avant que les 
Hollandais y eussent jeté du se- 
cours par mer. La paix , fruit de 
ses victoires , ne le laissa pas long- 
temps oisif. Le vainqueur de Au- | 
gotzki devint son défenseur contre 
les Ottomans : il les força d'aban- 
donner la Transylvanie , et rom- 
pit par urie sage lenteur toutes 
les entreprises d’une armée for- 
midable , jusqu'à l’arrivée des 
Français, qui raidirent à vaincre 
les Turcs à la célèbre journée de 
Saint -Gothàrd , en 1664 . Cette 
victoire amena la paix, et Mon- 
tecucculi fut récompensé par la 
place de président du conseil de 
guerre de l’empereur. La guerre 
s’étant allumée quelque temps 
après entre la' France et l’em- 
pire , Monlecucculi fut inis, en 
i6ç3 , à la tête des troupes des- 
tinées à s’opposeraux progrès des 
Français. ’La prise de Bonn, et 
la jonctioh de Son armée à celle 
du prince d’Orangè, malgré Tu- 
renne .et Condc lui acquirent 
beauednp de gloire, et arrêtèrent 
la fortune de Louis XIV, après 
là conquête de trois provinces de 
Hollande. On lui Ota pourtant le 
commandement de celte armée 
l’année suivante ; mais on le lui 
renditeb i6?5 . pour venir sur le 
Rhin faire iête'ù Turcnne. Mon- 
tecucculi était seul digne d’être 
opposé à ce grand homme, et en 
Cela même on suivait son pen- 
chaiit. • Tous deux, dit Voltaire 
dahs son Siècle de Louis XIV , 
avaient rédnitlà guerre en art. Ils 
passèrent quatre mois à se suivre, 
cl à s’observer dans des marches 
et dans des campagnes plus esti- 
mées que des victoires par les of- 
ficiers allemands et français: L’un 
et l’autre jugeaient de ce que son 
adversaire allait tenter, par les 
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marches que lui - même eût voulu 
faire à sa place ; et ils ne se trom- 
pèrent jamais. Ils opposaient l’un 
à l’autre la patience , la rusa et 
l’activité. » Les maîtres de Fart 
admiraient les judicieuses et pro- 
fondes manoeuvres des deux hé- 
ros , sans prévoir où elles abou- 
tiraient , lorsqu’un boulet de ca- 
non priva la France d'trn de ses 
plus grands capilaiues, et fit le dé- 
nouement de cette brillante scène, 
Monteeuccnli , après avoir parlé 
dans sa lettre à l’einperedr de l'é- 
vénement tragique qui avait en- 
levé son illustre émule , ajouta 
« qu’il ne pouvait s’empêcher de 
regretter un homme qui faisait 
tant d’honneur à la nature hu- 
maine. » C’étaient les paroles qu'H 
avait répétées plusieurs fois, avec 
une douleur mêlée d’admiration, 
en apprenant cette mort qui lui 
présageait des victoires. Il n’y 
avait que le prince de Coudé qui 
pût disputer à Monlecucculi la su- 
périorité que lui donna la mort 
de Turenne. Ce prince , envoyé 
sur le Rhin , essuya d’abord quel- 
ques pertes; mais il arrêta le gé- 
néral impérial , qui ne laissa pas 
de regarder cette dernière cam- 
pagne comme la plus glorieuse 
de sa vie , non qu’il eût été vain- 
queur, mais pour n’avoir pas été 
vaincu, ayant à combattre Tu- 
renne et Condé. « I.a guerre dé- 
fensive, disait-il, demande plus 
de savoir et de précautions que 
l’offensive : la moindre faute y 
est mortelle , et les disgrâces y 
sont exagérées par la crainte, 
qui est le microscope des maux. » 
Monteeucculi passa le reste de sa 
vie à la cour impériale , occupé 
à converser avec les savans, et à 
protéger les lettres. C’est par ses 
soins que l’académie des Curieux 
de la nature fut établie. 11 mou- 
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rut à Lintz le 16 octobre 1G80. 
Victor Amédée , duc.de Savoie, 
se plaisait à raconter le trait sui- 
vant. « Montccucculi avait dans 
une marche fait défense expresse, 
sous peine de mort, de passer par 
les blés. Un soldat, revenant d’un 
village , et ignorant les défenses, 
traversa un sentier qui était au 
milieu des blés. Montecucculi , 
qui l’aperçut, envoya ordre au 
prévôt de l’année de le faire pen- 
dre. Cependant ce soldat, qui s’a- 
vançait , allégua au général qu'il 
lie savait pas les ordres. «Que le 
prévôt fasse son devoir, répondit 
Montccucculi. « Comme cela se 
passa en un instant, le soldat n’a- 
vait pas encore été désarmé. Alors 
plein de fureur, il dit : «Je n’é- 
tais pas coupable: je le suis main- 
tenant ; » et tira son fusil sur 
Montecucculi. Le coup manqua , 
et Montecucculi lui pardonna; trait 
digne d’éloge, et qui prouve que 
ce général avait assez de gran- 
deur d’aine , en accusant la pré- 
cipitation de son jugcment,.de ne 
pas rougir de l’avouer. Au talent 
de bien faire la guerre, Monte- 
cucculi a joint le mérite, alors 
beaucoup plus rare, de très-bien 
écrire sur la guerre. On l’a sur- 
nommé le Vègcce moderne, et 
il peut passer pour supérieur à 
Végèce. Scs Mémoires en ita- 
lien, traduits en français par Adam, 
sont pour les militaires coque les 
aphorismes d’ Hippocrate sont 
pour les médecins : il est peu d’ou- 
vrages dont la méditation leur 
soit plus utile. Le dessein d’être 
court ayant forcé l’auteur ù sup- 
primer beaucoup de détails, son 
livre ne peut être regardé que 
comme l’abrégé d’un traité com- 
plet de la guerre ; mais il est à la 
fois savant et profond , concis et 
clair. Les meilleures éditions de 
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cet ouvrage sont celles de Stras- 
bourg, 1 - 55 ,, et de Paris, 
in- 13. Le grand Coudé eu faisait 
cas; et l’approbation d’un capi- 
taine si expérimenté suffît seule 
pour donner une grande idée.de 
ce même ouvrage. Lçs Œuvres 
de Montecucculi ont été publiées 
en italien avec des nofes d’iigo 
Foscolo, Milan, 1807-8., ,a vol. 
grand in-fol. Cet édition n’a été 
tirée qu’à 170 exemplaires. 

MONTEFELTRO ( Boncokte 
et Taddeo , comtes de ) , sont 
la souche de l’illustre famille de 
ce nom , d’où sont sortis les ducs- 
d’Lrbin. Cette famille tirait sou 
origine des comtes de Carpcgna, 
anciens feudataires de l’empire 
Boucnntc et Tnddeo de Monte- 
feltro se firent nggréger en 1328 
à la bourgeoisie de Rimini , et se 
mirent sous la protection de cette 
république. Le premier embrassa 
le parti gibelin, le second le parti 
Gucirc. 

MONTEFELTUO ( Güido , 
comte de), seigneur de Pise cl 
d’iirbin , lut un des plus habiles 
généraux du i 3 "* siècle. Il fut mis 
ù la tête du parti gibelin , et défit, 
les Guelfes et les Bolonais au pont 
San-Procolo , le i 3 juin 1275. Il 
les battit plus tard sous les portes 
de Facnza et sous celles de Ra- 
vcduc. Il fut mis ensuite 4 la tête 
des Pisans , et les affranchit de* 
vexations des Florentins , des Luc- 
quois et des Génois. Il prit en- 
suite Pélat monastique en 1796,. 
et mourut quelque temps après. — 
Monteteltro (F rédéric I"db}, fils 
aîné du précédent, lui succéda, 
dans la seigneurie de scs fiefs et. 
comme chef du parti gibelin. Il 
remporta une grande victoire sur 
les Guelfes d'Ancône en i3o 9 . IL 
fut excommunié par le pape , et 
périt victime d’uue révolte le 22 
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irvril i 3 àa. — JlomBriUBn[ 
(Speranxa de) , »on cousin , lut j 
mis à la tête du parti gibelin, 
et en possession des villes 
de Fcrmo , d’Osimo et de Fab- 
briano ; mais il en fut dépouillé 
par Nolfo , fils de Frédéric. — 
Mohtefeetbo (Nolfo de) , fut un 
Taillant capitaine. 11 fut dépossédé 

ses états par le cardinal Egidio 
Albornox vers i 566 , et mourut 
peu après. 

MONTEFELTRO (Antoine, 
comte de), seigneur d’Urbiu , 
recouvra l’héritage de Nolfo , son 
aïeul en « 3 ;- 5 . Il fut toujours at- 
tuebé au parti gibelin et eut i|uel- 
tfueS guerres à soutenir contre 
les Malatesti, chefs du parti con- 
traire. Ce fut un prince sage 
et vaillant. Il mourut en i 4 o 4 - 
— Son fils , Gui d’Autonio de 
Mo«TErBLT»o , lui succéda. Il en- 
leva la ville d’Assise au fa- 
xbeut Braccio de Montone ; mais 
celui-ci le battit peu de temps 
après. En 1 4 ~>o il fut défait de 
nouveau par Piccinnino. Il mou- 
rut en i 443 . — Oddo Antonio de 
MorrEVELTBO , succéda à son pèie 
Gui d'Antonio. Il se rendit odieux 
par ses débauches et sa tyrannie, 
et fut massacré par des conjurés 
le 33 juillet 1444. 

MONTEFELTRO (Frédéric II), 
comte et premier duc d’iirbin , 
succéda à son frère Otto-Antonio 
en 1 444- H fut plein de valeur et 
^mi éclairé des lettres» tdes arts. Il 
était aussi très-éloquent. 11 eut plu- 
sieurs guerres à soutenir contre 
Sigismond Malulesti qu’il vain- 
quit en diverses occasions. Il fut 
élevé à la dignité de duc d’Urbin 
vers i 475 > et seconda tous les 
projets du pape Sixte IV. Il mou- 
rut le 10 septembre 1483. 

MONTEFELTRO (Gtiid’Usal 
» o) , fils du précédent , le dernier 
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des ducs d’Urbin , de la tnàfeoiv 9 « 
Monlefeltro , fut un prince doux 
et pacifique , ami • des lettres et 
des arts, et plein de munificence. 

Il cultivait les lettres avec beau- 
coup de succès. Quoiqu’il n’eflt 
pas de si grands talens militaires 
que scs ancêtres , il fit la guerre 
comme condottiere. Il fut dé- 
possédé de ses états par César de 
Dorgia en lâou; mais 11 y rentra 
la même année. Il mourut au' 
mois de juillet i 5 o 8 ,et François- 
Marie de la Novère, son neveu , 
lui succéda. 

MONTE-GRANELLÏ (Chabi.es 
de), gentilhomme de la fartiille 
des comtes de sonnoth, détrompé 
des illusions du inonde , se re- 
lira dans une sollitude. Il s’établit 
ensuite à Vérone avêc quelques 
compagnons de sa vie pieuse , et 
devint , en « 58 o , le fondateur 
d’une congrégation d’hiéronymi- 
tes ,dite fit Fiesoti . Ils observèrent 
d’abord les constitutions de saint 
Jérôme , et ensuite la règle de 
saint Augustin. Le fondateur avait 
été agrégé nu tiers-ordre de saint 
François. 11 continua de porter 
l’habit du patriarche séraphique, 
mais, en 1460, Pie II permit aux 
liiéronymites de prendre celui 
qu’ils voudraient. Les uns se dé- 
cidèrent à quitter l’habit francis- 
cain , les autres à le garder. Cette 
différence d uniforme produisit 
une grave dispute parmi ces bons 
religieux. Enfin , en 1668 , Clé- 
ment IX supprima entièrement 
leur orilre , qu’il nuit à une autre 
congrégation d’biérony mites, fon- 
dée par Pierre Gambacorti. 

MONTÈGRE ( Antoise- 
Fbihçois Jesih de ) , médecin 
français , né à Bellei le 6 mai 
1779, fut d’abord militaire, puis 
ingénieur du cadastre. 11 se livra 
ensuite à l’étude de la médecine, 
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et pratiqua cet art avec succès. Il 
devint rédacteur de b Gazette de 
Santé en i8jo, et rendit ce re- 
cueil intéressant et instructif. Mon- 
tigre était un excellent physio- 
logiste. Il publia quelques écrits 
contre le magnétisme animal. Il 
fournit de nombreux articles au 
Dictionnaire des sciences médi- 
cales , le plus important est in- 
tilulé : H cinorrhoïdes. Il est mort 
au Port -au-. Prince de la fièvre 
jaune en 1818. 11 avait abandonné 
*a femme et ses enfans à Paris . 
pour aller étudier cette affreuse 
maladie dans un pays où elle est 
endémique. I.e président d'Haïti 
lui n fuit élever un mausolée. Ou- 
tre les ouvrages dont nous avons 
parlé , ou a de lui : I. Du magné- 
tisme animal , ou de ses par- 
tisans , 18 n, in-8*. II. Expé- 
rience sur la digestion dans 
V homme , Paris, 1814 * in-'i*. 
III. Examen rapide du gou- 
vernement des Bourbons en 
France, depuis le mois d’a- 
vril 1814, jusqu’au mois de 
mars 181 5, Paris, t8i5,in-8*. 

MONTEGUT ( Jeasse oc Se- 
r.u, épouse de M. de ), trésorier 
de France de la généralité de 
Toulouse, née dans cette ville en- 
170g i y mourut le 4 juin t?5a. 
Ses Œuvres , publiées à Paris 
en 1768, en a vol. in-8*, contien- 
nent peu de poésies galantes ; 
elles sont presque toutes morales 
ou chrétiennes , et souvent de 
■impies tributs de société ou d’a- 
mitié. O11 y trouve du naturel , 
de In douceur, de la facilité. Le 
premier volume offre des Odes , 
des E pitres , des Idylles , des 
Pièces fugitives. Le second ren- 
ferme une traduction presque 
complète, en vers français, des 
Odes d’Horace. Celte version 
est en général élégante et fidèle. 
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Ou y désirerait plus de force et de 
coloris. Le talent de madame dé 
Mootegut pour la poésie se déve- 
loppa tard ; mais il fut bicntAt 
perfectionné. Elle remporta troj» 
prix à l’académie des jeux flo- 
raux , et fut déclarée niuitresse 
des jeux : titre qu’on accorde aux 
athlètes honorés d'une triple cou- 
ronne. Quoiqu’elle possédât le la- 
tin, l’anglais, l’italien , et qu’elle 
fût versée dans les sciences et 
dans les belles - lettres , elle ca- 
chait ses lumières avec autunt de 
soin que d’autres en prennent à 
les étaler. Un homme austère dit 
en parlant d’elle : » C’est la seule 
femme ù qui je pardonne d'être 
savante. > 

MONTEGUT ( Jeaîv-Feikçoi» 
de ), fils de la précédente, naquit 
à Toulouse en 1730. Sa mère 
Jeanne de Segla fit sa première 
éducation. 11 vint de bonne heure 
ù Paris , où il se lia avec les litté- 
rateurs les plus distingués de son 
temps , et notamment avec Mar- 
montel. De retour dans sa patrie 
il eut une charge de conseiller au 
parlement de cette ville. 11 fut 
l’éditeur des oeuvres de sa mère , 
et fut admis aux jeux floraux le 
3 mai 1753. On trouve plusieurs 
pièces de poésie de sa cora'posi- 
tion dans le recueil de cette aca- 
démie. Pendant la révolution il 
se retira en Espagne ; mais étant 
imprudemment rentré en France,, 
il fut arrêté et mis à mort le 2 1 
avril 1794* Son fils, figé de 26 
ans, partagea son sort infortuné. 

MONTEIL ( Adhéras de ) 
V. Adressas. 

MONTEJOAN ( Res* de ), 
presque aussi souvent battu' que 
combattant, tomba trois fois entre 
les mains des ennemis , et ne fut 
excusable qu’une fois, à la bataille 
i de Pavie, eu v5a5, Françoi» D* 
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re l’en fit pan moins maréc hal de 
France en i538, et lui donna le 
gouvernement du Piémont. Il 
eut la folle et impudente vanité 
d’envoyer des ambassadeurs dans 
différentes villes d’Italie ; démar- 
che qui lui attira de sévères ré- 
primandes et des railleries pi- 
quantes de la part du roi. Ayant 
été envoyé présider aux états de 
Bretagne pour la réunion de cette 
province à la couronne , il pensa 
faire échouer, par des saillies in- 
décentes, une négociation qui 
exigeait les plus grands ménage- 
mens. Il mourut en Piémont au 
commencement de septembre 
>559; et sa famille, qui datait du 
i5* siècle, s’éteignit avec lui. 

MONTELATICI ( Fbaxçois ) , 
que son esprit turbulent fit sur- 
nommer le Faux Brave , était 
de Florence. Ce peintre, dont les 
compositions étaient spirituelles , 
mais birarres, avait un bon colo- 
ris ; ses figures sont expressives , 
mais sa manière est extravagante, 
comme on peut le voir dans la 
Chute de Lucifer, qu’il a peinte 
A fresque dans la maison des théa- 
tins de sa patrie , et surtout dans 
la salle du palais royal de Pitti. 
Ayant suivi A Inspruck l’archiduc 
Ferdinand d'Autriche , il mourut 
dans cette ville en 1661. 

MONTELATICI ( Dominique ), 
qui vivait sur la fin du 17* siècle 
et au commencement du suivant, 
a publié La viila Borghese , con 
4a dcscrizione dette statue e 
pitture che ivi si trovano , 
Borna , 1700. Mais les change- 
mens et les embellissemens que 
le prince Marc-Antoine Borghese 
a faits à cette campagne , depuis 
la publication de l’ouvrage , ren- 
dent ce livre à peu près inutile. 

MONTELATICI ( P. D. Ubal- 
»o) , cbanoiuc de Saint-Jcan-de- 
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Lutran , et fondateur de la société 
économique de Florence , où il 
naquit en i(k) 3, devint profes- 
seur public AjPisloie , à Fiesole, 

A Brescia et A Milan. 11 étudia 
aussi l’agriculture, et pour éten- 
dre ses connaissances , il entre- 
prit en 1743 ut» voyage en Alle- 
magne , dans lequel il recueillit 
avec soin tout ce qui pouvait con- 
tribuer aux progrès et A l’amélio- 
ration de cette science. Ce fut 
pendant ce voyage qu’il proposa 
A un imprimeur étranger l'édition 
d’un Dictionnatre raisonné 
d'agricutture , qu’il avait com- 
posé avec le docteur Saverio Ma- , 
netti. Plusieurs voyages qu’il fit 
dans la Stirie et la Carinthie alté- 
rèrent sa santé, et l’obligèrent de 
retourner dans sa patrie , où il 
mourut en 1770. Montelatici fut 
un de ces hommes rares qui joi- 
gnait A la plus grande activité 
dans ses recherches sur l’agricul- 
ture, ce discernement et cette 
sagacité qui savent apercevoir et 
tirer des îésultats utiles des fruits 
de l’expérience et du raisonne- 
ment. On sait que l’agriculture 
pratique, livrée A une classe d’in- 
dividus iinbus de préjugés , et 
dirigés par la routine, a fait peu 
de progrès ; c’était donc A détruire 
et A changer ces préjugés , cette 
routine que devaient s’appli- 
quer tous les soins de Montela- 
tici : il essaya de le faire ; mais 
la mort interrompit ses travaux ; 
et on doit regretter que le temps 
ne lui ait pus permis d’achever 
son entreprise. Les nouveaux 
aperçus qu’il donnait sur l’agricul- 
ture étaient faits pour l’améliorer, 
et arec d’autant plus de raison 
qu’il ne s’était point renfermé 
dans une vaine théorie , comme 
la plupart de nos savans moder- 
nes, qui font de l'agriculture au 
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coin de leur feu. On a de lui : 
Kagianatntnto sopra i mezzi 
pi u necessarj per fur riftorire 
V npricollura , colin reiazione 
d’eil’ erùa orotanche , delta 
volgarmentc succiamele, etc., 
Firenre, iy5a. 

MONTE LONG O (Guégoibb 
de), cardinal légat en Lombar- 
die, au i3* siècle, fut l’un des 
plus redoutables ennemis de l’em- 
pereur Frédéric II et des gibe- 
lins. Il vainquit plusieurs fois les 
troupes de ce prince, et prit plu- 
sieurs villes qui tenaient pour lui. 
Innocent IV le nomma patriarche 
d'Aquiléeen m5a. Ce prélat mou- 
rut peu après. 

MONTE-MAGGIORE. Voyez 
Moistem wok. 

MONTEMAGNO (Bcoraccorso 
da), gonfalonnier de Pistoie , sa 
patrie, en i364, fut un des plus 
heureux imitateurs de Pétrarque, 
auquel il survécut quelques an- 
nées. On le compte aussi parmi 
ceux qui s’appliquèrent à perfec- 
tionner la langue toscane. Les 
Poésies italiennes de Montema- 
gno ont été plusieurs fois impri- 
mées ; une des bonnes éditions 
est celle de Florence, 1718 , pu- 
bliée par les soins de Jean-Bap- 
tiste Casotti, qui l’a enrichie d’une 
préface pleine d’érudition , et du 
peu de renseignemens qu’il a pu 
avoir sur ce poète. 

MONTE-MAYOR (George de), 
célèbre poète de Castille, regardé 
comme l’inventeur du genre pas- 
toral en Espagne, naquit à Monte- 
inor. petite ville du Portugal près 
île Coimbre. On ne connaît point 
l’époque de sa naissance ; mais un 
la rapporte généralement en i5ao. 
Monte-Mayor ne dut rien à l’é- 
tude ; mais il en fut en quelque 
sorte dédommagé par son intelli- 
gence et son génie. Il connaissait 
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parfaitement plusieurs langues 
vivantes de son temps, et les tra- 
duisait avec autant de facilité que 
de perfection. Dès ses premières 
années il suivit la carrière mili- 
taire, quoique dévoué tout entier 
par ses penckans à la musique et 
à la poésie. Il passa en Castille ; 
et n’ayant d’autres moyens pour 
vivre que l’état de musicien , il 
parvint à se faire recevoir dans la 
chapelle royale à la suite de Phi- 
lippe II , lors du fameux voyage 
de ce monarque en Allemagne, 
en Italie et dans les Pays-Bas. 
De retour en Espagne, if paraît 
qu’il résida dans la ville de Léon , 
oû il composa son romun pastoral 
intitulé Diane. Depuis, appelé 
par la reine Catherine , sœur de 
l’empereur Churlcs-Quint et ré- 
gente de ce royaume , il fut revêtu 
auprès de cette princesse d’un 
emploi très-honorable. Il mourut 
très-peu avancé en fige, ainsi que 
l’annonce l’Elégie composée par 
Francisco Marcos Dorantes , la- 
quelle se trouve dans louées les 
éditions de la Diane. On y voit 
que Monte-Mayor avait déjà ter- 
miné sa carrière en i5f>a, n’étant 
figé que de quarante-un ans. Ce 
poète, quoique né Portugais, est 
revendiqué par les littérateurs es- 
pagnols, comme ayant cultivé les 
muses castillanes, à l’exemple de 
diiTéreos auteurs étrangers, mais 
écrivains nationaux. D’ailleurs 
Monte-Mayor mérite bien cet hon- 
neur de la part des Espagnols, 
par l’excellence de sa Diane, 
ouvrage qui a rendu son nom im- 
mortel , d’après le' témoignage 
respectable de Michel Cervantes , 
qui , dans son Don Quichotte , 
après avoir fuit l’éloge de ce 
même genre , indique la Diane. 
comme le meilleur modèle qu’il 
puisse proposer. Cette produc- 
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tion a été traduite en français, et 
imprimée à Paria eu 1611; elle 
parut aussi à Madrid en itiaa. Ou 
n de lui : I. Faille de Pyrame 
et Tfiisùé. II. Histoired’ Alcide 
et Sylvain, qui toutes deux sont 
contenues dans la Diane. III. Le 
Cancionero , qu’il publia sépa- 
rément, et qui fut imprimé à Sar- 
ragosse en i 56 i, et à Salamanque 
en 1Ü71, et 1579; recueil 

qui se compose de différens genres 
de poésies assez estimées par le 
style pur et correct qui les carac- 
térise. IV. Les Œuvres d’ A uxias 
March. V. Les Blasons, ouvrage 
manuscrit. On peut consulter sur 
ce poète V Histoire de la litté- 
rature espagnole de M. Bou- 
tcr^cck 

MONTEMERLO (Jeas- 
Etiemkb ) , gentilhomme de Tor- 
tone, né en lût 5 , cultiva la poé- 
sie latine et italienne. Il a écrit 
Belle frasi Toscane lib. XI l , 
in-folio. Cet ouvrage fut imprimé 
& Venise en i 566 ; et la même 
édition reparut sous le titre de 
Tesoro délia lingua Toscana, 
avec la date de i 5 q 4 . Ce poète 
a laissé en manuscrit un poème 
sacré De Gcxtis aposloloruin , 
et mourut en 1 573. — Nicolas Mok- 
temeilo, sou fils, est auteur d’une 
Histoire de Tortone sa patrie. 

MONTENAULT (de). F oyez 
Eolt. 

MONTENAY (GeoscErrE de), 
filted’honneurde Jeanned’Albrel , 
reine de Navarre. Sou esprit et 
sa beauté en firent l'ornement de 
ki eour. Eu 1571 elle fit impri- 
mer l’Explication en vers de 
cent emblèmes ou devises qu’elle 
dédia A la reine. 

MONTKNERO ( Jeak de ) , 
théologien dominicain, né à Moti- 
tenrro en Toscane , vivait daq* 
le i 5 “* siècle. Appelé d’abord au 
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concile de Bille , et ensuite à celui 
de Florence , il fut choisi pour 
disputer contre les Grecs , qu'il 
combattit avec la plus grande 
force : on peut voir les détails de 
ces disputes dans l'Histoire de ce 
concile , écrite par Joseph Grec, 
évêque de Mctone ; on les trouve 
aussi dans les Recueils des Con- 
ciles. Montenero est encore au- 
teur de plusieurs ouvrages polé- 
miques, qui ne sont aujourd'hui 
d'aucun intérêt. 

MONTEKCHI (Joseph), anti- 
quaire et garde du cabinet des mé- 
dailles du cardinal Carpegna, en 
a publié un choix sous ce titre : 
Scella de' mcdagliouipiù rari, 
Rome, 1679, in- 4 *. Cet ouvrage 
est curieux. Il en a paru uue tra- 
duction latine, Amsterdam, i 68 .">, 
in- 13 : elle est moins rare que 
l’original italien. 

MONTEUEAC (Pierre de), 
célèbre par plusieurs ouvrages 
d'architecture , était de Monte- 
reau, et mourut l’an 1360. C’est 
ce célèbre architecte qui a cons- 
truit la Sainte-Chapelle de Paris, 
chef-d'œuvre de légèreté, ses voft- 
tes n’étant soutenues d'aucun pil- 
lier dans œuvre , quoiqu’il y ait 
deux églises l’une sur l’autre. On 
a encore de lui lu Chapelle de 
Vinceuncs; le Réfectoire, le Dor- 
toir, le Chapitre , et la Chapelle 
de Notre-Dame dans le monastère 
de Saint-Germain -des- Prés. Il 
fut enterré dans l’église de cette 
abbaye , et fut représenté sur sa 
tombe HTeo un compas et une 
règle A la main. Son tombeau est 
au musée des momimens français. 

MONTERENZI (Amusai.), 
célèbre jurisconsulte du 16“' siè- 
cle , né d’une noble et ancienne 
famille de Bologne en i5o 7« s« 
fit un auditoire nombreux à Gêne* 
et à Parme par scs leçons et «es 
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commentaires sur les institules 
civiles et criminelles de s;i patrie , 
où pendant !\o ans il professa le 
droit civil. Il mourut à Bologne 
en i 586 . On a de !ui_: J. Scholia 
ad nonnuUas paetorum for- 
mulas inslrumentis inseren- 
(tas , Bononiæ , i 56 i. II. Sanc- 
tionum ad causas civiles Sptc- 
tan tium inctytœ civitatis, stu- 
diorum matris , Bononiæ , 
tome 1 " , Bononiæ , i 56 i , et 
tome II, Bononiæ, 1569. 

MONTESON (Jeas de), natif 
du royaume d’Aragon , de l’ordre 
des frères prêcheurs , et docteur 
en théologie, s’éleva en i 384 con- 
tre la doctrine de l’immaculée con- 
ception. Son opinion fut condam- 
née, et sa personne excommuniée. 
(y oyez les détails de cette affaire 
dans l’Histoire ecclésiastique de 
Mosheim , tome III , pages 578 
et suiv. ) 


MONTESPAN ( Frakçoise- 

AtHENAÏS DE lloCtlECHOllART DE 

, Mortf.mart , marquise de), née 
en 1641 , fut d’abord connue sous 
le nom de mademoiselle de Ton- 
nay-Charente. Sa beauté la rendit 
encore moins célèbre que le ca- 
ractère de son esprit plaisant , 
agréable cl naturel. Recherchée 
par les plus grands seigneurs , elle 
fut mariée au marquis de Montes- 
pan , qui lui sacrifia des partis con- 
sidérables, et ne fit qu'une in- 
grate. La duchesse de la Vallière, 
maiirese de Louis XIV , l’admit 
dans sa société, et le roi né la 
regarda d’abord <|ue comme une 
aimable étourdie. Elle agaçait 
sans cesse ce monarque, qui disait 
en se moquant à Mad. de la Vat- 
lière : « Elle voudrait bien que je 
l’aimasse ; mais je n’en ferai rien. » 
II se trompait, et il fut bientôt 
épris de ses charmes. La marquise 
de Montespan régna avec empire. 
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Elle aima le roi par accès, et en- 
core plus l’argent et la magni- 
ficence. Ses fantaisies engagèrent 
ce prince dans des dépenses ex- 
cessives et inutiles. Elle domina 
long-temps sur le cœur de ce mo- 
narque ; mais son huineor impé- 
rieuse et bizarre l’en chassa peu 
à peu. « Elle avait, dit Mad. de 
Genlis , de la fjusseté dans le ca- 
ractère et du naturel dans l'esprit. 
Dépourvue de sensibilité , mais 
sujette à l’enthousiasme , elle ai- 
mait avec passion, ou n'aimait 
point : tout ce qui brillait lui pa- 
raissait grand ; elle prenait les 
honneurs pour de la gloire ; elle 
avait des desseins profonds et des 
motifs puérils ; à la fois insatiable 
et frivole dans ses désirs, elle 
voulait dominer, non pour con- 
duire et régner, mais seulement 
pour paraître. » Mad. de Montes- 
pan avait supplanté la Vallièie, 
et fut supplantée à son tour, d’a- 
bord par la duchesse de Fonlan- 
ges , puis par la marquise de 
Maintenon. Louis XIV lui ordonna 
de quitter la cour vers 1680; et 
elle mourut en 1707, à 66 ans, à 
Bourbon , où elle était ullée pren- 
dre leS bains. Elle avait ordonné 
par son testament que ses en- 
trailles seraient portées si la com- 
munauté de Saint-Joseph. Elles 
jetaient une si forte puanteur, 
à cause de la chaleur de la sai- 
son , que le porteur revint sur 
ses pas, et alla les remettre aux 
capucins de Bourbon. Le père 
gardien infecté de cette odeur, 
les fit, dit-on, jeter dehors. Quand 
on apprit à la cour ce qu’étaient 
devenues les entrailles de Mad. 
de Montespan , un de ses amis 
( c’était un ami de cour ) dit : 
« Est-ce qu'elle en avait? » C’est 
la Baumelle qui rapporte cette 
réponse , qui peut bien avoir été 
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faite après coup. Quoiqu’elle eût 
naturellement beaucoup tle hau- 
teur, son caractère était aussi rusé 
que son esprit était fin. Lorsqu’elle 
tentait d’engager Louis XIV dans 
scs filets, elle tâchait de donner 
le change à la reine dont elle était 
dame d'honneur. Pour lui inspi- 
rer une haute opinion de sa vertu , 
elle communiait tous les huit jours 
«;n sa présence, et visitait les hô- 
pitaux. Son crédit fut tel pendant 
quelque temps, que dans la pro- 
motion des maréchaux de France 
de 1679, elle fouilla dans les po- 
ches du roi pour y prendre la 
liste ; et n’ayant pas vu le nom du 
duc de Vivonne , son frère, elle 
éclata en reproches , et le roi ne 
la calma qu'en lui donnant le 
hâton. Dans les dernières années 
de sa vie elle vil la perte de sa 
faveur avec courage. La religion 
lui inspira des sentimens de re- 
pentir et même d’huinilité- Lors- 
que les derniers de ses domesti- 
ques manquaient au respect qu’ils 
lui devaient, elle en marquait une 
sorte de jpie , et recevait avec 
plaisir ces petites humiliations en 
expiation de sa grandeur passée. 
Le P. de la Tour, de l’oratoire, 
son directeur, exigea d’elle qu’elle 
écrivit à son mari pour lui offrir 
de retourner avec lui, ou de se 
confluer dans l’endroit qu’il vou- 
drait lui indiquer. < Qui a connu 
Mad. <le Montcspan, dit le duc 
de Saint-Simon , jugera que c’é- 
tait là le sacrifice le plus héroï- 
que. » Elle en eut le mérite , sans 
être obligée de le consommer. Le 
marquis de Montespan lui fit dire 
qu’il ne voulait ni la recevoir, ni 
lui rien prescrire , ni entendre 
parler d’elle ; cependant elle prit 
le deuil à sa mort, comme une 
veuve ordinaire. Peu à peu elle 
;e dévoua entièrement aux pau- 
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vrcs: elle travaillait pour eux plu- 
sieurs heures par jour à des ou- 
vrages grossiers , et y fit travailler 
les femmes qui l’environnaient. 
Sa table, qui avait été servie avec 
délicatese et avec profusion, de- 
vint plus frugale; elle multiplia 
ses jeûnes et ses prières; ses ma- 
cérations lurent continuelle*. Ses 
chemises et ses draps étaient de 
grosse toile écrue, , mais cachés 
sous des draps et une chemise, or- 
dinaire. Elle portait sans cesse des 
bracelets , des jarrctièrrs et une 
ceinture à pointes de fpr; et sa 
langue eut aussi sa pénitence. Les 
frayeurs de la mort la tourmen- 
taient tant , que la nuit plusieurs 
femmes la veillaient. Elle cou- 
chait les rideaux ouverts avec 
beaucoup de bougies dans sa 
chambre ; et ses veilleuses avaient 
ordre de causer, de manger, ou 
de jouer pour se prémunir contre 
le sommeil. Au milieu de ses mor- 
tifications et de ses craintes, elle 
ne put se défaire de l’extérieur 
de reine qu’elle avait usurpé dans 
su faveur, et qu’elle conserva 
dans sa disgrâce. 11 n’y avait dans 
sa chambre qu’un seul fauteuil, où 
elle recevait les hommages des 
grands , des princes , des prin- 
cesses, sans se déranger et sans 
les reconduire. Des grâces qui 
lui étaient particulières , assai- 
sonnées d’une politesse fine et 
de traits d’esprit piquans, adou- 
cissaient ce que sa fierté pouvait 
avoir de dur. Elle conserva sa 
beanté et sa santé jusqu’à ses der- 
niers jours ; cependant elle se 
croyait toujours malade et quel- 
quefois mourante. Cette inquié- 
tude entretenait en elle le goût 
des voyages; et dans ses voyages 
elle menait sept ou huit personnes 
avec elle pour la désennuyer. La 
j| dernière lois qu’elle alla à fiour- 
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bon, elle paya pour deux ans les 
pension* de charité qu’elle faisait, 
persuadée qu’elle ne reviendrait 
plus , et elle ne se trompa point. 
Mad. de Montespnn eut de son 
mari un fils connu sous le nom de 
duc d’Antin ( voyez Guxdrin ) , 
dont ta postérité finit en 1737 
dans son petit-fils. Elle faisait fort 
peu de cas du Père Lachaise , 
qu’elle appelait une chaise de 
commodité. Il y eut peut-être de 
la prévention dans le jugement 
qu'elle en faisait; car on voit, à 
l’article de ce jésuite, qu'il par- 
lait à Louis XIV avec une coura- 
geuse liberté. Mad. de Montespan 
fut la dernière maîtresse de Louis 
• XIV. Ce ne sera point un hors- 
d’ceuvrr de rapporter ici, d’après 
le P. d’Avrigny, l’histoire abré- 
gée des amours de ce monarque. 
<■ Dans sa première jeunesse il 
aima la Beauvais , femme de 
chambre et favorite de la reine. 
Après elle, il s’attacha à Marie de 
Mancini , et l’aurait épousée, si 
le cardinal Mu/arin , ou plutôt la 
reine , l'eût permis. Dès qu’il la 
vit mariée hors du royaume, il 
jeta la vue sur mademoiscllle de 
la Mothc-Boudancourt , puis sur 
Olympe de Mancini, comtesse de 
Soi ssons. Jusqu’ici sa passion n’a- 
vait guère été que dans scs yeux , 
sur sa langue et dans son coeur. 
De ses quatre maîtresses, son fige 
avait sauvé les unes, l'honneur 
peut-être avait préservé les au- 
tres. Mademoiselle de la Val- 
lière , fille de la maison de Ma- 
dame , fut la première dont la 
faiblesse éclata d’une manière qui 
ne pouvait être équivoque. La 
princesse de Monaco, qui avait 
paru sur la scène , l’ayant occupé 
pendant peu de temps , madame 
île Montespan s'y plaça en ititiy. 
Triste exemple de la fragilité hu-' 
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maine ! la marquise communiait 
tous les huit jours, un moment 
en fil une Bethsabée. Elle régna 
seule treize à quatorze ans ans, 
grâce à la mort qui enleva made- 
moiselle de Fou langes dès sa pre- 
mière couche. Madame de Main- 
tenon mit fin à sa faveur, et fit 
cesser le scandale. 

MONTESQUIEU (Charles de 
Secondât, baron de la Brèdeet de), 
d'une famille distinguée de Guieu- 
ne, né au- château de la Brède , 
près de Bordeaux, le 18 janvier 
1689 , fut philosophe au sortir de 
l’enfance. Dès l'âge de un ans il 
préparait les matériaux de l'£s- 
pril des lois , par un extrait rai- 
sonné des immenses volumes qui 
composent le Corps du droit ci- 
vil. Un oncle paternel , prési- 
dent A mortier au parlement de 
Bordeaux , ayant laissé ses biens 
et sa charge nu jeune philosophe, 
il en fut pourvu en 171Ü. Sa com- 
pagnie le chargea , en 172a.de 
présenter des remontrances à l'oc- 
casion d’un nouvel impôt , dont 
son éloquence et son zèle obtin- 
rent la suppression. L’année d'au- 
paravant il avait mis au jour ses 
Lettres persanes, commencées 
à la campagne, et finies dans les 
momens de relâche que lui lais- 
saient les devoirs de sa charge. 
Ce livre , profond sous un air du 
légèreté, annonçait â la France et 
à l’Europe un écrivain supérieur. 
Le Persan fait une satire énergi- 
que et agréable de nos vices , de 
nos travers, de nos ridicules, de 
nos préjugés , et de la bizarrerie 
de nos goûts. C'est le tableau le 
plus animé et le plus v raides mieuts 
françaises : son pinceau est léger 
et hardi; il donne à tout ce qu’il 
touche un caractère original. Tou- 
tes les lettres ne sont pas cepen- 
dant d'une égale -force; il y eu a , 
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dit Voltaire , de très-jolies , d’au- 
tres très- hardies , d’autres mé- 
diocres , d’autres frivoles; et les 
détails de ce qui se passe dans le 
sérail d’Usbeck à Ispahan n’in- 
téresse que 'faiblement les lec- 
teurs français. On peut encore re- ' 
procher à l’auteur quelques para- j 
doxes en littérature , en morale , I 
en politique, et des satires trop ! 
fortes de Louis XIV et de son 
règne. Le succès des Lettres per- 
sanes ouvrit à Montesquieu les 
portes de l’académie française , 
quoique, de tous les livres où l’on 
a plaisanté sur cette compagnie, 
il n’y en ail guère où elle soit moins 
ménagée. La mort de Saey , le 
traducteur de Pline, ayant laissé 
une place vacante, Montesquieu, 
qui s’était défait de sa charge , et 
qui ne voulait plus Être qu’hotnme 
de lettres , se présenta pour la 
remplir. Le cardinal de Fleury , 
instruit par des personnes zélées 
des plaisanteries du Persan sur les 
dogmes , la di-cipline et les mi- 
nistres de la religion chrétienne , 
lui refusa son agrément. Il ne pa- 
raîtra pas étrange que ce ministre 
fit quelques difficultés, si l'on se 
rappelle la lettre ( Lett . 76) dans 
laquelle Usbeck fait une apologie 
si éloquente du suicide ; une autre 
( Lett . 29) où il est dit expressé- 
ment que les évêques n’ont d’au- 
tres fonctions que de dispenser 
d’accomplir la loi; une autre (Lett. 
a4) enfin , où le pape est peint 
connue un magicien qui fait croire 
que • trois ne font qu’un , que le 
pain qu’on mange n'est pas du 
pain... » On peutajouler que l’ap- 
parition des Lettres persanes est 
lu première époque de ce déluge 
d’écrits qui ont paru depuis contre 
le christianisme et le gouverne- 
ment. Montesquieu , sentant le 
coup que l’exclusion et les motifs 
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de l’exclusion pouvaient portersur 
su personne et sur sa famille , prit, 
s’il faut en croire Voltaire , un 
tour très-adroit pour obtenir l’a- 
grément du cardinal : il fit faire 
en peu de jours une nouvelle édi- 
tion de son livre , dans «laquelle 
on retrancha ou on adoucit tout 
ce qui pouvait être condamné par 
un cardinal et par un ministre. 11 
porta lui-mêuie l’ouvrage au car- 
dinal de Fleury, qui ne lisait guè- 
re , et qui eu lut une partie. Cet 
nirde confiance , soutenu par quel- 
ques personnes de crédit , et sur- 
tout par le maréchal d’Estrées son 
ami , pour lors directeur de Tacs- 
déni ie française, ramena, dit-ou, 
le cardinal, et Montesquieu entra 
dans celte compagnie. Cette anec- 
dote n’a aucune vraisemblance. Le 
discours du récipiendaire , fuit 
court , mais plein de traits de forte 
et de lumière, fut prononcé le *4 
janvier tçaS.... Le desseiu que 
Montesquieu avait formé de pein- 
dre les nations dans son Esprtldu 
lois l’obligea île les aller étudier 
chex elles. Après avoir parcouru 
l'Allemagne, Iti Hongrie, l'Italie, 
la Suisse et In Hollande, il pas,a 
près de deux a n'a en Angleterre. 
Des différentes observations qu'il 
fit dans ses voyages , il résultait . 
suivant, lui, que l’Allemagne était 
faite pour y voyager. Tltniie pour 
y séjourner, l'Angleterre pour y 
penser, et la Frmice pour y vivre. 
Voyageant en Italie, il fit la ren- 
contre de milord Cheslerlield; il 
le cnnnaissaitiantérieuremeut, et 
avait avec lui les liaisonsque deux 
hommes de génie ne manquent 
guère de prendre quand ils se sont 
une fois connu». .11» s'associèrent 
et convinrent de continuer leur 
route ensemble. La conversation 
tomba bientôt sur la différence des 
Anglais aux Français. Le prési- 
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dent . donnant la préférence A (a 
nation , se fondait sur 4a supério- 
rité d'esprit. Le lord, en l’accor- 
dant aux Français, se retranchait 
*ur le bon sens qu'il attribuait su- 
périeurement aux Anglais. Com- 
me la matière était ample, el les 
adversaires bien propres à, défen- 
dre leur cause, elle était souvent 
agitée, sans que ni l’un ni l’aulre 
se laissàt^on vaincre. Ils arrivèrent 
à Venise, et la curiosité de Mon- 
tesquieu pour t-out voir et tout ap- 
profondir le mettait sans cesse en 
activité. Il visitait les tnonumens, 
les bibliothèques, les cabinets; il 
entrait dans les cafés, il liait con- 
versai ion, s’informait des moin- 
dres détails du gouvernement et 
de la société; rentré chez lui, il 
mettait par écrit les plus petites 
circonstances , et chaque jour 
il confiait son ouvrage à milord 
Chesterûcld. H y avait déjà quel- 
que temps qu’il s’occupait de ce 
truvnil, et son ouvrage touchuit 
à sa fin , lorsqu'on jour un in- 
connu demanda à lui parler en 
secret. Après avoir protesté de 
sou attachement pnurles Français, 
il avertit le président qu’il pi ît 
garde à lui ; que l'inquisition, in- 
quiète de» mouvmiens qu’il se 
donnait , avait pris la résolution 
d’envoyer se sai.-ir de ses papiers ; 
que si l'on y trouvait la moindre 
chose sur le gouvernement, c’é- 
tait fait de sa personne. Montes- 
quieu, effarouche de cet avis, se 
confondit en remercimeus, donna 
de l’argent à l’inconnu . et n’ewt 
rien de plus pressé quelle jeter son 
travail au feu. Il courut ensuite 
dans la chambre de milord Ches- 
terfield lui conter ce qui venait de 
se passer. Milord , sans s'émou- 
voir, loua son esprit ,ct ajouta que 
néanmoins s’il avait mis dans 
ta conduite un peu plus de ion 
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sens , il aurait pu juger qu’il 
était bien extraordinaire qu’un 
homme qui ne le connaissait 
point prit autant d’intérêt à lui , 
et vint lui donner un avis , au 
risque de se perdre , si jamais la 
chose venait à être sue ; que 
d'ailleurs , ayant noté lui-même 
que les délibérations de l’inquisi- 
tion étaient impénétrables , il 
n’était pas vraisemblable qu’un 
homme de bas étage eût pu les 
découvrir; qu’eufin ces idées com- 
binées auraient dû le conduire A 
juger que l’avis de l'inconnu n’è- 
luit qu’un tour de milord Ches- 
leiûeld, et par conséquent A lie 
pas brûler son ouvrage ; ce qu’un 
Anglais n’aurait certainement pas 
fait. Ou juge de l’étonnement de 
Montesquieu et de ses regrets , 
qui doivent nous en laisser beau- 
coup. De retour dans sa patrie, 
il mit la dernière main à son ou- 
vrage ; Sur la cause de la gran- 
deur et de la décadence des 
Romains. Des réûexioos très- 
fines et des peintures très-fortes 
donnèrent le mérite de la nou- 
veauté à cette matière traitée tant 
de fois et par tant d'écrivains su-, 
perieurs. Cette histoire politique 
de la naissance et de la chute do 
la nation romaine parut en 
in- la, et fut réimprimée à Dijon 
en iço4- L'illustre écrivain trouve 
le* causes de la grandeur des Ro- 
mains dans l'amour de ht liberté , 
du travail et de la patrie, dans 
la sévérité de la discipline mili- 
taire, dans le principe où ils fu- 
rent toujours de ne faire jamais la 
paix qu’uprè» des victoires. Il 
Jrouve les causes de leur déca- 
dence dans l’agrandissement mê- 
me de l'état ; dans le drc : t de 
bourgeoisie accordé A tout de 
nations ; dans la corruption in- 
troduite par le luxe de l’Asie ; 
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dans les proscriptions de Sylla ; 
dans l’obligation oïl les Homains 
furent de changer de maxime en 
changeant de gouvernement ; dans 
celte suite de monslres qui ré- 
gnèrent presque sans interruption 
depuis Tibère jusqu’à Constantin ; 
enfin dans la translation et le 
partage de l’empire. On a com- 
paré cet ouvrage au Discours sur 
l'histoire universelle de Bossuet. 
Voici ce que dit à ce sujet M. 
Yillcmain dans son Eloge de Mon- 
tesquieu : « Un homme qui avait 
porté la force de son génie sur 
une foule d’études diverses pour 
les subordonner à la théologie , 
et qui semblait en parcourant 
tou tes le* connaissances humaines, 
les conquérir au profit de la reli- 
gion , Bossuet examina la grandeur 
romaine avec cette sagacité et 
cette hauteur de raison qui le ca- 
ractérisent ; mais préoccupé d’une 
pensée dominante, attentif à une 
seule action dirigée par la Provi- 
dence , l’origine et l'accomplisse- 
ment de la foi chrétienne, il ne 
regarde les llomains eux-mêmes, 
il ne lesaperçoitdans l’univers, que 
comme les aveugles inst rumens 
de cette grande révolution à la- 
quelle tous les peuples lui parais- 
sent également concourir. Celte 
pensée qni l’autorisait , pour ainsi 
dire , à ne pas expliquer des effets 
ordonnés d'avance par une vo- 
lonté irrésistible et suprême , ne 
l’a pas empêché d'entrer dans les 
causes agissantes de la grandeur 
romaine ; et telle est pour un 
homme de génie l'évidence et la 
réalité de ces causes , que ne pou- 
vant tout renvoyer à Dieu, dont il 
interprétait la volonté, Bossuet a 
cependant tout expliqué par la 
force des institutions et le génie 
des hommes. Montesquieu adopte 
le plan tracé par Bossuet, et sc [ 
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| charge de le remplir, sans y jeter 
| d’autre intérêt que celui des évé- 
nement et des caractères. 11 y a 
sans doute plus de grandeur ap- 
parente dans la rapide esquisse de 
Bossuet, qui ne fait des Romains 
qii l un épisode de l’histoire du 
monde. Rome se montre plus 
étonnante dans Montesquieu , qui 
ne voit qu’elle au milieu de l’uni- 
vers. Les deux écrivains expli- 
quent sa grandeur et sa chute. 
L’un a saisi quelques trait* primi- 
tifs avec une force qui lui donne 
la gloire de l'iuvenlion; l'autre, 
eu réunissant tous les détails, a 
découvert des causes invisibles 
jusqu’à lui; il a rassemblé, com- 
paré, opposé les faits avec cette 
sagacité- laborieuse, moins admi- 
rable qu’une première vue de 
génie, mais qui dunne des résul- 
tats plus certains et plus justes. 
L’un et l’autre ont porté la con- 
cision aussi loin qu’elle peut al- 
ler ; car dans un espace très- 
court, Bossuet a saisi toutes les 
grandes idées , et Montesquieu 
n'a oublié ni un fait ni une pen- 
sée. Se hâtant de placer et d’en- 
chaîner une foule de réflexions et 
de souvenirs, il u’a pas un mo- 
ment pour les affections du bel 
esprit et du faux goût , et la briè- 
veté le force à la perfection ; Bos- 
suet , plus négligé, se contente 
d’être quelquefois sublime. Mou- 
tesquieu qui , dans son système , 
donne de l’importance ù tous les 
faits, les exprime tous avec soin , 
et son style est aussi achevé que 
naturel et rapide. > Le génie mâle 
et rapide qui brille dans la Gran- 
deur des Romains , se fit encore 
plus sentir dans l'Esprit des 
lois, publié en 174 8, en a vol. 
in-4“. Dans cet ouvrage , qui est 
plutôt l' Esprit <les nations que 
I l’Esprit des lots, l'auteur disait» 
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x gne trois sortes do gouverne- i 
mens : le républicain, le monar- 
chique et le despotique. Le répu- | 
blicnin est celui où le peuple, 
en corps ou en partie, a la sou- 
veraine puissance; le monar- 
chique , celui où gouverne un 
seul, mais selon des lois fixes; 
le despotique, celui où un seul 
entraîne tout par sa volonté , sans 
autre loi que cette volonté même. 
Dans ces divers états, les lois doi- 
vent être relatives à leur nature, 
c’est-à-dire à ce qui les constitue, 
et à leur principe, c’est-à-dire à 
ce qui les soutient et les fait agir : 
distinction importante , la clef 
d’une infinité de lois, et dont 
l'auteur lire bien des conséquen- 
ces. Les principales lois , rela- 
tives à la nature de la démo- 
cratie , sont *jue le peuple y 
soit à certains égards le monar- 
que , ù d’autres le sujet ; qu’il 
élise et juge ses magistrats , et 
que les magistrats en certaines 
occasions décident. La nature de 
la monarchie demande qu’il y ait 
entre le monarque et le peuple 
beaucoup de pouvoirs et de rangs 
intermédiaires , et un corps dé- 
positaire des lois, médiateur en- 
tre les sujets et le prince. La na- 
ture du despotisme exige que le 
tyran exerce son autorité , ou 
par lui seul , ou par un seul qui 
le représente. Quant aux prin- 
cipes des trois gouvernemens , 
celui de la démocratie est l’a- 
mour de la république , c’est-à- 
dire de l’égalité ; ce que l’auteur 
exprime par le mot vague de 
vertu. Dans les monarchies, où 
un seul est le dispensateur des 
distinctions et des récompenses , 
et où l’on s’accoutume à confon- 
dre l’état avec le monarque , le 
principe est l’honneur , c’est-à- 
dire l’ambition et l'amour de L’es- 
' 9 - 
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lime. Sous le despotismo enfin , 
c’est la crainte. Plus ces .princi- 
pes sont en vigueur, plus le gou- 
vernement est stable ; plus ils 
s’altèrent et se corrompent, plus 
il incline à sa destruction. Les 
lois que les législateurs donnent 
doivent être conformes aux prin- 
cipes de ces difierens gouverne- 
mens : dans la république , en- 
tretenir l’égalité et la frugalité.; 
dans la monarchie, soutenir la 
noblesse sans écraser le peuple ; 
sous le gouvernement despoti- 
que , tenir également tous les 
é'ats dans le silence. Ces gouver- 
neincns ont chacun leurs avan- 
tages; le républicain est plus 
propre aux petits états, le mo- 
narchique aux grands ; le répu- 
blicain plus sujet aux excès , la 
monarchique aux abus ; le répu- 
blicain apporte plu6 de maturité 
dans l’exécution des lois, le mo- 
narchique plus de promptitude. 
La différence des principes des 
trois gouvernemens doit en pro- 
duire dans le nombre et dans 
l’objet des lois. Mais lu loi com- 
mune de tous les gouvernemens 
modérés , et par conséquent 
justes , est la liberté politiquo 
dont uhuquc citoyen doit jouir. 
Cette liberté n’est point la licence 
absurde de faire tout ce qu’on 
veut , mais le pouvoir de faire 
tout ce que les lois permettent. 
La liberté extrême a ses incon- 
réniens comme. la servitude ; et 
en général la nature humaine 
s’accommode mieux d’un état mi- 
toyen. Après ces observations 
générales sur les diiïérens gou- 
vcrncincns, l’auteur examine les 
récompenses qu’un y propose , 
les peines qu'on y décerne, les 
vertus qu’on y pratique, ainsi que 
les fautes qu’on y commet, l’é- 
ducation qu’on y donne , le luxe 
ai 
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■|ui y règne , lu monnaie qui y a 
cour» , la religion qu’on y pro- 
fesse. Il compare le commerce 
d’un peuple avec celui d’un au- 
tre; celui des anciens avec celui 
d’aujourd’hui; celui de l’Europe 
avec celui des trois autres par- 
ties du inonde. Il examine quelles 
religions conviennent mieux A 
certains climats, à certains gou- 
vernemens. Le i8* siècle u’a point 
produit d’ouvrage où il y ait plus 
d’idées profondes et de pensées 
neuves.' Lu partie la plus inté- 
ressante de l’histoire de tous les 
temps et de tous les lieux y est ré- 
pandue ndroitenient pour éclair- 
cir les principes , et en être éclair- 
cie A son tour. Les faits devien- 
nent entre ses mains des prin- 
cipes lumineux. Son style, sans 
être toujours exact, est nerveux. 
Images frappantes , saillies d’es- 
prit et de génie , faits peu con- 
nus, curieux et agréables; tout 
concourt à charmer le travail 
d'une longue lecture. On peut 
appeler cet ouvrage le Code du 
droit des nations, et son au- 
teur, le Législateur du genre 
humain. On sent qu’il est sorti 
d’un esprit libre et d’un cœur plein 
de cette bienveillance générale 
qui embrasse tous les hommes, 
(l’est en faveur de ces sentimens 
qu’on a pardonné à Montesquieu 
d’avoir ramené tout A un système, 
dans une matière où il ne fallait 
que raisonner sans imaginer; 
d’avoir donné trop d’influen-e au 
«limât, aux causes physiques 
préférablement aux causes mo- 
rales (Voyez l’article lioms); 
d’avoir fait un tout irrégulier, une 
chaîne interrompue avec les plus 
belles parties et les plus beaux 
chaînons ; d’avoir trop souvent 
■conclu du particulier au général. 
On a été fAché de trouver dans ce 
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chef-d'œuvre de trop longues di- 
gressions sur les lois féodales , 
des exemples tirés des voyageurs 
les plus décrédités , des para- 
doxes A la place des vérités , des 
plaisanteries où il fallait des ré- 
flexions. On a été choqué des 
titres indéterminés qu’il lionne A 
la plupart de ses chapitres : Idée 
générale. Conséquence , Pro- 
blème, lléflexion. Continua- 
tion du même sujet , etc. Ou 
lui a reproché des chapitres trop 
peu liés à ceux qui les précèdent 
ou qui les suivent, des idées va- 
gues et confuses , des tours forcés, 
un style tendu et quelquefois re- 
cherché. Mais s’il ne satisfait pas 
toujours les grammairiens , il 
donne toujours à penser aux phi- 
losophe», soit en les faisant entrer 
dans ses réflexions , soit en leur 
donnant sujet de les combattre. 
Personne n'a plus réfléchi que 
lui sur la nature, les principes, 
les mœurs, le climat, l’étendue, 
la puissance et le caractère parti- 
culier des états; sur les lois bon- 
nes et mauvaises ; sur les effets 
des châtimens et des récompen- 
ses; sur la religion, l’éducation, 
le commerce. L’article d'Alexan- 
dre renferme des observations 
profondes et très-bien rappro- 
chées; celui de Charlemagne of- 
fre en deux pages plus de prin- 
cipes de politique que tous les li- 
livrcs de Balthasar Gracian ; celui 
de l’esclavage des nègres , des 
réflexious d’autant plus agréables 
qu’elles sont cachées sous une 
ironie très-plaisante. Son tableau 
du gouvernement anglais est de 
main de muilre. Cette nation phi- 
losophe et commerçante lui en té- 
moigna sa reconnaissance. Si 1\E*- 
prit des lois lui attira des hom- 
mages de la part des étrangers, 
il lui procura des critiques dans 
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son pays. Lu savant chancelier 
d’Aguesseau avait dit que le livre 
de YEsprit des lois était plutfit 
de l’esprit sur les lois. Voltaire 
s'exprima avec plus d’amertume 
que de justesse, lorsque, la pre- 
mière fuis qu’il lut cet ouvrage, 
il dit ù l’abbé d'Olivet qui en- 
trait dans sa chambre: « Venez, 
l’abbé, venez lire Arlequin-Gro- 
tius. » M. Suard, dans un article 
de ses Nouvelles politiques, dit 
tenir cette anecdote de l’abbé d’O- 
livct lui-même, lin abbé de Bon- 
naire publia une mauvaise bro- 
chure , en style moitié sérieux , 
moitié bouffon. Le gazeticr ecclé- 
siastique, qui vit Gucmunt dans 
Y Esprit des Lois une de ces pro- 
ductions que la bulle Unigeni- 
tus a si fort multipliées , lança 
deux feuilles contre l’auteur : l’une 
pour prouver qu’il était athée , ce 
qu’il ne persuada A personne ; 
l’autre pour démontrer qu’il était 
déiste , ce qui était plus vraisem- 
blable. L’illustre magistrat rendit 
son adversaire ridicule et odieux, 
dans sa Défense de YEsprit des 
lois, Paris, i; 5 o , in- 12. La 
Baumelle a donné une suite de 
cette défense, Berlin, i^ 5 a. in- 12. 
Cette brochure est , comme l’a 
dit un auteur ingénieux, de la 
raison assaisonnée. C’est ainsi 
que Socrate plaida devant scs 
juges. Les grâces y sont unies A la 
justesse, le brillant au solide , la 
vivacité du tour à la force du rai- 
sonnement. Mais quelque esprit et 
quelque raison qu’il y ait dans 
cette défense , l’auteur ne se jus- 
tifie pas sur tous les reproches 
que lui avait faits son adversaire. 
La Sorbonne, excitée par les cris 
du nouvelliste , entreprit l’exa- 
men de YEsprit des lois , et y 
trouva plusieurs choses à repren- 
dre. Sa censure, si long-temps at- 
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tendue , n'a pas vu le jour. La 
meilleure de toutes les critiques . 
si l’on en jugeait pur l’impression 
qu’elle fit sur l’auteur , aurait été 
celle de Dupin, fermier-général , 
qui avait une bibliothèque choisie, 
cl très-nombreuse dont il savait 
faire usugo. Montesquieu alla 
s’en plaindre à madame la mar- 
quise de Pompadour, au moment 
où il n’y avait que cinq ou six 
exemplaires de distribués ù quel- 
ques amis. Madame de Pompa- 
dour fit venir Dupin , et lui dit 
qu’elle prenait YEsprit des lois 
sous sa protection , ainsi que sou 
auteur. Il fallut retirer les exem- 
plaires , et brûler toute l’édition. 
On trouve ordinairement A la 
suite de l’Esprit des lois un frag- 
ment intitulé : Ly.simaque. Voici 
ce qu’en dit M. Villemain : « Ce 
talent singulier d’expliquer , de 
peindre et d'imiter l’antiquité, ne 
paraîtrait pas tout en entier , si 
l’on oubliait un de ces précieux 
fragmens où l’homme supérieur 
révèle d’autant mieux sa force 
qu’il l’a concentrée sur un espace 
plus borné , et Montesquieu ne 
serait pas le peintre de l’antiquité 
le plus énergique et le plus vrai , 
s’il n’avait point retracé cette 
philosophie stoïcienne , la plus 
haute conception de l’esprit hu- 
main, et parmi les erreurs popu- 
laires du paganisme, la seule et la 
véritable religion des grandes 
aines. Quand on aura lu l’hymne 
sublime que Cléunlhe , le stoï- 
cien, adressait à la divinité adorée 
k>us tant de noms divers , au 
créateur qui a tout fait dans 
le monde , excepté le mal qui 
sort du cœur du méchant ; 
quand on aura médité dans Pla- 
ton la résignation du juste con- 
damné; quand on saura par cœur 
les pensées d’Epictète et le règne 
ai* 
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de Marc-Aurèle, on «aura s’éton- Il Routh , jésuite irlandais , qui U 
ner encore du langage retrouvé 8 confessa» le pressait de livrer les 
par Montesquieu dans l’épisode J corrections qu’il avait fajtes aux 
de Lysimaque. Ce spiritualisme Lettres persanes , il donna son 
nitier , ce mépris de la terre , manuscrit à madame la duchesse 
rct orgueil et cette joie de la | d’Arguillon , en lui disant: «Je 
douleur, qui rendaient les «mes sacriOerai tout à la raison et à la 
invincibles , qui les rendaient religion, mais rien aux jésuites, 
heureuses ; toutes les grandeurs Voyez avec mes amis si ceci doit 
morales luttant contre la puis- paraître. » Cette illustre amie ne 
sauce , la cruauté d’Alexandre ; le quitta qu’au moment od il 
Lysimaque que les dieux prépa- perdit toute connaissance , et sa 
rent pour consoler la terre : présence ne fut pas inutile au 

quelle vérité historique ! quelle pos du malade ; car on a su qu’un 
éloquence sans modèle , quels jour , pendant que madame la 
auteurs et quel intérêt ! quelques duchesse d’Aiguillon était allée 
pages ont suffi pour tout dire et dîner, le P. Routh étant venu, et 
tout peindre. • On voit un outre ayant trouvé ic malade seul avec 
fragment de Montesquieu à la fin son secrétaire , fit sortir celui-ci 
des considérations sur les Cau- de la chambre et s’y enferma sous 
4 M de. la grandeur et de (a clef. Madame d’Aiguillon , reve- 
dèradence des Romains. C’est nue d'abord après dinc , s’nppro- 
le Dialogue de Syüa et d’Eu- cha de la porte , et entendit le 
craie. C’est un des morceaux où malade qui parlait avec émotion, 
il a déployé le plus d’éloquence. Elle frappa, et le jésuite ouvrit : 
Les chagrins qu’entraînent les « Pourquoi tourmenter cet hom- 
criliqucs justes ou injustes , le me mourant , lui dit-elle ? • 
genre de vie que sa célébrité for- Alors le président de Montesquieu 
cait en quelque sorte Montesquieu reprenant lui-même la parole, lui 
de mener A Paris , altérèrent sa dit : « Voilà , madame , le P. 
santé naturellement délicate. Il Routh qui voudrait m’obliger de 
fut attaqué d’une fluxion de poi- lui livrer la clef de mon armoire 
trine. La cour et la ville en furent pour enlever mes papiers. » Ma- 
touchées. Leroi lui envoya le dame d’Aiguillon Gt des reproches 
duc de Nivernais, pour s’infor- de cette violence au confesseur, 
meT de son état. Le président de qui s’excusa en disant : « Ma- 
Montesquieu paria et agit dans dame, il faut que j’obéisse à ine* 
ses derniers momens en homme supérieurs , et il fut renvoyé 
qui voulait paraître à la fois chré- sans rien obtenir. Ce fut ce jé- 
tien et philosophe. «J’ai tou- suite qui publia, après la mort de 

jours respecté la religion , dit-il. Montesquieu, une lettre dans la- 
Cela était vrai à certains égards, quelle il fait dire à cet illustre 
car s’il avait paru favoriser l’in- écrivain : « Que c’était le gntïl du 
crédulité dans des livres anony- neuf, du singulier, le désir de 
nies , il ne s’était jamais montré passer pour un génie supérieur 
tel en public. « La morale de l’É- aux préjugés et aux maximes 
.Tanfiile, ajouta-t-il, est le plus communes, l’envie de plaire r.t 
beau présent que Dieu pùt faire de mériter les applatnfisseineiis 
aux Jiuuiiucs. » Et comme le P. de ers personne» qui donnent le 
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ton à l'estime publique , et qui 
n’accorilent jamais plu» sûrement 
la leur que quaml on semble les 
autoriser A secouer le joug de 
toute dépendance et de toute con- 
trainte , qui lui avaient mis les 
armes à la main contre 1a reli- 
gion. ■ Ce prétendu aveu fut dé- 
menti par les amis de Montes- 
quieu. 11 mourut le 10 février 
i? 55 , à l’fige de 6G ans. Il fut re- 
gretté autant pour son génie que 
pour ses qualités personnelles. 
Quoique naturellement économe, 
il savait être généreux. L’acte de 
bienfaisance qu’il fit à Marseille, 
eu donnant sa bourse A un jenue 
batelier, et en consignant secrè- 
tement une somme d'argent A un 
banquier pour racheter le père de 
cet iufortuné , pris par un cor- 
saire, et esclave en Afrique, a été 
ublié dans les journaux , et a 
onnè lieu à un drame intéres- 
sant , représenté avec succès en 
1784 , sous le titre du Bienfait 
anonyme. Ne se tourmentant 
pour personne, et u’ajant pas 
pour lui -, même d’ambition, sa 
douceur, sa gaîté, sa politesse, 
étaient toujours égales. Sa con- 
versation légère , piquante et ins- 
tructive, semée de bons mots et 
de mots d’un grand sens , était 
coupée par des distractions qu’il 
n 'affectait jamais et qui plaisaient 
toujours. On connaît la réponse 
qu’il lit à quelqu’un qui lui rap- 
portait un trait difficile A croire, 
ou que ce grand homme affectait 
de. regarder comme tel. Le narra- 
teur, à chaque doute de la part 
de son auditeur, ne cessait de 
protester du sa véracité. Enfin , 
pour dernier trait : • Je vous 
donne ma tête, dit-il, A Montes- 
quieu, si l'accepte le présent, 

interrompit celui-ci, les petits 
prèsens entretiennent l'amitié. » 
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Comme il n* cherchait pas A bril- 
ler, et qu’il avait conservé l’ac- 
cent gascon, il paraissait uietlie 
plus d’esprit dans ses livres que 
dans sa conversation , qui était 
cependant telle que nous l'avons 
peinte. 11 ne voulait pas la soi- 
gner , et n’y cherchait que le 
plaisir et le délassement. Les 
grands le recherchaient ; mais 
leur société n’était pas nécessaire 
A son bonheur. Il fuyait, dès qu’il 
pouvait, A sa terre. O11 voyait 
cet homme, si grand et si sim- 
ple, sous un arlire de la Urède, 
conversant dans le patois do pays 
avec ses paysans , assoupissant 
leurs querelles et prenant part à 
leurs peines. Montesquieu était 
fort doux envers scs domestiques. 
Il hii arriva cependaut un jour 
de les gronder vivement; mais su 
tournant aussitôt en riant vers 
une personne témoin de celte- 
scène : «te sont, lui dit-il, des 
horloges qu’il est quelquefois be- 
soin de remonter. • On a publié 
après sa mort un recueil de ses 
Œuvres, Londres, 1759, en 3 
vol. in- 4 ”. M. Bastien, en 1788, 
en n donné en 5 vol. in-8" une 
très-bonne édition , à laquelle il 
faut joindre le volume â'QEuvres 
posthumes, qui a paru eu 1798, 
in-8”. Les éditions les plus com- 
plètes sont celles de Bâle, 1799, 
8 vol. in-8", ou de Paris, au V 
(179G), 5 vol. in-4". Les deux 
meilleures éditions sont les plus 
récentes ; ce sont celle de M. A11- 
ger, 6 vol. in-8”, précédée de la 
Vin de Montesquieu, ièt6; et 
celle deLcquicn, Paris, 1819. Il 
y a dons les OEuvres de Montes- 
quieu quelques petits ouvrages 
dont nous n’avons pas parlé, entre 
autres le Temple de Guide, es- 
pèce de poetne en prose, Paris, 
1772, in-8” et in-4*; où l'auteur 
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fait une peinture riante, animée, 
quelquefois trop voluptueuse , 
trop fine et trop recherchée de 
l’amour tel qu’il est dans une ame 
neuve. Cette bagatelle eut le plus 
grand succès au moment où elle 
parut; mais on s’aperçut bientôt 
que le fond n’en était pas assez 
attachant ; que la fable en était 
petite et noyée dans trop de des- 
criptions ; que les personnages 
n’étaient ni assez caractérisés, ni 
assez variés ; qu’enfin il y avait de 
la recherche et de l’affectation 
dans le style, beaucoup plus de 
galanterie et d’esprit que de sen- 
timent et d’imagination ; et qu’en 
général l’ouvrage n'était guère 
qu'un lieu commun parsemé de 
traits heureux. On se souvint alors 
que Montesquieu, dans les Let- 
tres persanes , avait parlé des 
poètes avec assez de mépris ; et 
l’on crut voir dans le Temple de 
Guide la prétention d’fitre poète 
sans écrire en vers. On savait 
que l’auteur avait inutilement 
essayé d’en faire ; et c’est une 
faiblesse dont plus d’un grand 
homme a été susceptible, de dé- 
précier ce qu’on ne peut attein- 
dre. » C’est ainsi que Laharpe 
pense du Temple de Gnide, et 
sa critique est sévère sans être 
injuste. M”' Dudeffant l’appelait 
« l’Apocalypse de la galanterie. » 
On peut cependant demander 
grâce pour quelques tableaux , 
tels que, celui des Sybarites et 
quelques autresd’un coloris agréa- 
ble. Deux de nos poètes français 
( Colardeau et Léonard ) ont 
prêté au Temple de Gnide le 
charme des vers : le premier l’a 
mis en grands vers français , le 
second a varié la mesure à cha- 
que chant. On trouve encore à la 
fin de l’ouvrage de Montesquieu 
un Essai sur le goût , où il y 
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I a plusieurs idées neuves et quel- 
ques-unes qui paraissent un prit 
obscures. De Secondât, fils de ce 
grand homjne , avait dans sa bi- 
bliothèque 6 vol. in -4* manus- 
crits, sous le titre de Matériaux 
de l’Esprit des lois, et des 
lambeaux de V Histoire de T héo- 
duric , roi des Ostrogoths. Mais 
le public ne jouira pas de ces 
fragmens , non plus que d’une 
Histoire de Louis XI , que son 
illustre père jeta au Teu par tne- 
garde , croyant y jeter le brouil- 
lon que son secrétaire avait déjà 
brûlé. De I.eyre a publié en iç 58 , 
in-ia, le Génie de Montesquieu. 
C’est un extrait, fait avec choix, 
des plus belles pensées répandues 
dans les différens ouvrages de cet 
écrivain, qui avait approuvé lui- 
même l’idée de cet abrégé. « On 
n’y trouve , dit l’abrévialeur . 
que des anneaux détaohés d’une 
longue chaîne; mais ce sont des 
anneaux d’or. » On a donné 
en >767, in-ia, les Lettres 
familières de Montesquieu. 
Il y en a quelques-unes qn’on 
lit avec plaisir , et dans les- 
quelles on reconnaît l’auteur des 
Lettres persanes ; les autres 
11e sont que de simples billet» , 
qui n’étaient pas faits pour l’im- 
pression. On a publié aussi 
son roman A'Arsace, annoncé 
d’abord avec emphase, et qui a 
fait une médiocre sensation duirs 
le public. Montesquieu avait épou- 
sé, en 1715, Jeanne de Lartigue, 
fille de Pierre de Lartigue, lieu- 
tenant-colonel du régiment de 
Maulevricr. Il eut aussi une fille 
mariée à un de scs parens, Secon- 
dât d’Agen, laquelle porta en dot 
à son époux la terre de Montes- 
quieu. Elle avait été élevée au 
monastère du Paradis , près du 
port Sainte-Marie. Les religieuses 
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lui dictaient les lettres qu'elle écri- 
vait é son père. Montesquieu s’en 
aperçut, et lui répondit : '• Kcris 
toi-même, ma chère Glle ; j’aime 
mieux tes petites niaiseries que 
tous les traits d’e-prit que ces da- 
mes peuvent le fournir. » ( JVi/. 
Kitz-Jamks. ) Voici plusieurs anec- 
dotes qui nous ont été adressées 
par un savant biographe. Montes- 
quieu se trouvait A Montagnac, 
près de Nérac, le jour de lu fête 
du patron de ce village, dont «on 
gendre était seigneur. Il assista 
aux offices de l'église. A vêpres 
il y eut sermon ; et l’orateur, qui 
était un capucin, fut long et en- 
nuyeux. Un sortant de l'église, 
le curé demanda au président son 
sentiment sur le prédicateur. « Son 
sermon , répondit Montesquieu , 
avait en longneurco qui lui man- 
quait en profondeur. • Il dit à 
un homme qui lui attribuait des 
principes qui n 'étaient point dans 
son Esprit des fois : « Vous ju- 
gez, monsieur, le livre qui est 
dans votre tête, et non celui qui 
est sorti de la mienne. » Ou a im- 
primé que Montesquieu s« plai- 
gnait que, dans sa province, il ne 
trouvait personne qui l'entendit, 
et qu’il répétait souvent ce vers 
d'Ovide : 

Bd/tarut hti ego mm , quia non iulaUigor Mit. 

Oclte supposition est un outrage 
fait à Bordeaux. L’auteur de l 'Es- 
prit îles fois était trop poli, et 
surtout trop juste, pour se livrer 
è de pareilles plaintes dans une 
ville où les diverses dusses de la 
société renfermaient des hommes 
capables de l’apprécier, et avec 
lesquels il se plaisait à vivre. Il 
voyait souvent te chevalier de 
Viveos, et il en faisait grand cas. 
Un jour ce dernier lui témoignait 
le regret de le voir confiné dans te 



fond d'une province. « Quand on 
vit avec vous, lui répondit Mon- 
tesquieu , on sent moins le besoin 
des gens de lettres de Paris. » Il 
assistait à un sermon prêché par 
un jeune orateur, qui passait pour 
avoir plus de mémoire que de gé- 
nie. Le discours était bon. Le P. 
Lagarde, nugustin. à côté duquel 
il était , lui dit : ■ M. le président , 
voilé une belle pièce; je voudrais 
bien l’avoir faite.... — El le prè-f 
dicatenr aussi , répliqua Montes- 
quieu. > Lu homme qui avait plus 
de zèle que d’esprit , ayant fait 
tomber la conversation sur la re- 
ligion , sujet que Montesquieu 
craignait de traiter, lui dit avec 
vivacité : « On né voit plus aujour- 
d’hui que des esprits forts. . . . — 
Eh ! monsieur, interrompit le pré- 
sident il’im Ion encore plus vif, il v 
h pour le moins autant d’esprits 
faibles et plats. « line dame de 
Bordeaux, très-dévote, niais li- 
vrée à la mollesse , cherchait les 
directeurs les plus indulgens dans 
un ordre qui ne passait pas pour 
sévère. « On voit bien , dit Mon- 
tesquieu, qu'elle veut gagner le. 
ciel . mais au meilleur marché 
possible. » Montesquieu était sujet' 
û beaucoup de distractions ; mais, 
il les rachetait par des saillies qui 
intéressaient toujours les sociétés. 

« Je n’ai pas été fôchi de passer 
pour distrait, lit-nu dans «es Pen- 
sées; cela iii’u fait hasarder bien 
des négligences qui m'auraient 
embarrassé- J'aime les maisons 
où je puis tue tirer d'affaire avec 
mou esprit de tous les jours. » IL 
se trouva un jour chez le président 
Barbotaveeuu bernardin, homme 
très-superliciel . mais beau par- 
leur, qui, ne craignant point d<" 
lutter avec l’utileur de VEspnt 
tfes fois, étaya quelques para- 
doxes nouveaux de mauvaises rai»’ 
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sons qu’il soutenait avec une cer- 
taine chaleur. Montesquieu lui 
dit: «Mon père, vous ressembles 
trop aux Itères de l’Arioste, qui 
combattaient pour des chimères 
avec des armes brillantes. » La 
Baumelle ayant donné une suite 
A Ia Défense du l'Esprit des lois, 
Montesquieu lui témoigna beau- 
coup d'amitié et d’intérêt, d’au- 
tant plus qq’il lui trouvait de l'es- 
prit, et ntt esprit penseur. Lors- 
que le Supplément au siècle de 
Lobis XIV parut, en >703, la 
Baumelle se montra fort sensible 
à toutes les injures dont Voltaire 
l’accablait dans cette brochure. 
« Soyez tranquille, lui dit Mon- 
tesquieu, sa réputation vous dé- 
fendra. » On a reproché A Vol- 
taire -d’avoir été injuste à l’égard 
île Montesquieu ;cten effet il s’est 
permis quelques critiques et quel- 
ques plaisanteries qui manquaient 
également de justice et de con- 
venance. Il n’aimait pas Mootes- 
uieu ; mais il avait à s’en piain- 
re ; et ce n’est pas sur des traits 
d’humeur ou de ressentiment qu’il 
faut juger les véritables opinions 
de cet homme extraordinaire , 
dont l’esprit était aussi solide que 
brillant, et dont le goût était aussi 
sain que délicat, quand il n’était 
égaré par aucune prévention. 
Personne n’a loué Montesquieu 
d'une manière plus noble et plus 
honorable que Voltaire, lorsqu’en 
parlant de la Grandeur et de la 
décadence des Romains, dans 
aon discours à l’académie fran- 
çaise , il dit de fauteur : « Ce gé- 
nie mâle et rapide, qui approfon- 
dit tout en paraissant tout effleu- 
rer » ; et lorsqu’il a dit de l’Esprit 
des lois : « Le genre humain avait 
perdu scs titres; Montesquieu les 
a re.trou/é», et les lui a rendus. * 
Voilà où il faut chercher les véri- 
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tables scniimeus de Voltaire ’itir 
Montesquieu. Hinc verœ voces. 
Il n’a pas tenu A sa modestie que 
les traits même de son visage ne 
fussent inconnus à la postérité. Il 
s'était loug-teirips refusé aux sol- 
licitation» des plus grands pein- 
tres. Dassier, célèbre parlcsmé- 
daillesqu’ilafrappéesen l'honneur 
de plusieurs hommes illustres, 
vint du Londres A Paris, en iy 5 a, 
pour frapper la sienne. Il essuya 
d’abord des refus ; mais il venait 
aguerri contre les refus. «Croyez- 
vous, dit-il A Montesquieu, qu’il 
y ait moins d’orgncil à refuser ma 
proposition qu'A l’accepter. • Mon- 
tesquieu touché de ce mot . laissa 
dessiner son profil. La famille de 
Secondât était originaire de Né- 
rac. Jean de Secondât, trisaïeul 
du président, était inaître-d’liôtel 
de Henri d’Albret, premier du 
notn, roi de Navarre, et ensuite 
de la reine Jeanue, mère de Heu- 
ri IV. Il acquit la terre de Mon- 
tesquieu , à deux lieues de Nérac, 
moyennant dix mille livres dont 
cette princesse récompensa ses 
services. Henri IV érigea cette 
terre en baronie en fuveur de Ja- 
cob de Secondât , (ils de Jean. De 
Jacob, gentilhomme ordinaire de 
ce prince, et ensuite inestre-de- 
cnmp du régiment de Chûtillon , 
naquit Jean Gaston, président à 
mnrticraii parlement deBordcaux. 
Il eut plusieurs eiifans, dont uu 
entra dans le service, s’y distin- 
gua et ie quitta de bonne heure: 
ce fut le père de l’auteur de VEs- 
prit des lois. Louis XVI permit 
au petit-fils de ce grand homme 
de conserver le litre de baron de 
Montesquieu, quoique le grand- 
père eAt cédé cette terre à sou 
gendre, Secoudat d’Agen. . . 

MONTESQUIEU (Jeas-Bar- 
Tistt ne Sico.ndat de ) , fils du 
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précédent , conseiller au parle- 
ment de Bouleaux, de l'académie 
de cette ville , et de la société 
royale de Londres, né à Martillac 
prés de Bordeaux en 1716. Quoi- 
qu'il eût de l’esprit, des lumières 
sur tous les arts, et qu’il eût cul- 
tivé avec quelque succès les scien- 
ces exactes, l’histoire naturelle, 
et surtout ce qui concernait l’a- 
griculture, il n'acquit point la ré- 
putation, qu’il aurait eue s’il eût 
possédé Kart de se faire valoir. Il 
avait, comme Oumarsais , l'air 
d’un nigaud , et ses continuelles 
distractions ajoutaient à cet air ; 
mais ceux qui pouvaient percer à 
travers cette écorce peu favorable, 
ne lui appliquaient point le vers 
du Baeine le père , que le. satirique 
Chevrier avait tourné contre Ra- 
cine le dis qui se l'appliqua à 
lui-même : 

Et moi ( fils inconnu (Tan si glorieux père. 

On a de lui : I. Observations de 
physique et d’histoire natu- 
relle sur les eaux minérales 
dcsPyrinûs, Taris, 1730, in-12. 

II. Considérations sur le com- 
merce et la navigation de la 
Grande-Bretagne., 17,40, in-12. 

III. Considéralûms sur tama- 
rin* militai rede France , 1 7 56 , 
in-8\ Il fit imprimer ce livre à 
Londres, oû il était alors, et où 
cet ouvrage fut mal accueilli , 
parce qu'il donnait une trop grande 
idée de la puissance navale des 
Français. IV. Mémoire sur Vé- 
leclricité, 1746, in-8”. L’auteur 
s’y éleva contre la théorie de 
l'abbé Nolicl. V. Histoire natu- 
relle du chêne, 178a, in -fol. 
L’ouvrage de JDuchoiil , sur le 
même sujet, a servi de base à 
celui-ci. L'auteur y a joint la dé- 
nomination des diverses espèces 
de raisins qu’on cultive daus le 
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1 Bordelais. Il savait par cœur les 
préceptes d’Olivier de Serres , 
tombés dans un injuste oubli, et 
qu’il a contribué à faire connaître. 
Montesquieu fils est mort à Bor- 
deaux le 17 juin 1796. 

MONTESQUIOU, assassin du 
prince de Condé. Voyez Cosdb. 

MONTESQUIOU d’ARTA- 
GN A N ( Pierre de } , maréchal 
de France , d’une famille très- 
ancienne, qui subsiste, et qui tire 
son origiue de la terre île Mon- 
tesquiou , Tune des quatre baro- 
nics du comté d’Armagnac, fit ses 
premières armes en Hollande 
contre l’évêque de Munster. Il 
naquit en IÜ 45 , et servit aveedis- 
linction daus les guerres de Louis 
XIV , depuis le siège de Douai 
en 1GG7 jusqu’à celui d’Ypres en 
1G78. Le roi l’envoya, trois' ans 
après, dans toutes les places du 
royaume pour y montrer à toute 
l'iofautcric un exercice uniforme, 
Montcsquiou sc signala surtout 
dans les guerres de la succession. 
Il commanda rinfanteriefrauçaisc 
à la bataille de Ramilliesctà celle 
de M alplaque t. Dans cette dernière 
action , où il fit des prodiges de 
bravoure eide prudence, il mena 
plusieurs fois les troupes à la 
charge , eut trois chevaux tués 
sous lui, et reçut deux coups de 
fusil daus sa cuirasse. Le bâton 
de maréchal de France fut la ré- 
compense de sa valeur, le 20 sep- 
tembre de la méine année 1709. 
Cette dignité ne l’empêcha pas de 
servir encore sous le maréchal île 
Villars. Il rompit en 1711 les di- 
gues de l’Escaut , à la vue des gar- 
nisons des places conquises ; et , 
par cet exploit , il leur rendit le 

I cours de celte rivière imprati- 
cable pendant tout l’hiver. Il eut 
beaucoup de part, Tannée d’a- 
ujnes, aux avautages remportés 


33 o MONT 

en Flandre. Ce général mourut le 
ta août i7?5, ù 85 ans, avec les 
titres de elievalicr des ordres du 
roi et de gouverneur d’Arras. Le 
maréchal de Montluc ( V oyez ce 
mot ) et son frère, l’évêque de 
Valence , étaient de la inêine fa- 
mille. 

MONTESQUIOU-MONTLUC. 
Voyez Mortutc et Cbamsil. 

MONTESQU 10 U-FEZ.ENSAC 
(A»i«r.-Pw.ftRE, marquis de), pre- 
mier écuyer de Monsiec» , frère 
de Louis XYI , aujourd’hui 
Louis XVIII, graud-mailrn en 
*7/4» chancelier garde des sceau* 
en 1778, des ordres militaires de 
Mont-Carmel et de Saiut-Lozare, 
maréchal de camp des armées du 
roi, chevalier de ses ordres, dé- 
puté en 178(1 aux états-généraux 
par la noblesse de Paris , général 
commandant eu cher de l’armée 
du midi , membre de l'académie 
française, unissait à tant de titres 
les talens d’un homme d’état et 
le savoir d'un financier. Il pro- 
nonça un grand nombre de rap- 
ports sur les finances, dans les- 
quels il proposait lu suspension 
de l’arriéré , lu réduction de la 
dépense et des pensions , la régu- 
larité des liquidations, et la li- 
berté du commerce de l’or et de 
l’argent. Il obtint que six adminis- 
trateurs, nommés par le roi, se- 
raient iémuius des opérations du 
trésor national ; que les assem- 
blées coloniales proposeraient 
èlleS-mêmes les lois sur les es- 
claves , et que lu loi fixerait la 
liste civile. Enfin , après avoir 
approfondi le système général des 
finances, relativement au passé, 
au présent et à l’avenir, il en 
publia une Histoire élémen- 
taire, concise et lumineuse, où 
it indiquait même les révolutions 
éventuelles, engageant en même ! 
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temps ses successeurs à les pré-t 
venir. Son lèle et ses travaux n'é- 
taient pas tout-â-fait désintéres- 
sés; car il sut profiter de l’opinion 
publique qu’il dirigea sur celle 
partie, pour ne pas perdre sa for-' 
lune. Lors de l’évasion du roi de 
la capitale , Monsieur lui fit de- 
mander sa démission de sa charge 
de premier écoyer. L’assemblée 
nationale, froissée par tous les 
partis vers la fin de se» travaux . 
entendit deux partis lui demander 
des comptes des deniers publics. 
Montesquiou leur démontra que 
le corps législatif ue devait pas 
de comptes, mais qu’il en fai- 
sait rendre. Nommé général après 
la session , il prit le commande- 
ment de l'année du midi , et dé- 
nonça les préparatif» de guerre 
faits par l'Autriche et la Savoie. La 
France dut ù la sagesse de se» 
mesures la conquête de ce der- 
nier pays, et l’humanité d’y avoir 
réussi sans répandre une goutte 
de sang. Chargé d’effectuer de 
gré ou do force l’expulsion des 
Suisses du territoire de Genève , 
il l’obtint par ses négociations 
avec le gouvernement. Décrété 
d’accusation le 1 1 novembre 179a, 
par la convention , sous prétexte 
de dilapidation, il se retira en 
Suisse avec quelques louis que 
lui avait prêtes un négociant au- 
quel il avait osé se confier. Ltv 
décret du »3 septembre >795, 
laissa à Montesquiou la liberté de 
revenir dans sa patrie, et il y est 
mort le 3 o décembre 1798. Ses 
Opuscules en finance sont écrits 
avec finesse et beaucoup d’e/*- 
prit ; il les débitait mai . ayant 
Un orgaHe sombre et peu flatteur. 
Le plus considérable est intitulé: 
De V administration des finan- 
ces dans une république. Se.» 
! autres écrits sam ; Vue Lettre- 
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«l Clavicrc, 179a, in-8* ; Mé- 
moire sur les finances, Paris, 

1 çg 5 , in -8"; sa Correspon- 
dance avec les ministres et les 
généraux. Montcsquiou avait 
dans son stylo, en écrivant sur 
les affaires de l’état , de la clarté, 
de la précision. Dans ses produc- 
tions littéraires on remarquait de 
la facilité , de 1a grâce et de la 
sensibilité. Comme tous les hom- 
mes célébrés de son temps , il 
alla rendre des hommages au gé- 
nie de Ferney, et bientôt après 
reçut à Versailles des lettres du 
philosophe solitaire , enchanté du 
ton et des grâces du courtisan. On 
trouve de lui plusieurs pièces de 
vers agréables dans les cnrrcspon- 
dancesdeGrimmetde Laharpe. — 
Son fils, M. Elisabeth- Pierre 
de Mortesquiou-Fezensac , créé 
comte île l’empire et grand-cham- 
bellan de Bonaparte, fut nommé 
président du corps législatif en 
1810. 

MONTE S S ON (Cdarlotte- 
Jeakre Béraud de la Haye de 
Biou, marquise de), née en iç 3 7 
d’une famille noble de Bretagne, 
fut mariée à l’âge de ifi à 17 ans 
au marquis de Montesson , lieu- 
tenant-général des armées du 
roi , riche gentilhomme do la 
province du Maine. Elle resta 
veuve en 1769; ses grâces, son 
amabilité et ses talens la firent 
rechercher dans le monde. Le duc 
d’Orléans , petit-fils du régent , 
qui depuis quelques années éprou- 
vait pour elle un vifattachement, 
lui olfril sa main vers 177a» cl le 
avril de l’année suivante la 
bénédiction nuptiale fut donnée 
dans la chapelle de M“* de Mon- 
tesson , sur le consentement du 
roi, qui désirait cependant que 
le mariage restât secret autant 
que faire se pourrait. Devenue l’é— 
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pousc du premier prince ' du 
sang, M“* de Montesson qui n’a- 
vait ni le titre, ni le rang de prin- 
cesse, se trouva dans une posi- 
tion difficile; mais elle sut dé- 
sarmer l’envie et éviter le ridicule 
qu’elle pouvait redouter dans la 
situation. La maison de cette dame 
était la véritable école du bon 
goût et de la politesse. Elle et son 
époux employaient leur fortune 
soit à des actes de bienfaisance , 
soit à l'encouragement des scien- 
ces et des arts. Elle devint veuve 
une seconde fois en 1785, et fut 
payée, après quelques difficultés, 
du douaire qui avait été stipulé 
par son contrat de mariage. Les 
services qu’elle rendit au peuple 
de Paris pendaut l'hiver de 1789 
contribuèrent sans doute à lui 
sauver la vie pendant la révolu- 
tion. Elle fut long-temps liée avec 
M** de Beauharnais , et Bona- 
parte, parvenu au trône, eut tou- 
jours pour elle une grande consi- 
dération. Elle mourut à Paris le 
6 février 1806, et elle fut inhu- 
mée auprès de son second époux 
dans une chapelle de l’église 
de Saint Port, près de Melun 
M"* de Montesson possédait une 
foule de talens d’agrément. Elle 
peignait fort bien les fleurs, jouait 
de la harpe d’une manière supé- 
rieure , et avait une voix très- 
agréable; elle passait aussi pour 
une excellente actrice de société. 
On représentait souvent cliex elle 
des pièces de sa composition, 
cotre autres : Robert S dur t s , 
drame en cinq actes et en prose ; 
c’est Montesquieu qui en est le 
héros ; VUeureux échange; lu 
Femme sincère; l ’ Amant ro- 
manesque. ( Voyez la Corres - 

f wndance de Grimm..) On a sous 
e titre dY Æuvres anonymes un 
recueil de ses écrits , tant en 
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prose qu’en vers, 178a, Didot, 

8 vol. in-8". Cette collection est 
fort rare. On y trouve plusieurs 
tragédies , dont les principales 
sont la Comtesse de Bar > et 
Jyni’s de Méranie. 

MONTET (Jacqces), chimiste, 
ré en 172a au château de Beau- 
lieu, près duTigan, prit du goût 
pour la chimie en lisant la Col- 
lection des Mémoires de l’acadé- 
mie des sciences de Paris. Il sui- 
vit à Paris les cours du oélèbre 
Rouelle , et fut reçu, i l’âge de 
26 qns, adjoint dans la classe de 
chimie à la société royale des 
sciences de Montpellier , et peu 
de temps après associé ordinaire 
de cette société savaote. Il con- 
trihuabcaucoup, par ses travaux , 
à répandre le goût de la chimie. 
II mourut à Montpellier le i3 no- 
vembre 1783. On trouve un grand 
nombre de Mémoires de lui dans 
le recueil de la Société de Mont- 
pellier, et dans l’Encyclopédie , 
pour qui il a fait un grand nombre 
d’articles sur diverses matières. 

MONTEU (JÉnÔHE de), connu 
sous le nom latin de Monticus, 
médecin du dernier siècle, a pu- 
blié en latin un traité sur l’art de 

{ «•olonger la vie et de conserver 
a santé, traduit ensuite en fran- 
çais par Valcelas. 

MONTEVECCHIO (PoMrâs, 
comte de ), né d’une illustre fa- 
mille de Fano, vers le milieu du 
17"* siècle, fut tout ù la fois poète 
tragique et poète lyrique. Scs tra- 
gédies et ses poésies ont été pu- 
bliées à Fano en 1700, et à Cré- 
mone en 1^12. On lui doit la Vie 
du célèbre littérateur Philippe 
Marcheselli de Riinini, qui a été 
insérée dans le Recueil des vies 
des illustres académiciens arca- 
dieos , Rome, îjrj. Il est murt 
vers i”20. 
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MON i'EV ECCHIO (Nicolas, 
comte de ) , fils du précédent , 
étudia avec fruit le droit, la phi- 
losophie et les belles-lettres , et 
mourut dans sa patrie le 29 oc- 
tobre i/5y. On trouve quelques- 
unes de ses poésies éparses dans 
les recueils du temps. Ses autres 
productions se conservent manus- 
crites dans sa famille, entre au- 
tres la Scornéide , ou Sonnets 
sur les obsèques du chanoine 
Jean- Baptiste Scorni , com- 
mencés au mois d’août 1 pC3, avec 
quelques dialogues. Ces Son- 
nets furent composés à l’effet 
de tourner en ridicule Scorni , 
poète très-médiocre , et qui ce- 
pendant avait la prétention d’as- 
pirer û un rang sur le Parnasse 
italien. 

MONTEVERDE (Claude), né 
à Crémone vers la fin du itî“* siè- 
cle , fut un des plus grands mu- 
siciens de son temps. Attaché au 
Service du duc de Manloue , il 
se livrail l’étude de la composition 
sous le professeur Marc-Antoine 
Ingcgneri , uiaitrc de la cour. 
Etant passé Venise, il fut nom- 
mé maitre de la chapelle ducale 
de Venise , place qui était toujours 
occupée par des professeurs d’un 
mérite distingué. C'est dans cette 
ville que Montevcrde publia des 
madrigaux , sorte de poésie fort 
lt la mode dans les concerts d'I- 
talie, trois, quatre et cinq voix. 
La chaleur du son génie cl la pu- 
reté de son goût lui firent enfrein- 
dre quelques règles de l’art , qui 
jusqu’alors avaient été regardées 
comme inviolables. De tous eûtes 
on s’éleva, on cria au sacrilège; 
le compositeur fut traité d'igno- 
rant et de corrupteur de l’art , 
pour en avoir voulu reculer les 
limites. Cependant Montevcrde se 
disculpa des reproches (pj’011 lui 
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avait adressés , et répondit par 
de» lettre» imprimées en tête de 
se» ouvrages. La beauté de sa mu- 
sique ramenait A son parti le pu- 
blic et la plus grande partie de.» 
amateur». Ses écarts modifiés lu- 
rent adoptés , et commencèrent 
à opérer 1a grande révolution mu- 
sicale en Italie. L’art , débarrassé 
d’une quantité de règles sévères, 
fit de nouveaux progrès, et ouvrit 
une carrière que tant d'hommes 
célèbres qui lui ont succédé n’au- 
raient peut-être pas connue. En 
1620 l’académie de Boulogne l’ad- 
mit dans son sein, et, par une 
grande solennité, célébra un évé- 
nement si glorieux pour elle. Les 
Madrigaux de Monteverde ont 
été imprimés A Venise , depuis 
i. r i8a jusqu'en i 65 i. Il y a en- 
core un autre recueil de se* pièces , 
depuis une jusqu'à huit parties, 
intitulé : Selva morale e spiri- 
tuafe , Venise, 1640. On a de 
lui les opéras suivans : I. Prostr- 
piua rupila , iG3o. II. Arian- 
na , par Bincccini, 1 G 40 . C’est 
le premier opéra donné sur le 
théâtre de Saint-Moïse à Venise. 

III. A donc , tragédie en musi- 
que , par Paul Vendramen, 1641. 

IV. L ’ I ncoronazione di Pop- 
pea , en 1642. Monteverde est 
mort à Venise dans un fige fort 
avancé. 

MONTEZUMA I" ou U 
Fieux, cinquième roi des Mexi- 
cain», succéda à Izicootl en itjïo. 
Il avait un caractère hûarre et 
sauvage. Le jour où ses sujets lui 
prêtèrent serment de fidélité, il 
prit un os de tigre, s’ouvrit les 
veines des bras et des jambes, et 
arrosa l’autel de son sang , pour 
exprimer qu’il était prêt à verser 
son sang pour la patrie. II fit la 
conquête du Chalci , et se rendit 
redoutable A toutes les nations 
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voisines. Il donna des lois à ses 
sujets pour maintenir les bonnes 
uueurs parmi eux. Il mourut en 
«483 , après avoir régué vingt- 
huit ans. 

MONTEZUMA III ou 
MONTEÇLMA , était empereur 
ou roi du Mexique, lor-que Cor- 
tex fit une invasion dans son pays 
en i 5 i 8 , appelé, disait-il, par 
les habitans dont Montezuma , 
aveuglé par la superstition, prenait 
les eufans pour en faire des sa- 
crifices à ses idoles. Ces animaux 
guerriers , sur qui les principaux 
Espagnols étaient montés , ce 
tonnerre artificiel qui se formait 
dans leurs mains, ces châteaux 
de bois qui les avaient apportés 
sur l'océan, le fer dont ils étaient 
couverts, leurs marches comptées 
par des victoires, tant de sujets 
d’admiration , joints à cette fai- 
blesse qui porte le peuple à tout 
admirer , furent tels , que Cortcz 
arriva dans la ville de Mexico , 
y fut repu par Montezuma comme 
son maître , et par les habitans 
comme leur dieu : on se mettait 
A genoux dans les rues , quand 
un valet espagnol passnit. Mais 
peu A peu la cour de Montezuma , 
s’apprivoisant avec scs hôtes, nsa 
les traiter comme des hommes. 
Le prince mexicain , ne pouvant 
se défaire d’eux par la force , târ 
cha de lesrassurerau Mexique par . 
des témoignages d’amitié, tandfc; 
qu'il les affaiblirait ailleurs. Cite 
partie des Espagnols était A la 
Vera-Cruz. Un général de l’em- 
pereur, qui avait des ordres se- 
crets, les attaqua; et quoique scs 
troupes fussent vaincues, il y eut 
3 ou 4 Espagnols de tués. La tête 
de l’un d’eux fut même portée A 
Montezuma. Cortez se rend avec 
audace nu palais, suivi de 5 o E.»r 
pagnol» , et mettant en usage lu 
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persuasion et la menace, emmène 
l’empereur prisonnier au quartier 
espagnol , le force à lui livrer 
ceux qui avaient attaqué les siens 
à lu Vera-Cruz, et fait mettre les 
fers aux pieds et aux mains de 
l’empereur même , comme un 
général qui punit un simple sol- 
dat. Ensuite il l’engagea à se re- 
connaître publiquement vassal de 
Charles -ÿuinl. Et pour tribut de 
son hommage , il donna 6uo mille 
onces d’or pur. Monte/.uma fut 
bientôt lu victime de son asservis- 
sement aux Espagnols. Ce prince 
et Alvaro, lieutenant de Cortez, 
lurent assaillis dans le palais par 
200 mille Mexicains. Montczuma 
proposa de se montrer à ses su- 
jets, pour les engager A se retirer; 
mais les Mexicains ne voyaient 
plus en lui que l'esclave des con- 
quérons étrangers. Au milieu de 
sa harangue , il reçut un coup de 
pierre qui le blessa mortellement ; 
il expira bientôt après , l'un i 5 ao, 
dans la 44"' année de son fige. 
(V oyez Cortez.) Ce malheureux 
prince , victime de son impru- 
dence, laissa deux fils et trois fil- 
le» qui embrassèrent le christia- 
nisme. I/ainé obtint de Charlcs- 
Quint des terres , des revenus , 
et le titre de comte de Montrzuma. 
Il mourut en 1608. Sa famille est 
une des plus puissantes du Mexi- 
que. 

MONTFAUCON (Thierri II 
ni), archevêque de Besançon 
dans le siècle , fut élevé sur 
ce siège en i iSo. Il fit fleurir les 
belles-lettres dans son diocèse, et 
c imposa pour la fête de saint 
Vincent une hymne qui est fort 
estimée. Il manifesta un zèle très- 
vif pour les croisades, et parut 
plus d’une fois à la tête des trou- 
pes. Il se distingua surtout au 
siège de Ptolémaïs. Il mourut 
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d’une maladie contagieuse au mois 
d’octobre 1191. 

MONTFAUCON deVILLARS. 
Voyez VlLlARS. 

MONTFAUCON (dora Berrard 
de) , l’un des plus savons bénédic- 
tins de la congrégation de S.iint- 
Muur» naquit le 17 janvier itiââ 
au château de Soulage en Lan- 
guedoc , de l’ancienne famille de 
Koquetaillade , dans le diocèse 
d’Aleth. Pavillon, qui en était 
évêque, surpris de la vivacité d’es- 
prit du jeune Montlaucon , lui dit 
un jour : < Continuez, mon fil» . 
et vous serez un grand homme de 
lettres. » Cette prédiction ne pa- 
rut pas d’abord s'accomplir. I.e 
jeune homme prit le parti des 
ormes , et servit en qualité de 
cadet dans le régiment de Perpi- 
gnan ; mais la mort de ses pa- 
rens Payant dégoûté du monde , 
il se fit bénédictin dans la con- 
grégation de Saint-Maur en i 6 ç 5 . 

La supériorité de ses talens lui 
fit bientôt un nom célèbre dans 
son ordre et dans l’Europe. Il 
embrassa d’une ardeur égale la 
philosophie, la théologie, l’his- 1 

toire sacrée et profane, la littéra- 
ture ancienne et moderne , les lan- 
gues mortes et vivantes. En i(><)8 
il fit un voyage en Italie pour y 
consulter les bibliothèques , et y 
chercher des nnciens manuscrits 
propres au genre de travail qu'il 
avait choisi. Son plus long séjour 
fut A Rome. Le pape Innocent XII 
et les prélats les plus illustres 
le reçurent avec distinction. Ces 
laveurs excitèrent l’envie, et Za- 
cagni , sous-bibliothécaire du Va- 
tican , chercha dans toutes les 
occasions A mettre son savoir en 
défaut. Un jour que dont de Mont- 
faucon était avec beaucoup de 
inonde à la bibliothèque , Zaca- 
gni, mettant devant lui un ma- 
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nuscrit grec tout ouvert, lui dit 
avec une politesse affectée: «Vous 
Clés trop connaisseur pour ne pas 
nous instruire de l'Age de ce ma- 
nuscrit. Dom de Montfaucon, en 
l'examinant, dit qu'il pouvait 
avoir environ 700 ans. — Vous 
vous trompez, répliqua alors sè- 
chement le sous-bibliothécaire ; 
il est d'une bien plus grande an- 
tiquité , et le nom de l'empereur 
Basilc-le-Macédonien , qui est A 
la tète , en fait foi. — Ne serait-ce 
point , reprit dont de Alontfau- 
con , Basile- le- Porphyrogénète , 
qui est plus moderne d’environ 
■ 5o ans? s C’était lui en effet, 
ainsi qu’ou le vérifia sur le ma- 
nuscrit même. Zaïragni, confus, 
lui tendit d’autres pièges; mais le 
bénédictin français releva si sou- 
vent son captieux émule, que ce- 
lui-ci se retira honteux d’avoir 
si mal réussi. Fendant sou séjour 
à Rome , dom de Montfaucon 
exerça la fonction de procureur 
de son ordre en cette cour, et y 
prit la défense de l’édition de» 
ouvrages de saint Augustin, don- 
née par plusieurs habiles religieux 
de sa congrégation , et attaquée 
par différeus libelles. De retour A 
Paris en 1701, Montfaucon tra- 
vailla A une relation curieuse de 
son voyage, sous le tirre de Dia- 
rium itulicum , in-4", qu’il pu- 
blia en 170a. Cet ouvrage offre 
une description exacte de plu- 
sieurs monumens de l’antiquité, 
et une notice d’un grand nom- 
bre de manuscrits grecs et latins . 
inconnus jusqu’alors. Il mourut 
à l’abbaye de Saint-Gennain-dos- 
Prés le ai décembre 1741. L’a- 
cadémie des inscriptions se l’était 
associé. Peu d’écrivains ont été 
plus laborieux et ont eu autant de 
fécondité que ce savant. Le nom- 
bre de scs seuls ouvrages in-fol. 
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Il monte à 44- Du a de lui : 1. Un 
vol. in-4*. d 'Analecta grœca , 
1688, avec lu traduction lutine et 
[ des notes, conjointement avec dom 
Antoine Pouget et dom Jacques 
Lopin. II. Lite nouvelle édition 
J des Œuvres de saint Athanasc, 
en grec et en latin, avec des notes, 
I 1Ü98, 5 vol. in-fol. III. Un Re- 
cueil d’ouvrages d'anciens écri- 
vains grecs, 1706 , en a volumes 
in-fol. , avec lu traduction latine , 
des préfaces, de savantes notes et 
des dissertations. Ce Recueil con- 
tient les commentaires d’Eusèhe 
de Césarée sur les Psaumes cl sur 
Isaïe, quelques opuscules de saint 
Atliunase, et la Topographie de 
Côme d’Egypte. On joint ordi- 
nairement ce recueil A l’édition 
de saint Athanase. IV. Une Tra- 
| (ludion française du livre de Phi- 
Ion, de la Pie contemplative , 
in-ia, Paris, 1709, avec des ob- 
servations et des lettres. Le P. 
de Montfaucon s’efforce de prou- 
ver que les thérapeutes dont parle 
Philon étaient chrétiens , opinion 
qui a été réfutée par le président 
Bouhicr. Calinet a embrassé le 
sentiment de ce dernier. « De 
tout ee qu’pu a écrit, dit-il , pour 
et contre le christianisme des thé- 
rapeutes, on peut , ce 111e semble , 
conclure que la chose est très- 
douteuse , et que même l'opinion 
qui en fait des juifs est la plus 
probable. > V. Un excellent livre 
intitulé : Palerographia grœca , 
in-fol. , 1 708, dans lequel il donne 
des exemples des différentes écri- 
tures grecques dans tous les siè- 
cles, et entreprend de faire pour 
le grec ce que le savant P. Ma- 
billon a fait pour le latin dans 
sa Diplomatie. VI. Deux volumes 
in-fol de ce qui nous reste des 
Hexaples d’Origène. VII. Biblio- 
theca Coisliniana , in-folio , 
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içi5. C'est une liste détaWée et 
raisonnée de quatre cents manus- 
crits grecs. Dont de Montfaucon 
marque IMge de chacun , donne 
des échantillons du caractère et 
du style, et en extrait les pièces 
ou fragmen» d'anecdotes. VIII. 
L ’ Antiquité expliquée, en la- 
tin et en français, arec figures, 
iyjc), en 10 roi. in-fol. , aux- 
quels il ajouta en iça 4 un Supplé- 
ment en 5 roi. in-fol. Cet ou- 
vrage important lui procura plus 
de fatigue que de gloire , et des 
critiques sévères ne le regardèrent 
que comme une compilation un 
peu informe; cependant il ren- 
ferme beaucoup de choses qu’on 
chercherait inutilement ailleurs, 
et les savans le citent tous les 
jours. Il est orné d’ailleurs de 
près de 1200 planches, qui con- 
tiennent 3 o A 4 ° roiHe figures. 
La rapidité avec laquelle cet ou- 
vrage fut exécuté, la nécessité 
de se fier à des dessins pris sur 
les copies , introduisirent bien 
des fautes dans ce recueil ; mais 
ces fautes tiennent au temps et 
aux circonstances. D’ailleurs de 
Montfaucon ne s’était pas pro- 
posé pour but de tracer la route 
qu’il faut suivre pour distinguer 
un antique d’une copie , mais de 
marquer les traits caractéristiques 
de la nature de chaque espèce de 
monument ; et quand une copie 
est fidèle, elle est aussi bonne à 
consulter pour la partie histori- 
que que l’original même. On n’en 
a point retranché celles qui peu- 
vent alarmer la pudeur. IX. Les 
Monumcns de la monarchie 
française , 1729, 5 vol. in-fol. , 
nvcè ligures. X. Deux autres vol. 
in-fol. , iç 5 o , sous le titre de Bi- 
btiothcca éiùliolhecarum ma- 
nuseriptorum nova. XI. Une 
nouvelle édition de saint Jean- | 
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Cfarysottémc , en grec et en la- 
tin, avec des préfaces, des notes 
et des dissertations , en i 3 vol. 
in-fol. , etc. Comme le P. de 
Montfaucon fit cette édition A 
contre-cœur, et uniquement pour 
obéir à ses supérieurs, ses ver- 
sions, quoique olaires et nettes, 
manquent quelquefois de fidélité, 
et presque toujours d’élégance. 
Cependant il y a des remarques 
utiles, soit dans les avertissemens 
qu’il a mis à la tête, soit dans les 
variantes. Il a rempli les lacunes 
des outres éditions; il en a sou- 
vent corrigé les fautes , et il a 
orné la sienne de Tables utiles et 
de la Vie du saint docteur. [Voy. 
son article. ) XII. La Vérité de 
l’histoire de Judith, 1688, 
in- ta : dissertation qui l’annonça 
bien à la république des lettres , 

Î iar les savans éclairoissemens que 
'auteur y répandit sur l’empire 
des Mèdes et des Assyriens, et 
par un examen critique de l'his- 
toire de ce dernier peuple, attri- 
buée à Hérodote. XIII. Quelques 
autres écrits moins importuns que 
les précédens , mais non moins 
remplis d’érudition. Le père de 
Montfaucon a trop écrit pour que 
son style soit toujours élégant et 
pur : c’est principalement comme 
érudit qu’on doit le considérer. 
Les étrangers ne l'estimaient pas 
moins à cct égard que ses com- 
patriotes ; ceux qui venaient à 
Paris trouvaient en lui un sa- 
vant poli et affuble, toujours prêt 
à écouter leurs questions et à les 
satisfaire. De retour chez, eux, ils 
y portaient un cœur pénétré de 
reconnaissance pour ses vertus, 
et un esprit plein de ses talons et 
de sa gloire. Le pape Benoit XIII 
l’honora d’un bref très-flatteur,, 
qui avait été précédé par deux 
médailles , dont Clément XI et 
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l’emprreur Charles VI l'avaient 
gratifié. Ces faveurs ne l'enorgueil- 
lissaient point. « Il recevait , dit 1 
de Boie , les louanges avec mo- 
destie, et avec une indifférence si 
parfaite , qu’on l’apercevait quel- 
quefois au travers des marques ex- 
térieures de sa reconnaissance. » 
Dans les commeucentens de la 
régence, Prior, milord Parker et 
le comte d’Oxford envoyèrent à 
Paris un fameux peintre nommé 
Morus, pour faire son portrait : il 
s’en défendit obstinément. {Voy. 
son éloge dans les Mémoire» de 
l’académie des inscriptions ; et 
celui qu’on trouve dans l 'His- 
toire littéraire de la Congré- 
gation de Saint-Maur. ) 

MONTFAUCON db Rocles 
( .... ) , écuyer ordinaire de la 
petite écurie du roi , mort en 
1 774, a laissé un Traité d’ équi- 
tation, estimé, et publié en 1778, 
in- 4 *. 

MONTFERRAT ( Aiderame , 
marquis dr ), passe pour le fon- 
dateur de cette illustre famille qui 
a long-temps disputé la souverai- 
neté du Piémont à la maison de 
Savoie. Elle régna en même 
temps à Casai , en Thessalie et 4 
Jérusalem. Il fut fait marquis de 
Montferrat, par Othon-le-Grand, 
en 967. On croit qu’il mourut 
en 990. — Montferrat ( Guil- 
laume IV, marquis de ), surnom- 
mé le Vieux , parce que dans sa 
jeunesse il avait les traits d’un 
vieillard, épousa , en 1147, une 
sœur utérine de l’empereur Con- 
rad III, et accompagna ce prince 
& la seconde croisade. 11 y acquit 
beaucoup de gloire, et fit ensuite 
la guerre en Lombardie. Guil- 
laume mourut vers 1 183, et Bo- 
nlfacc III, le troisième de ses fils , 
lui succéda dans le marquisat de 
Montferrat. 

> 9 - 
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MONTFERRAT ( Gviuacmé V 
de ) , fils aîné de Guillaume le 
Vieux , fut surnommé de Longue 
Épée, A cause de la gloire qu’il 
acquit dans les guerres de la Terre 
Sainte. Il épousa la princesse Sy- 
bille,sœurde baudoiu-le- Lépreux, 
roi de Jérusalem. Il mourut en 
1 185. — Conrad , son frère, fut 
seigneur de Tyr, de 1 187 à 1 192. 
Il se couvrit de gloire dans les 
guerres d’Orient , repoussa les 
attaques de Saladin et ruina la 
flotte d’Egypte. Il se distingua 
aussi au fameux siège de Saint- 
Jean— d’Acre. Il avait des droits 
au trône de Jérusalem ; Gui de 
Lusignan le lui disputa. Pendant 
ces démêlés, Conrad fut assassiné, 
en 119a, par un Sarrasin. Il pa- 
rait que le Vieux de la Montagne 
fut l’auteur de ce meurtre. 

MONTFERRAT (Bosiface III, 
marquis de), frère des précédens, 
succéda à son frère Rénier dans la 
souveraineté de Thessalonique , 
qu’il occupa de 1 1 85 à 1207. Il 
fut fait prisonnier en Syrie par le 
sultan Saladin, le 3 juillet 1187, 
à la bataille de Tibériade. Son 
frère Conrad lui obtint la liberté 
par un échange de prisonniers. 
Il fut tué par une flèche empoi- 
sonnée en 1207, en combattant 
les Sarrasins devant Satalié. — 
Montferrat ( Guillaume V I , 
marquis de), fils du précédent , 
aida son frère Démétrius 4 s’éta- 
blir dans le petit royaume de 
Thessalonique. Démétrius ayant 
été dépossédé en 1219 par Théo- 
dore Lascaris, Guillaume fit les 
plus grands sacrifices pour secou- 
rir son frère. Il parvint ù se ren- 
dre maître de Thessalonique en 
1224; mais fl y ftif empoisonné 
l’année suivante , par les Grecs. 
— Montferrat ( Bonifaçe IV ) , 
fils du précédent, reïint 4 Mont* 
aa 
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ferrât après la mort de sort père- 1 
Il fut uu des plus zélés partisans 
de l’empereur Frédéric, pendant 
les longues guerres que celui-ci 
eut à soutenir contre les papes 
en Lombardie. Il mourut en 
iu54- 

MONTFERRAT ( Gcillacmb 
VII , dit le Grand, marquis de), 
fils et successeur de Boni face IV , 
fit la guerre avec Charles d Anjou, 
qui voulait asservir toute la Lom- ; 
burdie, et força les troupes de 
ce prince d'évacuer les villes 
qu’elles occupaieut dans le Pié- 
mont. Il se lit reconnaître lui- 
même seigneur des villes de Pa- 
vie,Novare, Asti, Turin, Albi , 
Ivréc, Alexandrie et Corinne. Il 
ne se montra pas scrupuleux 
observateur de ses traités. 11 
disait pour s’excuser : « J’a- 
vais promis , il est vrai; mais je 
n’avais pas promis de tenir ma 
promesse. * Il se fit aussi déférer 
[a seigneurie du Côuie et de 
Crème. Cependant toutes les 
villes qui tenaient pour le parti 
guelfe se révoltèrent contre lui. 
Il fut fait prisonnier à Alexandrie, 
le 8 septembre 1290, et enfermé 
dans une cage de fer, où il mou- 
rut après rlix-sept mois de capti- 
vité, le G février 139a. 

MONTFERRAT ( J eak I", mar- 
quis ue ), fils de Guillaume VII , 
lui succéda en 139a, n’étant en- 
core âgé que de quinze ans. Ma- 
thieu Yi.-c.onti , seigneur de Mi- 
lan , profitant de lu faiblesse du 
jeune marquis, le dépouilla d’une 
partie de ses états. Il rentra dans 
toutes ses possessions en 1Ô02 , 
par le secours d'Albert Scott , 
seigneur de Plaisance. Jean I 1 ' 
mourut au mois de janvier i3o5 , 
âgé de 28 ans. En lui s’éteignit la 
ligne masculine des aucicus mar- 
quis de Moiitferrat. 
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||- MONTFERRAT - PALÉOLO- 
üüE ( ThÉouobk , marquis DE ), 
neveu et successeur de Jean I” , 
régna de i.3o5 à i338. 11 cnn- 
j tracta avec. Henri Vil une alliance 
I avantageuse, et travailla à pacifitr 
ses états, qui avaient été troublés 
par l’ambition de quelques sei- 
gneurs italiens. 11 passa en Grèce, 
i et y demeura deux ans auprès de 
sou frère Andronic-le-jeuue, pour 
l'aider à repousser les attaques des 
Turcs. Il mourut à Trio le ai 
avril i3â8, regretté de ses sujet» 
t qu'il avait sagement gouvernés. 

11 avait composé en grec un traité 
sur la discipline militaire , qu’il 
traduisit ensuite en latin. 

MONTFERRAT - PALÉOLO- 
GliE ( Jean II, marquis de ), fils 
du précédent, succéda à son père 
en i338. Il se rendit redoutable é 
scs voisins, et conquit une graude 
partie du Piémont. 11 rendit de 
grands services i l'empereur 
Charles IV, qui l’cn récompensa 
en lui donnantle vicariat de l’eui- 
pire, en Italie. Il eut de longues 
guerres à soutenir contre les Vis- 
conti , et remporta sur eux des 
avantages signalés. 11 mourut au 
mois de mars 1072. 

MONTFERRAT - PALÉOLO- 
GIJG l Secosdotto ), fils et suc- 
cesseur de Jean II, était en bas 
âge à la mort de son père. Olbon 
de Brunswick le prit sous sa pro- 
tection , et défendit ses étals 
contre les Viscouli, avec un zèle, 
qui ne se démentit pas un seul 
instant. Lorsque Secomlotto fut 
assez avancé en âge , il se char- 
gea du gouvernement ; mais 
1 comme il était d'un caractère très- 
emporté , et que dans scs accès 
! de fureur il tuait quelquefois des 
' hommes et des enfans, il fut tué 
! lui-même au mois de décembre 
j 1078 par unpalefrenier qu’il pour- 
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Suivait dans l’éCurie pour le tuer. 
— Jean III, son frère, lui suc- 
céda. Il fut tué le 25 août i 38 i, 
dans une bataille livrée à Charles 
III d’Anjou. 

MONTFERRAT - PALÉOLO- 
GUE (Tiiéodose II), troisième fils 
de Jean II, régna de i 38 i à 1418. 
Il avait été élevé à la cour de 
Galeux Visconti; et celui-ci n’eut 
garde de permettre au jeune 
prince de rjuitter Milan pour aller 
recueillir la succession du mar- 
quisat de Montlérrat. Jean Galeaz 
étant mort en 1402, Théodore 
recouvra son indépendance, et se 
fil restituer Casai, sa capitale, et 
plusieurs autres villes. En i/jn8, 
il fit la guerre à Jean-Marie Vis- 
conli , et l’année suivante aida les 
Génois à chasser de leur ville la 
garnison française. Il uiourut en 
14 18. 

MONTFERRAT- PALÉOLO- 
GUE (JEAK-Jicqces), fils unique 
et successeur de Théodore II, né 
le a 3 mars i 5 f) 5 , régna de 1 4 1 ^ 
à i 445 . Il fut opprimé pendant 
tout son règne par les ducs de 
Milan et de Savoie. Il mourut le 
13 mars i 44 â. — Son fils Jean IV 
lui succéda, et fit quelques con- 
quêtes dans le Milanais. Il mou- 
rut au château de Casai le 19 
janvier 1 4^*4- Ce fut lui qui le 
premier introduisit à sa cour celte 
rigoureuse étiquette , qui n’ad- 
met que les nobles auprès de leur 
souverain. — Guillaume VIII , 
son frère, lui succéda. Il s’était 
fait connaître comme habile capi- 
taine. Il secoua la dépendance 
féodale du duc de Savoie , et 
mourut le a 8 février i 485 . 

MONTFERRAT - PAL 1 -OLO- 
GUE ( Boniface V, marquis de), 
troisième fils de Jean -Jacques, 
succéda à son frère Guillaume. 
La maison de Monlferrat parais- 
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sait sur le point de s’étèindre. Il 
se maria , quoiqu’il fût déjà avan- 
cé en âge, le 17 septembre i 485 , 
et eut deux fils, Guillaume IX et 
Jean-George. Il' mourut en 1492. 
— Moxtfemiat (Guillaume IXde), 
fils aîné du précédent, lui suc- 
céda à l’âge de sept ans. Il ne 
figura dans aucun des grands évé- 
nemens de «on siècle, et mourut 
en 1 5 1 8, figé de trente ans. — Bo- 
niface VI, son fils, ne prit pas 
plus de part que lui aux grandes 
révolutions de l’Italie. Il mourut 
d’une chute de cheval en i 53 i. 
— Jean-George , oncle du précé- 
dent , dernier héritier mâle de la 
maison de Montfcrrat , déposa 
l’habit ecclésiastique qu’il portait 
pour recueillir la succession de 
son neveu. Il mourut subitement 
au milieu d’un festin, le 3 b avril 
i 553 . Deux mois après son ma- 
riage avec Julie, dernier roi de 
Naples, Frédéric II de Gonzague 
fut soupçonné de cette mort ; 
mais ce soupçon paraît mal fondé. 

MONTFLEURY (Zacdabie- 
Jacob, dit), d’une famille noble 
d’Anjou, né vers la fin du 16* 
siècle , ou au commencement du 
17*. Après avoir fait ses études 
et ses exercices militaires, il fut 
page chez le duc de Guise. Ai- 
mant la comédie avec passion , 
il suivit une troupe de comédiens 
qui courait les provinces, et prit, 
pour se déguiser , le nom de 
Montfleury. Son talent le rendit 
bientôt célèbre, et lui procura, 
en i 636 , l’avantage d’être admis 
dans la troupe de l’hôtel de Bour- 
gogne. Il joua dans les premières 
représentations du Cid en 1637. 
Il est auteur d’une tragédie inti- 
tulée la Morld’ Asdrubal, Paiis, 
i647> in-4*> faussement attribuée 
à son fils, qui n’avait alors que 
sept ans. Montfleury mourut au 
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mois de décembre 1667, pendant 
le cours des représentations d'An- 
dromaque. Les uns attribuent sa 
mort aux efforts qu’il fit en jouant 
le rôle d’Oreste ; d’autres ajou- 
tent que son rentre s’ouvrit, mal- 
gré le cercle de fer qu’il était obli- 
gé d’areoir pour en soutenir lepoids 
énorme. M"* Desmares, son ar- 
rière-petite-fille, a écrit que ces 
bruits sont faux , et que Monlfleu- 
ry, frappé par le discours d’un 
inconnu qui lui avait prédit une 
mort prochaine, mourut peu de 
jours après avoir joué le rôle 
d’Oreste. Dans l’ouvrage intitulé 
le Parnasse réformé, on fait 
parler ainsi ce comédien : • Qui 
voudra savoir de quoi je suis mort, 
qu’il ne demande point si c’est de 
la fièvre , de l’hydropisie ou de 
la goutte, mais qu’il sache que 
c’est d’Andromaquc. Nous som- 
mes bien fous de nous mettre si 
avant dans le cœur des passions 
qui n’ont été qu’au bout de la 
plume de messieurs les poètes ! 
Il vaudrait mieux bouffonner tou- 
jours, et crever de rire en diver- 
tissant les bourgeois, que crever 
d’orgueil et de dépit , pour satis- 
faire les beaux esprits. Mais ce 
qui me fait plus de peine . c’est 
qu’Andromaque va devenir plus 
célèbre par la circonstance de ma 
mort, et que désormais il n'y aura 
plus de poète qui ne veuille avoir 
l’honneur de crever un comédien 
en sa vie. » Il était si gros, que 
Cyrano de Bergerac disait de lui : 
• Il fait le fier, parce qu’on ne 
peut pas la bétonner tout entier 
en un jour. * Ce ferrailleur , 
avec lequel il s’était pris de que- 
relle, lui avait interdit le théâtre 
pour un mois. Montfleury fut le 
premier maître de Baron , qui le 
surpassa. 

MONTFLEURY (Aktoike- 
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Jàcos dit ) , fils du précédent , né 
à Paris en 1640 , fut élevé avec 
soin. Son père le destinait au bar- 
reau, et le fit même recevoir avo- 
cat; mais Montfleury se dégoûta 
bientôt de cette étude , pour se 
livrer au plaisir et au théâtre. Il 
mourut en i685, à Aix en Pro- 
vence. On a de lui un grand 
nombre de Comédies peu au-des- 
sus du médiocre. Les principales 
sont: I. La Femme juge et par- 
tie, représentée en 1669 , qui 
offre des scènes plaisantes. II. La 
Fille capitaine. III. La Saur 
ridicule. IV. Crispin gentil- 
homme , pièce bien conduite , 
bien dialoguée, et pleine de sail- 
lies. V. Le Mari sans Femme. , en 
5actcs. VI. Le Bon Soldat. VII. 
La Dame Médecin. VIII. Le 
Comédien Polie. IX. Trigau- 
din. X. La Dupe de soi-méme. 
M. V École des Filles. XII. 
L’ Impromptu de l’hdtel de 
Condé. XIII. L'Ambigu - co- 
mique, tragi-comédie , etc. etc. 
On a recueilli son Théâtre en 
4 vol. in-ix, 1775. La comédie 
de la Femme juge et partie , 
pièce au-dessous du médiocre, a 
été entièrement refondue et re- 
mise en trois actes par M. Leroi 
en 1821- Des scènes très- plai- 
santes et de jolis vers, conservés 
de Montfleury , et des détails pi- 
quans ajoutes par l’auteur mo- 
derne en ont fait une très-agréable 
comédie , qui a eu assex de suc- 
cès, auquel a beaucoup contribué 
le talent de M"* Mars dans le rôle 
de Julie. 

MONTFLEURY (Jras le Petit 
de ) , poète français , homme 
d’une candeur et d’une droiture 
pcucommune, néà Caencn 1698, 
membre de l’académie de cette 
ville , mort en 1777 , à 79 ans , 
occupait scs loisirs des amuse- 
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mens de la poésie ; mais cette 
simplicité qu’on remarquait dans 
ses mœurs se fait souvent trop 
sentir dans ses vers. On a de lui , 
I. Ode au cardinal de Fleury, 
1737. II. Autre sur le Papier , 
1723. III. Autre sur le Zèle, 
1729. IV. Les Grandeurs de la 
Sainte Vierge, les Grandeurs 
de Jésus- Christ, ode, 1751. 
Toutes ces odes sont au-dessous 
de la médiocrité. V. Poème , 
1753. VI. La Mort justifiée , 
poëme ; et Y Existence de Dieu 
et de sa Providence , ode, 176». 
— Son frère , te Petit de Motir- 
FiEfET ( Jean - Baptiste ) , mort 
chanoine de Bayeux en 1708, est 
auteur de Lettres curieuses et 
instructives, écrites à un prêtre 
de l'Oratoire, 1738,111-13. 

MONT FORT ( Smon de) , fa- 
meux par les cruautés qu’il exerça 
contre les Albigeois , seigneur de 
Montfort-l’Amauri, comte deLei- 
cesler en Angleterre , fils de Si- 
mon II du nom , et d’Amicie , 
comtesse de Leicester, naquit 
vers l’an 117a, et s’enrôla dans 
la croisade prêehée en 1203 par 
Foulques de Nenilly. Une grande 
partie de l’armée de ces croisés 
oubliant ses vœux et sa destina- 
tion , au lieu de se rendre en Pa- 
lestine pour y combattre les in- 
fidèles, s’occupa en chemin de 
pillages , de violence contre les 
chrétiens , et de la prise de Zara 
en Dalmalic. ( Voyez Dasdolo.) 
Elle campait près des murs de 
cette ville ruinée, lorsque Mont- 
fort , mécontent , traita avec le 
roi de Hongrie , ennemi des croi- 
sées , et déserta secrètement le 
camp avec son frère Guy de Mont- 
fort. Cet exemple coupable que 
donna Simon de Montfort, imité 
par plusieurs grands seigneurs 
du camp, causa, dit Villchar- 
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douin , un grand dommage à l’ar- 
mée des croisés, et couvrit de 
honte les perûdes déserteurs. Tel 
fut le premier exploit militaire de 
Simon de Montfort. Il repassa en 
France, et s’engagea en 1308 dans 
la croisade prêehée par ordre du 
pape contre les sectaires du Lan- 
guedoc , appelés A tbigeois. Le 
but de cette croisade était , non 
de convertir, de persuader, de 
ramener au giron de l'Eglise, par 
de bonnes raisons , par de bons 
exemples , ces chrétiens égarés î 
mais, s’ils n’y rentraient promp- 
tement, de les tuer et de s'empa- 
rer de leurs biens. Simon de Mont^ 
fort flatté par l’espoir de satisfaire 
sou télé religieux et sonauibiiioo^ 
d’acquérir en même temps des 
biens célestes et temporels r se 
montra un des plus ardeus parti- 
sans de lu croisade. Il'cn fut nom- 
mé chef; mars il était subordonné 
à un moine, ubbé de Citeaux , 
Arnauld Amaleic ( Voyez son ar- 
ticle ) , créé généralissime de cette 
meurtrière et sainte expédition. 
L’armée des croisés s’avunça 
d'abord , eo répandant partout 
l'cpourante vers Béxiers, et prit 
celte ville , qu’elle inonda du sang 
de ses hahitans ; elle sc porta en- 
suite à Carcassonne : Simon de 
Montfort s’y distingua en montant 
le premier à l’assaut. La ville fut 
prise malgré la résistance opiniâ- 
tre des habitans et le courage du 
jeune vicomte Raimond - Roger. 
Les possessions de ce vicomte de- 
vinrent la proie des vainqueurs. 
Les le rriloires de Béliers et de Car- 
cassonne, ainsi que les châteaux 
et forteresses des environs , qui 
s’étaient déjà rendus, furent offerts 
au duc de Bourgogne avec le litre 
de gouverneur des pays conquisi 
Ce duc et plusieurs autres grands 
seigneurs, auxquels on fit succès- 
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siveincnt la im'me proposition , 
eurent la générosité de refuser. 
Montfort , moins délicat, accepta 
l’offre, s’établit dans Carcasson- 
ne , ajouta A ses titres ceux de 
vicomte de Béliers et de Carcas- 
sonne. par la grâce de Dieu , per- 
mit, comme une faveur, aux ha- 
bitons de cette ville, d’en sortir 
eu chemise, et retint, malgré les 
termes de la capitulation , le vi- 
comte dans une étroite prison , 
ou il mourut deux mois après. Il 
eut très-vruiseiublahle, et il n’est 
pas certain que Montfort fut l’au- 
teur de cet assassinat; mais il est 
prouvé , par une lettre du pape, 
spieiiè vicomte mourut de mort 
violente dans la prison où le te- 
l<.(jt jpn cruel vainqueur. Mont- 
Tort, étendit ses couquêles, prit 
plusieurs places et la ville d’Alhi. 
Le roi d'Aragon , qui voyait 
a.vec inquiétude les progrès ra- 
pides du- conquérant , fit soulever 
les vassaux du défunt vicomte 
de Carcassonne. Montfort eut en- 
core à batailler et à exercer son 
courage destructeur. Le pape, en 
iUOÇ), confirma Simon de Monlfort 
dans lu possession des pays con- 
quis. De Qonccrt avec l’abbé de 
(liteaux, qui avait des vengeances 
à exercer coulre Raimond VI , 
qomtc dp Toulouse , Simon de 
Montfort suscite une querelle A 
ce comte, et lui ordonne, sous 
peine d’excoinniiinicalion et d'in- 
terdit , de lui livrer ceux de sas 
sujets que lu moine lui indiquée 
rait. Le comte, pour détourner 
l’orage, fuit plusieurs soumissions, 
demande à «li verses reprises à se 
justifier du crime d’hérésie dont 
on l’accusait; mais on refuse tou- 
jours d’entendre sa justification. 
On lui déclare la guerre, on ex- 
communie ses sujets de Toulouse ; 
Simon assiège et ravage cette ville, 
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porte ses armes dans le comté 
de Foix qu’il soumet eu partie ; 
mais le roi d'Aragon, le comte de 
Toulouse et plusieurs autres al- 
liés se réunissent et viennent avec 
une armée considérable combat- 
tre Simon de Monlfort et ses croi- 
sés. Une bataille très -meurtrière 
fut dounée sous les murs de Mu- 
ret en 13 13 . Montfort triompha ; 
il prit cette ville. L’année des 
princesalliés fut miseen déroute ; 
le roi d’Aragon et les principaux 
de sa cour y perdirent ta vie. Dé- 
barrassé de scs ennemis, secouru 
par les foudres de l'excommuni- 
cation que les prêtres lançaient 
au gré de ses intérêts et des leurs, 
Montfort poursuivit plus facile- 
ment le cours de se» conquêtes. 
Il soumit la ville de Toulouse , 
eu ravagea les environs, s’empara 
desvilles de Nîmes et de Narbon- 
ue , et acheva d’envahir les vas- 
tes domaines du comte de Tou- 
louse. Il porta ses armes victo- 
rieuses jusque dans le Querci , 
le Rouergoe et l’Agénois ; il dé- 
vasta et mil entièrement ces pays 
sous son autorité; il pénétra en- 
suite dans le Périgord dont il prit 
et rasa plusieurs châteaux. Tant 
que l’abbé de Cilcnux et Simon 
de Montfort eurent les mêmes in- 
térêts à soutenir, les mêmes en- 
nemis à combattre, ils vécurent 
dans une parfaite intelligence ; 
mais la prospérité divisa leurs 
intérêts , et ces deux champions 
de l'Eglise catholique étaient trop 
avides de richesse» et de titres 
pour sc rien céder. Le moine de 
Citeaux venait d’être élevé au 
siège archiépiscopaldeNarbonne ; 
il prit le titre et les prérogatives 
d’archevêque et de duc de cette 
ville: Simon de Montfort, qui se 
qualifiait de duc de Narbonne, et 
qui avait conquis cette ville et sa 
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vicomté, ne souffrit pas tranquil- 
lement ente usurpation. Il or- 
donna la destruction des murs de 
Narbonne; l'archevêque s'y oppo- 
sa, qualifia Simon de Alnnifort 
» d'ennemi de Dieu,» et l'ex- 
rominunia. Montforl arrive A Nar- 
bonne, y entre malgré la résis- 
tance des troupes de l'archevêque; 
et fait arborer son drapeau sur la 
tour du palais vicotnlal. L'arche- 
vêque lance contre son agresseur 
tous les foudres de l'Kgli.-e ; ans* 
thème, interdiction, excommii- 
nicalion réaggravée. Simon de 
Montfnrt s’en moque. C’est à cette 
occasion que les historien* du 
Languedoc fout la réflexion sui- 
vante!: « Ce comte , si ardent à 
poursuivre les excommuniés , 
même après qu’ils avaient reçu 
l’absolution, lorsqu'il y trouvai! 
son intérêt, n’eut aucun égard à 
cette excommunication. » Simon 
de Montforl, aussi vain qu'ambi- 
tieux, prenait alors dans les actes 
émanés de lui les titres suivant: 
Simon , par ta rjrace.de Dieu, 
comte de. Toulouse et de I.ei- 
ceslrr , vicomlr.de Béziert et de 
Carcassonne , et due de Nar- 
tonne. Il se faisait qualifier de 
iris-illustre et d 'altesse. Cepen- 
dant les légitimes possesseurs des 
terres qu'il avait conquises ou 
usurpées ne l’en laissaient pas 
jouir paisiblement. Le comte de 
Toulouse et son lils, les comtes 
de Foix et de Comminges avaient 
sollicité, ail concile de Lalran, la 
restitution de leurs domaines en- 
vahis- Le comte de Toulouse avait 
assemblé, en taiG, une armée à 
Avignon ; il en donna le comman- 
dement à son fils, qui entra dans 
Boa ucaiie d’après l’invitation des 
hahitans, et malgré lu garnison 
que Simon de Montfort avait 
luissée dans le château. Montforl 
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marche pour reprendre Cette pince; 
mais le temps des succès était passe 
pour loi. Après plusieurs tenta- 
tives, il est obligé de lever le 
siège. Il craint un Soulèvement 
dans Toulon »• . dont le prince lé- 
gitime levait une armée en Cuta T 
logne: il parvient, en usant d’une 
perfidie que lui conseilla l’évêque 
de cette ville. Foulques, à en dé- 
sarmer tous les habitnns. 11 place 
îles soldats dans toutes les mai- 
sons, et fait arrêter et mettre ;uix 
fers les principaux citoyens : il se 
disposait A livrer la ville au pillage 
et à la raser entièrement;. mai» 
son frèro (»oy le détourna de ce 
projet cruel. Montliirt se réduisit 
à retenir les: Toulousains prisons 
nier», à léiir annoncer qu’il les 
ferait tons périr si , dans deux 
mois, ils ne lui donnaient la som- 
me de 3 o mille marcs d’argent. 
Somme exorbitante pour une ville 
ruinée, il les punissait ainsi d'une 
émeute dont il était lui-mêuiu 
l'instigateur. Les Toulousains, in- 
dignés des injustices, des perfi- 
dies et de l'extrême rigueur de 
Simon de Montfort, appelèrent A 
leur secours leur légitime souve- 
rain. Le comte Raimond, avec, 
une forte armée qu’il avait rassem- 
blée en (’.atnlegnc, entra dans. 
Toulouse uux applaudissemcnsdu. 
pouple, cl lit tontes les disposi- 
tions pour soutenir un siège. Si- 
mon rassemble des troupes , fait 
des préparatifs immense», et vers 
la On de septembre 13*7, il com- 
mença le siège de celte' ville. Il y 
resta, neuf mois : tous ses effort» 
furent inutiles. L’indignation et la 
crainte d’u» châtiment terri hi a, 
prêtaient mi nouveau courage auv 
assiégés , lorsque le a 5 juin ta 18, 
une pierre , lancée dans la place 
par une machine de guerre , attei- 
gnit Simon de Muntlort A la tête,. 
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et lu tua. Ainsi mourut, trop tard, 
cet homme, qui pendant neuf uns 
remplit l’Europe du bruit de ses 
exploits, dévasta et couvrit de sang 
les provinces méridionales de la 
France, et fut l’objet de l’admi- 
ration du clergé et l’effroi des 
peuples. Son xèle pour In religion, 
ou plutôt son fanatisme, quoi- 
qu’excessif, fut surpassé par son 
nmhition. Il suivit aveuglément 
les impulsions que lui donnèrent 
les prêtre» ; mais il y résista lors- 
qu’elles contrariaient ses intérêts 
personnels : il déploya beaucoup 
de courage , de persévérance cl 
même quelques talens militaires 
dans ses conquêtes; mais il était, 
disent les historiensdu Languedoc, 
«dur, fier, inflexible, colère, 
vindicatif, cruel et sanguinaire. • 
Ils auraient dit ajouter, autorisés 
par les faits qu'ils rapportent eux- 
mêmes, qu’il se montra sourent 
perfide v»t de mnuvuise foi. 11 con- 
vient de dire cependant, è la dé- 
charge de Simon de Montfort, que 
la plupart des perfidies qu’on 
pourrait lui reprocher, lui furent 
suggérées par le légat du pape, 
par l'abbé de Citeaux, par l’évêque 
de Toulouse et autres qui l’entou- 
raient. Ses actes de cruauté sont 
aussi nombreux que ses succès, et 
indigneraient le lecteur le moins 
sensible. On n’en parlera pas ; 
mais on ne peut taire une perfidie 
qu’un écrivain ecclésiastique , 
Pierre, moine de Vaux-Cernai, 
son partisan et son apologiste , 
rapporte dans son Histoire de la 
croisade contre les Albigeois. Si- 
mon de Montfort, dans la guerre 
qu’il fit nu comte de Toulouse, 
Raimond VI, attendait des ren- 
forts de diverses provinces ; il crai- 
gnait que ces forces ne fussent 
arrêtées par le comte Raimond. 
Hans celte crainte, le légat du pape. 
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de concert avec Simon , imaginè- 
rent la fourberie suivante : • Ils 
feignirent de vouloir se réconcilier 
avec le comte Raimond, l'attirè- 
rent è Narbonne, rédigèrent deux 
actes de réconciliation auxquels 
Kaiiuoud souscrivit. Il lit toutes 
les soumissions qu’on exigeait de 
lui , et se retira dans la maison 
d’un particulier à Toulouse. Cette 
réconciliation simulée, faite avec 
toutes les cérémonies religieuses, 
et dont Montfort profita pour en- 
vahir le reste des états du comte 
de Toulouse, est regardée comme 
uneactiori louable, un événement/ 
heureux par cet historien, qui, 
dans la joie qu’elle lui cause, s’é- 
crie : « O fraude pieuse du légat ! 
ô piété frauduleuse ! O iegati 
fraus via ! ô pic tas fratuiu- 
lenla ! » Telle était la profonde 
immoralité de ce siècle, que les 
crimes étaient loués comme des 
actes de vertu : mais ou doit attri- 
buer plutôt au fanatisme été la su- 
perstition ces écarts de l’esprit 
humain, et se reporter au siècle 
d’ignorance qui les vit naître. Lu 
cour deRomc trouvait alors justes 
et légitimes tous les moyens qui 
pouvaient servir à sa puissance et 
à son agrandissement. Simon de 
Montfort était d’une taille avanta- 
geuse, beau de visuge , vigoureux , 
et propre à tous les exercices ; il 
portait une longue chevelure. 11 
montra dans le cours de sa vie 
beaucoup de dévotion, beaucoup 
de vices, et n’eut aucune vertu, 
si ce n’est cette vertu si commune 
aux Français, nommée courage 
militaire. Dévoré par la soif des 
richesses et de la puissance , il eut 
pour lu satisfaire cette audace, 
cette persévérance qui, sans le 
secours du génie, peuvent assu- 
rer le succès des projets les moins 
exécutables. 11 cul d’Alix de Mout- 
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morency, son épouse, plusieurs 
cufnns. Richelieu pinça dans ln 
galerie du palais-royal Simon de 
Montfort au rang des hommes il- 
lustres de France. La postérité, 
plus juste et mieux éclairée , a mis 
ce guerrier au rang des brigands 
heureux, nés pour le malheur de 
leursiècle, et dont la mémoiredoit 
être abhorrée. ( V oyez l’Histoire 
générale du Languedoc, tome 5, 
livres XXI, XXII et XX11I. ) 

MONT FORT ( Avachi de ) , 
fils du précédent , et • d’Alix de 
Montmorency , voulut continuer 
la guerre contre les Albigeois : 
mais n’ayant pas asseï de forces 
pour résister 1 Raimond-lc-Jeune, 
comte de Toulouse , il céda A 
Louis VIII, roi de France, les 
droits qu’il avait sur le comté de 
Toulouse et sur les autres terres 
situées en Languedoc. Le roi 
saint Louis le fit connétable de 
France en ia3i. Envoyé en 
Orient au secours des chrétiens 
opprimés par les Turcs, il y fut 
pris dans un combat donné de- 
vant Gaza. La liberté lui fut ren- 
due en la/p ; il mourut la même 
année A Otrante. Sa fille unique 
épousa le comte de Dreux. 
Amatiri avait un frère qui fut 
comte de Lcircster. 

MONTFORT ( Simon VI, de ), 
comte de Leicester, fils puîné du 
cùmte Simon , héros de la croi- 
sade contre les Albigeois, s’éta- 
blit de bonne heure en Angle- 
terre , où sa famille possédait de 
grands biens. Henri III, dont il 
sut gagner les bonnes grâces, 
lui donna sa sœur en mariage , 
et le nomma son lieutenant dans 
les provinces qu’il avait en 
France. Il gouverna pendant 
quelque temps ces provinces 
avec une sévérité qui irrita les 
grands; et ayant déplu A Blanche, 
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veuve de Louis VIII, et régente 
de France , il retournu en Angle- 
terre ; sa faveur ne s’y soutint 
point : l’inconstance de Henri et 
le caractère hautain de Leicester 
ne pouvaient manquer de pro- 
duire entre eux des brouillerics. 
Un jour le comte donna un dé- 
menti au roi qui l’avait appelé 
Irailrt, et ajouta que s’il n'était 
pas son souverain, Use repen~ 
tirait de cette insulte. Son 
adresse, ses intrigues, scs décla- 
mations contre le gouvernement , 
et même contre les étrangers , 
quoiqu’il fût étranger lui-même, 
son extérieur dévot, son zèle ap- 
parent pour les libertés nationa- 
les, lui concilièrent F amitié du 
peuple et la confiance de la no- 
blesse. Se voyant en état de tout 
entreprendre , il fit entrer les ba- 
rons dans le projet de réformer le 
gouvernement, ou phitfit de s’em- 
parer de l’autorité. Dans une as- 
semblée parlementaire où ces sei- 
gneurs parurent en armes , le roi 
ayant demandé des subsides , on 
ne les lui promit qu’A condition 
qu’il remédierait aux désordres, en 
confiant le pouvoir à des hommes 
capables de les corriger. Henri 
se soumit A tout ; il convoqua un 
parlement A Oxford, où furent 
arrêtés les plans de réforme. Mais 
il sentit bientôt le joug auquel il 
s’était assujetti. Non- seulement 
les subsides qu'il espérait n’arri- 
vèrent point , mais ses quatre 
frères utérins, enfans du comte 
de la Marche et de la reine Isa- 
belle, furent bannis du royaume , 
comme auteurs des maux de la 
nation. Henri voulut reprendre 
son pouvoir : ce fut alors que 
Leicester se mil A la tête des mé- 
contens et combattit son souve- 
rain. Nous avons raconté, dans 
l’article de Henri III, les suites de 
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celle entreprise. Leieester ayant 
été tué dans une bataille donnée 
en i'i(>4 , son corps fut haché vu 
pièces , et su tête portée à la 
femme de Roger Mortimer , son 
implacable ennemie : un ecclé- 
siastique les rassembla pour les 
exposer à la vénération du peu- 
ple , qui les révéra comme les 
rotes d'un martyr de la liberté. 
11. laissa cinq fils. I.e plus célèbre 
est Gui ou Guidon , qui n'ayaut 
pu obtenir de saint Louis des se- 
cours contre le roi d’Angleterre , 
suivit Charles d'Anjou en Sicile. 
On, croit qu’il mourut dans cette 
41e. On dit que , pour venger lu 
mort de sou père, il assassina, 
dans une église de Viterbc. Henri, 
fils d’un des meurtriers de Lei- 
cesfer, pendant qu’il entendait la 
messe, et qu’en sortant de l’église, 
il s’écria : J’ai assouvi mu ven- 
geance ! Un de ses gentilshom- 
mes lui ayant dit que le cadavre 
Je son père avait été Irainé igno- 
minieusement , il rentre aussitôt 
dans l’église,, saisit le corps de 
Henri par les cheveux et le traîne 
dehors jusqu’uu milieu delà rue , 
sans qu'c Charles pensit à empê- 
cher ou è venger ce crime. 

MONFORT (Jean de). duc 
de Bretagne, y . Chaules i»e R rois. 

MONTFORT ( le P. Boedky , 
plus connu sous le nom de P. 
Ceatien de ), religieux capucin , 
lté, dans le il', siècle, à Mont- 
fort , en Franche-Comté , était un 
savant théologien et un habile 
prédicateur. Il mourut à Salins , 
le ai novembre i65o . laissant 
mire autres écrits:!. La Taren- 
tule du Guenon de Genève, ci- 
devant nommé Lèaudre et à 
présent Constance Guennrd , 
hérétique etc., Saint - Miliiel , 
«ban. in-8\ II. Axiomato phi- 
losophica, Anvers , tGaG, iu-8*. 
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MONTFORT ( Locts - SIame 
Guigmos de) , zélé missionnaire, 
fut attaché aux missions de Nantes 
et de Poitiers , puis desservant d<i 
lu chapelle du Jlont-Valérieu , 
enfin aumônier de la Salpétrière . 
d’où il se fit congédier :i cause de 
son excessive sévérité. Il deman- 
da plusieurs lois avec instance ù 
passer dans les missions du le- 
vant ; mais >* ne put l’obtenir , 
et se contenta de parcourir les 
provinces de l'ouest de la France. 
Il mourut le a8 avril 171G . en 
odeur de sainteté. Il avait fonde 
plusieurs associations pieuses n 
Saint-Laurent sur Serre. On a 
île lui un llecueil de cantiques , 
qui n été souvent réimprimé. 

MONTFORT ( B extrade de). 
V oyez Le» 1 h ADF.. , 

üilONTGA ILLARD ( Piebbb de 
Facciieran de), poète français du 
i6* siècle, natif de Nions dans le 
Valcnlinois, en Dauphiné, em- 
brassa la profession des armes, et 
fut attaché ù Laurent de Galles, 
seigneur du Mcstrail, tué en fé- 
vrier iSqo, devant Créinicux ; 
puis è M. de la Suisse, son frère, 
seigneur de Voyron. Il parait, par 
ses poésies, qu’il servit sur mer 
comme sur terre, et qu’amoureux 
et guerrier, il ne fut heureux ni 
dans l’un ni dans l'autre état. 
Voici comme il peint sa doubla 
infortune : 

Dcsdaigné de mon priore, cl méprisé de Claire , 
La terre pour horreur , le ciel poui adversaire , 
Combattu du destin, connue de la douleur , 

(J uc dois je devenir ? . . . . . . 

Mon maigre me délaisse et me maislrosc encore 
Je sais bien que j'ai tort, qo ils ont tous deux 
raison ; 

Car l’un est un grand prince cl I autre est nue 
telle , etc. 

Sa Claire, ou sa Flamidts, fut la 
inusc qui lui inspira la plupart de 
scs vers. Il se consolait de ses ri- 
gueurs par des chansons. Peu ja- 
loux de la gloire poétique, il 11c 
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s'occupa nullement de conserver 
et île recueillir ses productions ; 
il laissa ce soin à ses amis. Il ma- 
nifesta même le dessein de les ' 
brûler toutes sur son tombeau : 
venez, dit-il, 

Veorx , Soirs j fsrrilï qu'un amour pur et saint 
Sur I innocent papier par ma main avoit point, 
Vf OCX veugrr ma bn parvustff bn certaine. 
Vcncx doneques. venex parfumer mon cercncil : 

Vonsfailcs aulrefoi' le. i iranien do ma peine; 

Vvusscrcx aujourd'hui les témoins de mou deuil 

La muse de Montgnillnrd s’exerça 
Mtr des sujets moins tristes. Il a 
composé des vers héroïques et 
des gaillardises. Il mourut vers 
la fui de itiofi, ou au commence- 
ment de tüo6. Ce fut dans le cours 
ilt cette dernière année que Vital 
d'Andigier, sou ami, composa 
•on épitaphe , recueillit et publia 
ses OK ii t rès souset titre : Œuvres 
du feu sieur de MontgaUlard, 
Paris, tCo(>, in- 12 . Ce recueil 
peut être divisé en quatre parties : 
la première, intitulée OEui’res 
mêlées, contient un grand nom- 
bre de stances et quelques chan- 
sons. La seconde a pour litre ; tes 
Gaillardises du sieur dt Mont- 
gaillard ; elle remplit parfaite- 
ment ce titre , et contient des cou- 
plets satiriques, burlesques, etc., 
écrits en style très-g tillard. La 
troisième partie offre des cartels, 
ou petites pièces composées pour 
des divertissemens. Enfin la qua- 
trième est composée de vers hé- 
roïques , de vers funèbres et de 
vers spirituels. Si le sieur de 
Mnntgaillard eût lait, comme il 
semble l’avoir désiré, brûler sur 
son tombeau tous ses écrits poé- 
tiques, la postérité peut-être n’y 
aurait pas beaucoup perdu. 

MONTGAILLARD ( Beriurd 
de Percin de), fameux ligueur, 
né en i563. d’une maison illustre, 
entra dans l’ordre des Feuillans, 
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où il se distingua par scs austéri- 
tés, par ses sermons et par son 
zèle. 11 n’avait pour lit que deux 
planches , pour chemise qu’un ci- 
iic.e ; il ne mangeait que des lé- 
gumes, et ne prenait de nourri- 
ture qu’une fois le jour après le 
soleil couché., L’arJeur naturelle 
de son tempérament augmenta 
encore par ses abslinences extraor- 
dinaires. Le feu de la Ligue était 
alors dans toute sa vivacité. Mont- 
gaillard. plus pieux qu'éclairé, 
joua un rôle dans cette association, 
sous le nom de Petit Feuillant. 
On l’appelle le Laquais de la Li- 
gue, parce que, quoique buiteux, 
il ue cessa (le s’agiter pour ce 
parti. Le pape Clément VIII le 
reçut très-bien dans un voyage 
qu’il fit à Rome, et le fit passer 
chez les bernardins. On lqi oflrit 
plusieurs abbayes et plusieurs évê- 
chés ; mais il refusa tous les .bé- 
néfices. Enfin forcé d’accepter 
l’abbaye de Nizelle, puis celle 
d’Orval, il fit revivre dans celle- 
ci toute la pureté de l'ancienne 
discipline monastique. La réforme 
qu'il y introduisit est assez sem- 
blable à celle de la Trappe. Il 
mourut dans cette abbaye le 8 
juin iGa8, après avoir brûlé tous 
ses écrits pleins de déclamations 
contre Henri IV. Sa conduite im- 
prudente dnu-. les temps de trou- 
ille le fit accuser d’avoir trempé 
dans un attentat contre ce monar-' 
que; mais cette imputation était 
sans fondement. 11 est certain que, 
depuis la conversion de ce prince, 
doin Bernard lui parut très-atta- 
ché ; et c’est un témoignage que la 
Boderie, ambassadeur de France 
à Bruxelles, lui rendit. Parmi les 
calomnies dont il fut accablé, celle 
qui lui fut le plus sensible, fut le 
bruit qu’on répandit qu’il était 
coupable de la mort d’un de ses 
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plus cher» religieux tombé ilans 
une forge. Mais lorsque les enne- 
mis quesontèle excessif lui avait 
faits se furent refroidis, ils ren- 
dirent justice à la vérité et à ses 
vertus. De tous ses écrits , il ne 
nous reste que l 'Oraison funèbre 
de l’archiduc Albert, Bruxelles, 
i6aa. 1 

MONTOAILLARD ( Pierbe- 
Jeak-Fbaeçois de Perçu* db ), pe- 
tit-neveu du précédent, évéque de 
.Saint-Pons, né en i 633 , de Pierre 
de Percin baron de Montfort , 
gouverneur de Brême dans le Mi- 
lanais , fut décapité pour avoir* 
rendu cette place faute de muni- 
tions. La mémoire du père ayant 
été rétablie, le flls fut élevé aux 
honneurs ecclésiastiques. Il ter- 
mina sa carrière le i 3 mars 1713, 
à l’Sge de 80 ans. On a de lui un 
livre intitulé : Du droit et du de- 
voir des évêques de régler les 
offices divins dans leurs dio- 
cèses , suivant la tradition de 
tous les siècles , depuis Jésus- 
Christ jusqu’à présent, in-8°; 
et d’antres ouvrages qui prouvent 
qu’il était versé dans les antiquités 
ecclésiastiques. — Moetcaillard 
( Jean-Jacqües de Percin de), do- 
minicain, né à Toulouse, mort en 
cette ville le a 1 mars 1771,4 l’flge 
de 78 ans, a écrit : Monumenla 
conventils Tholosani ord. FF. 
prerdicatomm; ouvrage curieux. 

MONGEORGK. V oy. Gaulmih 
sieur de... 

MONTGERON ( Louis-Basile, 
Caere de ) , né à Paris en 1686, 
d’un maître des requêtes , n’uvait 
que aS ans lorsqu'il acheta une 
charge de conseiller au parlement, 
où il s’acquit une sorte de réputa- 
tion par son esprit et par ses qua- 
lités extérieures. Il alla, le 7 sep- 
tembre 1731 , au tombeau du 
diacre Paris. Son but était d'exa- 
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miner avec les yeux de la plus 
sévère critique les miracles qui s’y 
opéraient ; mais il se sentit , dit-il, 
subitement terrassé par mille 
traits de lumière qui l’éclairèrent. 
D’incrédule devenu tout à coup 
chrétieu ferrent, et de détracteur 
du fumeux diacre , sou apôtre , 
il se livra depuis ce moment au 
fanatismedesconvulsious, avec la 
même impétuosité de caractère 
qu’il avait portée dans l’incrédu- 
lité. Il n’avait été jusqu’alors que 
confesseur du jansénisme ; il eu 
fut bientôt le martyr. Lorsque la 
chambre des enquêtes fut exilée , 
en 173a, il fut relégué dans les 
montagnes d’Auvergne, dout l'air 
pur , loin de refroidir son lèle , 
11e fit que l'échauffer. C’est pen- 
dant cet exil qu’il forma le projet 
de recueillir les preuves des mi- 
racles de Péris, et d’en faire ce 
qu’il appelait la démonstration. 
De retour 4 Paris, il alla, le 29 
juillet 1737, présenter au roi un 
volume in- 4 °, intitulé : La vérité 
des miracles opérés par l’in- 
tercession de Paris. Ce livre , 
regardé pardesimbécilles comme 
un chef-d’œuvre d’éloquence, et 
par les gens sensés comme un pro- 
dige d’ineptie , le fit renfermer à 
la Bastille. On le relégua au bout 
de quelques mois dans une ab- 
baye de bénédictins du diocèse 
d’Avignon , d’où il fut transféré 
peu de temps après à Viviers. 11 
fut renfermé ensuite dans la cita- 
delle de Valence , où il mourut 
en 1754. Dire, comme ceux qu'on 
appelle molinisles, qu’il n’y a eu 
au tombeau de Péris aucune gué- 
rison miraculeuse , quoique na- 
turelle , c’est témérité , suivant 
l’abbé de Saint-Pierre. (Annales, 
tom. II , pag. 5 g 3 .) Dire, comme 
les jansénistes, que dans ces gué- 
risons il y a eu une force supé- 
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rieure à la nature , c'est fana- 
tisme , suivant le même auteur. 
A dire le vrai , ajoute-t-il, je n'ai 
entendu parler des miracles de 
l’abbé Paris que dans des guéri- 
sons sur le corps humain , et ja- 
mais d'aucun miracle sur aucun 
autre corps de la nature , parce 
que la force de l’imagiaation de 
celui qui demande le miracle n'y 
peut rien. • Ainsi , quoique Mont- 
geron ose mettre ses prodiges eu 
parallèle avec ceux de Jésus-Christ 
et des apôtres, on n’y voit aucun 
mort ressuscité , aucune monta- 
gne transportée, aucune rivière 
mise à sec, Di même aucun sourd 
ou aveugle-né recouvrer la vue 
ou l’ouîc. De tels miracles , con- 
signés dans les Ecritures ou dans 
la vie des SS. Pères , sont ré- 
servés à l’auteur de la nature, et 
à ceux A qui il en a donné le pou- 
voir. Montgcron ajouta deux autres 
volumes A son livre. Il y raconte 
de nouveaux prodiges, entre au- 
tres celui d’une jeune convulsion- 
naire de 18 ans , qui ne but pen- 
dant vingt-un jours que de l’uri- 
ne , et ne mangea que de l’excré- 
ment d'homme ou de cheval. Ces 
horribles aliinens se changeaient 
en lait véritable , que cette fille 
rendait par la bouche. Le fana- 
tique Montgeron ose comparer ce 
miracle au changement de l’eau 
en vin fait aux noces de Cana. 
Il ajoute que ce changement est 
symbolique , et que l’excrément 
marquait la doctrine des molinis- 
les. C'est cct homme que le ga- 
zetier ecclésiastique représentait , 
en faisant son livre, ayant au- 
dessus de sa tête le Saint-Esprit 
en forme de colombe ; le démon 
du délire aurait été là mieux à sa 
place. Montgcron laissa aussi en 
manuscrit un ouvrage qu’il avait 
composé dans sa prison coutre les 
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incrédules. Il faut avouer que la > 
cause de la religiou a été dans de 
meilleures mains. Heureusement 
elle a eu les Pascal et les Uossuet 
pour défenseurs; et elle peut se 
passer des Paris et des Monlge- 
ron , quelques vertus qu’ils eus- 
sent d'ailleurs. 

MONTGLAT ( François db 
P aol db Clbbmont, marquis de), 
grand-maitre de la garde-robe et 
maréchal -de- camp , mort lu 7 
avril 1G75, avait été témoin d’un 
grand nombre d’événemens qu’il 
se plaisait à communiquer aux 
autres : c’est ce qui l’avait fait 
surnommer Monghit la Biblio- 
thèque. On a de lui des Mémoi- 
res , Amsterdam, 1767, 4 vol. 
in-ia , qui ont été publiés par le 
P. Borgcant. 

MONTGOLFIER (Joseph- 
Michel), mécanicien célèbre, 
membre de l'institut de France et 
de l’académie de Nimes, et l’un 
des deux frères à qui l’on doit 
l’invention des aérostats , né en 
1740 à Vidalon - lez- Annonay , 
mort à Balaruc le a6 juin 1810, 
manifesta dès sou enfance beau- 
coup de goût pour les découver- 
tes. Les études que l’on faisait 
daus les collèges n’avaient aucun 
attrait pour lui , et à l'Age de treize 
ans il s’enfuit du collège de Tour- 
non , décidé à gagner les bords 
de la Méditerranée pour y vivre 
de coquillages. Plus tard il vou- 
lut goûter les douceurs de l’indé- 
pendance ; il quitta sa ville na- 
tale, alla s’eufermer à Saint- 
Etienne, en Forez, dans un réduit 
obscur, où il vivait du produit 
de la pèche. Là, il faisait des ex-, 
péricnces chimiques , et fabri- 
quait du bleu de Prusse et des 
sels utiles aux arts , qu’il allait 
vendre lui-même dans les bourgs 
duVivapais. il vint ensuite à Paris, 
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et il y fit connaissance arec un 
grand nombre de surans. Revenu 
dans sa patrie , il forma deux pa- 
peteries , l’une à Voiron , l’autre à 
Beau jeu , et il y essaya des moyefts 
de perfectionnement ; mais des 
spéculations malheureuses , join- 
tes à sou insouciance naturelle 
pour les affaires d’intérêt, déran- 
gèrent beaucoup sa fortune. Un 
lui devait déjà d’avoir simplifié la 
fabrication du papier ordinaire , 
amélioré celle des papiers peints, 
et d'avoir inventé une machine 
pneumatique propre à raréfier 
l'air dans les moules de sa fabri- 
que. Bientôt ses expériences aé- 
rostatiques le firent connaître de 
toute l’Europe. La première ex- 
périence de ce genre qui eut lieu 
en public, fut faite par les deux 
frères le 5 juin 1 780 , en présence 
des députés aux états particuliers 
du Vivarais et de toute la ville 
d’Annouoy. Les aérouautes lancè- 
rent un appareil sphérique, cons- 
truit en toile doublée de papier, 
de ceut dix pieds de circonférence 
et d’un poids de 5 oo livres. La 
machine n’eut pas plus tôt été rem- 
plie de vapeurs , qu’elle parvint 
en dix minutes à mille toises d’é- 
levation. Cette expérience fut ré- 
pétée à Lyon , à Paris et dans 
plusieurs autres villes, et causa 
un enthousiasme presque général. 
On se disputait avec fureur le 
dangereux plaisir d’accompagner 
les Mongolticrs dans leurs hardis 
voyages. Un plaisant, détracteur 
des frères Montgolfier, fit ccttc 
épigramme sur l'expérience aé- 
îosiuliquc qui fut faite à Lyon : 

YoosrcvcnrzHe Lyon: Parlez Bout vani mystère ; 
l.r globe ? - Je l ai vu. - i.c lait cil il certain ? 

• Oui , mc>ucu» - Diles-aoui , a-l-tl de bon. 
liais ? 

- Cuiuinent ? il allait ventre à terre. 

Après différens essais, les deux 
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frères préférèrent pour goiVfler 
l’enveloppe de leurs aérostats, le 
fluide obtenu par la combustion 
d’un certain nombre de livres de 
paille et de laine hachée, comme 
étant le procédé le plus économi- 
que. On a vu depuis M. Charles 
se servir de matières différentes 
pour ses ballons, qui ont obtenu 
t’avantage sur les mongolfières. 
La découverte de Mongolficr, 
après avoir reçu un accueil très- 
llalteur, trouva un grand nombre 
de contradicteurs. On prétendit 
que sa machine aérienne n’ètait 
pas de son invention, et qu’il en 
avait puisé l’idée dans des ouvra- 
ges dès long-temps oubliés. L’a- 
cadémie des sciences fit justice de 
ces assertions injustes en mettant 
les deux frères au nombre de ses 
corrcspondans. Ce fut Joseph 
Montgolfier qui le premier em- 
ploya les parachutes dans ses ex- 
périences aérostntiques. Pendant 
la révolution, Montgolfier vécut 
dans la retraite , ne s’occupant que 
de ses études chéries. Sous le gou- 
vernement impérial, il fut nommé 
membre du burcauYonsultatif des 
arts et manufactures près le mi- 
nistre de l’intérieur, et membre 
de l’institut en 1807. Une des prin- 
cipales inventions des frères Jlont- 
golfier est celle du bélier hy- 
draulique, qui sans piston , sans 
frottement, et par la seule impul- 
sion d’une légère chute d’eau , - 
porte l’eau à une élévation de (ji> 
pieds. On a de Joseph Michel : 1 . 
Discours sur l’aérostat , 1 783 , 
iu-8". IL Mémoire sur la ma- 
chine aérostatique , 1784. III. 
Les l'oyaycurs aériens, 1784, 
in-8°. Ou a son Eloye par De- 
lambre. 

MONTGOLFIER (Jacqces- 
Etienne ) , frère du précédent , né 
à Yidalon-lcz-Annonay le 7 jun- 
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▼ ier 1745 » célèbre par ses manu- 
facture» de papier , a été le pre- 
miercn France qui eu ait fabriqué 
sous le nnm de papier vélin. Ce 
papier, remarquable par son poli 
et sa blancheur, ne présente ni 
vergcures, ni pontuseaux. Après 
avoir enrichi sa patrie par cette 
nouvelle branche d'industrie , il 
s’est immortalisé en 1783 par l'in- 
vention des ballons aérostatique! , 
qui lui mérita l'associai ion à l'a- 
cadémie des sciences , le cordon 
de Saint-Michel, et une pension 
de deux mille livres. 11 revenait 
de Montpellier. Il s’était enfoncé 
dans la lecture des ouvrages de 
Priestley sur les différentes es- 
pèces d’air, qu’il y avait achetés. 
Ses méditations le conduisirent à 
l’idée d’arriver à la possibilité de 
voguer dans les airs au moyen 
d’un gu 1 plus léger que l’air at- 
mosphérique. 11 pèse dans son 
esprit tous les moyens qui s’of- 
frent à lui de rendre les ten- 
tatives praticables, et les trouve 
enfin; et en arrivant chez lui, il 
s’écrie ; Nous pouvons main- 
tenant voguer dans l’air. Il 
fait avec son frère Joseph toutes 
sortes d’expériences. Après neuf 
ans d’essais sur le gaz inflamma- 
ble, le fluide électrique, au moyen 
de globes de papier, de tafetas , 
etc. , le premier essai du globe 
aérostatique eut lieu à Annonny 
le 5 niai 1783 sur un globe de 
1 10 pieds de diamètre. 11 vint en- 
suite à Paris, et répéta son ex- 
périence devant toute la cour à 
Versailles , et ensuite au château 
de la Muette. Ces essais furent sui- 
vis des ascensions de MM. Charles, 
Robert et blanchard , qui ont ob- 
tenu une juste admiration. Des 
hommes audacieux, franchissant 
l'alhinosphère dans une frêle ma- 
chine , s'élevant et s’abaissant A 
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volonté, devaient naturellement 
l’exciter ; mais il y a loin de ces 
heureux essai» aux moyens, qui 
resteront probablement inconnus, 
de naviguer horizontalement et 
de diriger les ballons au gré des 
voyageurs. Montgnlflcr se relira 
pendant la terreur dans sa famille, 
y vécut oublié, et lut sauvé des 
fureurs de l’anarchie par l’amour 
que lui portèrent ses ouvriers. 
Niais son aine était frappée de la 
profonde douleur qu'il avait res- 
sentie de la perle de ses meilleurs 
amis. Il était atteint d’une lésion 
au coeur. Lors du retour d'un 
voyage qu il avait fait à Lyon avec 
sa famille pour y chercher quel- 
que soulagement , il mourut à 
Serricres , sur la route d’Anno- 
nay, le 1 août 1799, ainsi qu'il 
l’avait prévu. 

MONTGOMMERY ( Jacqces 
de), seigneur de Lorges dan» 
l’Orléanais, l'un des plus vaillans 
hommes de son temps, fameux 
dans les guerres de François 1 ", 
sous le nom de Larges , et qui - 
avait succédé, en i 5 /| 5 , à Juan 
Stuart, comte d’Aubigny , dans 
la charge de capitaine des cent 
gendarmes de la garde écossaise 
du roi , dont son fils était lieute- 
nant, ou peut-être capitaine en 
survivance , lorsqu’il tua Henri 11 . 
Ce qu’il y a de singulier, c’est que ’ 
ce même Lorges, père de Monl- 
goinmery, avait blessé François 1 " 
au menton avec un tison, eu fai- 
sant le simulacre d’un siège avec 
ce prince ; accident qui fut la 
cause des longues barbes et des 
cheveux courts qu’on porta pen- 
dant cent ans en France. Lorges 
mourut âgé de plus de 80 an» , 
peu de temps après la mort de 
Henri il. Il avait acquis, en 1 543 , 
le comté de Montgommery , qu’il 
1 prétendait avoir appartenu' a ses 
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auteurs, se disant issu, par les 
comtes d’Egland en Ecosse, d’un 
puiné de l’ancienne maison de 
Montgommery établie en Angle- 
terre. Suivant un mémoire fourni 
par la famille à l'auteur du Dic- 
tionnaire généalogique , Jacques 
était fils de Robert de Moetcom- 
meby. venu d'Ecosse au service 
de France, vers le commence- 
ment du règne de François I"; 
et ce Robert était petit-fils d’A- 
lexandre de Mostgomhebt. cousin 
par les femmes de Jacques I", roi 
d’Ecosse. 

MONTGOMMERY (Gabeiel 
de), comte de Montgommery en 
Normandie, célèbre par sa valeur 
et ses belles actions, mais encore 
plus par le rnulheur qu’il eut de 
crever l’œil du roi Henri II, le 
36 juin i55o. Ce priuce ayant 
déjà couru plusieurs lances dans 
un tournoi fait à l’occasion du 
mariage de la princesse Elisabeth 
sa fille, avec Philippe, roi d’Es- 
pagne, voulut en rompre une 
dernière avec le jeune Montgom- 
mery, alors lieutenant de la garde 
écossaise. Montgommery, comme 
par une espèce de pressentiment, 
s’en défendit à plusieurs reprises, 
et ne se rendit qu’en voyant le 
roi prêt è s’indisposer de ses re- 
fus. « Dans la course sa lance 
rompit en la visière du roi si ru- 
dement , dit d’Aubigné, que la 
morne décrocha de la haute pièce, 
et que, la visière levée en haut, 
le contre-coup donna dans l’œil. » 
Le roi mourut onze jours après 
cette blessure. Il est faux qu’il dé- 
fendit en mourant que Montgom- 
mery fût inquiété , ni recherché 
pour ce fait en aucune manière ; 
car depuis le moment où il avait 
été frappé, il était tombé en lé- 
thargie , et la connaissance ne lui 
revint plus. Après cette sinistre ! 
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S aventure, Montgommery se con- 
fina quelque temps dans ses terres 
de Normandie. Il voyagea ensuite 
en Italie et ailleurs , jusqu’au 
temps des premières guerres ci- 
viles, qu’il revint en France, et 
s'attacha au parti protestant, dont 
il devint un des principaux chefs. 
Il défendit Rouen , en 1 56a , con- 
tre l’armée royale , avec beaucoup 
de valeur et d'opiniâtretc. La ville 
ayant été enfin emportée d’assaut, 
il se jeta dans une galère ; et après 
avoir, avec autant de bonheur 
que de témérité , passé à force de 
rames par-dessus une chaîne qui 
barrait la Seine à Caudebec , 
pour intercepter les secours d’An- 
gleterre , il se retira au Uâvre. 
En i56q il fut envoyé au secours 
du Béarn, que les catholiques, 
sous la conduite de Torrides , 
avaient presque entièrement con- 
quis sur la reine de Navarre , 
Jeanne d’Albret. Il exécuta cette 
commission avec tant de célérité , 
que Tcrridcs fut surpris devant 
Navarreins qu’il assiégeait , et 
forcé d’en abandonner précipi- 
tamment le siège pour se rerirer 
A Orthez. L’ayant suivi dans cette 
ville , sans lui donner le temps 
de se reconnaître, il emporta la 
ville d’assaut , et le fit prison- 
nier dans le château avec ses 
principaux officiers. Après la dé- 
faite de Terrides , il n’eut plus 
qu'à se montrer dans tout le 
reste du Béarn , qu’il reprit pour 
ainsi dire en courant. Celle expé- 
dition , qui le convrit de gloire , 
a été célébrée par tous les his- 
toriens , soit protestans, soit ca- 
tholiques. Montgommery était à 
Paris au temps du massacre de 
la saint Barthélemi , en i5?a, et 
logeait dans le faubourg Saint- 
Germain. Quelques incidens ayant 
! retardé l'exécution dans ce quar- 
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lier, il fut averti au mpmei.it pù 
vile allait commencer , et n'eut 
que le temps de monter A cheval 
avec quelques autres gentilshom- 
mes prolt'slans qui se trouvaient 
logés prés de lui , et de s'enfuir 
au grand galo'p. Ils furent pour- 
suivis jusque par-delà Monifort- 
l'Auiauri ; et Monlgoinuicry , à 
la poursuite duquel on s’acharna 
particuliérement, ne dut son sa- 
lut , eu cette rencontre , qu’à la 
vitesse d’une jument qu’jl mou- 
tuij , sur laquelle il Cl « trente 
lieues tout d’une erre , dit un 
manuscrit du temps. Échappé 
à ce danger , il se réfugia d’a- 
bord dans l’île de Jersey , et 
de là eu Angleterre avec sa fa- 
mille. L'année suivante, il ame- 
na au secours de la Rochelle , 
assiégée pur les catholiques, une 
flotte considérable , qu’il avait 
armée et équipée en Angleterre 
sur sua crédit et sur celui des 
Rochelois. Mais, soit défiance de 
ses forces, soit par d'aptres rai- 
sons sur lesquelles les historiens 
varient, il quitta la rade » sans 
combattre les vaisseaux catho-' 
liques , pour aller piller Belle- 
Jsle sur la côte de Bretagne. Ayant 
désarmé sa flotte , il se reliru en 
Angleterre, chez Henri, seigneur 
de Champeruoa , son gendre, 
vice -amiral des côtes de Cor- 
nouailles. A la reprise des anmfs, 
en 1 5-Ô, Moutgoinmery, qui était 
alors à Jersey, passa en Nor- 
mandie, et se joignit à la no- 
blesse protestante de celte pro- 
vince : il était dans Saint -la), 
lorsque Matignon , lieutenant- 
général en Basse-Normandie , à 
qui Catherine de Médicis avait 
recommandé de mettre tout en 
œuvre pour sc saisir de la per- 
sonne du comte, vint inopiné- 
ment assiéger celle ville. Mais le 
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cinquième jour du siège, Mont- 
gomincry en sortit à la faveur de 
la nuit avec soixante à quatre- 
vingts chevaux, força la garde du 
faubourg , et s'échappa à travers 
une grêle d’arquebusades , sans 
perdre un seul homme , laissant 
à Coulorabièrcs ( François de 
Briques ille ) le commandement 
de la place de Saint-Lo. Moul- 
gotnmery vint à Domfront, cù il 
arriva le 7 mai i5;4 , avec vingt 
chevaux seulement, comptant n'y 
séjourner que pour sc rafraîchir 
un peu , à cause dus grandes traites 
qu’il. avait faites. Le même jour 
il y fut joint pur quelques gentils- 
hommes, qui lui amenèrent qua- 
rante cavaliers. Cependant Ma- 
tignon , informé de sa. marche. . 
et piqué d’avoir manqué sa proie 
à Saint-Lo , accourt à via tête 
d’une partie de sa cavalerie et de 
quelques compagnies d’aiqiieby- 
.siers. à cheval , et se trouve dè$:)u 
g au malin devant Domfront, 
qu’il investit de tous côtés , çn 
attendant l’infanterie et le canon 
qui le suivaient. Aussitôt qu'ils 
furent arrivés , la ville fut battue 
en brèche ; et comme elle n'était 
pas tenable , Monlgpuimcry fut 
bientôt contraint de l’abandonner 
pour se • retirer dans le château 
avec sa garnison, qui n’était eu 
tout que d’environ i5o hommes, 
en y comprenant une compagnie 
de 80 hommes de pied qui gar- 
dait la ville à son arrivée. Après 
y avoir enduré un assaut des plws 
furieux, où on le vit chercher la 
mort et combattre en lion sur la 
brèche , voyant sa petite troupe 
presque réduite à rien , tant ppr 
le feu des ennemis que par «a 
désertion journalière des siens , 
il capitula le 27 mai. Plusieurs 
historiens prolcslans prétendent 
que la capitulation fut violé» à 
25 
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l'égard da Montgommery ; malt, 
«au» parler d'autre» témoignage* 
contraire* , il parult certain par 
celui de d’Aubigné même , l'un 
des historien* protestans les plus, 
at crédités , que le courte n’eut 
d'autre parole de la part de Ma- 
tignon que celle de lui conserver 
la rie cl de le bien traiter tant 
qu’il serait entre aes mains ; ce 
énéral ne se rendit point garant 
e aon pardon de la part du roi 
et de la reine mère. Domfroul 
rendu, Matignon imagina de con- 
duire son prisonnier à Saint-Lo , 
dont le siège n’avait point été dis- 
continué , dans l'espérance qu’en 
l'abouchant avec Coulombières , 
son ancien ami et son compagnon 
d’armes , il pourrait lui persua- 
der de se rendre. A cet effet , 
Montgtmmery fut amené au bord 
du fossé, et Coulombières s’étant 
présenté sur la muraille, il essaya 
de l’engager à suivre son exemple. 
Mais Coulombières indigné ne 
lui répondit que par les repro- 
ches les plus insultons sur sa lâ- 
cheté, qui lui vivait fait préférer 
une capitulation honteuse à la 
gloire de mourir sur une brèche 
les ormes à la main. Cet intré- 
pide gouverneur parlait comme 
il pensait ; et l’assaut ayant été 
donné quelques jours apres , il 
se fit tuer sur la brèche; Cepen- 
dant ; Mfllignon reçut ordre de 
Catherine de Médieis , alors ré- 
gente du royaume par la mort 
de Charles IX, d’envoyer Mont- 
gommery à Paris sous bonne et 
sûre garde. En y arrivant , il fut 
conduit à la conciergerie, et ren- 
fermé dans la tour qui depuis a 
porté son nom. Des commissaires 
furent nommés par la reine pour 
lui faire son procès. Il fut inter- 
rogé sur la conspiration imputée 
A l'amiral de Coligny ; mais le 
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principal chef d’accusation sur 
lequel ils 1 * condamnèrent i mort 
fut d’avoir arboré le pavillon 
d'Angleterre sur les vaisseaux 
avec lesquels il était venu au se- 
cours de la Rochelle; L’arrêt qui 
le condamna , déclara ses enfans 
déchus de noblesse. Montgom- 
mery en ayant entendu la lecture: 

« S’ils n’ont la vertu des nobles, 
dil-il , pour s’en relever , je con- 
sensù leurflètrissure.* Le 26 juin 
i5y4> après avoir subi une ri- 
goureuse et inutile question., il 
fut amené enGrèvc, vêtu de deuil, 
et y eut la tête tranchée. D’Au- 
bigné qui assista à la mort , « en 
croupe derrière Fervnques , » 
dit qu'il parut sur l’échafaud arec 
une contenance ferme et assurée, 
et rapporte un discours asseï 
long qu’il adressa d’abord aux 
spectateurs qui 'étaient du côté 
de la rivière , et qu’il répéta en- 
suite à ceux du côté opposé. Le 
discours fini, il vint s’agenouiller 
auprès du poteau , dit adieu il 
Fervaques qu’il aperçut dans la 
foule , pria le bourreau de ne 
point lui bander les yeux , et re- 
cul le coup mortel avec une cons- 
tance vraiment héroïque. Ou a 
toujours regardé Montgommery 
comme une viulime immolée é 
l'injuste vengeance de Catherine 
de Mèdiôis. Il est certain qu’il ne 
pouvait être recherché ni puni 
pour la mort de Henri II. Mais on 
ne peut disconvenir qu’après un 
malheur de cette espèce , qui 
causa celui de tout l’éftat par les 
troubles qui en furent la suite , 
Montgommery osant s’armer con- 
tre son souverain , contre le fils 
même du roi dont il avait privé 
la France , ne fflt infiniment plus 
coupable qu’aucun autre chef pro- 
testant. Cette considération doit 
diminuer beaucoup de l'iutérét 
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qu’on ne peut s’empêcher de 
prendre à la fin tragique de cet 
homme illustre. On Joit cepen- 
dant ajouter en sa faveur que la 
haineque lui portait la reine mère, 
peut en quelque sorte lui servir 
d excuse , et fit d’un malheurenx 
un coupable. Montgommery avait 
épousé , en 1 549 , Elisabeth de 
la Touche , d’une maison noble 
de Bretagne, dont il laissa plu- 
sieurs enfans, sur le nombre des- 
quels les historiens ue sont pas 
d’accord. 

MONTGOMMERY (Ricman) , 
major -général dans l’armée des 
États-Unis-, né en 1737, dans 
le nord de l'Irlande, était doué 
de beaucoup de génie , servit 
dans les armées de la Grande- 
Bretagne, et combattit pour elle 
avec Wolfe à Québec en 1709, 
sur le même champ de bataille , 
où il devait ensuite succomber 
en combattant coutre elle sous 
les bannières de la liberté ; i son 
retour en Angleterre, en 1773, 
il quitta son régiment par atta- 
chement pour l'Amérique, qu’il 
considérait - comme le berceau 
des arts et de la liberté, acheta 
une terre au New-York, à cent 
milles de la ville, où il épousa 
une fille du juge Livingston. 
Dès ce moment, il se compta au 
nombre des Américains; en 1775, 
quand la lutte avec la Grande-Bre- 
tagne commença , Montgommery 
exprima le désir d’employer son 
épée à la défense des colonies, et 
eut le commandement général 
des forces continentales du dé- 
partement du nord avec Schuy- 
ler; par l’indisposition de ce der- 
nier, on le nomma commnndaut 
en chef. Il réduisit le fort Cham- 
bléc, prit celui de Saint-Jean, et 
ensuite Montréal; en décembre 
de la même année, il joignit le 
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colonel Arnold , et -vint assiéger 
Québec. Plusieurs régimens fu- 
rent mis en mouvement par un 
temps de neige qui les cachait à 
l’ennemi ; Montgommery s'a- 
vança le long du Saint-Laurent à 
la tête des troupes de New- York, 
et après atoir travaillé à rompra 
les palissades qui avaient été op- 
posées il son passage, il avançait 
sur les fortifications, quand uno 
décharge de la mousqueteric en- 
nemie le renversa mort avec se» 
deux aides de camp ; ce fut la 
seule décharge de l’ennemi, qui 
frappé de terreur avait pris la 
fuite; mais cet événement saura 
Québec, qui aurait é(é infaillible- 
ment prise. Quand Montgom- 
mery fut renversé, il était sur un 
chemin très -étroit : son corps 
roula sur la glace qui s’étaît for- 
mée sur Je bord de la rivière; et 
le lendemain il fut trouvé parmi 
les morts, et enterré par 'un petit 
nombre de soldats, sans aucune 
marque de distinction. Montgom- 
mery était tres-estimé pour ses 
talens militaires ; toutes ses me- 
sures étaient conçues avec pru- 
dence et exécutées avec vigueur; 
mais il n avait sons ses ordres que 
des troupes indisciplinées. Il était 
infatigable au travail ; sa vigilance 
ue pouvait être surprise, ni son 
courage intimidé. Le congrès lui 
a fait élever un monument da 
marbre blanc, remarquable par 
sa simplicité majestueuse , avec 
des devises emblématiques, placé 
en face de l’église de Saint-Paul 
à Îsew-York. Ce monument a été 
exécuté à Paris, par CafTieri. 

MONTGON ( l’abbé Cium.es- 
Alexakdbe de), né à Versailles 
en 1690, d’une fumille attachée 
à la cour, entra dans l’état ec- 
clésiastique, et montra de l’esprit 
de très-bonn* heure. L’abdica- 
a 3 * 
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tion de Philippe V lui inspira , 
en i^a6 , l’envie d’aller eu Espa- 
gne s’attacher au acrvlcs du ce 
prince religieux. Le duc de Bour- 
bon , alors premier ministre, le 
chargea d’y ménager en secret lu 
raccommodement des cours de 
France et d’Espagne. Il revint ù 
Puris, disent les Mémoire» de 
Nouilles, avec une commission 
de Philippe, pour travailler se- 
crètement . * lui nssurer la suc- 
cession i la couronne, en cas de 
mort de Louis XV. Il avait ordre 
de ne point traiter avec le cardinal 
de Fleury , qui avait remplacé 
le duc de Bourbon dans le mi- 
nistère, et de ne lui point laisser 
entrevoir qu’il fftt chargé d’au- 
oune affaire. Cependant il lui con- 
fia tout , son instruction même , 
dans les premiers entretiens, quoi- 

Î u’il se défiit beaucoup de lui. 

c cardinal ne conçut pas une H 
idée avantageuse de sa prudence', 
et les négociations de l’abbé de | 
Monlgon furent inutiles. Ce fur I 
en partie pour prouver les injus- 
tices de ce ministre à son égard , 
qu’il publia 8 vol. in-iî de ses 
Mémoires, » 745- 1 -55. Ce recueil 
commence en tça.'i et finit en 
i -53. Il fut publié à Lahaye , à 
(ienève et à Lausanne. Quoique 
le rédacteur se crût très-impar- 
tial , on voit qu’il exagère les dé- 
fauts du ministre, dont il croyait 
avoir à se plaindre. « Les cita- 
tions môme de l’Écriture et des 
Pères , dont il hérisse quelquefois 
ses pages , le rendent suspect, dit 
l’abbé Millot, d’avoir eu ce qu’on 
appelle d’ordinaire U fret d’un 
dévot avec l’humeur d'un .mé- 
content. • Ses Mémoires Rap- 
prennent pas d’ailleurs des choses 
bien intéressantes, et l’auteur pa- 
rait plu» ocrupé de lui-même que | 
de* évérveineuî publie». L’.ibbé | 
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Je Monfgoo mourut eu i ceo, dans 
un Age avancé. 

MONTCOLBERT. Voy. Mab- 
cosvii.xi. 

MONTIIASSER (Abou Ibhaiiisi 
Isnaîl al) , dixième et dernier 
prince de la dynastie des Snmani- 
des, traîna une existence errante 
et vagabonde , faisant continuelle- 
ment d’inutiles efforts pour ren- 
trer en possession des étals de ses 
ancêtres. Il fut assassiné par des 
Arabes qui lui avaient donné une 
funeste hospitalité , en décembre 
tooA. C® prince était digne d’un 
meilleur sort. Il était brave , actif, 
constant dans l’adversité. 

MONTIIASSER BILLAII 
(Aboc Djafaii MoiiammedIV, sur- 
nommé al) , onzième calife ab- 
basside de Bagdad, succéda, en 
janvier 86a, à son père Mota- 
wakkel , qui avait été assassiné 
par sa garde turque, .et au meur- 
tre duquel il n’était pas étranger. 
Ce prince expia son crime par 
ses remords et par une conduite 
pleine de sagesse. Il cultivait les 
lettres, et surtout la poésie avec 
succès. Il mourut d’une maladie 
causée peut-être par son repen- 
tir, en juin 8Ga, figé Je a6 ans, 
et après avoir régné cinq ans. 

MONTIIOLON (Jean de), 
chanoine de Saint-5ictor de Pa- 
ris , docteur en droit à l’Age de 
aa ans , fut élevé au cardinalat 
par son mérite ; mais il n’en re- 
çut point les honneurs, étant mort 
dans l’abbaye de Saint-Victor le 
io mai i5a8. On a de lui une 
espèce de Dictionnaire de droit , 
intitulé : Prompluarium juris 
divini,tl utrinsqiie humant, 
Paris, i5ao,.a vol. in-folio. 

MONTHOLON (Frakoois de). 
frère du précédent , seigneur du 
Vivier et d’Auber» illier» , distin- 
gué par sa probité et par son éru- 
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aiiiôn, plaida, en i5ïq cl i.ïaS. 
au parlement de Pari», en faveur 
de (.tuiles de Bourbon , conné- 
table de France, contre Louise de 
Savoie , mère de, François I". (ie 
monarque «'étant trouvé incog- 
nito à cette cause, l’une des plus 
épineuses qui aient jamais été agi- 
tées dans aucun parlement, rioni- 
,n! J_ Montholon avocat général en 
l 5 Sf<, puis garde des sceaux en 
i.> 4 a. Il mourut A Villers-Cntlc- 
ret« , le ta juin 1543. La famille 
de Montholon a produit un grand 
nombre d'autres magistrats illus- 
tres ; mais celui-ci est le plus r.è- 
lèhre par ses vertus. François 1 " 
luj ayant donné 200,000 francs 
( somme A laquelle avaient été 
condamnés les rebelles de la Ro- 
chelle) , il ne l’accepta que pour 
faire construire un bWpfial dans 
celte ville. 

MON I 1IOLON (François Un*), 
Catholique télé, avocat fort estimé 
des ligueurs , fils de François , 
premier du nom. Henri III, pour 
leur complaire, lui remit les sceaux 
en 1 588 . Lorsqu’il fit présenter 
ses lettres au parlement , le pro- 
cureur général Séguier l'appela 
I Aristide français , et ajouta 
que ces lettres étaient une décla- 
ration publique que le roi faisait 
a tous ses sujets .. de vouloir ho- 
norer les eb.irges par les hommes, 
et non les hommes par les cliar- 
RC*. » Après la mort de Henri III, 
Montholon rendit les sceaux à 
Henri IV, de peur que ce roi ne 
le contraignit de sceller quelque 
edit favorable aux huguenots. Il 
mourut la même année iSjjb. Le 
parlement avait tant de confian- 
co en sa probité, que « la cour 
n avait jamais désiré autres os-’ 
«Il rances de scs plaidoyers que 
< e qu'il ayait mis en avant par 
*a bouché , «an* recourir àiii piè- 
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ces : » paroles au dessus Je tout 
éloge.' 

MONTHOLON (Jacques de), 
seigneur d’Aubervilliers , avocat 
nu parlement de Paris, où il était 
ne vers i 56 o, fils de François , 
deuxième du nom, mort sans en- 
fans le 17 juillet iGaa. On a de 
lui un Recueil <T Arrêts du par- 
lement, qui servaient de rè -le- 
ment, 162a, in-4» ; et | c ptui- 
doi/er qu’il fit pour les jésuites , 
1612, in-8*. 

MONTHOLON. V . Fesraxd 

MONTIIYON (jBAx-BArmxE, 

Robert Abcer, baron de), était 
Avant la révolution conseiller 
d’elat , intendant de In province 
du Limousin. Il obtint le titre de 
chancelier honoraire de M"r. le 
comte d’Artois, titre qu’iha° con- 
servé jusqu'il sa mort. Au com- 
mencement de nos troubles révo- 
lutionnaires, ir passa en Angleter- 
re , où il demeura A peu près tout 
le temps de son émigration. Il 
ne revint en France qu’en i8i5 - , 
e * '* y c *l mort le 29 décembre 
i8ao, Agé de 8; ans. Il avait 
ronde en 1782, un prix annuel 
de • vertu et un prix pour le 
meilleur ouvrage de morale qui 
aurait parti dans Tannée , nu ju- 
gement de I académie française. 

La convention supprima ces fon- 
daiioos ; mais M. de Mouthyon 
les renouvela dans les dernières 
années de sa vie. Il fit Je son vi- 
vant pour 35 ,ooo francs de d„ n s 
aux bureaux de charité de la C a 
pilnle, et fit par son le-lameiit 
on grand nombre de fondations 
utiles, et qui toutes décèlent un 
bouline ami de l'humanité. Son 
testament contient les dispositions 
suivantes : « 10,000 francs seront 
mis en rente pour donner un prix 
a celui qui décou viira les moyens 
de rendre f^ile Art me. anique 
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moins malsain , au jugement 
de l'académie des sciences ; — 
10,000 francs seront mis en rente 
pour fonder un prix annuel en 
faveur de celui qui aura trouvé 
dans l’année un moyen de per* 
fectiouneraent de la science mé- 
dicale et de l’art chirurgical, au 
jugement de la même academie; 
— « 10,000 francs pour fonder un 
prix annuel en faveur d’un Fran- 
çais pauvre qui aura fait dans 
l’année l’action la plus vertueuse ; 
— 10,000 francs pour fonder un 
prix annuel en faveur du Français 
qui aura composé et fait paraître 
le livre le plus utile aux mœurs : 
ces deux derniers prix seront dis- 
tribués au jugement de l'acadé- 
mie française. Le testateur a lé- 
gué en outre, par le même acte, 
10,000 francs à chacun des hos- 
pices des divers nrrondisseiuens 
de Taris , pour être distribués en 
gratifications ou secours aux pau- 
vres qui sortiront de ces établis- 
sement. Ces sommes devront être 
progressivement doublées, tri- 
plées et même quadruplécs , se- 
lon que la fortune du testateur 
l’aura permis. • ( Flic s’élevait à 
l’époque de sa mort , à la somme 
de cinq millions. ) M. de Mnn- 
thyon avait la réputation d’être 
l’homme de France qui savait le 
plus d’anecdotes , et il les racon- 
tait avecbeaucoupd'agréuicnt. On 
n de f ni les écrits suivons : I. Rap- 
port fait à S. M. Louis XV III 
( sur (es principes de la Mo- 
narchie française ) contre le 
ta Lira u de l’Europe par Co- 
lonne, 1798, in-8\ II. Quelle 
influence ont les diverses es- 
peces d’impôts sur la mora- 
lité , l’activité et l’industrie 
des peuples, 1808, i vol. in-8“. 
111. Particularités et observa- 
tions sur (es ministres des fi- 
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tra tires (es plus célèbres de- 
puis i 65 o jusqu’en 1791 . 
Londres, 1813, in-8\ 11 avait 
remporté en 1800 un prix pro- 
posé par l’académie deStockholm, 
sur le propres des lumières 
dans le i8"* siècle. 

MONTI (Jr\N- Baptiste) . issu 
de. la noble famille des Monti. en 
Toscane, né ù Vérone en 1 4 î>^ * 
fut destiné au barreau par sa fa- 
mille, qui l’envoya étudier la ju- 
risprudence à TPadoue. Mais son 
père instruit qu’il contrariait ses 
volontés en se livrant à la méde- 
cine, vers laquelle un goût irré- 
sistible l’entraînait. poussa In sé- 
vérité jusqu’à lui refuser tout se- 
cours. Monti 11’en persista pas 
moins dans sa résolution , et 
trouva les moyens de parvenir au 
doctorat. Revêtu de ce titre , il 
osa sc présenter à son pèro qu’il 
ne put- fléchir ; ce qui le déter- 
mina à quitter brusquement Vé- 
rone . en exprimant ainsi ses 
plaintes: 

Est peler Ekrisfiuj , Juno Jortuna jupenunt 

ÆrummM ; Aid Jet , « la mihi rvbtu , tro. 

Tout réussit à Monti. Il pratiqua 
In médecine , et cultiva les beaux- 
arts , arec un succès égal , à 
Brescia, à Naples, à Rome, à 
Venise; eut dans toutes ces villes 

• 

des amis illustres, et acquit par 
ses talens et ses travaux une ai- 
sance qui le mit en état de passer 
ses jour» dans le repos et l'indé- 
pendance. Pour exécuter le pro- 
jet qu’il en avait formé, il sc re- 
lira à Padoucen i 5 ü€; mais bien- 
tôt il fut presque contraint à ac- 
cepter dans cette ville une chaire 
de professeur , qu’il «emplit pen- 
dant onxc ans avec tant de distinc- 
tion . que l’empereur Charles V , 
François I*', cl Corne, grand-duc 
de Toscane, voulurent tout se 
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l'attacher. Monti, dnut on disait 
A t’adoue que faute de Galien 
l'animait, mourut en »55i, du 
la pierre, après avoir éprouvé des 
douleurs cruelles. ( V oges ce que 
dit de co médecin célèbre le pré- 
sident de Thou , dan» le 9* livre 
de l'Histoire de son temps. ) Le* 
bornes de celte notice ne permet- 
tent pas de citer les titres de tous 
les ouvrages dont Monti a enrichi 
la médecine et le» lettres. Voici 
les principaux : I. / nterpretatio 
latina librorum quatuor me- 
dicinœ ex veleribus contracta: 
Actii Amideni, Basile*, i535, 
in-folio. II. Tabuler, in 1res li- 
bros artis jtarvat G ale ni, Ve- 
netiis, 1 540 , in - folio. Patavii , 
i55S, in-folio. III. De alimcn- 
torum different iis. Venctiis , 
i553, in - 8". IV. I.ibcllus de 
gradibus et facultalibus tne- 
dicainentorum , Wittcmberg®, 
i553, in-8\ \.Jn lerliam ‘pri- 
vai Epidcmiortnn Hippocra- 
tes serlionem cxplanationcs , 
Venclii», 1 554 » in -8*. VI. In 
libros Galeni de arte curandi 
ad Glauconem cxplanationcs, 
ibidem, 1 554 , in-8* ; LugJuni , 
1596, in- 16. VU. Opuscula va- 
ria etprœelara , inquibus tola 
ferè medicina methodiee ex- 
pia nul a r . Basile*. i558, i5G5, 
in-8". VIII. Qwcslio exami- 
nons quomodù medicainentum 
dicatur œquale aul inœquale, 
Patavii , 1 554 < in-8", etc. , etc. 

MONTI ( Pamphile), célèbre 
médecin du 16* siècle, obtint en 
i5io une chaire de logique dans 
les écoles publiques de Bologne, 
sa patrie, et passa en i5i3àcellc 
de médecine, qu’il remplit avec 
distinction pendaul dix-huit ans, 
c'est-à-dire jusqu’en i53i, époque 
à laquelle il fut nommé profes- 
seur à Padoue. De retour à Bo- 
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logne en 1 b^ r > , il j reprit ses le- 
çons, et mourut le ig novembre 
1 553. On connaît de lui : I. Liber 
enarrationum contra Pautum 
F enetuin. Ce livre fut composé 
pour combattre les opinions d'un 
IVère auguslin, qui avait publié 
à Venise en 1 url ouvrage in- 
titulé : Erpositio in Aristote- 
lem de générations et corrup- 
tione , et de coin positions mun- 
■li , etc. II. De subjecto medi- 
cinœ de tribus doclrinis ordi- 
variis , de,, Bonnniæ. »53a ; 
Venctiis, i545. III. Melhodus 
inedendi , Augustæ Viudclico- 
rutn , i54o; Venetiis, i5i5. IV. 
In Galeni libros de fcùrium 
Uifferenliis commcntaria , Bo- 
noniæ , i55n. 

MONTI ( PniLirrE - Mabie ) h 
né d'nnc illustre famille de Bo- 
logne en 167D, aprèsavoir achevé 
ses études dans sa patrie, $c ren- 
dit -à Rome, où il se fit connaître 
avantageusement par son mérite 
et son savoir, qui l’élevèrent à 
plusieurs emplois honorables 
sons Clément XI et XII. En i? 43> 
Benoit XIV l'honora de la pour- 
pre. Ce cardinal enrichit l’institut 
de sa patrie de sa nombreuse bi- 
bliothèque , composée de doute 
mille volumes, et d’une foule de 
portraits de savans et littérateurs 
ilalicns, français , anglais , etc. , 
qu'il avait acquis à* grands frais. 
Ce docte et bienfaisant cardinal 
mourut à Rome le lyjanvicr 
Ou a de lui : I. Roma tutrice 
délit- belle arli . scultura ed 
archilellura. Ce discours , pro- 
noncé à l’académie de Saint - Luc 
à Rome en 17 10 ", fut imprimé 
dans le tome III des ouvrages en 
prose, de l’académie des arcadien». 
II. Elogia S. R. E. cardina- 
lium , pictatt , doctciiul , le- 
gationibus ac rebus pco Eo - 
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clesitl grslisitlu.it rium , à pan- 
tipcatu A texandri III ad Be- 
nediclum XIII , Romæ, tyài. 
On conserve dans la biblioth^quu 
de l’institut de Bologne plusieurs 
manuscrits de ce prélat. 

MONTI (l'abbé Jeau-Baptiste), 
Citoyen de Bologne , orateur et 
poète, né en 1688, fit admirer son 
éloquence et scs vastes connais- 
sances en littérature dans les aca- 
démies dont il était membre. Par- 
miles ouvrages qu’il a laissés, on 
distingue les suivans : I. Çcnto 
sonetti sagri, t cenlo Briiulisi 
di Minto drl picciot Reno, Ve- 
nise, i- 33 . II. Testamehto , ov- 
vrro preparazione alla morte 
det fa cardinal Giovanni Bo- 
ita, tradolto dalla latinanella 
Toscana favella -, Bologne, 1746 
et 1747. III. Il Giovine civile, 
cvvrro preretti di civiltà pra- 
ticati in Francia , rieordati 
dut Gala’eo , e da altri autori, 
chr hanno scritto su guestoar- 
goinrnlo , Bologne, 175a. Cet 
ouvrage, qui est divisé en deux 
parties , est écrit en vers.' IV. Ap- 
ptausi a’ principi , componi- 
incnlipoeticigiàdatiallestam- 
pr " e présenta ti in varie occa- 
rasioni ,' Bologne, 1755. V. 
Talacco, suo utile, e giova- 
mcnlo , e prcgiudizi delmedt- 
simo, Bologne, 1756. C’est un 
recueil "de chansons. VI. La nuo- 
va Gatlcria , ovvero centorac- 
,-onli curiosi e piacevoli, tralti 
ila cenlo pitture Ira" guadrict 
sotto guadri ; I'* partie , Venise* 
,p 7 - a* partie, Bologne. 1757. 
Monti mourut dans cette dernière 
Ville le 08 décembre 17Ü6. 

MONT! (Jclbs) , frère du pré- 
cédent , chanoine et secrétaire du 
< ordinal Pompée Aldrovandi, né 
Ti Bologne en 1087. mort rn celle 
"Ville b- 40 décembre 1 747 Age 
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de fio ans , s'amusa à versifier dans 
le dialecte bolonais. Ses poésies 
se trouvent dans le recueil de cel- 
les du docteur Joseph Puni, im- 
primées ù Bologne en Il a 

aussi traduit du français en italien 
Cil Blas de Santillanc de Lesage, 
qui fut 'publié A Venise en \gtfi 
et 1750. 

MONT! ( JeV*-JACov*s ) ? de 
Bologne, peintre ingénieux et bon 
architecte, prit la manière de 
Melelli son umi, et le suivit à 
Florence et à Modène. où il de- 
vint peintre de la cour avec Bal- 
thasar Bianchi. L’église de Saint- 
Augustin de cette dernière ville 
fut construite sur scs plans et sous 
sa direction. De retour fi Bologne, 
il fut chargé de la construction de 
l’église de Corpus Domini; mais 
parmi le* ouvrages qui lui font le 
plus d’honneur sont les Portiques » 
qui conduisent de la porte dite de 
Sarragosse auRlont-de-la-Cardc. 
Cette grande entreprise fut com- 
mencée en 1674. Monti présida à 
l'élévation de la première arcade 
qui sert d’entrée aux autres por- 
tiques; mais il n’eut pas la satis- 
faction de la voir achevée, car il 
mourut en i 6 g 5 , figé de 7a ans.'l 

MONTI ( Joseph ), professeur 
de botanique et d’histoire natu- 
relle à Bologne , où il naquit en 
168a , se fit connaître par les ou- 
vrages suivans : I. Prodromus 
catalogi ptanlarum agri Bo- 
noniensis , 171Ç). vol. in- 4 *. II. 
PtaïUarumvarii indices, 1^, 
in- 4 *. III. Exolicorum indices 
ad usum horti Bononiensis , 
1754, in~ 4 *. Les deux derniers 
ouvrages ont reparu avec des cor- 
rections A Bologne. «753, in- 4 ", 
par les soius des fils de l’auteur, 
Petroniu.s et Cajetan. Ce dernier 
a traduit de l’ilalieR en latin l'His- 
toire des plantes rare» de Jacques 
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Zannotii, Bologne, 

avec 1 85 planche». Monli mourut 

le 4 mars 1 760. 

MONTIGNQT , chanoine Je 
T011I , membre Je lu société 
royale des sciences de Nanti, est 
auteur des ouvrages suivons : I. 
Remarque s t biologiques et cri- 
tiques sur l’ histoire du peupla 
dvDitu, parleP. Berruyer, i.yâS, 
in- 12. 11 . Etat des étoiles fixes 
au second siècle, par Claude 
Plolomèe, comparé à lu posi- 
tion des mêmes étoiles en 17SG, 
avec le texte grec et la traduc- 
tion française , Strasbourg , 
1 787 , in-4° de près de 200 pages. 

110 NTJGN Y (Galou de), brave 
chevalier du 1 S' siècle, qui por- 
tait l'étendard de France à la fa- 
meuse bataille de Bouvines, eu 
1214. Il lit dans cette mémorable 
journée un rempart de son corps 
à Philippe-Auguste, renversant A 
grands coups d'épée tous ceux qui 
venaient l'assaillir. On ignore ce 
que devinl.ee vaillant guerrier. 

MONTICNY (Jean de), sur- 
nommé te Boulanger , Gis de 
Baoul Montigny-le-£oulaugcr , 
qui était grand panelier du roi et 
capitaine des gardes du duc de 
Bourgogne. Il rendit de grands ser- 
vices à Louis XI dans la guerre 
dite du bien public. Ce monarque 
le récompensa en lui conférant, eu 
1471, la charge de premier prési- 
dent au parlement de Paris. Il joi- 
gnait à une grande éloquence une 
probité sévére , et les vertu» do- 
mestiques et sociales. Il mourut 
d'une inniatl^ pestilentielle le 24 
février i/|8i. Cette famille portait 
le uoin de Boulanger depuis que 
dans un temps de disette un des 
'aïeux de Rauul eut nouni ôn.ouo 
pauvres de Paris. 

MONTIGNY ( François de la 
Ghasge d’Abqi'iei», dit le niaie- 
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I cbal de), d'une famille noble, con- 
nue dés le là* siècle, cl qui sub- 
siste, porta les armes de bonne 
heure. Commandant cinquante 
gendarmes à la journée de Cou- 
trus, en i 58 ; , il alla trois b is à 
la charge, et fut pris parle roi de 
Navarre , qui lui rendit la liberté 
pur estime pour sa valeur. Après 
lu moi t de Henri III, les ligueurs 
firent de vains efforts pour gagner 
Monligny , qui , loin d'accepter 
leurs offres, leur fit vivement la 
guerre. En làgi il les chassa de 
devaut Aubigny , petite ville de 

I Berri , laquelle soutint un siège 
avec vigueur, par le courage et la 
vigilance de Catherine de Balzac, 
comtesse douait 1 ère d'Aufaigny , 
jeune veuve d’une beauté et d’une 
vertu singulières. Moutigny se dis- 
tingua fort au combat d’Aumale 
eu 1592, et au siège d’Amiens en 
1697. Il fut fait gouverneur de 
Paris en 1G01; lieutenant de roi 
de AleU, de Tout et de Verdun 
en 1609. Neuf ans après il arriva 
à la cour le jour même que la 
reine mère fit Thémincs maréchal 
de France. Il se mit si fort à ré- 
péter qu’il le méritait mieux que 
lui, que, pour ne point aigrir un 
si brave homme dans un temps 
oü la cour ménageait les gens de 
guerre , la reine lui donna aussi 
le bâton vers 1616. Il en eut la 
principale obligation ayx bons of- 
fices du maréchal d'Ancre.’ Mon- 
tigny commanda , en 1G17, une 
armée contre les méconlcns, et 
prit sur eux, en Nivcrnois, Dunzi 
et quelques autres places. Il mou- 
rut le 9 septembre de là même, 
année , âgé de G 3 ans. Son Orai- 
son funèbre fut prononcée pat- 
Jacques de Neufchaisc , depuis 
évêque de Châlons. C’était un fort 
bon oilidcr, qui avait vieilli dans 
le service, mais sans rien faire 
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d’éclat, int. Ce maréchal n'eut 
qu’un fil», qui mourut sans pos- 
térité masculine. Mais il avait un 
frère qui eut, entre autres enfons, 
Henri, marquis d’Arquien , dont 
la fille, Marie Casimire , épousa 
Sobieski, depuis roi de Pologne. 
Après la mort de sa mère , elle 
procura le chapeau de cardinal 
à son père, qui mourut en 1707 
à Rome, où il s’était retiré- avec 
sa fille. En 1714 elle revint en 
France. Le roi lui donna pour 
demeure le château de Blois, où 
elle mourut en 1716, âgée de 77 
ans. Voyez Sosif.ski. 

MONTIGNY (Jean os), évêque 
de Léon, né en Bretagne en 1657, 
d’une famille de robe, mort à La 
fleur de son âge, le a8 septembre 
1671 aux états de Vitré, cultivait 
les lettres avec un talent assez re- 
marquable. Il succéda ù Cilles 
Boileau ù l'académie française en 
1671. On a de lui . entre autres 
ouvrages, une Oraison funèbre 
d’Anne d'Autriche, Rennes, 
1666, in— 4 “ ; un Poëme de deux 
cents vers, intitulé : le Palais 
desplaisirs; et diverses pièces de 
vers dans les recueils du temps. 

MONTIGNY (Etienne-Mignot 
i>« ) , neveu de Voltaire , né à Paris 
le 1 5 décembre 1714 . acheta une 
charge de trésorier de France, 
devint commissaire des ponts et 
chaussées , et grand voyer de la 
généralité de Paris. Dès son en- 
fonce il montra le plus grand goût 
pour les arts mécaniques. A l’âge 
de dix ans, s’étant cassé la jatnhc, 
on le trouva occupé à remonter 
sa montre , dont il avait détnché 
toutes les pièces. Montigny suivit 
l’abbé de Ventadour. son ami-, à 
Rome, à Naples, en Sicile. Par- 
tout il observa en homme ins- 
truit les mœurs des peuples et les 
production de leur» arts. De rc- 
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Jour en France en 1740, l’acadé- 
mie des sciences le nomma l’un de 
ses membres. Ami de Trudainc, 
celui-ci le consultait sur tous les 
objets ue prospérité commerciale; 
et nos manufactures lui doivent 
l’introduction de diverses étoffe» 
dont la fabrication n’était connue 
qu’en Angleterre. Montigny per- 
fectionna les teintures en fil et en 
coton , rétablit les ateliers de 
Beauvais et d’Aubusson, et créa 
dnns cette dernière ville une fa- 
brique de fopis de pieds, recher- 
chés pour l’agrément du dessin. 

Il n’a fait imprimer qu'un seul 
Mémoire sur les mathématiques; 
des I nstructions et avis aux 
habitons des provinces méri- 
dionales de ta France sur ta 
maladie putrùle et pestilen- 
tielle qui détruit le bétail , 
1775, in-8’, et une Méthode , 
d’apprêter les cuirs. Mais le 
recueil de l’académie des sciences 
renferme un grand nombre de ses 
Observations sur l’amélioration 
de diverses branches d’industrie. 
Ce savant utile, est mort le 6 mai 
«78a. -Vic-d’Axyr a fait son éloge 
dans le recueil de la société de 
médecine, 1781 , II, pag. i 85 . 

MONTIGNY ( François- Ema- 
nt-et. Deh aïs de) . gouverneur des 
établissemens français au Ben- 
gale. naquit ù Versailles le 7 août 
1745, et entra de bonne heure au 
service , où il obtint un avance- 
ment assez rapide. Il était major 
au service de la marine en 1776. 
colonel èt chevalier de Saiut- 
Louis en 1778. I.ouivX VI le char- 
gea à plusieurs reprises de mis- 
sions importantes pour l’Inde, et 
Montigny les remplit avec autant 
de succès que de zèle. Enfin il* 
fut nommé gouverneur de Chan- 
dernagor. et se fit remarquer par 
une grande sagesse et un désin- 
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léressement peu commun. Mon- ' 
Aigny retint en France, non sans 
péril, à la Gn de 179t. fut créé 
général de brigade en 1800, et 
repartit en 1800 pour son ancien 
gouvernement. Il y demeura jus- 
qu’en 1810, époque de la prise de 
.nos colonies. Nommé lieutenanl- 
géncral en 1817, il mourut à 
Paris le 37 juin 1819. Il n laissé 
quelques fragmens de Voyages 
manuscrits. 

MONTIGNY (Jean-Cbables 
r.ioiiiT de), né à Paris, et mort 
dans cette ville le 7 mai 1782. a 
laissé plusieurs ouvrages de poé- 
sie assex médiocres, entre au- 
tres : Èptlre au roi, par un 
philosophe parisien, 17 j4 , 
in-4“ ; Épilre au public, par 
un méchant poète, 1744*1 in-4*: 
l’auteur disait la vérité. Epilre à 
Louise, 1747, in- 8 * ; Parodie de 
Sémiramis, 1 748 , in- 1 2 ; la Mc~ 
chancelé , ou V École des tra- 
gédies , parodie d’ d star bé , en 
7 > actes, en vers, 1768, in-12; 
V École des officiers, comédie 
eu prose, en 5 actes, 1764, in-8*; 
Eloge funèbre de Marie Lec- 
zinska, 1768, in-4’ ; Étrennes 
pittoresques , allégoriques et 
critiques, 1778, in- ta. 

MONTIGNY (François de La- 
vai.) . premier évêque de Qué- 
bec, Gis de Hugues de Laval, sei- 
gneur de Montigny, fut d’abord 
archidiacre d’Evrcux, et ensuite 
nommé au siège nouvellement 
érigé à Québec, qu’il alla rem- 
plir en 1673. Il y fonda un sémi- 
naire, et y mourut le G mai 1708, 
à 86 ans. après s’être démis de 
son évêché. L’abbé de la Tour, 
doyen du chapitre de Montauban , 
•b écrit sa Vie, in-12. 

MONTIJO (Mabie-Fhançoise), 
de Porto-Carrero , comtesse de 
Montijo , grande d'Espagne de la 
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première classe , arrière- petite- 
nièce de Palafox, évêquu d’Osfna, 
est du petit nombre des femme» 
qui , dans le siècle dernier , ont 
le phls honoré l’Espagne. La pre- 
mière année de son mariage, elle 
avait traduit du français eu espa- 
gnol un ouvrage, de le Tourneux, 
Instructions chrétiennes sur 
le sacre ment de mariage. Clé- 
ment, évêque de Barcelone, où 
elle demeurait , persuadé que ce 
livre serait très-utile à son dio- 
cèse, publia cette traduction en 
1774- sous le nom de celle qui 
l’avait faite, malgré los opposi- 
tions que suggérait â cette dame 
son extrême modestie.' 11 fit pré- 
céder l’ouvrage d’une lettre pas- 
torale , qui est un modèle de 
science et de sagesse. Il loue ma- 
dame de Montijo de ce qu'elle 
emploie à des travaux de ce genre 
les motnens de loisir que d’autres 
femmes perdent en amusemens 
frivoles, « en sorte, dit-il, que 
cela ne nuit aucunement aux de- 
voirs de inère de famille, aux 
soins des pauvres et aux œuvres 
de charité , par lesquelles madame 
de Montijo édifie son diocèse. » 
Toutes les associations de bien- 
faisance s’honoraient de la possé- 
der ; elle les aidait de sa bourse , 
ses lumières et son zèle. Sa mai- 
son à Madrid, où ensuite elle fixa 
son séjour, offrait lu réunion des 
personnages les plus distingués 
dans les sciences. M** de Montijo 
mourut à Logrogno en 1808. 

MONTIS (Piehbf.de), auteur 
d’un livre espagnol assex rare, 
que Grégoire Ayora de Cordouc a 
traduit en lutin : De-dignoscen- 
dis hominibus. Milan, 1493, 
in— Col. 

MONTJOIE (FÉux-CnmsTornr. 
Galabt de) , écrivain dévoué à la 
cause de la famille rnynle, naquit 
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A Aix , en Provence, d’une fa- 
mille noble. Il vint à Pari*, ort il 
«*xcrpa pendant quelque temps In 
profession d’avocat. (I fut ensuite 
attaché à la rédaction de plusieurs 
journaux monarchiques , cl osa 
prendre la défense de Ikuii's XVI 
dans plusieurs écrits qui firent 
quelque sensation. Il fut obligé 
de se. tenir caché pour se sous- 
traire aux proscriptions de celle 
sanglante époque. Ayant été con- 
damné A la déportation en 1707, 
il se retira en Suisse, où il publia 
plusieurs ouvrages historiques. 
l)e retour A Paris, il donna quel- 
ques romans , et travailla dans 
plusieurs' journaux. Leroi, A la 
restauration, lui accorda une pen- 
sion de 5 noo fr. , et l’une des 
places de conservateur do la bi- 
bliothèque Mazarine. Il mourut le 
4 avril 1816. Les écrits de Moût- 
joie ne s’élèvent point au-dessus 
de la médiocrité. Nous citerons 
les suivons : I. Lettre sur le 
magnétisme animal, 178/j, 
in-8*. II. Des Principes de la 
monarchie française , 1789, 
a vol. in-8". Ijt. L ’ Ami du Roi , 
des Français , de l’ordre et 
surtout de la vérité, 1791, 
2 parties in-4* : c’est une suite 
du journal de l’abbé Royou. IV . * 
L'.t hnanach des hon nêtesge.ns, 
»7«i5-g7, 3 vol. V. Éloge histo- 
rique de Louis XVI . Neufchâ- 
*<•1. 1797. in-8*. VI. Eloge his- 
torique de. Marie- Antoinette , 
a vol. in-8", fig. , etc. {Voyez le 
Journal de la librairie, 1816, 
pag. ai 5 .) Ses principaux ro- 
ui. ms sont : Les Quatre Espa- 
g 11, ils, et le Manuscrit trouvé 
nu mont Pausilippe. « Dans les 
Quatre Espagnols de M. Mont-, 
joie , dit Chénier, le caractère de 
l'ambassadeur Massarena est assez 
fortement tracé; la tcndie amitié 
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de son fils don Carlo» et du jeune 
Fernand est peinte aussi d’une 
manière touchante. Le Manus- 
crit trouvé au mont Pausi- 
Vppc, autre roman du même au- 
teur, ne vaut pas les Quatre Es- 
pagnols : on y remarque toute- 
fois le vieux jésuite Mendoza , 
personnage aimable et moral , sa- 
vant distrait, mais ami attentif; 
etGusman. sééiér.it dévot, qui 
figure très- bien dans la proces- 
sion des fiagcllans . pour plaire à 
la comédienne Minirolla . sa maî- 
tresse. Au reste, c’est par l’inté- 
rêt de curiosité que se soutien- 
nent les romans de M. Montjoic ; 
car la dietion en est traînante, et 
la composition chargée d’inci- 
Hens : mais il est plus d'un pu- 
blic ; et celui qui en ce genre 
d’écrire comme en tout autre, a 
besoin de trouver un plan sage , 
embelli par les richesses du 
style , est assurément le moins 
nombreux. » 

MONTJOSIEU (Lotus n«). 
Montiosius, savant antiquaire, 
gentilhomme de Rouergne, qui 
accompagna le duc de Joyeuse A 
Rome en t 583 . Il composa un 
livrd qu’il dédia au pape Sixte- 
Quint, sous ce titre : Gallus 
Romœ hospes , Rome, i 585 , 
in-4’ ; ouvrage qui contient un 
traité en latin de la peinture et dé 
la sculpture dçs anciens. Ce livre, 
plein d’érudition , peut répandre 
du jour sur l’antiquité profane. 
On a encore de lui : Traité, de la 
nouvelle Cosmographie ; deux 
livres de la Doctrine de Pla- 
ton ; I)e re numariA, et ponde- 
ribus; les Préceptes de la rhé- 
torique mis exactement en 
tables. ® 

MONTLKBERT. Voyeà Cirx. 

MONTLMÉRY ( Guy de ) . 
comte de Rochcfort , signa , en 
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qualité «le sénéchal de Fiance , 
une cLartc du roi Philippe I", 
de l’un ioq 3 , et fut de l.i pre- 
mière croisade efl iu()G. Le rui , 
qui estimait son mérite , et qui 
craignait son crédit , voulant se 
l'attacher, obligea Louis-le-Gros, 
son fil» uiné, d’épouser la fille de 
ce seigneur. Mais le prince ayant 
fait casser ce mariage trois ans 
après, sous prétexte de parenté , 
Guy en conçut un tel dépit , 
qu’il arma contre le roi, qui le 
défit auprès du cliSléau de Gour- 
nay, qui fut pris et confisqué. 
Alonllltéry mourut au mois de 
juillet 1108. — Son fils Hugues 
de Mo.'Ulhért, comte de Roche- 
fort , et seigneur de Cressy , lui 
succéda dans l’office de sénéchal. 
Après avoir servi utilement l'état 
soqs Philippe I" , il pensa le bou- 
leverser, sous Louis-le-Gros, par 
ses violences , scs injustices et 
ses intrigues. On rapporte qu’uy ant 
enlevé un de ses cousins , il lu 
jeta par la fenêtre d'une tour . 
après l’avoir étraoglé , pour faire 
croire qu'il s’était tué en voulant 
se sauver. Le- roi l'obligea de 
quitter Sa charge , cl il se fil re T 
ligieux vers 1118, à Cluui , où 
il mourut quelques années après. 

MONTLINOT ( Chaules - An- 
toine Leclerc de ) , chanoine de 
la collégiale de Saint-Pierre à 
Lille , était né à Crcspy en Va- 
lois, en 1 ç 3 a. Obligé de résigner 
son bénéfice eu iç 65 , il vint à 
Paris, et y prit un établissement 
de libraire. Il fut quelque temps 
après relégué à Soissons, en vertu 
d’une lettre de cachet , et fut 
placé à la tête du dép«‘il de men- 
dicité de celte ville. Il est mort à 
furis en 1801. On lui doit plu- 
sieurs ouvrages : I. Préjugés lé- 
gitimes contre ceux du sieur 
CJiaumeix , 17Ü9, in-ta. 11. 
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jj E tiennes aux bibliographes , 

| 17Ü0, in- j 4 de ’ j * pages. 111. 

Esprit de Lamothe le Payer , 
! 1 "tiô, in-12. IV. Histoire delà 

0 ville de Lille , depuis sa fon- 
! dation jusqu’en j.jli.j . Paris , 
n 1-G4, in-12. Il fut aussi uii des 

1 auteurs de la Clef du cabinet 
H des Souverains. Il était docteur, 
U en théologie et en médecine , et 
H membre de plusieurs académies. 

MONTLLC ( Blaise de Las.-e- 
ilak-Mas-eklOMB , seigneur df. ) , 
u maréchal de Frunce, né au châ- 
teau de Mouline , en i 5 oa , de 
François Lasseran-Massencoinc , 
sieur de Mnntluc, et de Françoise 
d’Estillac de Moiltdenard . sa s«- 
| coude femme. Lit famille «la 
Mouline était une branche du 
celle de Montesquieu. Il fut page 
I d'Antoine, duc de Lorraine j qui 
lui fit avoir une pluie d’archcr 
dans su compagnie. Mouline s:- 
| gnala syn courage au combat de lu 
Bicotflic, en i 5 aa, et à la bataille 
■le Pavie, où il fut fuit prisonnier. 
Il se trouva du nombre de ceux 
qui , n’ayant pas de quoi payer 
leur rançon, obtinrent leur liberté. 
Il 11 'était pas riche alors. Il servit 
ensuite au voyage de Naples, 
sous Lautrec, en i 5 a 8 ; aux sièges 
de Perpignan , de Casai , de 
Quierus et de Carmagnole. Il 
fut cuvoyé à la cour , et y parla 
fortement pour déterminer le roi 
à faire la guerre en Piémont , et 
fut ensuite chargé, le i 5 mars 
i 545 , de porter au comte d’Eu- 
glùen l’ordre de combattre. Il 
commanda les enfans perdus en 
■ 544 , à la bataille de Consultes. 
Le comte d’Enghien récompensa 
sa bravoure en le faisant cheva- 
lier. Il devint depuis gouverneur 
de Montcalquier et d’AIbc , et 
lieutenant pour le roi dans Sienne, 
qu'il défendit contre les impé- 
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riaux arec un courage opiniâtre , 
qu’d croyait utile à sa renommée, 
mais qui ne le fut guère aux inté- 
rêts de la Françe. Il ne rendit 
cette place qu après un long siège, 
le st arril 1 555 . Il obtint pour 
rècoinpense l’ordre de Saiot-Ml- 
cliel. En I.55S il servit en qualité 
de colonel de l'infanterie française 
au »iége de Thionville. Jusqu’à 
cette époque , Monlluc se distin- 
gua par une valeur peu com- 
mune , montra , à peu de chnst 
près , le caractère d’un guerrier 
estimable , et sp mémoire eût 
passé avec honneur à la postérité, 
s’il ne l’eût pas souillée dans la 
suite par des actes de férocité qui 
la rendront à jamais odieuse. Il 
fut nommé, le 9 juillet i 564 * 
lieutenant - général au gouverne- 
ment deGuienne. Il n’avait point 
les qualités qu’exigeait cette fonc- 
tion. Les troubles occnsionés 
par la diversité des opiniuns reli- 
gieuses et par l’ambition de 
quelques courtisans , exaltèrent 
ses dispositions à lu cruauté. Il 
abusa de l’autorité que la cour lui 
avait confiée , en se livrant à des 
actes sanguinaires , qui ne firent 
qu’allumer au lieu d’éteindre le 
feu de la guerre civile. 11 avait 70 
ans, lorsqu’en 1 570 il fut blessé 
au siège de Rabastens, d'un coup 
d’arquebusade qui l’atteignit au 
milieu du visage , et lui emporta 
grande partie du ne». Il fut obligé 
de porter depuis un masque, ou , 
comme 'on disait alors , un tou- 
ret de ne*. 11 prit la place , en 
fil massacrer tous les babitans ; 
et te fut là son dernier exploit. 
Cependant il sc trouva encore au 
siège de la Rochelle en i 5 y 3 ; 
mais ses blessures et son grand 
fige ne lui permirent pus de s'y 
distinguer. L’année suivante le 
roi l’éleva à la diguité de ntaré- 
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clml Je France , pour le dédom- 
mager de la pei te de son gou- 
vernement du Guicune , dont il 
fut obligé de se démettre. Alors 
il se retira dans sa terre d’Es- 
lillae , y rédigea les volumineux 
mémoires de sa vie, qu’il intitula: 
Commentaires ci Vexempfe de 
Cimr , et mourut vers la fin do 
juillet *5^7, à 77 ans. Voici la 
première phrase de ses Commen- 
taires : « M’estant retiré chei 
moi à l’âge de 75 ans, pour trou - 1 
ver quelque repos après tant et 
tant de peines par moi souffertes, 
pendant le temps de cinquante- 
cinq ans que j’ai porté les armes 
pour le service des rois mes maî- 
tres , ayant passé par degrés et 
par tous lés ordres , de soldat , 
enseigne , I icu tenant , capitaine en 
chef, maistre de camp, gouver- 
neur de places, lieutenant de roi 
des provinces de Toscane et de la 
Guieunc, et maréchal de France, 
me voyant slropiut (estropié) 
presque de tous mes membres 
d'arquebusades , coups de pique 
et d’espée, et à demi-inutile, sans 
force et sans espérance de recou- 
vrer guérison de cette grande ar- 
quebusade que j’ai au visage ; 
après avoir remis la charge du 
gouvernement de Guienne entre 
les mains de S. M. , j’ai voulu 
employer le temps qui me reste 
à descrire les combats auxquels 
je me suis trouvé pendant 5 a ans 
que j'ai commandé, etc. » Mont- 
luc, suivant les écrivants de son 
temps, était plein de courage, 
capitaine habile et expérimenté ; 
mais ton opiniâtreté, ou plutôt 
son avidité pour sa gloire per- 
sonnelle , lui firent commettre 
des fuites préjudiciables au sers^ 
vice de l'état. Ces écrivains par- 
lent aussi de sa jactance et de ses 
forfauterict. Ses aléatoires en of- 
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finit des {neuve.- nombreuses ; ils 
ne cachent point son penchant à 
l’avarice, ni ses violences envers 
les femmes dans les villes prises 
d'assaut. Muntluc était emporté, 
fanfaron, et presque toujours en 
colère ; il en fait lui-même l’a- 
veu : « Ce mcschartt naturel, dit- 
il , aspic, fasrheux et Collère, qui 
sent un peu trop le terroir de Gas- 
cogne , m’a lousjours fait faire 
quelques traits des miens , dont je 
ne suis pas à me repentir. * Il 
était cruel à l’excès. Brantôme le 
compare au baron des Adrets 
( Voyez ce nom ) ; il fut fort 

cruel t et, disait -on, qu'à 

l’c.nvi ils faisaient à qui ce serait 
pins, lui ou le baron des Adrets. . . » 
tous deux très-braves et vaillans , 
tous deux fort bizarres , tous deux 
fort cruels. Si les écrivains de 
son parti, si ses amis, dout Bran- 
tôme était du nombre , l’accu- 
sent de cruauté, on doit penser 
que les protestans , qui furent 
long -temps ses victimes, l’ont 
traité plus mal encore. Ils ont 
souvent. porté contre lui des plain- 
tes à la cour ; mais l’écrivain qui 
l’a peint avec les couleurs les plus 
vraies et les plus odieuses , on 
aura peine à le croire, c’est lui- 
même; c’est Montluc, qui, en- 
traîné par sa colère, autorisé par 
l’opinion corrompue de son siè- 
cle, aveuglé par de fausses idées 
de grandeur , a pris soin , en 
croyant illustrer son nom, de le 
diffamer par les traits les plus hi- 
deux. 11 ne s’accuse pas, mais il 
se vante de plusieufs actes d’in- 
justice et de cruauté qui font hor- 
reur ; il rend croyable tout le 
mal que ses ennemis ont raconté 
% lui. On lui rapporta que quel- 
ques protestans avaient parlé.avec 
irrévérence du roi Charles ÎX ; il 
les fit attacher dans un cimetière. 
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Voici co qu’il raconte : « J’avais 
deux bourreaux derrière moi , 
bien équipés de leurs armes, et 
surtout d'un marassnu bien tran- 
chant. De rage , je sautai au cou 
de l’un d'eux, et lui dis : O ines- 
chant paillard, as-tu bien osé 
souiller ta meschanle ianque 
contre la majesté du roiï 11 
me répondit : Ha ! 'monsieur , 
à pécheur miséricorde ! Alors 
la rage me print plus que devant , 
et lui dis : Me.schant , veux-tu 
que j’aie miséricorde de toi, 
et tu n’as pas respecté ton roi ’( 
Je Le poussai rudement en terre.... 
cl dis au bourreau : Frappe, vi- 
lain. Ma parole et son coup fust 
aussitosf l’un que l'autre... Je fis 
pendre les deux autres à un orme 
qui estait tout contre. » Il restait 
un quatrième ; Montluc ne vou- 
lut pas le faire mourir, parce 
qu’il n’avait que dix -huit ans. 
• Mais, dit- il, je lui fis bailler 
tant de coups de fouet par les 
bourreaux, qu’il me fut dit qu’il 
en estait mort , et voilà la pre- 
mière exécution que je fis nu sor- 
tir de ma inaisorl, sans sentence 
ni escriture. » Les protestans de 
Cahors, autorisés par les édits de 
pacification , s’étaient assemblés 
dan» une maison pour célébrer 
leyr culte. Les catholiques mi- 
rent le feu à cette maison. Plu- 
sieurs protestans périrent dans les 
flammes, et ceux qui cherchaient 
à s’échapper étaient massacrés 
au dehors. La cour nomma des 
commissaires pour informer et 
juger les auteurs de ce massacre. 
Plusieurs chanoines de la cathé- 
drale , et surtout l’archidiacre 
Viole, en furent déclarés coupa- 
bles. Montluc , instruit que la 
sentence allait être prononcée , 
arrive à Cahors, entre dans la 
salle des commissaires au moment 
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où le président allait lire la son- 
ton'ce. Il le menace \le le tuer s’il 
en commence la lecture: « Dès le 
•prunier mot qu’il ouvrira (a 
bouche , je te tuerai. Il lut dit 
ensuite : Je te pendrai rnoi- 
iti fine de met mains ; car j’en 
ai pendu. u ne. vingtaine de plus 

gens de bien que toi je te 

pendrai toi et tes compagnons 
aux fenestres dè celte maisoiv ; 
et dit i M. de Burie , laisse- 
moi tuer tous cet metc hauts 

tr ai sires au roi Sur quoi 

je tirai innn épée , et les eusse 
bien gardés de faire jamais sen- 
tence ni arrest; mais M. de Bu- 
rie me sauta au liras et me pria 
de ne le faire point, «et alors 
tous gagnèrclit la por.te et sc mi- 
rent en fuite.... Je voulais aller 
après les tuer.... Je crois que j’en 
aurais étranglé quelqu’un. > Quel- 
que temps après il lit pendre aux 
fenêtres de ia maison de ville de 
Villefranclic deux protestans que 
les mêmes commissaires avaient 
déclarés absous. Il ne marchait 
qu’accompagné de deux bour- 
reaux. « Je recouvrai, dit-il, deux, 
bourreaux , lesquels depuis on ap- 
pela mes laquais, parce qu’ils 
étaient soureut avec moi. » Un 
ministre protestant vint un jour 
implorer sa justice. «Je commen- 
ce à jurer* dit Montluc, et l’etft- 
poignai nu collet, lui disant : Je 
ne sais qui me tient que je ne te 
pende moi-même à cestc fenestre, 
paillard ; car j’en ni étranglé de 
mes mains une vingtaine de plus 
gens de bien que toi. » Autant de 
prolcstaas il rencontrait, autant il 
en faisait pcndie ou poignarder. 
Il en découvrit qui s'étaient réfu- 
giés ù Gironde. « Je les fis attr.ip- 
per, dit-il, et pendre soixante et 
dix aux piliers des halles , sans 
autre cérémonie. » Sa route était 
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marquée par les nombreux cada- 
vres de ceux qu’il faisait pendru 
aux arbres. C’est encore lui-même 
qui se fait gloire de cette cruauté : 

« Ou pouvait connaître par là où 
jetais passé; car par les arbres 
sur les chemins on trouvait le* 
enseignes. » Jl sc vante d’avoir 
manqué à sa parole; d’avoir ac- 
quis beaucoup de biens aux dépens 
des protestans; conseillé au roi de 
brûler tous les livres de lois, afin, 
dit-il, • de laisser mémoire de sa 
prudence, et d’avoir un monde 
de soldats. » Il serait trop long de 
rapporter tous les traits qui, dans 
ses propres Mémoires, caracté- 
risent défavorablement l’amc de 
Montluc; terminons ces affligean- 
tes citations par celle-ci : « On dit 
que nous-incsmes , qui portons 
les armes, entretenons la guerre 
et voulons allonger la courroie , 
comme on fait au palais les pro- 
cès. Le diable emportera tout , si 
je n’ai jamais eu celte intention, 
pouvant dire, avec la vérité, qu'il 
n’y a lieutenant de roi en France 
qui ait plus fait passer d’huguenots 
par le couteau et par la corde que 
moi.... Je leur ai fait trop de mal, 
dit-il ailleurs, et si je n en ai pas 
fuit assez, ni tant que j'ai voulu, 
il n’a pas tenu à uiui. > Montluc 
pensait donc que des principes et 
des actes aussi révollans lui fe- 
raient honneur aux yeux de ses 
contemporains et de lu postérité ? 
Tant qu’il existera des hommes 
qui conserveront quelque senti- 
ment de justice , d'humanité , qui 
sauront distinguer le bien du mal 
social, Montluc sera considéré 
comme un soldat doué de cette 
bravoure si commune aux Fran- 
çais, mais aussi comme un homme 
brutal, sanguinaire, dépourvu ne 
lumières, de raison, s’abandon- 
nant, sans aucuuc retenue, aux 
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iinpulsionü Je sa colère et de sa 
férocité. Faire le mal . c’eM l’ac- 
tion d'un homme méchant ; s'en 
faire gloire , c’est l’action d’un 
sol. Le cardinal de Richelieu , qui 
en jugeait différemment, fit pla- 
cer, dans sa galerie du palais- 
royal , la figure de Biaise de 
Montluc au rang des prétendus 
grands hommes de France. Les 
Commentaires de Biaise dt 
Montluc ont eu huit éditions, la 
première a été imprimée à Bor- 
deaux, in-folio. i5q 2; à Paris, 
in-8*, « 5 g 4 , 1609, 1617, 1626. 
Ils furent réimprimés â Paris en 
1661,2 vol. in-12, et 1646, 4 
vol. in-12. Les éditeurs de la col- 
lection des Mémoires particuliers 
relatifs A l’histoire de France les 
ont réimprimés en 1786 : ils sont 
compris dans les tomes XXII , 
XXIII> XXIV, XXV et XXVI 
île leur collection ; ils y ont ajouté 
des observations et des notes qui 
éclaircissent le texte. Ces Com- 
mentaires onteudeux traductions, 
une en italien, et l’autre en an- 
glais. Ces mémoires sont curieux, 
et peuvent fournir des lumières 
A l’histoire du temps. L’auteur se 
livre souvent & des détails trop 
minutieux. Il exagère scs actions 
et peut-être ses crimes militaires. 
Sa mémoire l'a quelquefois mal 
servi. Il y estropie souvent les 
noms propres des personnes. Il 
faut le lire avec méfiance ; il était 
passionné et gascon. Scs divers 
récits sont suivis de réflexions , 
fruits de. sa longue expérience , 
qui contiennent des leçons utiles 
aux militaires de son temps ; c’c^l 
ce qui a fait donner à son ouvrage 
la qualification de Bible du Sol- 
<iut. Parmi plusieurs conseils in- 
sensés qu'il se permet de donner 
au roi de Frnncc, on en trouve 
quelques-uns de très-sages, qu’on 

19. 
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n'a pas suivis. II savait bien que 
la réligion ne fut que le prétexte 
de la guerre civile. « Ce beau 
manteau de religion, dit-il à la fin 
de ses Mémoires, a servi aux uns 
et aux autres pour exécuter leurs 
vengeances et nous faire entre- 
manger. » La lecture en serait in- 
téressante si l’auteur n’avait pas 
mêlé les exploits du guerrier à 
ceux du bourreau. La Vie de 
Montluc a été composée par d’Au- 
vigny, et imprimée en 1745 dans 
le toine XII dés Vies des hommes 
illustres de France. — Mosixrc 
( Pierre de) , dit le capitaine Pcy- 
fot , fils du maréchal , équipa 
trois vaisseaux et partit de Bor- 
deaux en i 568 pour visiter les 
côtes d’Afrique. Ayant été jeté par 
la tempête dans un des ports de 
Madère, il crut n’avoir rien à re- 
douter de la part des Portugais 
avec lesquels on était en paix ; 
maison fit feu sur lui, et plusieurs 
de ses gens furent blessés. Irrité 
de cette lâcheté, il mit pied à 
terre, prit la place et la saccagea; 
mais il fut tué dans l’action. 

MONTLUC (Jeah de), frère du 
maréchal, religieux dominicain. 
La reine Marguerite du Navarre, 
instruite de son penchant pour le 
calvinisme, le tira de son cloître, 
le mena avec elle A la cour, et le 
fit employer dans diverses am- 
bassades. Il en remplit jusqu’à 
seize. La première négociation 
dont il fut chargé en i 55 o, était 
aussi délicate que périlleuse. Il né 
s’agissait de rien moins que d’un 
traité avec les Irlandais , non sou- 
mis encore A l’Angleterre , pour 
donner à la Frapce la souverai- 
neté de l’Irlande. Montluc réussit 
très-bien dans l’ambassade de Po- 
logne, où le roi Charles IX l’avait 
envoyé pour l’élection de Henri 
de France , duc d'Anjou , son 
: - 24 1 
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frère. Nommé ensuite ambassa- 
deur en Italie , en Allemagne, en 
Angleterre, en Ecosse et A Cons- 
tantinople , il se conduisit par- 
tout en homme' d'esprit , en ha- 
bile politique. Ses services furent 
récompen-és par les évêchés de 
Valence et de Die. Il u’en favorisa 
pas moins les calvinistes, et se 
maria secrètement arec une de- 
moiselle appelée Aime Martin , 
de laquelle il eut un fils naturel. 
Cette conduite le fit condamner 
par le pape, comme hérétique, 
sur les accusation» du doyen de 
Valence. Mais celui-ci n’ayant pu 
donner des preuves authentiques 
de ce qu’il avait avancé, quoique 
les vices du prélat accusé eussent 
éclaté partout , il fut obligé de 
lui faire amende honorable , par 
arrêt du «4 octobre i56o. Mont- 
luc, dans la suite, professa la re- 
ligion catholique , et mourut A 
Toulouse le i3 avril t5jf). On 
a de lui quelques ouvrages qui 
furent lus avec' avidité dans le 
temps. Scs Sermons, imprimés A 
Taris en a volumes in-8”, l’un en 
i55f), l’autre en i5Gi , sont assez 
recherchés ponr les choses har- 
dies qu’ils contiennent Ou ne 
trouve que dillirilcmcnt ces deux 
volumes rassemblés. Le Motteux, 
commentateur de Rabelais, a cru 
reconnaître Mouline dans le por- 
trait que ce médecin bouffon fait 
de Panurge. Or Panurgc, adonné 
aux femmes, à la bonne chère, 
dissipateur, poltron, quinteux, 
bizarre , fourbe , sournois , pos- 
sède A peu près tous les vices et 
tous les défauts. Du reste , c’est 
un philosophe moitié cynique , 
moitié épicurien , ennemi de toute 
contrainte .vivant au jour la jour- 
née , et très-peu soucieux du len- 
demain. Qiic'ques traits de ce por- 
trait peuvent s'appliquer à Jean de 
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Montluc comme A tant d'autres de 
ses contemporains ; et il c-l plus 
vrai-enihlable que Rabelais u’a 
fait qu’un portrait général. 

MONTLL'C ( Jeax de) . sei- 
gneur de Ralagni , maréchal île 
France , fils naturel du précédent , 
légitimé en i5(>ç, s’attacha an duc 
d’Alençon, qui lui donna le gou- 
rernement de Cambrai en l58i. 
Après la mort de cc prince il fut 
entrainé dans le parti de In Ligue, 
et y joua un rftle assez important 
A la levée du siège de Paris et de 
celui dé Rouen en i5ya. Montluc 
avait épousé Renée de Clenuont- 
d’Aiubôtte , femme au-dessus de 
son sexe. Celte héroïne, digne 
sœur du brave Bussi-d'Amhoise , 
parla si vivement A Henri IV en 
faveur de son mari, que rc géné- 
reux monarque lui laissa Cambrai 
en souveraineté, et lui donna le 
bâton de maréchal de France en 
i5g4- Loin de profiter de ses fautes 
passées, Montluc en fit de nou- 
velles. Il opprima si cruellement 
les habilans de Cambrai , qu'ils 
ouvrirent les portes de la ville et 
de la citadelle aux Espagnols en 
i f><)5. La femme de Montluc dé- 
fendit la ville comme l’aurait pu 
faire le capitaine le plus brave et 
le plus expérimenté, u Elle assis- 
tait, dit le P. le Moine, A toutes 
les fartions des soldais ; elle visi- 
tait les sentinelles et les corps de 
garde ; elle haranguait sur les bas- 
tions, et donnait chaleur aux cor- 
vées par sa présence et par son 
exemple. • Elle mourut -de dou- 
leur avant la Gn de la capitulation 
qiPon était sur le point designer. 
Son indigne époux , insensible' à 
tant de pertes, se remaria avec 
Diane d’Eslrccs , sœur de Ca J 
brieüe , et termina sa honteuse 
vie en ifio3. Sa postérité ne passa 
pas sa seconde génèrütiou. 
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MO NT Ll) EL (N. Jossnu ) , 
conseiller en la cour des mon- 
naies de Lyon , sa patrie , et 
membre de l’académie de cette 
ville, réunit le goût de la litté- 
rature et des arts à la connaissance 
des lois. Il est auteur de deux ou- 
vrages d’un style rapide et clair, 
qui peuvent servir de guide dans 
l’étude du droit , et dont le graud 
nombre de réimpressions fait 
assex l'éloge. L’un est intitule : 
Instruction facile sur les con- 
ventions , ou Notions simples 
sur les divers engugemens 
qu’on peut preiulre dans la 
société, Paris, 1766, in- ta; 
et l’autre : Réflexions sur les 
principes de la justice, Paris, 
17G1 , aussi in-12. Ce magistrat 
vint s’établir à Paris, où il mou- 
rut en 1797 , âgé d’environ 70 
ans. 

MONTLYARD ( Jeu» de), 

écuyer , sieur de Méleray en Beau- 
ce , et conseiller secrétaire du 
prince de Condé, vers la fin du 
16" siècle et le commencement 
du suivagt, et, selon plusieurs 
écrivains , ministre de quelques- 
unes des églises réformées de 
France , est connu par diverses 
Traductions qu’il a publiées , et 
pur quelques écrits de sa com- 
position. Il éprouva quelques per- 
sécutions pour avoir avancé dans 
l’un de ces derniers des faits ou 
peu certains ou tout-à-fait faux. 
Parmi ses Traductions on remar- 
que : I. Celle de la Mythologie, 
c’est-à-dire , Explication des 
fables , etc. , extraite du latin 
de Noël le Comte , imprimée à 
Lyon, 1G00, 1G04, 1607, 1611 
et îGix, in- 4 “. Cette Mythologie 
fut augmentée ensuite par Jean 
Beaudoin, Paris, 161g, in-folio. 
II. Celle des métamorphoses , 
ou V Ane d’or d’Apulée, Paris, 


MONT % 1 

1602, in-12; 1612, iGaôct i 63 i, 
in-8". Ces trois dernières éditions 
sont ornées de figures. ■ III. Les 
Amours de Tkéagénes et de 
Charyclée , traduites du grec , 
d’Héliodore , corrigées par Henri 
d'Audigicr, Paris, 1620, 1622, 
1623, iGaGet iG 33 , in- 8 \ctc. etc. 
Les autres ouvrages de la com- 
position de Montlynrd , dont il 
y en a quelques-uns de contro- 
verse , sont de peu d’intérêt au- 
jourd’hui ; la nomenclature en est 
asset étendue pour prouver que 
cet écrivain était extrêmement 
actif et laborieux. 

MONTMARTIN (Aktoisette 
de) , dame aimable et spirituelle 
du iG“* siècle, naquit en 1524, 
dans le comté de Bourgogne, d’une 
famille noble et ancienne. Elle 
possédait l’italien , l’allemand et 
l’espagnol , et parlait ces langues 
avec facilité. Elle cultivait aussi 
la poésie et la musique. Elle épou- 
sa à l’âge de 20 ans Jean de Pou- 
pet , gentilhomme de Charles- 
Quint. Elle mourut le 12 mars 
i 553 , âgée de 29 ans. Sa fin pré- 
maturée fut déplorée par les poètes 
flamands et francs -comtois. Gil- 
bert Cousin a réuni ces diverses 
pièces dans son recueil. 

MONTMAUR ( Pierre de ) , 

( qu’il ne faut pas confondre avec . 
Hubert de Montmort ) , né à Ba- 
taille , près de Martel , en Qucr- 
cy , en 1576 , entra cher les 
jésuites, enseigna les humanités 
à Rome, quitta l’habit de Saint- 
Ignace , et mena dès lors ( une 
vie errante et malheureuse. Il fut 
successivement charlatan , ven- 
deur de drogues à Avignon , avo- 
cat et poète à Paris , ensuite pro- 
fesseur en langue grecque au col- 
lège royal. 11 n’était point ilo- 
scicnce dans laquelle .il 11e se crût 
versé, U dissertait sur tous les 
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sujets : t'était un mauvais coeur, 
et un esprit caustique ; il avait 
la mémoire) chargée d'anecdotes 
scandaleuses coutre les auteurs 
innrts et vivans, et la réputation 
d’houjiue à bons mois. Son ava- 
rice sordide , sa fureur de do- 
niiner dans toutes les compagnies . 
«a profession de parasite, le ren- 
dirent l'objet de la haine et le 
sujet des plaisanteries de tous les 
écrivains. Ménugé(f r ayez ce mol) 
donna le signal de cette guerre 
en i656. Il publia en latin la vie 
de Moutuiaur , sous le titre de 
Gorgiliiis Slamurra. 'Tous les 
auteurs prirent les armes : épi- 
grammes , chansons , couplets , 
satires , libelles anonyme.» , es- 
tampes • portraits , on employa 
tout contre lui. Ou le métamor- 
phosa en perroquet qui cause tou- 
jours sans rien dire; on le repré- 
senta logé mesquinement an plus 
haut étage du collège de Boncourt, 
afin de pouvoir mieux observer 
la fumée des meilleures cuisines ; 
on n'oublia pas le cheval avec 
lequel il allait dans un même jour 
dîner rapidement en différentes 
maisons ; ou le représenta prê- 
chant dans une marmite. On lui 
donna pour devise un Sue man- 
geant des chardons , avec ch» 
mots : Punyant , ilùm saturent. 
» Qu’importe qu’ils le piquent , 

{ lourvu qu'il les mange. • {Voytz 
'article Dambdat. ) Boileau le si- 
gnala aussi daus une de ses satires. 

Taxé» que Pelletier, crotté joiqo'i l'éebioe, 

6 'en va ebercher ton pin it coltine en coitine . 
Savant en ce métier, ti cher aux beaux effrita, 
Dont Montmaur aotrtfuia bt leçon éant Parit. 

Montmaur, trop paresseux pour 
prendre la plume contre ses en- 
nemis, s'en vengeait avec la lun- 
gtfc. Se» méchancetés et ses re- 
parties circulèrent dans Pari». 
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métamorphose eu perroquet ? 
manqué- je de vin pour me réjouir, 
et de. bec puur me défendre? Il 
u’est pas étonnant qu’un grand 
parleur comme Ménage ail fait 
un bon perroquet ?» Le parasite 
continua rie chercher des repas et 
d'amuser les convives. Il «Ji-aït 
à ceux auxquels il demandait à 
dîner : n Fournissez les viandes et 
le vin, et moi je fournirai le sel > 
Liant à tableau milieu d’uu grand 
nombre de convives qui riaient. ef 
parlaient tous à la fois, il s'écria 
avec humeur: » De grâce, mes- 
sieurs , un peu de silence; car on 
ne sait plus ce qu’on mange. » 
Son indifférence pour les libelles 
irrita ses udversuires . et ils dres- 
sèrent d'autres batteries contre 
lui ; ils voulurent le piquer par 
son endroit sensible : ils résolu- 
rent de l’empêcherde parler. Ayant 
su qu’il devait diner chez lu pré- 
sident de Alesmes, un jour qu’ils 
étaient également invités, ils pru- 
Gièrent du ccttc occasion. Ils se 
reudiient des premiers à lu mai- 
son du président , et mirent la 
conversation sur Monlifiuur. Ou 
en disait des choses les plus sin- 
gulières, lorsque arrive un cer- 
tain avocat , ciief des conjurés , 
qui s’écrie aussitôt : « Oueire! 
guerre ! » Cet avocul était Gis 
d'un huissier. Montmaur lui ré- 
pond : •• Vous dégénérez bien , cjr 
votre père ne fait que crier, paix- 
là! paix-là ! » On ne parvint à 
mortifier véritablement Mont- 
maur que dans une occasion où 
sa mémoire fut en défaut. Il avait 
dit d'uu ton de maître, au milieu 
d’une compagnie nombreuse et 
choisie, qu’on trouverait telles cho- 
ses dans Hesvcbius, Strabon et 
Pausanias. On porta les livres, et 
tout ce qu’il avuitavancé »e trouva 
faux. Les ennemis de Moutuiaur, 
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las d'employer In plaisanterie avec 
si peu de fruit, eurent recours à 
la vengeance des lâches : ils le 
chargèrent des plus affreuses ac- 
cusations. l'n portier du collège 
de bonrourt fut tue ; on accusa 
Montiitnur de l’avoir assommé 
d’un coup delifu-he. Il fut mis en 
prison. Cette histoire occasion.-! 
nulle couplets ; on y conjurait la 
justice de ne pas laisser échapper 
s.» proie , « ne fflt-ce que pour 
délivrer la France du fléau qui l'af- 
famait.» A peine Montmaur fut-U 
lavé de ce cçime imaginaire qu’on 
inventa d’autres horreurs. Où 
ajouta au* accusations de bâtar- 
dise , d’assassinat’, de faux, celle 
du plus infâme de tous les vires. 
La haine, était si générale , qn’nn 
ne le désignait pin» que par les 
noms de Cuistre , de Chercheur de 
lipéc , de Sycophnnle.. de Male- 
bêie. de Loup, de Porc, de Tau- 
reau. Pour juger sainement de ecl 
homme singulier, il ne faut pas 
Ven rapporter totalement à ce dé- 
luge d’écrits publiés contre lui. 
Montmaur avait de l’esprit et de 
la vivacité , mais point de goût; 
une mémoire prodigieuse , mais 
aucune invention; une immen«e 
littérature grecque et latine, qu’il 
n 'employa pas au profil de notre 
langue. Il mourut en i 5^8 , à 74 
ans. On lui fît cette épitaphe . qui 
fait allusion â sa grande mémoire 
et à son peu de jugement : 

Sous reüt raiaqae roire 

Rrpotc bien doucement 

Wontmaor, « Semeuse mémoire , 

Alfeudüut le jugcmca(. 

Sallengre a recueilli en 1710, en 
s vol. in-8*, sous le titre â'His- 
toire de Montmaur , les diffé- 
rentes satires lancées contre ce 
parasite. On appelait montmau- 
risincs les allusions malignes , ti- 
rée* du grec ou du latin , que ce 
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•avant faisaitauxnoms propres de» 
auteurs qui l'attaquaient. Henri 
de Valois a donné l’édition de ses 
œuvres sous ce titre: Pétri Mont- 
mauri, grœcarum iitterarum 
profettOris regii , opéra , ite~ 
rum édita , et notés nunr pri- 
miirn Ulustrataà ci. Januario 
Drontone, Lutetia-, 164S, in- 4 *. 

MONTMKNIL. Voy. Lesage. 

MONTMIRAIL (Ciiari.es- 
Fr a* ço (S-César Letei.i.ier, mar- 
quis de) , colonel des cent-suisses, 
sur In démission du marquis de 
Courtanvaux son père , naquit eii 
1734* S’étant signalé dans la 
guerre de 1750, il fut nommé 
brigadier de« armées du roi en 
176a. L’académie des sciences 
lui avait donné une place d’hono- 
raire en 1761. Il mourut en 17G4. 
C’était un neveu du maréchal 
d'Kstréns, mort en 1771. Il était 
aussi recommandable par la dou- 
ceur de ses moeurs et scs vertus 
privées que par son amour pour 
le travail. Tacite et Polybe étaient 
ses auteurs favoris. On trouve son 
Éloge historique en tète du io* 
volume des Métanqos intéres- 
sants et curieux de Surgy, et 
séparément, Paris, 1766, in-8*. 

MONTMOLLIN (Georges de), 
né à Neufchâtcl, d'une famille 
distinguée, mort en 1703, fut 
successivement conseiller d'état, 
chancelier et procureur général 
du comte de Neufchâtcl. Il a écrit 
deux Traités très -exacts, qui 
n’ont pas été imprimés : I. His- 
toire. abrégée du comté de 
Neufchâtcl , depuis i 3 o 5 . II. 
Extraits des titres concernant 
le comté de Neufchâtcl , avec 
des réflexions as«ez judicieuses. 

MONT M O R E N C Y ( Mat- 
thieu I" de), mort en 1160, fut 
connétable sous Louis-Ie-Jeune 
Sa famille , l’une des plus illux-. 
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1res cl des plus anciennes de l'Eu- 
rope , tire son nom de la petite 
ville de Montmorency dans l'Ile- 
de-France. C’est une des pre- 
mières terres qui ait porté le litre 
de baronnie. Matthieu de Mont- 
morency avait épousé Aline , fille 
naturelle de Henri I" , roi d’An- 
gleterre, dont il laissa des en- 
lans, et en secondes noces, Alix 
de Savoie , v<;u.ve de Louis VI , et 
mère 'de Louis VII, dont il n’eut 
pas de postérité. Ilcnri IV faisait 
tant de cas de celte illustre mai- 
son, A cause des éminens services 
qu’elle avait rendus dans tous les 
temps à nos rois et la patrie, qu’il 
disait que si la maison de Bourbon 
venait à périr en France, nulle 
n’était plus digne de la remplacer 
que celle de Montmorency. 

MONTMORENCY (Mat- 
t n i e c II de) , dit le Grand et le 
Grand Connétable , petit-fils 
du précédent, mérita ce titre par 
son courage et par sa prudence. 
Il se signala au siège de Chfiteau- 
Caillard, près dcsAndclys, où il 
accompagna le roi Philippe-Au- 
guste en qualité de chevalier, 
contribua beaucoup au gain de la 
bataille de Bouvines, en 1214, et 
y enleva plusieurs enseignes im- 
périales aux cntiemis. Sa valeur 
éclata l’année suivante contre les 
Albigeoisdu Languedoc, et lui mé- 
rita l'épée de connétable en 1218. 
C’est le premier connétable, dit- 
on, qui ait été général d'armée. 
Il eut, sous Louis VIII. beau- 
coup de part au gouvernement, 
et commanda , en 1 224 , au siège 
de Niort , de Saint-Jean-d’An- 
gély, de la Rochelle, et d’autres 
pluccs enlevées aux Anglais. Il se 
croisa une seconde fois contre les 
Albigeois en 1226- LouisVIll.au 
lit delà mort, le pria d’assister son 
(ils de ses forces et de scs con- 
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seils. Montmorency le lui pro-» 
mit. et tint sa parole. Il dissipa 
cette formidable ligue qui se fit 
contre la reine Blanche pendant 
la minorité de saint Louis. Après 
avoir conquis sur les mécontens 
la forteresse de Bellesmc en 1228, 
il les poussa jusqu’il Langrcs en 
1229, et les réduisit tous, ou 
par adre sse , ou par force , à se 
soumettre à la régente. Il mou- 
rut le 24 novembre i23o. Le 
mérite de ce grand homme, son 
crédit , son habileté , illustrèrent 
beaucoup sa famille , et commen- 
cèrent à donner à la charge de 
connétable tout l’éclat qu’elle a eu 
depuis. Cette place , qui dans son 
origine n’avait d’abord d’autres 
fonctions que celle du grand- 
écuyer, devint la première de la 
maison du roi , lorsque , vers 
1060, il n’y eut plus de séné- 

I chaux. Matthieu y réunit les pri- 
vilèges des autres emplois dont 
Louis VIII le chargea; et le con- 
nétable eut dès lors, après le roi, 
le commandement des armées. 
Les descendons de Matthieu pri- 
rent les titres de premier chré- 
tien, premier ba ron de Fui ncc; 
et ce titre est donné aux Montmo- 
rency dans plusieurs ordonnances. 

MONTMORENCY (Mat- 
TBir.r IV de), arrière-petit-fils 
du précédent , mena du secours 
à Charles . roi de Naples , et sui- 

I vit Philippe -le- Hardi en Aragon , 
l’an 1285. Créé chambellan de 
Philippe- le- Bel. et amiral de 
France en 129;», ii servit dans la 
guerre de Flandre en i5o5 , et 
mourut en i3o4- 

MONTMORENCY ( Charles 
de ). maréchal de France en 1 343, 
se distingua par ses exploits mi- 
litaires. Il commanda l’armée que 
Jean . duc. de Normandie , en- 
voya en Bretagne au secours de 
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dit-on. à F. niçois I" de j ? cn rap- 
porter A la parole de Gharlej- 
Quint , qui pendant son passage 
en France, arait promis de rendre 
Milan. ( F oyez Eiéohose. ) Il 
rentra en grâce sous le règne de 
Henri H, qui eut pour lui une 
confiance particulière. Il la méri- 
tait par scs tues judicieuses, ses 
profondes connaissances dans tou- 
tes les parties de l’administration ; 
car, dit Brantôme, c'était l'hom- 
me ,1e plus entendu de la chré- 
tienté aux affaires d’état, le plus 
versé dans la régie des finances 
et la connaissance de la justice et 
des lois. Henri II , en mourant, 
lui recommanda le royaume et 
scs enfans. I.e connétable prit 
le Boulonnais en i55o, Metz , 
Tool et Verdun en i55a. Il fut 
disgracié de nouveau, à la solli- 
citation de Catherine de Médicis, 
sou» le règne de François II , et 
lorquc les princes de Lorraine 
lurent devenus tout-puissans au- 
près d’elle. Cette princesse sc 
plaignait qu’il avait conseillé à 
Henri 11 de la répudier comme 
stérile , pendant les premières 
années de son mariage; et que 
depuis il avait osé dire que , de 
tous les enfans du roi , Diane, sa 
fille naturelle , était la seule qui 
lui ressemblât. ( V oyez Henri II, 
vers la fin. ) Cependant ses ta- 
leus le rendant néccsssaire, on le 
rappela A la cour sous Charles I X , 
en i5Go. Il se réconcilia avec les 
princes de Guise , et sc déclara 
contre les calvinistes avec force. 

Il y eut une bataille A Dreux en 
i50>‘x. I.e counétahlc la gagna ; . 
mais il fut fait prisonnier. Ayant 
obtenu sa liberté l’année suivante, 
il prit le Huvre-de-Graee sur le» 
Anglais. Quelque temps après, 
les calvinistes s’ étant remis en 
di-gneie pour avoir conseillé, J campagne sous la conduite du. 
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Charles de Blois, son cousin. Le 
courage avec lequel il Çytpbatlit 
à la bataille de Crécy, eu i3j6, 
lui valut le titre de gouverneur 
de Normandie. Aussi bon négo- 
ciateur qu’excellent gcnér.d , il 
contribua beaucoup au traité de 
Bretigny , conclu le 8 mai lôfio. 
Cet boinuie illustre mourut ,1e 
il septembre i38i. Le roi Char- 
les V faisait tant de cas de son 
mérite , qu’il le choisit pour être 
parrain du dauphin , depuis Char- 
les VI. 

MONTMORENCY ( Assk de ), 
lié à Chantilly en Q<)3 , seconJ 
lils de Guillaume de Montmoren- 
cy , élevé enfant d'honneur au- 
près de François I", se trouva 
en lôlôA la bataille de Murignan. 
Il avait hérité de la valeur de scs 
ancêtres. Il défendit, eu i5ai 
avec Bayard, la ville de Mézièrcs 
contre l’armép de l’em pereurChar- 
les-Quinl, et, obligea le comte de 
Nassau de lever honteusement le 
siège. Honoré du béton de maré- 
chal de France . il suivit en Italie 
François I", et fut pris en i5a5 
avec cc prince. A la bataille de 
Parle,, qui avait été donnée contre 
son avis. Les services importuns 
qu’il rendit ensuite A l’état fu- 
rent récompensés par l’épée de 
connétable de France en i. r >38. 
Les habitons de Gund , inccon- 
tens du gouvernement de (’.harlcs- 
Quint , avaient offert à François 
I" de le reconnaître pour roi, et 
cette proposition allait être accep- 
tée par le conseil , lorsque Mont- 
morency s’y Opposa, en prou- 
vant qu'on devait respecter la 
trêve jurée avec l’empereur . et 
qu’il serait honteux de profiter 
de la révolle des sujets contre 
leur souverain légilimeajQueh|ue 
temps après , le connétable fut 
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iirince de Condé, Montmorency 
tes battit à la journée de Saint- 
Denis, le to nnfembre i56y. Le 
vainqueur vit néanmoins mettre 
en déroute le corps qu’il com- 
mandait, et fut abandonné' des 
siens que la terreur avait saisis. 
Le généreux vieillard ramassa , 
pour ainsi dire, toutes scs forces, 
pour terminer sa longue vie par 
une action héroïque. 11 reçut huit 
blessures dangereuses , lut dé- 
monté , et rompit son épée dans 
le corps d’un o.Ticier calviniste, 
qu’il perça au défaut de la cui- 
rdsse. Un gentilhomme écossais , 
appelé Stuart, le somma de se 
rendre : « Me rendre, dit le con- 
nétable , tu ne me connais donc 
pas t — C’est parce queje le con- 
nais, répond Stuart en lui tirant 
un coup de pistolet , que je te 
porte celui-çi. * Brantôme assure 
que, quoique i/mrlelletnent bles- 
sé , il se retourna du côté de cef 
homme , et du pommeau de son 
épée, dont la garde lui restait à 
la main, il lui abattit deux dents 
et lui ébranla les autres. Un cor- 
delicr , son confesseur , ayant 
voulu exhorter A la mort ce héros 
couvert de sang et de blessures : 
« Péusez-vous, lui répondit-il, que 
j’aie vécu prés de quatre-vingts 
ans avec honneur , pour ne pas 
savoir mourir un quart d’heure ? » 
Le connétable expira (rois jours 
après, dans son hôtel, rueSuiute- 
Avoyc, après avoir eu une longue 
entrevue avec le roi. Il était âgé 
de soixante - quatorze ans , et 
avait vécu sous cinq règnes. On 
prétend que la reine , loin de s’af- 
fliger de celle mort si funeste a 
la France , dit d'un ton gai à 
quelques - uns de ses confidens : 
t J’ai en ce jour deux grandes, 
obligations à rendre au ciel ; 
i’mie ; qile le «Ôrtnètable ail vengé 
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I ia France desesennemis; et l'autre, 
que les ennemis l’aient débarras- 
sée du connétable. » C’est ainsi, 
dit Voltaire, que mourut ce grand 
capitaine , homme intrépide A la 
cour , comme dans les armées ; 
plein de grandes vertus et de dé- 
fauts; général malheureux, mais 
habile ; esprit austère, difficile, opi- 
niâtre, mais honnête homme , et 
pensant avec grandeur. On avait 
négligé dans son éducation de 
lui apprendre A lire et A écrire : 
cependant il portait un livre A 
la inesse ; mais c’était par pure 
représentation. Il signait des pa- 
tentes et des pancartes sur In pa- 
role de son secrétaire , qui les 
lui présentait , et c’était d’une 
façon assez singulière. Il faisait 
de suite une vingtaine de grands 
et longs pieds de mouche ; après 
quoi son secrétaire l’arrêtait en 
lui disant : « Monseigneur , en 
voilA assez. » Il s’était trouvé A 
huit batailles, et avait eu le sou- 
verain commandement dans qua- 
tre avec plus de gloire que de 
fortuné. Rempli de Zèle pour la 
religion, il en suivait minu- 
tieusement les moindres prati- 
ques . et en oubliait les précep- 
tes les plus sacrés. On lui lit , 
A Paris, des funérailles presque 
royales, car on porta son effigie 
A son enterrement ; honneur 
qu’on ne faisait qu’aux rois ou 
aux eufans des rcis. Les cours 
supérieures assistèrent à son ser- 
vice. Sa devise était un mot grec, 
signifiant Sans reproché , et ce 
mot est souvent sculpté dans les 
orneinens du château d’Ëcouen, 
qu’il fit bâtir près de Paris, et où 
son corps fut inhumé. Son cœur, 
porté % aux Céle.-lins de Paris , J 
tut A pet près réuni à celui de 
Henri II, suivant l’ordre donné 
par ce prince. Le cœur de Heuri 
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avait clé placé dans une urne 
de brome, mise au sommet d'une 
colonne de marbre ; celui île 
Montmorency fut renfermé dans 
le piédestal de celte colonne qui 
a été portée nu dépôt des Au- 
gustin* de Paris. Suivant l'abbé 
Longueruc, ■ Montmorency était 
un vrai cacique et capitaine de 
sauvages, dur, barbare, prenant 
plaisir A rabrouer tout le inonde , 
ignuiaul, jusqu’à avoir peine à 
signer son nom, haï généralement 
de tout le monde , se croyant 
grand capitaine et ne l’étant point, 
toujours bal tu et souvent prison- 
nier Il avait communiqué , 

ajoute-t-il , son orgueil à ses fils. 
Sa catholicité ne l’avait pas cm- 
pêolié de s'unir aux Coligni , 
quand il y avait trouvé son 
compte. » Dans l'histoire de Bor- 
deaux , par Doin de Vienne , il 
est aussi mention du fait suivant: 
« L’n impôt sur le sel avait causé 
une émeute dans cette ville. 
Montmorency y marche avec une 
forte armée. Les habitons alar- 
més vont au-devant de lui , le 
complimentent, tapissent les rues 
par où il passe , et font toutes les 
soumissions désirables. Le con- 
nétable , insensible A ces hon- 
neurs, veut traiter Bordeaux sou- 
mis en ville prise d’assaut. Il fait 
pointer le canon dans les rues , 
condamner à mort tous les ma- 
gistrats , et décimer tous les ha- 
bitons. Lcstonal, un des ma- 
gistrats condamnés à mort, avait 
une femme jeune et belle ; elle 
va sc jeter aux pieds du conné- 
table et implorer la grâce de son 
époux. Montmorency la promit 
à une condition honteuse , à la- 
quelle cette femme désespérée 
souscrivit. Hile consentit à sacri- 
fier son honneur pour sauver les 
jours de son mari. Après avoir , 
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pendant la nuit, assouvi sa pas- 
sion brutale avec cette malheu- 
reuse épouse, le connétable, lu 
lendemain , In conduisit à sa fe- 
nêtre et lui montra sur la place 
son mari pendu à une potence. » 
Ce fait nous montre Montmorency 
déhanché, perfide, cruel , cl in- 
sultant aux devoirs les plus sacrés 
de la société. « On disait qu’il sc 
fallait garder des patenostres de 
M. le connétable , dit Brantôme , 
car en les débitant en marmot- 
tant lorsque le prévôt de l'armée 
venait lui faire son rapport , il 
disait : allez-inoi pendre un t**l ; 
attachez celui-là A un arbre ; fai- 
tes passer celui-là par les piques 
tout A nette heure , ou les arque- 
husez tous devant moi; tàillcz- 
moi en pièces tous ces marauds 
qui ont voulu tenir ce clocher 
contre le roi; brûlez-moi ce villa— 
gefboutez-inoi le feu partout A uii 
quart de lieue A la ronde. Voilà 
l’homme que de lâches écrivains 
ont loué, que la cour de France a 
comblé d’bomièurs , et pour qui 
elle a ordonné des funéraillfes 
presque royales, où son effigie fut 
portée , et où toutes les cours de 
justice assistèrent ; honneur qui 
n’était réservé qu’aux rois ou aux 
fils de rois. On peut consulter 
sur le connétable Anne, Bran- 
tôme ; la grande Histoire de 
la maison de Montmorency , 
par Ditchesne , et VHisloirc des 
Hommes illustres de France , 
par d’Auvigny., 

MONTMORENCY ( Fbarçois 
de) , fils aîné du précédent, grand 
capitaine et négociateur habile, 
distingué par sa bravoure, était 
grand - maître de France , di- 
gnité qu'il céda au duc de Guise. 
On lui donna, comme en échange, 
le bâton de maréchal de France 
et le gouvernemeut du château 
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de Nantes. Montmorency avait 
commencé A porter les armes au 
siège de Lanz en Piémont , en 
a 55 s ; il servit A la prise de 
Damvillers et d’Yvoy , A la dé- 
fense de la ville de Ületz , et A 
celle de Térouane , otl il fut fait 
prisonnier le 3o mai i553. En- 
voyé, en i5ya , en ambassade en 
Angleterre auprès de la reine 
Elisabeth . elle lui donna le col- 
lier de l’ordre de la Jarretière. 
Accusé à son retour d’avoir trem- 
pé dans la conjuration de Saint- 
Germain -en-Laye , par laquelle 
on avait résolu d'enlever le duc 
d’Alençon , il alla A la cour pour 
s'y justifier. 11 y fut arrêté et en- 
fermé à la Bastille. Scs ennemis , 
et la reine Catherine de Médicis , 
qui n’aimait point la maison de 
Montmorency , avaient résolu sa 
perte ; mais cette princesse le 
fit sortir de prison en i5y5. Mont- 
morency avait beaucoup de pou- 
voir sur l’esprit du duc d'Alençon, 
et elle voulut se servir de lui pour 
ramener ce prince api avait quitté 
lacour. Le maréchal eut le bonheur 
de le porter A un accommode- 
ment. Après s’être signalé par 
plusieurs autres actions dignes 
d’un héros et d’un citoyen , il 
mourut au château d'Ecoucn , 
le 5 mai i5çy, dans sa 4l)* année. 
Il n’eut qu’un fils de Diane , lé- 
gitimée de France, son épouse; 
ce fils mourut avant lui. V oyez 
PlENSE. 

MONTMORENCY de DAM- 
VILLE ( Henri I" DB ) , duc , 
pair , maréchal et connétable de 
France , gouverneur de Langue- 
doc,' etc. , second fils d'Anne de 
Montmorency, sc signala , du vi- 
vant de son père, sous le nom de 
seigneur de Damvillo. A la ba- 
taille de Dreux , en i5Ga , il fit 
prisonnier le prince de Condé, et 
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servit la France avec beaucoup de 
gloire dans cette journée. Il 
obtint le gouvernement de Lau- 
guedoc.cn i5(j3 , et le bâton de 
maréchal de France trois ans 
après. Il fut pris A la bataille de 
Saint-Denis, en i56i ; il y avait 
d’abord dégagé son père qui y 
fut blessé. Disgracié par la reine 
Catherine de Médicis, il chercha 
un asile auprès du duc de Savoie, 
et sc mit A la tête des mécontens 
qui déchirèrent le Languedoc 
sons Henri III. Il devint le chef 
des politiques. On appelait ainsi 
|| les catholiques mcoontens , qui 
sous prétexte «le s’opposer aux 
progrès de l’hérésie et aux abus 
du gouvernement , tâchaient 
d’ohtenir de la cour «les pensions 
et des charges Montmorency vé- 
cut en souverain dans son gou- 
vernement, levant «les troupes et 
de l’argent , fortifiant ou rasant 
des places ; faisant la guerre ou la 
paix avec les huguenots. Henri IV 
étant monté sur le trône , il sc sou- 
mit , obtint l'épée de connétable , 
etmourut A Agde le i" uvril 1614 » 
A Page de 70 ans. Montmorency , 
homme ferme et déterminé , n’a- 
vait , dit-on , puisé ses lumières que 
dans lui-même. Quoiqu’il eûteom- 
mundé long-temps, il ne passa ja- 
mais pour un grand général. Il 
ne devint homme de guerre que 
par émulation. Son goût aurait 
été de ne point sortir de la cour ; 
mais son nom eli les exhortations 
de son père l’arrachèrent A son 
penchant. La reine Marie Stuart, 
touchée de la beauté et des 
grâces de sa figure , aurait voulu 
qu’il cfU tté veuf pour l’épouser. 
Il fut père de la belle princesse de 
Condé ( V oyez ci-après l’article 
Montmorency, Charlotte- Margue- 
rite ) , dont Henri IV devint si 
«rperdument amoureux On 
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trouve dans la vie. de d'Aubigné . 
écrite par lui-même , une anec- 
dote nu sujet de Montmorcncy- 
Damvillc , laquelle a donne ma- 
tière à un problème historique. 
Faisait-il des vers latins très-coii- 
lans , ou ne «avait - il pas même 
lire ? D’Aubigné rapporte que , 
se promenant avec ce maréchal 
sur le bord de la Drogue , nviere 
du Périgord . . ledit maréchal se 
mit à faire de grands soupirs , et 
ayant arraché l'écorce d un arbre 
nui était encore en sève, il écrivit 
dessus les vers ta tins qui suivent, 
nu sujet d’une dame qu’il aimait 
en Espagne. • 

Outnildispropcasn.fMmtn a Jofts. 

LUI •• tt lUirtrim tanptrr fuia ununl . 
Siu'pcn m , et liquida 3 qui,amdu,at^,auuda 3 . 

Ijctinilnm Uun mis ad sada nota fere r 
SU rotent tenera » milqna /lamma medulUi, 

Mena tanin pair iis sistre fur son aquss. 


Brantôme dit que le duc de Dam- 
ville avait une entière ignorance 
des lettres , qu'il composait par 
son bon sens naturel ; à Pf n . c 
savait-il lire , et son seing n était 
qu’une marque ; il ne connaissait 
ni argent, ni monnaie. Henri 1 » 
le raillait de son ignorance ; mais 
il admirait son bon sens. «Tout, 
disait-il f peut me réussir par le 
moyen d’un connétable qui ne 
sait pas écrire, et d’un chanceliei 
( Sillery ) qui ignore le latin. » 

Il est question ici du même hom- 
me , peint par deux courtisans 
qui avaient vécu l’un et 1 autre 
avec lui : lequel croire La 

terre de Dam ville passa dans la 
maison de Lévis. Voy. Jove et 

Umo!». , „ 

MONTMORENCY ( CtuBi.Es 
DF. ) , frère du précèdent , pair et 
amiral de France, lieutenant-gé- 
néral de la ville de Paris et de 
l’Ile-de-France , Colonel-g< neral 
des Suisses, troisième fils d’Anne 
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de Montmorency , se signala mus 
|,. règne de cinq rois . et sa baron- 
nie de Dam vil le fut érigée en 
duché-pairie par Louis XlII et» 

1610 H se trouva aux bataille- 
de Dreux , de Montcontour et de 
Saint- Denis, et négocia la réduc- 
tion de Saint-J ean-d Angcly. U 
mourut en 1613, à ans. apn - 

avoir donné des exemples de va- 
leur et de patriotisme. Il était 
bossu et glorieux : « ce qui est 
aises ordinaire, dit un ccr.va.in 
contemporain; mais en mente 
temps c’ctait le plus digne homme 
du conseil du roi, de la meilleure 

cervelle et du meilleur avis. » 

MONTMORENCY (IIlsm II, 
duc DE ), fils de Henri 1 de 

Montmorency, né le 00 avril 1 >9^ 
fait amiral de France des 1 âge de 
dix-huit ans. Après avoir battu 
les calvinistes en Languedoc, cl 
leur avoir enlevé diverses places, 
il les vainquit sur mer près de 
Pile de Ré, dont ils s’étaient em- 
parés, et qu’il reprit. Loin de 
profiter de sa conquête, il aban- 
donna pour plus de cent mille 
écus de iminifions qui lui ap- 
partenaient légitimement comme 
amiral. On voulut lui représenter 
que C’était un trop grand sacri- 
fice : « Je ne suis pas venu ici , 
répondit-il , pour gagner du bien , 
mais pour acquérir de la gloire. • 
Lorsqu’il se livrait é son carac- 
tère libéral, il ajoutait : « Je- 
voudrais être empereur pour en 
faire davantage. . H donna une 
fois deux cents pistolet à un la- 
boureur qu’il rencontra dans un 
de ses voyages, « pour avoir le 
plaisir de faire un heureux dans 
sa vie. . En 1638 il remporta un 
avantage considérable sur le duc 
de Rohan , chef des huguenots. 
Montmorency , envoyé quelque 
temps après dans le Piémont en 
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qualité de lieutenant - gênerai , 
attaqua près de Veillane le.* Espa- 
gnol* commandés par le prince 
Doria , et quoique avec de» for- 
ces très-inférieures, il les mit en 
déroute. I.c comte de Cramail lui 
demanda si, parmi les hasards du 
combat, il avait envisagé la mort? 
« J'ai appris, répondit-il, dans 
l'histoire de me* ancêtres, que la 
vie la plus glorieuse est celle qui 
finit nu gain d'une bataille; et que 
l’homme ne l’ayant que pour peu 
de temps, il faut la rendre la plus 
éclatante qu’il est possible. » 
Cette victoire fut suivie de la 
levée du siège de Casai, et lui 
mérita le bâton de maréchal de 
France. Ses prospérités enflèrent 
son courage; il se flatta de pou- 
voir braver la force du cardinal 
de Richelieu. Gaston, duc d’Or- 
léans, aussi mécontent que lui de 
ce cardinal, se rendit auprès de 
Montmorency , gouverneur du 
Languedoc ; et cette province 
devint dès lors le théâtre de la 
guerre. Le roi envoya contre les 
rebelles les maréchaux de la 
Force et de Schoinberg. Celui-ci 
s’avança près de Custelnaudary , 
arec deux mille hommes de pied 
et douze Cents chevaux. Lorsque 
les armées Curent en présence., 
Montmorency , qui apercevait 
dans le chef de son parti une 
contenance mal assurée , lui dit, 
pour le ranimer : « Allons, mon- 
sieur, voici le jour où vous serez 
victorieux de vos ennemis ; mais , 
ajouta-t-il , en montrant son épée, 
il faut la rougir jusqu’à la garde. » 
Ce discours ne faisant pas ('im- 
pression que Montmorency dé- 
dirait , cet homme généreux , 
entrainé par son chagrin autant 
que par Sa valeur , sè précipite 
dans les bataillons royalistes , y 
est battu et fait prisonnier. Toute 
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la France, pénétrée de ses ser- 
vices, de ses vertus, de scs triom- 
phes, demande inutilement qu'on 
adoucisse en sa faveur la riguenr 
des lois. L’implacable Richelieu 
veut faire un exemple qui épou- 
vante les grands ; et il n'en pou- 
vait pas faire de plus éclatant 
que sur Montmorency, l’homme 
de la France le mieux fait, le 
plu* aimable, le plu* brave et le 
plus magnifique. Le cardinal fait 
instruire son procès par le par- 
lement de Toulouse, et le pour- 
suit avec chaleur. Les juges in- 
terrogent Guitaut, pour savoir s’il 
a reconnu le duc dans le com- 
bat ? « Le feu et la fumée dont il 
était couvert, répond cet officier 
les larmes aux yeux, m’ont em- 
pêché d’abord de lu distinguer. 
Mai» voyant un homme qui , aprè» 
avoir rompu six de nos rang* , 
tuait encore des soldat» au sep- 
tième , j’ai jugé que ce ne pou- 
vait être que M. de Montmo- 
rency. Je ne l’ai su certainement 
que lorsque je l’ai vu à terre sous 
son cheval mort, s Parmi les per- 
sonnes qui sollicitèrent la grâce 
de cette victime illustre , il y eut 
un grand seigneur qui dit au roi 
• qu’il pouvait juger aux yeux 
et aux visages du public à quel 
point on désirait qu’il lui pardon- 
nât. » Je crois ce que vous dite*, 
répondit le prince; mais consi- 
dérez que je ne serais pas roi si 
j’avais les scnlimen» des parti- 
culiers. — Il faut qu’il meure , 
dit-il au maréchal de Matignon. • 

( V oyez CusTEtET. ) Le roi avait 
adouci la rigueur de son arrêt , 
en permettant qu’il ne fût pas 
exécuté en public. Celte grâce 
n’en parut pas une à sou cœur 
pénétré d'humilité. « Mon père, 
dit-il au P. Arnoüx , jésuite, son 
confesseur, je doute lequel dei 
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deux je devrais souhaiter : d'un 
côté le mépris de lu inart sur un 
grand théâtre et à la vue d’un 
peuple si nombreux pourrait 
m’inspirer une vanité dangereuse 
à mou salut ; d’un autre côté , 
je voudrais soull'rir une grande 
confusion pour l’expiation en- 
tière de mes péchés. » Le P. Ar- 
noiix lui répondit : « Vous fixerez 
votre irrésolution en vous confor- 
mant ù la volonté divine. « Au 
moment du supplice , le duc pré- 
senta les bras au bourreau afin 
qu’il les liât; et comme il avait 
un crucifix entre les tnains, il le 
remit au P. Arnoux, en lui di- 
sant : « Tenez, mon père, il ne 
faut pas que le juste soit lié avec 
le coupable. » Il 'aida le bourreau 
à rabattre sa chemise. On avait 
placé au-dessus d’une porte la 
statue de marbre de Iieuri-le- 
Crand, sou parrain; elle arrêta 
ses regards ; et voyant que sou 
confesseur le considérait, il lui 
dit : « Mon père, je regarde la fi- 
gure de ce monarque, qui a été 
très- bon et très -généreux. • Il 
continua sa marche, et monta sur 
l'échafaud avec la même hardiesse 
que s’il fût allé à une mort glo- 
rieuse. Il eut la tête tranchée le 
3o octobre i'63a, â l’âge de 38 ans, 
dans l’hôtel de ville de Toulouse. 
On a cité, pour preuve du pai- 
dnn généreux qu’il accorda à ses 
ennemis, le legs qu’il fit en mou- 
rant an cardinal, d’un tableau de 
Paul Véronèse de très-grand prix. 
Il avait au bras, lorsqu’il Tut pris 
nu combat de Casleluaudary , un 
bracelet avec le portrait de la 
reine Anne d’Autriche; ce brace- 
let fut, suivant toute apparence, 
le plus grand obstacle A sa grâce , 
pou r laquelle on avait intercédé 
auprès du roi. Le P. Arnoux fut 
tellement édifié de cette mort , 
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qu'il dit : • Je m'estimerais heu- 
reux , si Dieu m’accordait la grâce 
de mourir avec une aussi parfaite 
ré-ignatiou que celle que ce grand 
homme a fait parait re daus ses 
derniers momens. J'ai plus appris 
à mourir dans le peu de temps 
que je l’ai assisté que dans toutes 
les méditations de ma vie. » Le 
roi fit appeler ce jésuite , pour 
savoir quelques particularités de 
cetfe mort. Le jésuite, après avoir 
satisfait la curiosité du prince , 
lui dit : « Sire, votre majesté a 
fait un grand exemple sur la (erre 
par la mort du duc de Montmo- 
rency , et Dieu par sa miséri- 
corde en a fait un grand saint dans 
le ciel » Le roi répondit en sou- 
pirant : «Je voudrais, mon père, 
avoir contribué à son salut par 
des voies plus douces. » Comme 
il fut décapité au pied de la statue 
de marbre de Ilenri IV, après 
de vaines intercessions auprès de 
Louis XIII, on fit sur sa mort 
les vers suivons : 

Ante pat fit statuant , nati impiatabilit irA 
Ot cubai , indigné mûrie manuqur codent. 

lUuram hgomuit ncuter , mea J ata àJenJo : 

Ora paitis , nati pcctora , marmor eraai. 

Son supplice fut juste ; nuis la 
mort d’un homme qui promettait 
de si grandes choses, la terreur 
des ennemis, et les délices des 
Français, parut d'une sévère jus- 
tice. Lecurpsdu duc fut transporté 
dans l’église de la Visitation de 
Moulins, oïl Maric-Félicc Orsini, 
son épouse , lui fit dresser un ma- 
gnifique tombeau de marbre, et 
sc fit religieuse. Cependant son 
époux, qu'elle adorait, ne lui avait 
guère été fidèle, quoiqu’elle eût 
de la beauté, des grâces, et de 
l’esprit. Au commencement de 
leur mariage, la jalousie altéra les 
traits de la duchesse. « Etes-vous 
malade ? lui demanda le duc ; vous 
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Pies thangée. Il est vrai. lai re- 
partit la duchesse, que mon vi- 
sage est changé; niais mon cœur 
ne l’est pas. » Son époux, touché 
par ses larmes, fui promit tout ce 
qu'elle voulut ; mais l'habitude 
l'emporta. Il mit seulement plus 
de mystère dans ses intrigues, 
et témoigna plus d'égards à sa 
femme. Elle mourut supérieure 
des dames de la Visitation, le 5 
juin iG6ti , âgée de fi(5 ans. Du- 
cros donna lu Vie du duc de Mont- 
morency en in-4‘; il en 

parut une seconde, iüqq, in-ia ; 
l’une et l’autre asse* mal écrites. 
Lu relation de son jugement et de 
sa mort est dans le Journal du 
cardinal de Richelieu, ou dans sa 
Vie par le Clerc, 1773, 5 vol. 
in- îa. Les biens de celle inaisoo 
passèrent dans celle de Cnndé , 
par la sœur du duc de Montmo- 
rency ( Charlotte - Marguerite ) , 
qui avait épousé Henri II, prince 
de Coudé. ( V oyez ci-après. ) Il 
subsiste des branches de cette 
maison. Uésortncau {Voyez ce 
mot) a donné, en 1764 une His- 
toire de la maison de Montmo- 
rency, â Paris, 5 volumes in- 13. 
Cotolenei a fait celle de la du- 
chesse de Montmorency, morte en 
ifitJO, Paris, 1(184, in-8*. 11 en a 
paru une depuis, s vol. in- ta. 

MONTMORENCY (Maiue- 
Félice Orsim , duchesse de ). 
V oyez l’article précédent. 

MONTMORENCY (Charlotte- 
Mabcieriie de), sœur du duc 
Henri II, décapité ù Toulouse, 
née en i5<)4, avait à peine quinze 
ans lorsqu’elle parut à la cour. Les 
vieux courtisans, qui. sous Cathe- 
rine de Médicis, avaient vu tant 
de beautés autour de cette prin- 
cesse, avouaient qu’ils n’avaient 
rien vu de plus beau. Ses charmes 
frappèrent vivement Henri IV, 
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I qni la vil dans un bal. Oubliant 
sou âge et celui de Charlotte, il 
conçut pour elle une passion bien 
vive. Bassnnipierre briguait la 
main de la jeune beauté ; le roi 
lui fit confidence de sou amour, le 
pressa de renoncer â ce mariage, 
lui promit île le dédommager, 
et Bassompierrc se désista. Henri 
en pleura de satisfaction en le 
.serrant entre ses bras. 11 n’avait 
éloigué Bassompierre que parce 
qu’il avait prévu qu’il serait un 
mari trop clairvoyant. Il fit pro- 
poser le prince de Coudé , qui sor- 
tait de l’adolescence. Ce mariage 
était trop avantageux pour pou- 
voir être refusé. Coudé devint , 
en iGoq, l’époux de la jeune 
beauté qui n’avait pas encore 
soupçonné l’hommage du monar- 
que. Les assiduités du roi , scs 
libéralités, scs attentions galantes 
annoncèrent bientôt ses desseins, 
et Condé fut d’avis d’enlever son 
épouse â cette puissante séduc- 
tion : il l’emmena d’abord à Chan- 
tilly. Le roi se travestit plusieurs 
fois, escorté seulement de deux 
hommes. Il partait du Louvre 
pour la voir un instant, s’en re- 
tournait la nuit au galop. L’é- 
poux averti relégua sa femme au 
château de Verncuil, sur les fron- 
tières de Picardie , et la fit sur- 
veiller par sa belle-mère. Le mo- 
narque, plus amoureux que ja- 
mais, gagna une dame voisine, 
qui donna des fêtes à la princesse. 
Le roi s’y trouva déguisé ; mais 
l’impatience et l’indiscrétion de 
l’amant trahirent le mystère. Alors 
le prince indigné emmena sa fem- 
me à Bruxelles, où la cour d’Es- 
pagne lui prodigua les honneurs 
et les offres les plus avantageu- 
ses. Henri IV furieux fuit courir 
après les fugitifs ; il jure d’em- 
ployer la ruse et la force ; il uic- 
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nace les Espagnols de la guerre 
s ils ne rendaient le prince et la 
princesse de Condé, qu’il réclame 
comme princes de sou sang. 
Condé , craignant d’être enlevé, 
.alla faire un voyage en Italie , 
d’où il revint après la mort du 
roi.^ Quoique le public malin ac- 
cusât la princesse de Coudé d'in- 
différence pour son époux, elle 
lui donna des preuves du plus 
sincère attachement. En tlii?, 
ii uyant pu obtenir rélargissement 
du prince, qui était enfermé é 
ta Bastille , elle demanda la per- 
mission de s’y renfermer avec lui. 
Elle fut ainsi le conseil et la con- 
solation de son époux pendant 
plus de deux ans que dura sa dé- 
tention. De nouvelles intrigues 
occasionèrent de nouveaux iné- 
contcnlcimns. Condé quitta en- 
core la cour en i(îa5. La prin- 
cesse y servit très-utilement sa 
maison et son mari, et montra 
une fermeté digne de son rang. 
Sa tendresse pour l'infoi luné ma- 
réchal de Montmorency son frère, 
décapité à Toulouse en iC5a , 
put seule lui faire oublier sa gran- 
deur. On dit que pour obtenir sa 
grâce elle se mit aux genoux du 
cardinal de Richelieu, qui, sans 
lui rien accorder, crut en faire 
assez que de se jeter lui-même 
aux genoux de la princesse. On 
rapporte aussi que s’ctJnt trouvée 
au service de ce ministre fait à sa 
mort, arrivée en îü.ja , elle ré- 
péta , en se rappelant la triste fin 
de son frère, ce mot de Marie, 
siBiir de Marthe et de Lazare : 
Domine, si fuisses hic, frater 
meus non fuisset morluus. De- 
meurée veuve en 164(1, elle mou- 
rut le a décembre i65o, à Châ- 
tillon-sur-Loing. Elle fut la mère 
du grand Condé. 

M OMMO.il ÊNCt (Jrir-r- 
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I Mikci eriie ) , surnommée la So- 
liluire des Rochers, est un per- 
sonnage dont l'origine est caché 
par un voile très-épais. On sait 
seulement quelle était d’une fa- 
mille très-distinguée, et quelle 
naquit vers i64>j. Ces deux cir- 
constances ont fait présumer 
qu’elle pouvait bien être la même 
qn une demoiselle de la maison 
Montmorency, du même âge, qui 
disparut tout à coup du monde. 
11 paraît que contrariée par ses pa-. 
rens, dans le ferme dessein qu’elle" 
uvail de se consacrer à Dieu, elle 
quitta brusquement la maison pa- 
ternelle, prit des habits de men- 
diante, et entra successivement 
au service d’une femme riuhe et 
d une humeur très-dillicile, et ù 
celui d’un menuisier sculpteur, 
voulant ainsi mettre sa patience à 
de dures épreuves. Elle connut ù 
Châteuufort ..près Chevreuse, le 
T. Debray , cordelier et desser- 
vaut de cette paroisse, à qui elle 
accorda toute sa confiance , avec 
laquelle elle entretint pendant 
huit ans une correspondance dont 
il nous reste trente-huit lettres , 
auxquelles on doit tout ce qu’on 
-•<ait sur Cette fille. Déterminée à 
fuir Je monde, elle sc retira dans 
un réduit sauvage , situé dans une 
gorge des Pyrénées, et donna le 
nom de Solitude des Rochers à 
ce lieu où elle vécut pendant cinq 
ans de racines et de fruits sauva- 
ges. Sa solitude ayant été décou- 
verte , elle sc rendit ù trente lieues 
de là et plus près de l’Espagne , 
dans une autre retraite qu elle 
nomma la Solitude de» Ruis- 
seaux, et ou elle resta trois an,. 
Elle partit ensuite pour Rome, et 
on croit quelle mourut dans .e 
voyage. Elle devait avoir euvirou 
5i ans. ( Voy. VIJist. eccUs. de 
! abbe Bcrault de Bcrtastcl. ) 
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MONTMORENCY-LAVAL 
(Matthieu) , vicomte , ne à l’aris , 
mort Hans celle ville le 27 décem- 
bre i8og,ûgéde(i 1 ans, fut, sou» le 
gouvernement impérial, gouver- 
neur du château de Compïègne. 
Dans un voyage qu’il fit à Berlin 
sous le règne du grand Frédéric, le 
roi l’invita à voir la revue de sa 
maison militaire ; il lui fit remar- 
quer tous les développemens des 
manœuvres , et lui dit: « Eli Lieu 1 
monsieur de Laval, que pensez- 
vous de toutes ces manœuvres et 
de la promptitude à tirer ? — Sire , 
c’est très-bien ; mais à mon départ 
de Paris on délibérait au con- 
seil si l’on ne renoncerait pas à 
la poudre A canon pour marcher 
dmitû l’ennemi à l'aruie blanche. » 
Frédéric , presque immobile de 
'surprise, piqua son cheval sans 
lui répondre , et s’éloigna à toute 
bride. Trois heures après le vi- 
comte Laval di»]>o<a tout pour 
quitter Berlin. 

MON.TMORENC Y. Voyez 
Boiteville , Lhxembofbc , Ni- 
vei.ee et Egmont. 

MONTMORET ( Hcmbebt de) , 
en latin M onsmorelanus , ora- 
teur et poète latin du i5“* siècle, 
était né dans ie comté de Bour- 
gogne, d’une famille noble de cette 
province. Il entra chez les béné- 
dictins de l’abbaye de Yendôine, 
où l’on croit qu’il mourut après 
l’an i5ao. On a de lui entre au- 
tres ouvrages : I. Bellorum Dri- 
tannicorum à Caroto Vil , 
Francorum jReye , in llcnri- 
cum, Anglorum Reyes je l ici 
duclu, auspiccpuethï francâ, 
Cestorum , Paris , i5ia, in-4" : 
c’est un poème en sept chants. 
IL Liber primus Caroleidas 
de miscriâ belti Angticani ; 
on conserve cet ouvrage en ma- 
nuscrit à la bibliothèque du Roi. 


MONT* 

III. Hcrveis poema , Paris, Ed« 
mont Lefèvre, in- 4 ". IV. Par- 
thenicet marianiane , Jean de 
la Porte, in- 4 ", etc. » etc. 

MONÏMORIN ( François ) , 
seigneur de Saint- lièrent, vicomte 
de Cluinecy , etc. , gouverneur 
du haut et pays bas d’Auvergne 
à l’horrible époque de lu Saint- 
Barthélemi , préserva , si l’on en 
croit Voltaire , cette province d’ê- 
tre enveloppée dans la plus san- 
glante de toutes les proscriptions. 
Voici comment s’exprime il ce su- 
jet cet écrivain qui, dans son Es- 
sai sur les guerres civiles de Fran- 
ce, lui attribue la lettre suivante. 
* Sire, j’ai reçu un ordre de vo- 
tre majesté de faire mourir tous 
les protestons qui sont dans 111a 
province : je respecte trop votre 
majesté pour ne pas croire que 
ces lettres sont supposées , et 
si ( ce qu’i Dieu 11e plaise) l’or- 
dre est véritablement émané d’el- 
le , je la respecte aussi trop pour 
lui obéir. » Cependant ce fait est 
révoqué en doute. 

MONÏMORIN SAINT-ÜERE.M 

( J. B. François , marquis de ) , 
lieutenant-général des armées du 
roi, gouverneur de Fontainebleau 
et de Belle-Isle, naquit en 1704. 
Il était chef de la branche aînée 
d’une ancienne maison d’Auver- 
gne. Il entra fort jeune au ser- 
vice, et obtint un avancement as- 
sez rapide. Il était brigadier en 
1744» lorsqu’il força le premier 
les lignes de Weissembourg où il 
fut blessé. Il servit comme ma- 
réchal-de-camp sous le maréchal 
de Saxe en 1745 et 1746, et se 
distingua principalement à la ba- 
taille de Raticoux. Il mourut en 
1779, comptant cinquante-cinq 
ans de service. 

MONÏMORIN (le marquis 
Loris- V ictoibe-Lcc db), fils du 
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précédent, gouverneur de Fon- 
tainebleau , figé de 87 ans , très- 
attaché fi Louis XVI , inculpé 
d’après une lettre de lui, trouvée 
au château des Tuileries après la 
journée du 10 août , et traduit 
devant un tribunal, comme cou- 
pable de conspiration. D’après scs 
réponses et ses papiers , le jury 
le déclara innocent ; mais le peu- 
ple, présent à la séance, força les 
juges à le faire reconduire en pri- 
son , et envoya une députation à 
l'assemblée législative pour re- 
commander un nouveau juge- 
ment , ce qui fut décrété d’après 
l’avis de Dautoii , alors miuistre 
de la justice ; et le a septembre 
il fut massacré dans les prisons 
de la Conciergerie. Sa femme , 
née fi Chadrin en Auvergne, fut 
condamnée fi mort par le tribunal 
révolutionnaire de Paris, le aô 
mars >794) pour avoir entretenu 
des correspondances avec M. de 
la Luzerne : elle était figée de 5 o 
ans. Son second fils , Calixte , 
embrassa la carrière diplomati- 
que , et fut attaché fi la légation 
française en Toscane. Il mourut 
fi Florence d’une üèvre catarrhale ; 
il n’avait que 20 ans, et don- 
nait les plus grandes espérances. 
Les qualités qu’il possédait lais- 
seront de longs regrets à ceux 
qui l’ont connu,. et ces regrets 
augmentent en pensant qu’il était 
le dernier de son nom. 

M ONTMOR 1 N SAINT-H ÉREM 
(Ab.uamd-Ma.bc, comte de) , frère 
aîné de Calixte Montmorin, mi- 
nistre et secrétaire d'état, descom- 
mandemens et des finances , ayant 
le département des affaires étran- 
gères, membre de l’assemblée des 
notables tenue à Versaillesen 1787, 
se trouva ministre des affaires é- 
trangères au moment de l’ouver- 
ture des états-généraux. En juillet 
> 9 - 
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1789, il fut renvoyé avecNecker, 
et aussitôt rappelé ap ministère, 
par ordre, pour ainsi dire, de 
rassemblée nationale. En avril 
1790 il fit paraître des Observa- 
lionssur le livre rougeeilcs cal- 
culs qui l’accompagnent. Il resta 
en place en septembre , lors du 
renvoi de tous ses collègues ; et ou 
lui couGa même , par intérim, 
le porte-feuille de l’intérieur. Dé- 
noncé fi plusieurs reprises , il ré- 
pondit avec plus ou moins de vi- 
gueur ou de ménagement , selon 
l'influence que ses dénonciateurs 
exerçaient sur l’esprit public. Le 
t 3 avril 1791 il fit imprimer et 
envoya aux ministres près des 
puissances étrangères une lettre 
où il assurait tous les souverains 
de la liberté du roi et de son at- 
lacbemeut sincère pour la nou- 
velle constitution. C’est de cette 
démarche surtout que ses amis 
ont prétendu le justifier, en assu- 
rant qu’il avait voulu donner sa 
démission plutôt que de signer 
cette missive, et qu'il n’avait con- 
senti fi ajourner sa retraite que 
par obéissance etpar dévouement 
pour Louis XYI. Au commence- 
ment de juin il fut rayé du ta- 
bleau des jacobins, et su vit en- 
suite inculpé et mandé fi la barre , 
pour avoir signé le passe-port du 
roi , lors du départ de ce prince 
pour Varennes ; mais il se lava 
de cette accusation, en prouvant 
que le passe-port avait été pris 
sous un nom supposé, et qu'il ne 
pouvait pas vérifier les noms de 
tuüs ceux qui en demandaient. 
Après avoir fait part aux puis- 
sances étrangères de l’acceptation 
de 1 a constitution par Louis XVI, 
il communiqua, le 5 i octobre, 
dans un rapport fi l’assemblée, 
les réponses des différentes cours 
à cette notification ; ce rapport 
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sera pour l’histoire d’un intérêt 
majeur, en ce qu’il indique de 
quel œil chaque souverain envi- 
sageait alors la révolution fran- 
çaise. Montmorin parla nu corps 
législatif avec dignité, et ne tarda 
pas A donner sa démission. Après 
sa retraite , il continua à rester près 
; du roi, et forma, avec Bertrand 
de Molcville , Malouet et quel- 
ques autres, une espèce de con- 
seil secret qui préparait, discu- 
tait , ou conseillait divers plans , 
dans l'intention de raffermir 1a 
monarchie : cette conduite acheva 
de lui attirer toute la haine des 
jacobins , qui l’attaquèrent , ainsi 
que Bertrand, comme membres 
du comité autrichien. Il mon- 
tra assez de fermeté dans celle 
occasion, et poursuivit même par 
devant les juges de paix le jour- 
naliste Carra, qui avait répandu 
et accrédité cette dénonciation. 

• Immédiatement après la journée 
du 10 août, il se cacha chez une 
blanchisseuse du faubourg Saint- 
Antoine, y fut découvert et arrêté 
le ai , puis conduit à la barre de 
l’assemblée, où il fut interrogé. 
Il conserva toute sa présence d’es- 
prit pendant ce long interroga- 
toire, répondit d’une manière sa- 
tisfaisante à toutes les questions 
qui lui furent faites; et ayant été 
ensuite conduit aux prisons de 
de l'Abbaye, et décrété d'accusa- 
tion le 5 i août , il deviut l’une 
des premières victimes du tribu- 
nal révolutionnaire. Voici le por- 
trait qu’a tracé de Montmorin 
M. Ferrand, dans la Théorie des 
révolutions. « C’était, dit-il, un 
ministre faible , mais pur et hon- 
nête; il aimait le roi et en était 
aimé comme un véritable ami. 
Cette amitié fut même un mal- 
•heur.Trompé parNeckcr, qui avait 
pris un grand ascendant sur lui, 


il était son soutien auprès du roi ; 
par lui il fut, sans le savoir, un 
des grands véhicules de la révo- 
lution , perdit le monarque et la 
monarchie , pour qui il aurait 
donné sa vie. « 

MONTMORT (Pierbe-Ràimosd 
de), mathématicien, ne a Paris 
en 1678, d'une famille noble, 
destiné au barreau par son père, 
se dégoûta de Cette profession , et 
se relira en Angleterre , d’où il 
passa dans les Pays-Bas , et en- 
suite en Allemagne. Il revint en 
France l’an 1699 , n’étudia plus 
que la philosophie et les mathé- 
matiques, suivant en tout les 
conseils du P. Malebranche, son 
ami et son guide. En 1700 il fil 
uu second Toyage en Angleterre, 
qui lui fut plus utile que le pre- 
mier. A son retour il prit l’habit 
ecclésiastique , qu’il quitta en 
1706, pour se marier avec made- 
moiselle de Roinicourt , petite- 
nièce de madame la duchesse 
d'Angoulême. Depuis il passa la 
plus grande partie de sa vie A la 
campagne , et surtout à la terre 
de Montmort. Il n'en sortit que 
pour faire, en 1713, un troisième 
voyage en Angleterre, où il ob- 
serva l’éclipse solaire de cette 
année, qui devait y être totale. 
La vie de Paris lui paraissait trop 
dissipée pour des méditations aussi 
suivies que les siennes. Du reste 
il ne craignait pas, dit Fontenclle, 
ces distractions en détail. Dans la 
même chambre où il travaillait 
aux problèmes les plus orohar- 
rassans , on jouait du clavecin, 
son fils courait et le lutinait ; et 
les problèmes ne laissaient pas de 
se résoudre. Le P. Malebranche 
en a été témoin aver étonnement. 
Montmort mourut le 7 octobre 
1719. Il avait été reçu de. la so- 
ciété royale de Londres en 1713, 
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el Je l'académie de* sciences de 
Pari* en 17 iG. On a de lui un 
Essai d'analyse sur les jeux 
de hasard, 1708, dont lu meil- 
leure édition est dq 1713, in-4*. 
Cet ouvrage, fruit de la sagacité 
et de la justesse de son esprit, fut 
reçu trés-avidcinent par les géo- 
mètres. On y trouve jointe sa cu- 
rieuse correspondance sur cette 
matière avec Jean et Nicolas Ber- 
noulli. Ou lui doit encore un 
Trailédes suites infinies, qu’on 
trouve dans les Transactions 
philosophiques de 1717. 

MONTMORT. Voy. Habert. 

MONTORSOLO ( frère Jeab- 
Abce de ), ainsi appelé du village 
de ce nom, à trois milles de Flo- 
rence, apprit la sculpture sous An- 
dré de Fiésole. Après avoir em- 
brassé successivement les ordres 
des camaldules , des franciscains, 
des jésuites 1 , il entra à la fin, en 
i 3 ao,'duns celui des servîtes, 
dont il quitta bientôt l’habit. 
Quelques ouvrages qu’il fit i Flo- 
rence et à Rome lui avant acquis 
la réputation d’un excellent sculp- 
teur, le cardinal Tournon l'ame- 
na avec lui en France , et le pré- 
senta ô la cour de François I". 
Ce monarque lui assigna un trai- 
tement honorable, pour le mettre 
à même de travailler à quatre 
grandes statues qu’il avait com- 
mandées. Mai* après son départ 
pour l’armée, ne pouvant tou- 
cher les éinolumens qu’il lui avait 
accordés, il prit le parti de quit- 
ter la France et de revenir eu Ita- 
lie. Parmi les ouvrages qui exis- 
tent de lui dans plusieurs villes 
d’Italie, on distingue le Tomùcnu 
de Sannazar à Naples , celui 
d'André Doria à Gênes, et deux 
Fontaines ;i Messine. Montorsolo 
fut l’un des fondateurs de l'acadé- 
mie de dessin du Florence, et 
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mourut dans cette ville en 1 564 > 
âgé de 56 ans. 

MONTPENSIER. Il y a eu 
deux branches de la maison de 
Bourbon qui ont porté ce nom. 
La première eut pour tige Louis 
I*' de Bourbon , troisième fils de 
Jean I", duc de Bourbon ; il 
mourut en i486. Son fils Gilbert 
se distingua sous Louis XI et 
Charles VIII , qu’il suivit à Na- 
ples; Ferdinand d’Aragon le força 
dans le château neuf de Naples. 
Il mourut à Pouzzol le cinq octo- 
bre 1496. — Son fils Charles fut 
tué au siège de Rome en 1527 , 
à 38 ans. ( Voyez Boirbox. ) 
11 n’avait pas d’enfans ; mais sa 
sœur Louise, morte eu i 56 i, 
épousa Louis de Bourbon, princo 
de la Roche-sur-Yon, fils de Jean, 
comte de Vendôme. — Ce prince 
commença la seconde branche de 
Montpensier. Il eut Louis II, duc 
de Montpensier. Sa femme Jac- 
queline de Longwic , morte eu 
i 56 i, eut beaucoup de crédit au- 
près de François I", de Henri H 
et de Catherine de Médicis. 
( Voyez Loscwic. ) Sa seconde 
femme, Catherine-Marie de Lor- 
raine, morte en 1596, à 43 ans , 
ne figura pas moins dans la Ligue, 
à laquelle elle était fort attachée , 
à cause de son frère le duc de 
Guise , qui fut assassiné à Blois. 
Elle fut un des auteurs du projet 
de la Ligue. Brantôme dit qu’un 
jour qu’elle jouait à la prime ( car 
elle était grande joueuse ), quel- 
qu’un lui dit de bien mêler les 
cartes ; elle répondit devant une 
nombreuse assemblée : « Je les ai 
si bien mêlées, qu’elles ne se sau- 
raient mieux mêler; ■> en faisant 
atlusion à toutes les trames qu’elle 
avait ourdies. Mlle montra la 
plus grande haine contre Henri 
III , qui avait révélé , dil-ou , 
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quelque» - un» de »e* défaut» »e- | 

crets. Pendant que ce prince te- 


naît Paris assiégé , elle parcourait 
les rues , conduisant d’une main 
les deux fils de son frère, et tenant 
de l’autre une image de Henri , 
qu’elle présentait à la populace 
mutinée pour l’exciter à la ^ré- 
volte. Louis n’en eut pas d’en- 
fans ; mais de sa première fem- i 
nie, Jacqueline de Longwic, il 
avait eu François. — Le fils de 
celui-ci , nommé Henri , mort en 
1608, avait épousé Henriette-Ca- 
therine de Joyeuse, qui se rema- 
ria au duc de Guise en 161 1 , et 
mourut en i 656 , à 71 ans; mais 
elle avait eu du duc de Montpcn- 
sicr , Marie de Bourbon, laquelle 
épousa Gaston, duc d’Orléans, et 
mourut en 1627 ; elle eut une 
fille , Anne-Marie-Louise, qui fait 
le sujet d’un des articles ci-après. 

MONTPENSIER ( François de 
Bourbon, duc de ) prince de Dom- 
bcs, dauphin d’Auvergne, fils de 
Louis de Bourbon 11 du nom , 
donna des preuves de sa valeur au 
siège de Rouen en i 56 a, aux ba- 
tailles de Jarnac et de Moutcon- 
tour en i 56 o, et au massacre 
d’Anvers en 1072. Henri III le fit 
chevalier de ses ordres, et l’en- 
voya en Angleterre. Après la mort 
de ce monarque, il fut un des 
plus fidèles sujets de Henri IV , 
et un de scs plus braves géné- 
raux. Il se distingua à Arques et 
à Ivry en 1 ügo , et mourut à Li- 
sieux en 1892, à 5 o ans, après 
avoir soumis Avranclics au roi , 
et lui avoir rendu d’autres services 
non moins importons. C’était un 
prince généreux , compatissant , 
civil, honnête, simple, et ennemi 
de tout déguisement. Quand on 
lui rappelait ce qu’il avait fait dans 
les différentes affaires où il s’était 
trouvé; * Oui» disait-il > je fis as- 
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ici bien là et là; mai» en d’au- 
tres occasion» , je commis telle et 
telle faute. ». . 

MONTPENSIER( Loris d* 
Bourbon , duc db), Souverain de 
Dombes, prince de la Roche-sur- 
Yon , fils de Louis de Bourbon , 
né à Moulins eu i 5 i 3 , se signala 
dans les armées sous les rois Fran- 
çois I" et Henri IL II rendit de 
grands services à Charles IX pen- 
dant les guerres civiles , soumit 
les places rebelles du Poitou en 
1574 , et mourut dans son châ- 
teau de Champigny en i 583 , à 
70 ans , après avoir montré autant 
de génie pour les affaires que pour 
Part militaire. 

MONTPENSIER (Jicqvelinb 
de Loncwt, duchesse de ) , filin 
puînée de Jean de Longwy , sei- 
gneur de Givri , mariée en i 5 o 8 
à Louis de Bourbon II du nom , 
duc de Montpensier, eut beau- 
coup de crédit auprès des rois 
François I" et Henri II , et s'ac- 
quît la confiance de Catherine de 
Médicis ; elle contribua à l’éléva- 
tion du chancelier Michel de 1 Hos- 
pital. Ct mourut la veilledesgrands 
troubles delà religion , le 28 àoftt 
i 56 i. Cette femme, suivant le 
president de Tbou , d’uu esprit 
supérieur et d’une prudence au- 
dessus de son sexe, était protes- 
tante dans le fond du cœur, quoi- 
que extérieurement catholique. 

MONTPENSIER ( Catherine- 
Marie de Lorraine , duchesse de) , 
fille du duc de Guise , assassine 
devant Orléans, naquit en i 552 , 
et fut mariée à Louis II , duc de 
Montpensier en 1570. Elle était 
ennemie déclarée du roi Henri III, 
ct avait des prédicateurs à ses ga- 
ges pour insulter ce prince en 
chaire. Elle sauta an cou de la 
première personne qui lui annon- 
ça l’assassinat de ce monarque. 
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C'est ce qui la fît soupçonner d'a- 
voir séduit Jacques Clément , et 
de l’avoir poussé à cet attentat. 
Elle mourut à Paris le Ornai i 5 pO, 
à l'Sge de ans , sans postérité. 
Celte princesse était boiteuse, et 
l’on dit que sa liaine pour tlcnri 
III venait de ce que ce prince l’a- 
vait raillée sur cette Infîrmité. 

MONTPENSIER (Asse-Mabie- 
I.ocise d'Orléans , plus connue 
sous le nom de Mademoiselle , 
duchesse De)fîllede Gaston, duc 
d’Orléans, second fils d’Henri IV, 
née à Paris le 29 tnai 1627. Son 
père, prince bizarre, impétueux 
et intrigant, transmit scs défauts 
à sa fille. Mademoiselle prit le 
parti de Condé dans les guerres 
de la Fronde , et eut la hardiesse 
de faire tirer sur les troupes de 
Louis JXIV le canon de la Bas- 
tille. Cette action violente la per- 
dit pour jainaisdans l’esprildu roi 
son cousin. Le cardinal Mazarin , 
qui savait combien elle avait en- 
vie d’épouser une tête couronnée, 
dit alors : « Ce canon- là vient 
de tuer son mari. » La cour s’op- 
posa toujours depuis aux alliances 
■qui lui firent plaisir, en lui cnpré- 
senta d’autres qu’elle ne pouvait 
accepter. Après avoir langui jus- 
qu’à 4» ans, cette princesse, des- 
tinée ou proposée à, des souverains 
entre autres à Charles II , roi 
'Angleterre) voulut faire, à cet 
fige, la fortune d’un simple gen- 
tilhomme. Elle obtint, en 1669, 
la permission d’épouser le comte 
do Lauzun, capitaine des gardes 
du corps et colonel général des 
dragons, à qui elle donnait tous 
ses biens estimés ao millions , 
quatre duchés , la souveraineté 
de Dombcs, le comté d’Eu, et le 

Î ialais d’Orléans, qu’on nomme 
e Luxembourg. Elle ne se réser- 
vait rien, abandonnée tout en- 
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tière A l’idée flatteuse de faire à 
ce qu’elle aimait une plus grande 
fortune qu'aucun monarque en 
ait fait à' aucun sujet. Le contrat 
était dressé. La reine , le prince 
de Coudé , madame de Montes- 
pan qui haïssait Lauzun représen- 
tèrent au roi l’injure que cette al- 
liance faisait à la famille royale; 
cl Louis XIV la défendit après 
l’avoir permise. En vain Laiizun 
à force de complaisances , et Ma- 
demoiselle à force de pleurs , se 
flattèrent de fléchir le roi. Ces 
amans Infortunés furent réduits 
à se faire donner secrètement la 
bénédiction nuptiale. Lauzun 
ayant éclaté contre madame de 
Montespan, à qui il attribuait en 
partie sa disgrâce, fut pnfermé 
pendant dix ans à Pigncrol. En- 
fin il fut rclfichc ; il n’ohtinl sa 
liberté qu'à condition que Made- 
moiselle céderait au duc du 
Maine la souveraineté de Dombes 
et le comté d’Eu. L’élargissement 
de son époux, la liberté do vivre 
avec lui , transportèrent de joie 
Mademoiselle ; mais son bonheur 
ne fut pas de longue durée. Lau- 
zun ne vit en clic qu’une femme 
emportée , jalouse , brûlant de 
tous les feux de la jeunesse dans 
un fige où ils s’éloignent ordinai- 
rement; et elle ne vit en lui qu’un 
indiscret, un infidèle, un ingrat 
cl un menteur. Ses bienfaits ne 
furent payés que par la plus noire 
ingratitude. Lauzun exerça sur 
elle un ici empire , qu’on pré- 
tend qu’un jour, revenant de la 
chasse , il lui dit : • Louise d’Or- 
léans , tire - moi mes bottes. » 
Cette princesse s’étant récriée sur 
celle insolence , il fit du pied un 
mouvement quittait le dernier 
des outrages. Le lendemain . il 
revint au Luxembourg ; mais la 
femme de Lauzun se rappela enfin 
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qu’elle «Tait failli à être celle d’un 
empereur, et en prit l'air et le 
ton : * Je vous défends , lui dit- 
elle , de vous présenter jamais 
devant moi . . . • Mademoiselle . 
après avoir passé le commence- 
ment de sa vie dans les plaisirs et 
les intrigues , le milieu dans les 
amours et les chagrins , en passa 
la fin dans la dévotion et l’obs- 
curité. Elle mourut le 5 avril 
1693 , peu regrettée , et presque 
entièrement oubliée. On a dit 
qu’elle fut la seule personne de la 
cour de Louis XIV qui n’ait point 
porté le deuil de Cromwel. Le 
fait n’est point exact: Mademoi- 
selle dit dans ses Mémoires que 
le deuil du prince de Conti sauva 
l’affront que la cour aurait eu de 
prendre le deuil du' destructeur 
de la monarchie d’Angleterre ; que 
pour elle, elle ne l’aurait pas porté 
.'i moins d’un ordre exprès du 
roi. On a d’elle des Mémoires , 
dont l’édition la plus complète 
est celle d’Amsterdam ( Paris ) , 
1755, en 8 vol. in-ia. a Ces Mé- 
moires sont plus d’une femme 
occupée d’elle , dit l’auteur du 
Siècle de Louis XIV , que d’une 
princesse témoin de grands évé- 
nemens » ; mais à travers mille 
minuties , on y trouve des cboscs 
curieuses , et le style en est assez 
pur. Il y a dans l’édition que nous 
avons indiquée : I. Un Recueil 
de lettres de mademoiselle de 
Mon tvensier à madame de Mot- 
leville , et de celle-ci à cette 
princesse. II. Les Amours de 
Mademoiselle et du comte de 
Lauzun. III. Un Recueil des 
portraits du roi , de la reine et 
des autres personnes de la cour : 
quelques - uns de ces portraits 
sont bien faits et intéressons ; 
d’autres sont trop vagues et sen- 
tent la flatterie. IV. Deux Ro- 
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mans composés par Mad. •moi- 
selle: l’un intitule : la Relation 
de Vile imaginaire ; et l’autre , 
VUistoire de la Princesse de 
Paphlagonie. La narration en 
est aisée , et la critique qu’ils 
renferment est assez bien enve- 
loppée. Le Cyrus du dernier ro- 
man est M. le Prince, mort en 
1686; et la reine des Amazones 
est mademoiselle de Montpen- 
sier. On a encore d’elle un petit 
ouvrage intitulé : Réflexionsmo- 
rales et chréliennei sur le pre- 
mier livre de V Imitation de 
Jésus- Christ. 

MONTPER (Jossx), peintre 
de l’école flamande, né vers l’an 
i 58 o, mort vers le milieu du 17* 
siècle, a excellé dans le paysage. 
Ce maître n’a point imité le pré- 
cieux fini des peintres flamands. 
Il a affecté un goOt heurté et une 
sorte de négligence. Cependant il 
n’est point de tableaux qui fassent 
plus d’effet à une certaine distan- 
ce, et qui offrent une plus grande 
étendue A l’imagination, par l’art 
avec lequel il a su dégrader les 
teintes. On lui reproche de pro- 
diguer lu jaune dans les cou- 
leurs locales , et une touche ma- 
niérée. 

MONTPERLIER ( ). jeune 

auteur dramatique, mort à Lyon 
le a 3 mars 1819, âgé de 3 a ans, 
est connu par plusieurs pièces de 
théâtre jouées avec succès sur le 
théâtre de la Porte Saint-Martin à 
Paris. Ses principaux ouvrages 
sont les vaudevilles de M on Oncle 
Tobie, les Femmes infidèles, 
le Panier de Cerises, et la co- 
médie du Gouverneur. Cette der- 
nière pièce est une comédie de 
mœurs, et son succès , qui s’est 
soutenu à la lecture, prouve que 
son jeune auteur aurait pu pren- 
dre place un jour parmi les me il- 
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ïeurs écriv aîm dramatique» de no* 
jour*. 

MONTPETIT (Amuhd-Vihcbbt 
«b) , artiste distingué, né ù Mâcon 
en 1715, fit se* premières étude* 
n Dijon , et le* continua à Lyon , 
où il s’occupa de jurisprudence, 
de mécanique et de peinture. Il 
devint peintre saus avoir eu de 
maître, et copia de* cabinets en- 
tier*. En 1 753 il se rendit é Paris, 
pour y connaître lesaris et les ar- 
tiste* ; il y apporta des machines 
d’horlogerie, et une pendule où la 
révolution annuelle était repré- 
sentée à la seconde. Ayant perdu 
en îyôô une grande partie do sa 
fortune, il se livra entièrement ù 
la peinture. Il avait imaginé en 
1759 le genre qu’il appela éludo- 
rique, où il employait l’huile sur 
l’eau ; et il existe de lui , sur cet 
objet, un mémoire curieux. Louis 
XV lui fit faire plu» de 4 ^ portraits 
de lui, et son procédé pour les 
fixer sous glace fut déposé à l’a- 
cadéinie des sciences. Il imagina 
un blanc de zinc pour remplacer 
le blanc de plomb qui est dange- 
reux pour les peintres , et que l’a- 
cadémie d’architecture approuva ; 
des machiaes d’horlogerie, pro- 
pres 4 faire les dentures , les fu- 
sées, et toutes les parties d’une 
montre. Ces machines ingénieuses 
furent présentées à l’académie des 
sciences, et multipliées ensuite. 
Jn 1770 il fit un mémoire sur les 
poêles hydrauliques, et il intro- 
duisit l’usage de mettre des vases 
d’eau sur les poêles. En 1779 
présenta à l’académie des ré- 
flexions surles ponts en fer, et en 
1783 il soumit au roi sa descrip- 
tion d’un pont de fer d’une seule 
arche , de 4«o pieds d’ouverture , 
sans poussées sur les culées. ( Le 
prospectus en a été imprime. ) En 
1793 il donna au comité d’ins- 
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traction publique un mémoire sur 
cet objet. Il a donné dans le Dic- 
tionnaire des beaux-arts de Jau- 
bert divers mémoires intèressans*. 
Le bureau de consultation lui 
donna en 1 793 la gratification la 
plus forte, qui était de 8000 francs. 

Il mourut à Paris le 3 o avril 1800. 
On a encore de lui une Note inté- 
ressante sur les moyens de con- 
serveries portraits peints à l'huile, 
et de les faire passer sans altéra- 
tion à la postérité, Paris, 1776 , 
in-8*. Son procédé fut approuvé 
par l’académie. On trouve dans le 
Dictionnaire des arts de l’abbé 
Jaubcrt, la description des inven- 
tions de Montpetit. 

MONTPEZAT (Ahtoihed* 
Mobtpssat-Lbttbes), ajouta à son 
nom ceux de seigneur de des 
Prés, à cause de sa mère, héri- 
tière de sa famille. Il n’était que 
simple gendarme dans la compa- 
gnie du maréchal de Foix. Pri- 
sonnier à la bataille de Pavie , il 
se présenta si à propos et de si 
bon coeur pour servir à Fran- 
çois I" de valet de chambre dans 
sa prison , que ce prince prit 
confiance en lui , et l’envoya 
porter en France des ordres se- 
crets à la régente. Cette aventure 
fit la fortune de Montpezal. 11 fut 
l’un des huit otages que fournit 
le roi François I" à Henri VIII, 
roi d’Angleterre , pour la reddi- 
tion de Tournay à la Franoe. Il 
se trouva au siège de Naples en 
i 5 a 8 . Il défendit Fossan, petite 
ville de Piémont, contre une 
armée impériale, en i 53 ô. Les 
assurances qu’il donna d’un heu- 
reux succès firent entreprendre 
le siège de Perpignan en 1 54 1 ; 
mais son peu de prévoyance fut 
cause qu’on le leva. Cette faute 
u'empêcha point qu'il ne fût ma- 
réchal de France en 1 543 . U 
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mourut le a5 juin do l'année sui- 
vante. La fortune lui avait ins- 
piré une hauteur qu’il accompa- 
gnait quelquefois de plaisanteries 
amères. Etant aux bains de Béarn, 
où se trouva aussi lu reine Mar- 
guerite de Navarre, il lui adressa 
quelques railleries offensantes , 
qui firent dire à cette princesse: 

« Si je ne respectais le roi de 
France à qui vous appartenez 
je vous ferais bientôt sortir de 
mes terres. — Madame, répondit 
Montpexat, il ne faudrait pas 
aller bien loin pour cela. » Sa 
postérité finit dans son petit-fils 
Emnnuel-Philibcrt', marquis de 
Villars, tué au siège de Montuu- 
lan en iBai. 

MONTPE7.AT. Voxj. Locsac. 

MONTPLAISIR (RésÉDEBarc, 
marquis de) , poète français, d’une 
famille noble de Bretagne, oncle 
(lu maréchal de Créqui , né en 
j6oo, passe pour avoir eu quel- 
que part aux ouvrages de la com- 
tesse de la Stize, à laquelle il fut 
très-attaché. On a‘ dc lui des Poé- 
sies publiées par Lefèvre de Saint- 
RIarc. aveccellesdc Lalnne, etc., 
Amsterdam (Paris) , iç5r). in- 12 , 
parmi lesquelles son Temple de 
la gloire tient le premier rang. 
11 est adressé au duc d’Enghicn 
(depuis le grand Condé), à l’oc- 
casion de la bataille de Nortlingue 
qu’il avait gagnée sur le général 
Merry. Mnntplaisir, homme d’un 
esprit facile et d’un caractère ai- 
mable , avait servi avec distinc- 
tion sons ce prince. II mourut 
vers i6»3, lieutenant de roi à 
Arras. 

MONTRÉAL (Je as de). Voxj. 
Mceef.b. 

MONTRÉAL d’ALBANO ou 
fba MORIALE . gentilhomme 
provençal, chef d'une armée d’a- 
venturier? au i4' siècle, se dis— -i 
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tîngua d’abord au service du roi 
de Hongrie dans les guerres du 
royaume de Naples. 11 était par- 
venu à établir une discipline sé- 
vère parmi ses soldats, et leur 
avait appris A donner une cer- 
taine régularité au brigandage. 
Se voyant à la tête de t5oo gen- 
darmes et de 2000 fantassins , il 
exerça toutes sortes de brigan- 
dages dans diverses parties de 
l’Italie. Colas de Rienzo le fit ar- 
rêter ail moment où il était dans 
une parfaite sécurité, et lui fit 
trancher la tête le 29 août i551j. 

MONTRÉSOR (Ciacdede 
BornDEiti.ES, comte de), petit- 
neveu de Brantôme , né Tcrs 
1608 d’une ancienne et noble fa- 
mille , attaché à Caston d’Or- 
léans, dans sa faveur et dans ses 
disgrâces, perdit plusieurs fois sa 
liberté pour servir ce prince. 
Ennuyé du tumulte et des tra- 
casseries de la cour, il prit le 
parti de gofiter les douceurs 
d’une vie privée.' Il mourut à Pa- 
ris en i 665 . Il a laissé des Mé- 
moires connus sous le nom de 
Montrisor , a vol. in- 10 , qui 
sont curieux. Il s’y trouve plu- 
sieurs pièces sur l’histoire de son 
temps. Montrésor ne craint point 
de raconter les projets formés 
par lui contre la vie du cardinal 
de Ricbelien. On les trouve dans 
le Recueil des pièces servant à 
l’hiMoire moderne , Cologne, El- 
zétir , ifi 03 , in- 12 ; Leyde , 

1 (365 , a vol. in-12. [Voyez le 
tome XV des Œuvres de Bran- • 
lûme. édition de le Duchst. ) 

MONTRÉSOR. Voyez Di eu. 

MONTREUIL ou MONTE- 
REUL (Jeasde), membre de 
l’académie française , naquit à 
Paris en ifii 3 d’un avocat ait 
parlement. 11 entra dans la car- 
rière diplomatique, et fut envoyé 
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* Rotne et en Angleterre en qua- 
lité de secrétaire d’ambassade. Il 
passa de là en Ecosse arec le litre 
de résident. De retour en France, 
il fut secrétaire des cominande- 
mens du prince de Conti. Lors- 
que ce prince eut été enfermé 4 
Vincennes avec le duc de Lon- 
gueville et le grand Condé, il ne 
cessa de s’agiter pour leurs inté- 
rôts. II mourut le 37 avril i65t. 

MONTREUIL ou MONTE- 
REUL ( Mitbico ns ) , frère du 
précédent, membre de l’acadé- 
mie française, poète français, né 
à Paris en 1620, eut une jeunesse 
fort dissipée. Après avoir dépensé 
*on bien en voyages et en plaisirs, 
il sertit en qualité de secrétaire 
auprès de Cosnac, évêque de Va- 
lence, qu’il suivit à Aix, lorsqu’il 
fut nommé à l’archevêché de cette 
tille. Montreuily mourut en 1691, 
àjt ans. Ce poète médiocre atait 
du naturel et de la facilité ; mais 
il affecta trop d’insérer ses vers 
dans les recueils qui paraissaient 
de son temps. Boileau du moins 
lui reproche cette affectation : 

On ne Toit point met vers, à l'cnri de Mon- 
treuil , 

Grossir impunément les feuilles d'un recueil. 

Cependant In Monnoye prétend 
que Montreuil ne donna jamais 
dans ce ridicule. On a de lui plu- 
sieurs Pièces de poésies, qu’il 
recueillit lui-même, in-i a, 1666. 
On y trouve de fort jolis madri- 
gaux. Nous citerons celui - ci , 
, adressé à M. le premier président 
de Bellièvre , comme très-court : 

Si selon son mérite on avait récompense , 
Tons mes vreux seraient accomplis : 
Vous seriez chancelier de France; 

Je serais aimé de Philis. 

Né avec un caractère gai , un 
cœur tendre , une physionomie 
heureuse , il plut aux dames et 
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les chanta presque toute sa vie- 
Ses lettres peuvent passer pour 
un journal amoureux. L’une des 
meilleures est celle qui renferme 
la description du voyage de la 
cour de France vers la frontière 
d’Espagne , pour le mariage de 
Louis XIV. Ceslettres, imprimée* 
avec celles de Balsac et de Voi- 


ture, ont été publiées par M. Vin- 
cent Campcnon, avec tics notices 
sur ces écrivains, Paris, 1806 , 
a vol. in-t3. ( Voyez les Mé- 
langes historiques de Michault, 
tom. I", pag. 83-94. ) 

MONTREUIL ou MONTE- 
REUIL ( Bebkxkdw de ), jésuite, 
distingué dans son corps par scs 
talens pour la chaire et pour la 
direction , a donné une excellente 
Vie de Jésus-Christ , revue et 
retouchée par le P. Brignon. 
Cette Vie , qui peut tenir^ lieu 
iVunn bonne concorde des Evan- 


giles, a été réimprimée à Paris 
en 1741, «n 3 vol. in-13. 

MONTREUIL. Voy. Eudes. 

MONTREUX ( Nicotss de ) , 
surnommé Ollenix duMontsa- 
cré ( anagramme de son nom ) , 
se qualifie de gentilhomme du 
Maine. Son père était maître des 
requêtes de Monsieur , frère du 
roi , et portait le nom de la Mcs- 
ncrie. Il naquit en i5Gi,et éludia 
le droit à Toulouse. Il fut l’ami 
de plusieurs poètes de son temps, 
se livra 4 la littérature , composa 
plusieurs ouvrages , se rangea 
dans le parti de la Ligue, per- 
dit par les ravages des guerres 
civiles tous ses biens, et fut ré- 
duit à une extrême misère. Quel- 
ques officiers du château de Nan- 
tes le recommandèrent à la du- 
chesse de Mercœur , Marie de 
Luxembourg, qui le prit à son 
service. Il témoigna sa rcconnais- 
I sancc à ses bienfaiteurs par deux 
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cent cinquante-deux sonnets , qui g 
composent un volume intitulé : I 
I. Le* regrets d’ 01 Unix du 
Montsacri , gentilhomme du 
Maine, dédié* à la duchesse de 
Mercœur , imprimés à Nantes en 
1571. 11 était déjà auteur de plu- 
sieurs autre* ouvrages dès l’âge I 
de i 5 ou 16 ans. II. Il avait il 
composé on seixième livre à 
Y Amodia des Gaules , qui fut 
imprimé en iSjy. L’ouvrage le 
plus considérable , sorti de sa 
plume , est intitulé ; III. Les 
Bergeries de Juliette. Cet ou- 
vrage, divisé en 1" et a* livres , | 
et en journées, est un mélange de | 
verset de prose, de contes roma- | 
nesques et comiques. Cette va- 
ricté difforme n’en rend pas la II 
lecture plus attachante. Il est en | 
5 vol. in-8* ; la première édition ï 
fut publiée en t 585 , et la seconde 
rut le premier livre imprimé en y 
i 58 j, et le second en i 5 gi. Il fut | 
composé eu faveur de Juliette de 
la Ferrière , sœur de Jean, baron U 
de Vernie, et dame de Tessé. IV. 
Des romans : Criniton et Lydie, 
in-8* ; Ctiandre et-Domiphilc , 
in- ta. V. Le Printemps d’été, 
à l’imitation deJacques Yver, qui 
a composé le Printemps d’hiver. 
VI. Une Histoiredes Turcs. VII. 
Les Amours de Diane et de 
Délie. VIII. Plusieurs tragédies : 
Cyrus, tirée de Xénophon , re- 
présentée à Poitiers en 1 58 1 ; 
Isabelle et Fleur de lis ; P à ri s 
et OEnone , Gamma , Joseph 
lechastc, Cléopâtre, Arimène, 
Sophonisbe, Anniùat, etc. IX. 
Des comédies : la Joyeuse , la 
Décevante. Cet écrivain, aussi I 
fécond que médiocre, mourut en 
1G08, figé de 4 ? ans. 

MONTREVEL ( ou ). Voyez 
. meus. 

MONTROSS ou MONTROSE S 
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( Jicqcss Cbahsm, comte et dns 
»*), généralissime et vice -roi 
d'Ecosse pour Charles l** , "roi 
d'Angleterre , défendit généreu- 
sement ce prince contre les re-* 
belles de son royaume. Il se dis- 
tingua à la bataille d’York , vain- 
quit plusieurs fois Cromsrel, et 
le blessa de sa propre main. La 
fortune Payant abandonné en An- 
gleterre, il passa en Ecosse, em- 
ploya son bien et son crédit à 
lever une armée , prit Perth et 
Aberdeen en 1644 > battit le 
comte d’Argvle, et se rendit maî- 
tre d’Edimbourg. Charles I*' s'é- 
tant remis entre les mains des 
Écossais, ils firent donner ordre 
au comte-de Montross de désar- 
mer. Ce grand homme obéit à 
regret , et abandonna P Écosse à 
la fureur des factieux. Inutile en 
Angleterre, il se retira en France, 
et de là en Allemagne, où il si- 
gnala son couraga à la télé de 
12,000 hommes, en qualité de 

maréchal de l’empire Le roi 

Charles II , voulant faire une 
tentative en Ecosse , le rappela , 
çt l'envoya dans ce pays avec un 
corps de 14 à i 5 ,ooo hommes. 
Le comte de Montross s’y rendit 
maître des îles Orcades , et des- 
cendit à terre avec 4000 hommes. 
Mais ayant été défait, il fut obligé 
de se cacher dans des roseaux , 
déguisé en paysan. La faim le 
contraignit de se découvrir à un 
Ecossais , nommé Aston , qui 
avait autrefois servi sous lui. Ce 
malheureux le vendit au général 
Lesley, qui le fil conduire à Edim- 
bourg, mî il fut pendu , portant 
au cou la liste de ses exploits, à 
un gibet haut de trente pieds, et 
écartelé le 21 mai i 65 o. Il sup- 
port ce revers de fortune avec la 
même grandeur d’unie qu’il avait 
montrée dans la prospérité. Le 
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règne de Charles I" présente 
beaucoup de traits de bravoure , 
et ne fournit qu'un exemple d'un 
aussi rare héroïsme. La sentence 
de mort portait que scs membres 
seraient attachés aux portes des 
quatre principales villes. Ce brave 
homme s’écria : « Que ne me 
coupe-t-on un assez grand nom- 
bre de morceaux pour rappeler à 
chaque village du royaume ce que 
chaque sujet doit & son roi I » Il 
mit même celle pensée en assez 
beaux vers ; car on le comptait 
parmi ceux qui cultivaient alors 
les lettres en Angleterre. Charles 
II, parvenu à la couronne , ré- 
tablit la mémoire de ce fidèle 
sujet. Montross était un de ces 
hommes extraordinaires, dont les 
succès et les aventures tiennent 
plus du roman que de l'histoire. 
Non activité, sa valeur, son zèle 
pour son roi , le mettent au pre- 
mier rang des héros et des ci- 
toyens. Son courage tenait de 
cille audace qui déconcerte les 
mesures des guerriers méthodi- 
ques. Cromwel l’éprouva plu- 
sieurs fois ; et si la couronne 
eût pu être soutenue sur la tête 
de Charles 1 ", c’était par Mon- 
tross. 

MONTUCLA (J. Étiebhe } , 
savant mathématicien , né à Lyon, 
le 5 septembre 1735, membre 
de l’institut de France et de l'a- 
cadémie de Berlin , fit ses pre- 
mières éludes chez les jésuites. 
Au sortir du collège il alla faire 
son droit à l'université de Tou- 
louse , et quand il eut obtenu ses 
degrés , il se rendit à Paris , où 
bientôt il se lia avec une société 
de snvans, parmi lesquels on dis- 
tinguait d'Alembert et Diderot , 
Coustouet Cochin. Ce fut à cette 
époque , à l’âge de 3 o ans . qu’il 
conçut le projet d’ouvrir une car- 
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rière tonte neuve, en traitant les 
sciences par la méthode histori- 
que ; idée que Baron avait indi- 
quée , mais qui n’avait encore été 
exécutée par personne. Cette 
grande entreprise fut suivie et 
consommée dans le silence ; et 
l’histoire des mathématiques s’of- 
frit tout à coup à l’étonnement et 
à l’admiration de l’Europe sa- 
vante. Trois ans après la publica- 
tion de cet ouvrage , il fut nommé 
secrétaire de l’intendance de Gre- 
noble, fonction qu’il remplit jus- 
qu’en 1764 ; à cette époque il ac- 
compagna è Cayenne le chevalier 
T urgot, nommé gouverneur de cet- 
te île. avec le titre de secrétaire du 
gouvernement et d’astronome du 
roi. Derctourde Cavennecn 176G, 
ilfutnommé premiercominisdc la 
direction générale dcsbâtimensdu 
roi, emploi qu’il exerça jusqu’au 
3 i décembre 1792. La suppression 
de cette administration lui ôta 
presque toutes scs ressources ; 
mais le gouvernement français lui 
accorda une pension de deux mille 
quatre cents livres, dont il ne 
jouit pas long-temps, étant mort 
à Versailles le 18 décembre 1799. 
On lui doit : I. Histoire des re- 
cherches de la quadrature du 
cercle, Paris, i754 ,in-ia. II. 
Histoire des mathématiques , 
Paris, 1758, 3 vol. in- 4 ’- L’au- 
teur en préparait une seconde 
édition fort augmentée. Elle a été 
publiée et achevée par J. de La- 
lande è qui les manuscrits de 
Montncla avaient été remis. Elle 
forme 4 vol. in- 4 ", Paris, an VII- 
an X (1799-1803). III. Une nou- 
velle édition augmentée et cor- 
rigée des Récréations mathé- 
matiques et physiques d’Oza- 
nam, Paris, 1778, 4 vol. in-8*. 
IV .RtcueUde pièces concernant 
l’ inoculation de la petite véro- 
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<e, trad. de l’anglais , Paris , 1 766 , 
in-ia. V. La traduction du Voya- 
ge de l’Anglais Carver dans les 
parties intérieures de l’Amérique 
septentrionale, Paris, 1784, in-8*. 
On peut voirune notice sur Slon- 
tucla dans le Magasin Ency- 
clopédique, année 1799, tom. V. 

MONÏUUS ou db MONTEUX 
(Sbbastieh), naquit selon Georges 
Mathias, à Riens en Languedoc, 
et selon René Moreau, il flo- 
risssnit en i;>Ô3. Ses ouvrages 
sont: I. A nnotatiuncuhr in er- 
rata recenlior.um medicorum 
per Leonardum Fuschsium , 
collecta. Epistola responsiva 
pro Grœcorum defensione in 
Araùum errata , à Sympho- 
riano Campegio composita. 
Lugduni, i 534 , i 548 , 1 vol. 
in-8'. On voit par les titres de 
ce recueil que Montuus n’en est 
que l'éditeur. II. De Medicis 
sermones sex , quorum. 1 , de 
scctis medicorum. a , de dis- 
ciplinit quas dogmaticis ne- 
cessariœ. 3 , de dogmalicorum 
o/Jicio. de eœcellenlid do<j- 
malicorum. 5 , de consiliis 
eorum. C, de stipendias corum- 
dem. Ejusdcmde humorumdif- 
ferentiis atque indiciis epito- 
me, Lugduni; i 584 , in-8*. III. 
Dialexeon medicinalium libri 
duo ; adjeclus est de his quœad 
rationalismedicidisciplinam, 
tnunus , laudes consilia et prtr- 
miapert ment, libellas. Lugdu- 
ni , 1537 > « vol. in- 4 *. 

MO NT VA LL O N ( Akdbé 
Barmgie de ), savant magistrat , 
ne à Marseille en 1678, mort en 
1707, a publié : I. Motifs des 
juçes qui ont condamné le père 
Girard dans l’affaire de la 
demoiselle la Cadière , 1733, 
in-folio. IL Précis des Ordon- 
nances , etc. en usage dans le 
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ressort du parlement de Pro- 
vence , >75a, in- ia. III. Epi- 
tome juris et legum Romana- 
rum frequentioris usxLs , Ai* , 
170C, in- 18. IV. T raité des suc- 
cessions , conformément au 
droit romain et aux ordon- 
nances du royaume ; Taris , 
nouvelle édition, 1786, a vol. 
in- 4 °. V. Nouveau système sur 
la transmission et les effets des 
sons , sur la proportion des 
accords et la méthode d’accor- , 
der juste les orgues et clave- 
cins , Avignon, 1756, a" édi- 
tion. C'est son meilleur ouvrage. 

MONTYON. Voy. Mostbtos. 

MONVEL (Jacqces-Mabie.Bod- 
tbtde), auteur dramatique etirna- 
blc, et habile acteur de la comédie 
française, membre de la quatrième 
classe de l’institut, naquit à Lu- 
néville en 1745 , d’un comédien 
sans réputation. Après avoir fait 
d’excellentes études , le jeune 
Boutet prit le parti du théâtre, et 
débuta sous le nom de Monvel. 

H eut d'autant plus de succès 
qu’il était préparé par une bonne 
éducation ; que doué d’un juge- 
ment sain et d’une grande sensi- 
bilité , il raisonnait mieux scs 
rôles, et les exprimait avec une 
vérité si touchante et une énergie 
si forte, qu’il produisait les plus 
grands effets sur les spectateurs. 
Toujours en scène , Monvel avait 
le geste décent et convenable ; 
son débit était juste, et jamais il 
ne lui échappa une fausse into- 
nation. Sa manière simple et na- 
turelle parut d’autant plus mo- 
notone dans ses débuts , que le 
public était accoutumé à la diction 
de Lekain et de M"* Clairon : 
ceux-ci montraient l’art dans la 
perfection ; Monvel , en observa- 
teur profond , rendait la nature 
telle qu’elle est, toutefois en pre- 
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nant le caractère du personnage 
qu’il devait représenter. Cepen- 
dant il fut bientôt apprécié des vrais 
connaisseurs ; dans la tragédie , 
il joua successivement les jeunes 
premiers , quelques premiers rfdc» 
et les rois ; dans la comédie , Il 
débuta dans les amoureux , joua 
ensuite les premiers rôles de di- 
vers emplois, dans lesquels il se fit 
remarquer, Scide dans Mahomet , 
1 e jeune Br amine dans la veuve 
du Malabar , Vendôme, Au /juste 
dans Cinna , et Fénelon dans la 
tragédie de Chénier , où il fut 
inimitable , ainsi que dans le rôle 
de Calas dans la pièce de ce nom, 
du même auteur ; dans la comé- 
die, il créa Dormitly des Faus- 
ses Infidélités , joua avec une 
rare intelligence le Métromane 
et Bévertey ; enfin , il se fit ad- 
mirerdans sa vieillesse dans l 'abbé 
de l’Épée. Auteur, son premier 
ouvrage au Théâtre Français est 
Y Aman Bourru; cependant, il 
avait obtenu des succès dans les 
A moursde Bayard, et dans Clé- 
mentine et Disormes , pièce re- 
marquable par le style noble et 
sentimental qui y règne. Monvel 
eut de nombreux succès au théâ- 
tre Italien , aujourd'hui l’Opéra 
comique: Les trois Fermiers , 
Biaise et Babet, A lexis et J us- 
line , Surg Lues , Haoul , sire 
de Créqui , Philippe et Ceor- 
getle curent un grand nombre de 
représentations et sont restés au 
théâtre. Scs autres opéras-comi- 
ques sont : Agnès et Olivier , 
Bornéo et Juliette, Ambroise 
ouV o i là ma journée, Urgande 
et Merlin, le général Suédois, 
Julie, Y Erreur A’un moment , 
le Stratagème découvert , le 
Charbonnier ou le Dormeur 
éveilté.-La musique de ces diver- 
ses pièces est de Dctèdc , ou de 
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Dalayrac. L'on a encoro do Mon- 
vcl : Mathilde , drame en 5 
actes et en prose ; Y Heureuse 
indiscrétion , comédie en 3 actes 
et en vers ; le Potier de terre , 
comédie on 3 actes et en prose , 
et un roman historique, intitulé : 
Frédégonde et Brunehaut , 
jççG, in-8* , avec gravure. En 
1781 , il/piitta subitement la Fran- 
ce par ordre de la haute police, 
et ce brusque départ fit naître 
une foule de conjectures consi- 
gnées dans la chronique scanda- 
leuse d'alors , et que nous nous 
garderons bien d’approfondir. 11 
passa en Russie, puis en Suède , 
où il trouva un protecteur qui lui 
fit obtenir la place de l’un des bi- 
bliothécaires du roi de Suède. En 
1786, il revint à Paris et reparut 
sur la scène française , où il excita 
l’enthousiasme général; épuisé de 
fatigues , sa mémoire s’éteignit au 
point qu’un jour devant jouer le 
rôle d 'Auguste dans Cinna, il ne 
put proférer une parole et sc re- 
tira. Enfin , après avoir fait les 
délices du public pendant près de 
4 o ans, Monvel quitta le théâtre, 
et mourut à Paris , le i 3 février 
1811, des suites d’une maladie 
de langueur. La faiblesse du ca- 
ractère de Monvel et sa pusillani- 
mité le firent consentir i\ un acte 
dont il eut k se repentir amère- 
ment dans la suite. En novembre 
1793, il monta dans la chaire de 
l’église Saint-Roch , et y prononça 
avec l’énergie qui le distinguait 
dans le rôle de Séide, un discours 
à l’occasion de la fête de la rai- 
son , remarquable par des blas- 
phèmes contre ce que les chré- 
tiens ont de plus sacré. On ne peut 
rien voir de plus impie et de plus 
audacieux que ce morceau , dont 
on trouve les principaux passages 
dans les Essais sur la révolu- 
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tioi » de France par Beaulieu , B assistant à Boston ; mais l’oppo- 
5“* vol. , page ,a5a. Le discours sitiou qu’il montra 4 plusieurs 
de Mouvel est de 3a pages in-8% H mesures violentes , occasions 


Paris , Lefer , an II. 

MOODY (Jostà), ministre de 
Portsmouth, Nevv-Humpshire, né 
en Angleterre , un des premiers 
planteurs de Newbnry, fut gra- 
dué en i653 au collège d’Har- 
vard, et commença à prêcher 4 
Portsmouth vers t658. Mais ce 
ne fut qu’en 1671 qu’il prit les 
ordres. En i683, lorsque Cran- 
field était gouverneur , un des 
membres de l’église de Moody se 
rendit coupable de parjure, rela- 
tivement à un vaisseuu envoyé 
hors du port. Moody trouva le 
moyen d’arranger cette affaire 
avec le gouverneur et le collec- 
teur; et cependant le fidèle mi- 
nistre pensa qu'un crime notoire, 
et qui rejaillissait sur toute son 
église , exigeait une satisfaction 
pour la discipline ecclésiastique. 
Eu conséquence , il appela en té- 
moignage le gouverneur, qui s’y 
refusa , et même défendit 4 Moody 
toute poursuite. Mais celui-ci, 
sans s’intimider , prêcha contre 
le faux serment', et força le cou- 
pable 4 une confession publique. 
Cranfield, pour sc venger, lui or- 
donna d’admettre 4 la communion 
toute personne d'Ûge de raison , 
et en même temps lui signifia son 
intention de communier le di- 
manche suivant. Moody refusa 
de lui administrer le sacrement , 
sous prétexte qu'il n’en était pas 
digne. Une persécution s’ensui- 
vit , et Moody fut condamné 4 six 
mois d’emprisonnement. Les ju- 
ges qui avaient opiné en sa faveur 
perdirent leurs places. A la fin 
Moody obtint son élargissement, 
mais avec injonction de uc plus 
prêcherdans cette province. Alors 
il accepta une place de ministre 


son expulsion de l’église où il 
prêchait, et l'anuée suivante, il 
retourna 4 Portsmouth , cl y passa 
tranquillement le reste de sa vie. 
11 mourut en 1Ü97, figé de 65 
ans; il a donné plus de quaranto 
Sermotis, et un Discour» sur 
la Communion , imprimé en 
i685, et réimprimé en 1746. 

MOODY (Samuel), ministre 
d'York, au district du Maine, 
gradué en 1697, au collège d’Har- 
vard , ordonné en 1700, et nom- 
mé successeur de M. Shubuel 
Dumtner , qui avait été tué pur 
les Indiens, mourut en 17^7, 
figé de 67 ans. Son fils, Joseph 
Moodt, homme de beaucoup de 
mérite . qui fut premier ministre 
de l’église Nord d’York, n'a sur- 
vécu 4 son père que cinq ans. 
Samuel a publié : I. L'Etat de 
souffrance des damnés, parti- 
culièrement de ceux gui ont 
été en enfer après avoir connu 
V Evangile. II. Quelques Ser- 
mons. III. Précis de la vie et 
de la mort de V Indien Joseph 
Quasson. 

MOONEN ( Absoi.d ) , théolo- 
gien hollandais, né 4 Zwoll en 
■644 i mort en 1711, fut ministre 
4 Deventer. On a de lui : I. Plu- 
sieurs volumes de Sermons. II. 
Une Grammaire de la langue 
hollandaise, 1716, souvent 
réimprimée. III. Des Poésies 
hollandaises , Amsterdam, 1700 
et 1720, 2 vol. in-4". IV. Poema- 
ta lutina , Groningue , 1716, 
in-8\ 

MOOR. F oy. Moao (Astoine). 

MOOR (Babthélemi de), pro- 
fesseur de médecine 4 Ilarder- 
wick, s’éleva vers la fin du 17* 
siècle contre la secte chimique , 


«0 0 R 

dont les principes se propageaient 
en Hollande. Pour démontrer le 
vice de leur influence , et rame- 
ner ses contemporains à l’étude 
des anciens , il écrivit : I. Co- 
gilationum de instauralione 
medicitue , ad sanilatis tule- 
lum , morbos projligandos , 
ntc non vitam prorogandam , 
iibri très, Àmstelodami , 1695, 
in-8*. Moor se propose dans cet 
ouvrage de pulvériser les sys- 
tèmes mis au jour par François 
Sylvius et Corneille Bontekoe. 
II. Veris œconomiœ anima lis, 
Amstelodami, 1704, in- 4 *. III. 
Oratio de hypolhesibus medi- 
cis, ibid. , 1706, in- 4 ". IV. Ora- 
tio de methodo discendi medi- 
cinam, ibid., 1707, in-4*. 

MOOR ( Chasles de ) , de l’é- 
cole hollandaise, né à Lcyde en 
i 656 , mort en 1738, fit d’abord 
des portraits, et mérita ensuite 
une réputation à laquelle il mil le 
sceau par un Tableau représen- 
tant le jugement porté par Brutus 
contre ses deux fils , demandé par 
les états pour orner la salle du 
conseil. Il avait précédemment 
fait celui de Pyrame et Thisbé. 
Moor se plaisait à peindre de pe- 
tits sujets de la vie privée, et a 
beaucoup travaillé dans ce genre. 
Son dessin était correct, sa cou- 
leur brillante et son exécution 
finie. Dans le portrait, il a sou- 
vent la manière de Rembrant, et 
quelquefois celle de Van-Dyck. 

MOORE ( sir Jouas), habile 
mathématicien, né en 1617 à 
YVhitle, dans le Loncashirc. Le roi 
Charles I" le chargea d’enseigner 
les mathématiques à son second 
fils, Jacques. Charles II le nomma 
inspecteur général de l’artillerie. 

Il usa de la faveur dont il jouit 
auprès du roi et du duc d’York 
pour taire ériger en un observa- , 
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toire public la maison qu’habitait 
l’astronome Flumsteed, ainsi que 
pour la fondation d’une école de 
mathématiques dans l'hôpital de 
Christ. De concert avec ses deux 
gendres, Perkins et Flamsteed, il 
publia en iG8i un Cours com- 
plet de mathématiques b l’usage 
de cette école. Il a donné, indé- 
pendamment de cet ouvrage , un 
Traité (T arithmétique et d'al- 
gèbre, avec un Truité des sec- 
tions coniques ; un Abrégé des 
mathématiques, et un traité 
général d’artillerie, traduit de 
l'italien de Tomero Moreti de 
Brescia. 11 mourut en 1679 à Go- 
dalmiug, sur lu roule de Ports- 
mouth à Londres. 

MOORE ( Feauçois), voyageur 
anglais, alla en Afrique en 1730 
comme écrivain du fort Saint- 
Jacques sur la Gambie, et y resta 
jusqu’en 1735. Il y observa les 
mœurs et les usages des babilans 
de ces contrées. A son retour dans 
sa patrie, il publia une relation 
sous ce titre : Voyages dans les 
parties inferieures de l’ Afri- 
que, contenant une descrip- 
tion de plusieurs nations qui 
habitent le long de la Gambie, 
dans uneétendue de Goo milles , 
Londres, 1738, 1 vol. in-8*. 

MOORE ( RoteaT ), habile 
maître d'écriture et philologue 
anglais do la fin du 17* siècle , pu- 
blia eu 1696 le Guide du maître 
écrivain, réimprimé en 1704; 
en 1725, le Caltigraphe géné- 
ral; et en 1716, Essai sur la 
première invention de V écri- 
ture , avec des modèles gravés, 
qui ont servi à ceux qui se sont 
occupés depuis de calligraphie. 
Moore mourut vers 1727. 

MOORE (PniLierE), théolo- 
gien anglais, curé de Kirkbridge, 
et chapelain de Douglas dans l’ile 


/joo U O O R 

de Man, d’abord attaché eD cette g 
deruière qualité au docteur "Wil- 
son , évêque de Pile , fut chargé, 
ft la prière de la société pour la 
propagation du christianisme, de 
revoir la traduction faite dans la 
langue de ces insulaires des Bi- 
bles, des livres de prières et des 
ouvrages de piété adaptés au dio- 
cèse de l'ile : il fut aidé dans la 
révision de la Bible par l'évêque 
Lovvth et le docteur Kennicott, 
les deux plus savans bébraïsans de 
leur siècle. Moore lui-même très- 
instruit entretenait une corres- 
pondance fort active avec nombre 
de gens de mérite , et se rendit 
recommandable par son télé et 
par les vertus de son état. Il mou- 
rut le 22 janvier 1783, Sgé de -8 
ans, universellement regretté dans 
l’ile paisible où il avait passé la 
plus grande partie de sa vie. 

MOORE (Jean), prélat anglais, 
né au comté de Leicester, mort 
en >714» élève de Ciare-Hall, à 
Cambridge, où il fut repu doc- 
teuren 1681, ensuite sacré évêque 
de Norwich en 1691. En 1707 il 
passa de ce siège à celui d’Ely. 
Les sermons de ce prélat ont été 
publiés par son chapelain , le doc- 
teur Samuel Clarke, t vol. in-8°; 
et sa bibliothèque a été achetée 
par George II, roi d’Angleterre , 
qui en a fait présent à l’université 
de Cambridge. 

MOORE ( Jacques ) , auteur 
anglais, mort en 1734, a composé 
quelques pièces de théâtre, et à 
ce titre a en place dans la Dun- 
ciade de Pope. 

MOORE (Fbançois), mécanicien 
anglais de beaucoup de mérite, 
mort en 1787. On lui doit plusieurs 
machines admirables, toutes de 
son invention, et des plus utiles 
aux manufactures d’Angleterre. 
MOORE ( John ) , médecin et 
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littérateur écossais, né à Stirling 
en 1730, d'un ecclésiastique, étu- 
dia ia médecine à Gluscovr. En 
1747, nommé chirurgien de l’ar- 
mée en Flandre , il garda celte 
place jusqu’à la paix générale : 
après avi«ir voyagé pendant quel- 
ques années , tant en France qu’eu 
Italie et en Allemagne, il alla s’é- 
tablir à Londres en 1779, et pu- 
blia ses voyages sous ce titre : A 
view of society manners in 
France, Sivitzcrtand and Ger- 
many, London, 1781, 2 vol. in-8*. 
A view of society und manners 
in Ilaly, London, 1781 , 2 vol. 
in-8*. M. Henri Rieu a fait pa- 
raître ù Genève , la même année , 
une traduction de ces voyages., 
sous le titre de Lettres d'un 
voyageur anglais en France , 
en Suisse, en Allemagne et en 
Italie, 4 vol. in-8°. Mademoi- 
selle de Fontenay a publié à Pa- 
ris, en 1806, une nouvelle tra- 
duction du premier de ces voya- 
ges, et elle a été favorablement 
accueillie. Le style de l'auteur an- 
glais est un modèle de facilité et 
de clarté. Son roman intitulé Zé~ 
luco, traduit en 1796 par feu 
Caniwel, 4 vol. in-18, est écrit 
avec une vérité de caractère, une 
force et une originalité de style 
qui en feront un monument du- 
rable du génie anglais. Le roman 
d 'Edouard, traduit en 1797, 3 
vol. in-12, parle mêmeCantvrel, 
a aussi de la célébrité ; mais on 
ne parait pas faire autant de cas 
d’un troisième ouvrage de ce 
genre , intitulé : Mordaunt , ou 
Esquisse de mœurs et de carac- 
tères dans divers pays , conte- 
nant l’histoire d’une Fran- 
çaise de qualité. On a accusé 
l’auteur de s’être mis lui-même ù 
contribution. Les meilleures qua- 
lités tiu style devieuoeut des dè- 
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fants , lorsque dans un roman par 
lettres on les prête indistinctement 
4 divers personnages. C’est le re- 
roche qu’on peut faire à celui-ci. 
IM. Prévost et Biagdon ont pu- 
blié, en i 8 o 3 , des extraits des éffiu- 
t 'res morales , philosophiques 
et mêlées de John Moore, 2 vol. 
in-8*, en anglais. On y trouve les 
portraits caractéristiques des prin- 
cipaux personnages qui ont joué 
un rôle dans la révolution fran- 
çaise, et un aperçu géographique 
des villes les plus remarquables de 
l'Europe. Les éditeurs y ont ajouté 
une biographie de John Moôrc et 
des notes. On a encore de John 
Moore des Essais de médecine , 

I vol. in-8” , qui lui attirèrent 
beaucoup d'ennemis parmi scs 
confrères, parce qu’il révélait plu- 
sieurs secrets du charlatanisme de 
sa profession. Il est mort dans sa 
maison de Richmond près de 
Londres le 28 février 1802. 

MOORE (sir John), lieutenant 
général anglais, Gis du précédent, 
né à Glascow en 1761 ,'se fit re- 
marquer de bonne heure par sa 
bravoure et ses talcns militaires. 

II fit partie de l’expédition d’E- 
gypte en 1860, et fut blessé A la 
journée d'Aboukir. Plus tard il 
fut nommé commandant en chef 
des troupes anglaises en Portugal, 
et pénétra en Espagne avec lar- 

J-mée qui était sous scs ordres. U 

J )érit le 16 janvier 1809, à la 
ournéc de la Corognc, atteint 
d’un boulet de canon. Il avait fait 
des prodiges de valeur dans ce 
combat. On lui a élevé un monu- 
ment dans la cathédrale de Saint- 
Paul de Londres. 

MOORTON. Vo\j. Monxox. 
MOPINOT (Simox), bénédic- 
tin de Sainl-Maur, né à Reims en 
« 386 , professa les humanités dans 
ion ordre avec beaucoup de suc- 
19. 


MORA 401 

oés, et ne fut pas moins. attentif 
à inspirer A ses élèves l'Amour dis 
la veitu que le gqût de la belle 
littérature. On à de ldi des Hym- 
nes , qu’on chantait encore dans 
plusieurs maisons de sa congré- 
gation. Elles sont pleines de sen- 
timens affectueux, et préférables 
à çct égard A celles de Santcuil , 
auxquelles elles ' font inférieures 
pour l’énergie et la vivacité des 
images. Ce savant bénédictin a 
travaillé avec dom Coustant A la 
collection des Lettres des papes , 
dont il a fait l ’ E pitre dédicatoiro 
et la Préface. Cette préface ayant 
déplu A la cour de' Rome, dom 
Mopinot la défendit par plusieurs 
lettres. Il a fait encore l’Epîtrc dé- 
dicatoirc qui est A la tête du Thé- 
saurus aiieedotorum. Il avait 
achevé le 2* volume de la collec- 
tion des Lettres des papes , lors- 
qu’il mourut. Tourmenté, jusqu'à 
sa mort, de scrupules que sa vertu 
aurait dû calmer, les peines d’es- 
prit et de corps l'épuisèrent de 
bonne heure, et il mourut jeune 
en 1724. 

MOPSUESTp. E. Théodore. 

MORA ( Doitnuqcc ) i de Co- 
logne, écrivain' du' ïti* siècle , ré- 
puté dans les al-mes à la cour do 
Florence, et A celle de Parme, 
servit aussi dans les troupes du 
pape, et passa ensuite à l’armée 
dit roi de Pologne, où il obtint le 
grade de colonel. Scs principaux 
ouvrages sont : \. Tre quesiti in 
dialogo sopra far le batterie, 
fortipeare una cittît , e ordi- 
narj batterie qutidHite, cou 
una disputa di prcccttfnza tra 
l’arme e le leile.rt , Venise , 
i 56 ç. tn- 4 *. II. WOminici Morœ, 
Cotumnelli, prcrfcéti Poloniœ , 
judicium, sit iicciie Turcce hél- 
ium in fer end uni , deque ejus 
betligerendi ratione.c le. Vilnw, 
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iT<|5. Mura fut uh des meilleurs I 

t actif jeu* île son temps. 

MORA T J a !■ .11 a- (don PaBLo 
de), savant jurisconsulte espa- 
gnol.,, conseiller d’état de Cliur- 
JÊs.nl, naquit eu 1718 dans J:i 
( Vieille-Castille. Ou a de lui : I. ! 
Ifes Erreurs du droit civil et 
ah us de la jurisprudence, Ma- 
drid, 1748, ln-4*. Cet ouvrage 
passe en Espagne pour un des 
meilleurs qui ont été écrits sur 
cette matière. Ou le croit même 
'préférable i celui de Muratori , 
intitulé : Dci difetti delta giu- 
risprudenzu. II. Recueil des 
mémoires et des consultations. 
En 1789, Mora avait déjà milia 
dernière main à plusieurs écrits, 
entre autres : I. Traité sur les 
droits de (a guerre. II. La 
Science vengée. III. Réflexions 
sur un cours de philosophie. 
IV. I)c la Liberté du commertc. 
On ignore si ces ouvragés ont été 
publiés. Mura mourut \ Madrid 
en août 1793. On peut consulter 
sur cet auteur la Uibliothéguo 
espagnole île Sempère. 

.WORABIN (jAcqiEs), secré- 
taire du lieutenant-général de po- 
lice de Paris , lié à lu Flèche , 
mourut le a septembre 1763, avec 
la réputation d’un honime savant. 

, On a de lui : I. La traduction du 
Traité des lois de Cicéron, Paris, 
1719, 1777* in- 13 j et du Dia- 
' logue dis Orateurs, alliibué à 
Tacite, i73a,in-ia. IL Histoire 
de l’exil de Cicéron, 1735, 
in- 13; morceau assez estimé. III. 
Histoire de Cicéron, en 

3 vol. in~4°. L’ouvrage précédent 
avait été traduit en anglais ; ce- 
lui-ci n’a pas eu le même avan- 
tage, qnoiqtle é, crû avec assez de 
de savoir, de^lajté et de raé- 
. thodt\ tV.’ Noiponctàtor Cice- 
ronianus, 17^7, in- 1 a.' foisonne 


MO RA 

n’avait plus médité Cicéron que 
railleur ; et ce petit livre peut être 
utile. V. Traduction du Traité 
de la Consolation de Boëce, 
1755, in- 13, laite avec exacti- 
tude. Tous les ouvrages de Mo- 
raWii, en général, sont plus éru- 
dits que bien écrits; et dans sts 
traductions, il est loin d'avoir con- 
servé <i son modèle la pbysiond- 
mie oui lui est propre. 

MOB AD. Voyez Amciut et 
Movead. 

MORAlN (Nicotzs), professa 
(es belles-lettres et lu rhétorique, 
d'abord au collège de Lizieux (de- 
puis 1G83-1G88), et ensuite au 
collège Muzarin. 11 est mort en 
1734. Le recueil intitulé : Sé- 
lectif orutiones et carmina cta- 
rissimorum in universitatc 
Parisiensi professorum. offre 
cinq pièces de vers latins de cet 
instituteur estimable : on y trouve 
du jugement et de la force. 

MORAINE (Aetoike), particu- 
lièrement connu par son Anli- 
Janscnius , hoc stlecleé dispu- 
taliones de hirresi pclagiarui 
elsrmi-pelagiaml, digue variis 
statibus naturœ humante , et 
de gratid Christs Salvatoris , 
in i/uibus vera de illis doctri- 
na proponitur , et Cornelii 
Junsenii Iprcnsis fatsa dog- 
mala refutantur , Paris, 1603, 

1 vol. iu-folio. Cet ouvrage est 
cité dans'lc procès du P. Quesncl. 

MORAIN VILL1ERS d’Orce- 
ville (Louis de), natif du dio- 
cèse d’Evreux, entra dans la mai- 
son de Sorbonne en 1607, et dix 
ans après dans la congrégation 
de l’Oratoire. Son neveu, lînrlay 
de Jjancy , ayant été nommé évê- 
que de ia ville de Saint-.Vlalo^ il 
lo suivit en qualité de gr.md-vi- 
caire, et mourut en cède ville 
l'année 1 1604. Son principal ou- 
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.vragc a pour titre : Examen 
philosopnia: p la tonie œ , a vol. 
iii-S" , tj 5 o et 1755. 

MURAIS (Charles P'orriEn de, 
sieur Fortille) , altaehé à la fau- 
connerie royale , devint capitaine 
des chasses. Il publia en iÔ 83 un 
Traité écrit avec précision, net- 
teté et esprit , intitulé : Le gra/ul 
Fauconnier. U11 lui doit encore 
une comédie en cinq actes et en 
vers, sous ce titre : Don Carla- 
gue, chasseur errant ; elle n’a 
pas été imprimée. Murais est 
mort vers 1,708. 

MURALES (Ambroise), célébré 
écrivain espagnol , prêtre de Cor- 
douc où il prit naissance en 1 5 1 3 , 
mort en i 5 go, à 77 ans, ensei- 
gna |es belles-lettres, forma d'ex- 
o*IJçqs élèves, el contribua beau- 
coup & rétablir en Espagne le 
go0t de la littérature , que les 
chicaqes scolastiques avaient af- 
faibli. Philippe II le nomma son 
historiographe , et l’université 
d'Alcala lui conGn une de ses 
'chaires. Sa Chronique. générale 
d’ Espagne, imprimée dans cette 
ville de 1674 à avait été 

commencée par Florian de Za- 
inora , eu espagnol , 1 533 cl 
t 588 , a vol. in-Tol. : elle 11e va 
que jusqu’à Veremond III. San- 
doval la continua par ordre cx- 
_ près de Philippe III, jusqu’à Al- 
phonse VII. Ses Antiquités des 
villes d’Espagne parurent A 
Cordoue en i57-5. Il est encore 
auteur de plusieurs autres 011- 
vtages en espagnol et en latin; le 
plus curieux de tous est la Rela- 
tion du voyage littéraire qu’il 
. fil par ordre de Philippe II dans 
, îles royaumes de Léon , de la Cîa- 
• Jiçe et des Asturies pour y ro 
j^çonpaître les ai^çjennes reliques, 

. lex tomhc?ux .et les, manuscrits 

des différentes, églises.. .Celte re- ]| 

. I.ipvi » • • • ‘i 
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lalion a été publiée avec des no- 
tes et la Vie de Fauteur, par le 
savant augustin Henri Flore*, 'à 
Madrid, en 1765, fn-fol. On a 
aussi de Moralès des Scolics en 
latin sur les ouvrages de saint 
Euloge de Cordoue. On a publié 
scs Œuvres complètes à Madrid, 
■/ft'-t) 3 - , 

MORALES (Jean de), poète 
espagnol , qui (lor^ssqit vers la 
fin Ju 16“ siècle. On est privé 
de détails sur sa vje ; mais il pa- 
rait par scs ouvrages qu'il était né 
Cordoue qii à Séville. — Il nu 
faut pas le confondre arec Jean 
Morales , natif de Montilha , dont 
Nicolas Antonio fait mention. Il 
nous a laissé quelques Poésies qhi 
ont été recueillies par Pierre Es- 
pinosa dans son ouvrage intitulé : 
Première partie des / leurs des 
meilleurs poètes espagnols. Mo- 
rales fut tres-heureux dans quel- 
ques Traductions d’Horace. 

MORALÈS. (Louis db). Voij. 
El Divino. 

MORALÈS (Jean-Baptiste), 
dominicain espagnol , et célèbre 
missionnaire , né à Ecija vers 
l’an 1697, fut envoyé, n’étaut 
encore que simple diacre , aux 
Philippines, cl ensuite à la' Chine, 
pour soutenir la mission que le 
P. Ange Coqui, religieux de son 
ordre, avait établie en j 63 i. Ces 
deux missionnaires commencè- 
rent ulors à prêcher l’Evangile 
dans toute sa pureté. Le P. Mo- 
rales ayant appris à fond la lan- 
gue des mandarins, ne tarda pas 
à découvrir parmi les chrétiens 
faits par les jésuites quelques pra- 
tiques d’idolâtrie autorisées par 
ces pères. Comme personne n’é- 
tait plus en ..état d’en rendre 
compte à la cour de (tome que 
Je • È- Morales , la province des 
Philippines le députa .au pape 
n(3* 
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Urbain VIII, auquel il présenta 
un Mémoire qui contenait l'énu- 
mération de dix-sept pratiques 
d'idolâtrie permises parles jésui- 
tes de la Chine, et sur lesquelles 
il demandait une dérision du 
saint-siège. Voici une partie des 
griefs articulés contre ces pères, 
qu’on accusa, i" de dispenser les 
chrétiens de suivre les comman- 
demens de l’église ; a” de souffrir 
l’omission de plusieurs cérémo- 
nies sacrées dans l’administration 
du sacrement de baptême; 5 * de 
permettre l’usure ; 4 ’ de leur 
permettre également de contri- 
buer A Jqyrs frais aux sacrifices 
et aux fêtes des idoles; 5* de 
consentir à ce que les gouverneurs 
des villes qui. avaient embrassé 
le christianisme offrissent des sa- 
crifices à l’idole Chincboam, cl 
se prosternassent eu sa présenté 
pourvu qu'ils eussent l'attention 
de cacher une croix,. A laquelle! 
lis rapporteraient feprs adora- 
tions ; 6 " de souffrir qu'ils fén* 
dissent, de semblables honneurs 
et un pareil culte à Confucius, 
pour lui demander lle>prit , la 
science , la sagesse, ct'dc lui cB 
rendre grâces ( après lés avoir re| 
ços; J” de permettre qu'ils fissent 
de pareils sacrifices aux mânes 
de leurs ancêtres pour en obtenir 
le succès de leurs éfitiréprisi - 
une nombreuse famille ; 8 ' d’au- 
toriser toutautre sacrifiée , pourvu 
qu’on eût le soin de rapporter c# 
C.ilte à une croix qu'on aurait atif 
tention do cacher, dans le lieu 
même du sacrifice; g* de ne point 
instruire les catéchumènes sur 
l’impiété de quelques pratiquas 
superstitieuses , afin de pouvoir, 
en excusant leur ignorance , leifl- 
administrer le sacrement du bap- 
tême ; io* de permettre 4 leurs 
chrétiens de faire dire des messes 
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pour leurs parons qui sont morts 
idolâtres; ii* d’éviter de parler 
de Jésus-Christ crucifié ; de ne 
point montrer te crucifix aux < a- 
téchumènei , et de ne pas l'ex- 
poser dans leurs églises, afitl 'e 
se sniislraire à- la persécution 
d’une partio du peuple qui ab- 
horre ta croix , et regarde les 
mystères comme des extravagan- 
ces. Ces pratiques et plusieurs 
mitres que nous ne rapportons 
point iri, furent condamnées par 
le sainl-ôfflcc en 1644 ; cette cort- 
damnation fut approuvée et con- 
firmée en iGjâ par le pape Inno- 
cent X, qui ordonna qu’on ex- 
pédiât ce décret au P. Moral6«, 
qui sc trouvait alors <V Madrid. 
Ce dominicain , porteur des de- 
cisions du saint-siège, quitta rE - 
pagne ,' accompagné dé trente 
reljgitiûi de son ordre , parmi 
lesquels se trouvaient le P. Dc- 
miniqué- jNa'varct'e , qui fut de- 
puis arche vèque HcSnint-Domin- 
gne , et le P. Philippe Prado, 
archevêque de Manille. Dans son 
voyage , le P. ÎUorftlès passai par 
le Mexique , où 11 fut retenu.peii- 
dànt plus d'un an par les artifi- 
ces des jésuites. Du Mexique il 
'alla 4 Goa , où 11 laissa une co- 
pie authentique du décret de 
Rome , qui fut publié avec la 
solennité ordinaire. Enfin , par- 
venu â la Chine en 164 g, il donna 
connaissance du décret au P. Ema- 
nue! Dias , vice-provincial des 
.jésuites. Quelques années après, 
Morales eut la doulehé de Ttur 
qu’On lui opposait un autre dé- 
cfctid’Alexandre Vtl, qui rendait 
4 pem .près nul celui dont il était 
porteur. En 1661 il envoya 4 la 
congrégation de la propagande 
une relation de ee qui se passait 
a là Chine , écrite en formé de 
supplique, et qui fut publiée par 


by Google 


I 


M OU A 

U voie do l'impression. Ce do- 
minicain, se conformant toujours- 
à la 6aiiie duclrîne, refusa coiis- 1 
tamnmit le baptême à ceux qui 
ne voulurent point renouer au 
lit chinois, ülbratès mourut en 
>664, à Tugo défi;, iii’o-sing- 
Ichéuu, capitale de la provinîi- 
de Fqkieo. Il avait composé unc ! 
Grammu ire et un D ictionnafre 
chinois, et- plusieurs o'Uvrages 
ascétiques dans la même langue. 

MORALES (JuirGsiu^.pNr 
iiilyr fondeur de çaraclèrè> coqnu 
en Espagne. Il lit Venir des ma- 
té es de jJriixvrtés il ÎLidiiJ 1 , bft’H 
s'établit soU^Charleiïl . en iCtiri- 

MOiLlLÈS (Jean). Voy. Mxh 

Cil SM. 

MORAN. Voqtz MifciuN. 

MORAND (Jean), lié àl'Chd. 
bonois,en Limousin, l au iüôüj 
s’instruisit de l’art de la chlrurt 
gie, d’abqi'd il l'UOtcI-Dieu Je 
Paris , ensuite nui Invalides , e( 
devint enfin eliiroègiérf-miljor dé 
cette maison ; place qu'i| occupa 
pendant vîngt-nûît ans avec uri'e’ 
distinction qui lé lit rechercher 
daus Ja éuplia'.é. Morand est' le 
premier qui alt’tcuté rautjniiatiûfi 
du brais' dans Son articulation A'écc 
l’omoplate. Celte pratique. lui 
réussit, et lui V. VI ut fa grondé ré- 
putation dont il jouit jusqu’à' sa 
mort , arrivée en 1726. 

MORAND (Sacvecr-Fbançois), 
fils du précédent , qui lui donna 
les premières connaissances de 
son art, et chirurgien lui-même 
très-habile , né é Paris le a avril 
1697, passa en Angleterre en 
1729, pour s’instruire de la pra- 
tique du célèbre Chescldcn, sur- 
tout dans l’opération de la taille. 
L'hommage qu’il rendit A ce grand 
homme lui fut rendu avec usure 
par i'ainupncc des élèves qui le 
prièrent de les diriger dans leurs 
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éludes. Il fut successivement pre- 
mier chirurgien de la Charité, 
et chirurgien -major des gardes- 
françaises , directeur et secrétaire 
de sa compagnie , enfin décoré 
du 1 cordon' de Sairit- Michel en 
- ij-Si. Membre de l’académie des 
sciences eu 1 722, il le devint do 
Icelle de Ldndrcs et do beaucoup 
d’autres. On a de lui : I, Traité 
de la Taille au haut appareil, 
Paris, /ÿà8, in-ia; en anglais, 
par Douglùs, Londres, 1709. II. 
Eloge historique de. M. Maré- 
chal, chirurgien du roi de France, 
Paris, 1737, in- 4 *- III. Discours 
dans lequel on prouve qu'ilest 
néccssaireau chirurgien d’etra 
lettré, 1743, in- 4 *. IV. Recueil 
d’cxpiritilccs et d'observations 
sur la pierre (avec Rcrmond), 
i'743, 2 vol. in- 1 2. V. L 'Art de 
faire des rapports en chirur- 
gie, Paris, 1743» in-12. 11 a fait 
qUelquos additions ù ccttc nou- 
velle édition de l’ouvrage de De- 
vaux. VI. Catalogue des pièces 
d'anatomie, instrumens , ma- 
chines , etc,, qui composent 
l'arsenal de chirurgie formé à 
Paris pour (a chancellerie de 
médecine de Pélersbourg, Paris, 
■ 1759, in-12. A cette collection, 
qui était été demandée par l’im- 
péraliiec Elisabeth , était jointe 
une anatomie artificielle, qui avait 
été exécutée avec beaucoup d’art 
et de justesse par M 11 * Dilheron. 
VII. Le second et le troisième 
volume de YHistoire de l’aca- 
déinic de chirurgie. VIII. Opus- 
cules de chirurgie , 17G8-1772, 
2 vol. ln- 4 °- IX. Réfutation 
d’un passage du Traité des 
opérations , publié en anglais 
par Sharp, Paris, 1739, in-12. 
On lit avec plaisir et avec fruit 
plusieurs de scs Mémoires dans 
la collection de l'académie des 
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sciences cl dans celle de F ar.nlô- 
■nie du chirurgie. Il mourut lu a 1 
juillet IJ75. 

MORAND ( Je*» -F axxçois- 
Clémekt) , fil- du précèdent, nè 
V Paris en «726, mort en 17S4, 
professeur d’anatomie, médecin 
<l.c Stanislas» roi de Pologne et 
duc de Lorraine, Reçu membre 
de l'academie des sciences , il y 
remplit les fonctions de directeur, 
lj.a donné : I. I.’ai ticlc do Char- 
bon de, ferre et de ses mines, 
Hui forme le. quarantième cahier 
fies arts de l’académie des, scien- 
oes. II. Mémoire sur la nature, 
les effets, propriétés et avan- 
tages du charbon de terre, etc. , 
Paris, îjyojin-ta, avec figures. 
Pour acquérir des connaissances 
d'autant plu» sûres sur ce fossile, 
il s'était rendu à Liège, uù il se 
trouve en quantité. III. Uisfoirç 
de la maladie de fa femme 
Supiot , dont les fis s’étalent 
amyllis, 1752, in-ia. IV. Eclair- 
cissement sur ta maladie d’une 
fille de Saint-Geosme , près de 
La tigres, 1754, etc. V. Nouvelle 
description des Grottes d’ A r- 
cy, Lyon, 1752,111-13. VI. Mé- 
moire sur les cause thermales 
de Bains , comparées dans 
leurs effets a 1 ce celles de Plom- 
bières, dans le Journal de mé- 
decine, tome Vl^année 1757. 

ÀlüRAND (Fieme de), poète 
dramatique, né à Arles en 1701, 
d’une famille noble, quoique des- | 
tiné ou barreau, fit paraître de 
bonne heure beaucoup de goût 
pour la poésie. Il se maria; mais 
sa belle-mère étant très-méchan- 
te , il abandonna sa femme et ses 
biens» qt vint à Paris, où il sfc 
livra aux plaisirs de l'esprit et à 
ijcux de l’amour. Il fit représen- 
ter, en 1735, Tegl\s, tragédie 
qui eut quelque succès. Celte 


. . M 6 R À ’ ( . 

pièce offre dis situations nobles 
et touchantes, et beaucoup d’in- 
telligencc, de l’art dramatique ; il 
ne lui manque., ainsi, qu'aux au- 
tres productions du nu-rhe au-' 
leur, qu’un coloris plus brillant, 
lin 1 73G Morand donna Childe- 
rtc. Il arriva une chose ns se* 
singulière à la première repré- 
sentation de eette pièce. A ce 
vers , 

T.»Ur cl .ici mu\tU, rluoir est d<i Jieix. 

on battit des inains. Un specta- 
teur, qui ne l’avait pas entendu, 
demanda quel était donc ce vers 
qu'on applaudissait tant. « Je' 
n’al pas trop bien ouï, dit son 
voisin; mais, è vue dq pays, je 
crois que c’est ; 

fcMcrrct des mortels, rct&utciUr du dieux. 

Cjttc pièce, extrêmement com- 
pliquèo, et failé sur le modèle 
d 7 /i raclius , est pleine de traits 
de force et de genié. On‘ n’en 
put pas bien saisir l'intrigue ; et 
cet embarras , joint à une plai- 
santerie du parterre; là fit tom- 
ber. Dans une îles plu? belles 
sçèncs de In pièce, tiii moine dé- 
guisé , apercevant un acteur qui 
venait avec une lettre à| la main, 
et qui s’efforçait de se .faire jour 
à travers la foule, s’écria : « F lace 
au facteur ! • Cette mauvaise plai- 
santerie excita de. tels éclats do 
rire , que les comédiens 11e pu- 
rent plus se faire entendre. .... 
La tragédie de Mégare réussit, 
encore moins que les précéden- 
tes. Comme deux personnages 
principaux mouraient à la fin de 
la pièce , le parterre qui était mal 
dispose contre 1, 'auteur demanda 
ussex mal à propos au seul qui 
restait sur la scène la liste des 
morts et des blessés. Morand eut 
d’autres chagrins : sa Belfc-mè'rc 
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lui iulcnt)» un procès , çi publia 
contre lui »in faclu.n . » nnjjili 
dÜorreuts, Le pnèlp »,e.n vengea 
par sa comédie intitulée l 'Esprit 
de divorce. Il y tout 03 -a belle- 
mère en ridicule, sous le nom de 
M" Orgon. Ç’est ui(f dç ses ineij- 
leures pièces. Le dialogue en. çsf 
vif, et lçs caractères sojll, bipq 
soutenus. Celui de M”* Orgoij 
parut outre. Qn l,e dit à l'apleur, 
qui s’avança sur le théfilrfi; p.ç.VK 
prouver au public que ce. carac- 
tère notait que trop réel. On, rit 
beaucoup de celte folie; et lorsque 
Arlequin, à la fin du spectacle « 
annonça l'Esprit d.c divorce , 
pn cria : « Avec le Compliment 
de l'auteur. » Le poète provençal 
pique jeta son chapeau dans le 
parterre , en disant tout luiut : 
a Que le plus hardi mç' le rap- 
porte. » Sur quoi quelqu’un dit 
assez plaisa nippent « que l'auteur 
ayant perdu la tête, il u'avait plus 
besoin de chapeau... » L'exempt 
degurdefit arrêter Morvjnd. Celui- 
ci donun encore nu ihefitrc. quel- 
ques pièces qui furent niai reçues. 
Ou les trouve dans |c Recueil dp 
ses Œuvres, imprimé en 3 vol. 
jn-ia. C c Recueil mérite .d’être 
lu , quoique Morand n'ait ni grâce, 
ni chaleur; mais il a de l’esprit, 
des idées et du sens. On remarque 
parmi les pièces dont nous n’a- 
vons pas parlé, les Peines de l’a- 
tnour , ballet héroïque, et les 
Travaux d’ H crculc , autre linl- 
let. En 1Ç-'|9 il fui nommé cor- 
respondant littéraire du roi de 
l’russc; mais, toujours eu bulle 
aux traits du sort , il ne conserva 
.celte place qu’environ huit mois. 
II ne fut heureux, ni en littéra- 
turc, ni en mariage, ni au jeu, 
ni eu bonnes fortunes. l)p Irait 
du malheur qpi le poursuivait, 
o’ei» que toutes scs dettes se trou- 
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vaienl acquittées à la fin de 1 an- 
née qu’il Ijioiirqj , et qu'au I" jjifi- 
vlér sinyaiil il touchait le premier 
quartier tic cinq mille livres tlq 
lente qui lui restaient. Il expira 
le 5 a n At î - f» - . éprtisé par stis 
excès. Ayant appris quelques ins- 
l.ms avant d'expirer que le man - 
ih„l d'Estrécs avait remporté là 
viclmre dTIavleiuhcek , il paro- 
dia airui |e fameux vers de Ml- 
thridalé .j 

Et met ikraicrs rcgr.rdj ont va fait Ua 

Il avait l'esprit assez juste, et des 
idéos saille* et profondes sur l‘é 
lllé.llrp. On peut !p compter par- 
mi 1rs écrivain* de la secondé ou 
troisième classe. Il avait clé avec 
Rousseau dp Toulouse et l’abbé 
Prévost un des fondateurs du 
Journal Encuclopèdiaue. 

MORAND ( Antoinf ) , habile 
mécanicien, fil en 1706 l’horlogh 
ilrJ'appariemeqi du roi à Versail- 
les , syr laquelle deux coqs chau- 
lent et battent des ailes 6 charpie 
heure. 

MORAND ( Je»r - Autoue ) p 
architecte de Lyon , né à Brian- 
çon en 1757, fit construire sur 
ie Klifinc un pont en bois . qui 
porte son nom, et qui est remar- 
quable par l'élégance tle sa forme 
et la précision de scs parties. 
Chacune d’elles peut se démon- 
ter pour être refaite, sans nuire. 
A la solidité du reste de l’ouvrage. 
L’éc-Ic des ponts et chaussées a 
donnée son approbation aux prin- 
cipes nu.i ont présidé à sa cons- 
truction. et leur exposition fajt 
partie de son enseignement. Cet 
architecte s’eel distingué encore 
par sou goftl pour les décorations , 
et par plusieurs édifices très-èlé- 
gamment ornés. Il a été assassiné 
à Lyon , apres le siège de ectlc 
ville , par ordre du tribunal de 
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aang qui y fui établi en 1793. 

&10KA2JDE ( Charles TnivE- 
hot de ), né en 17.18 A Arnay-lc- 
Duc, Gis d’un procureur d’Arnay- 
le- Duc en Bourgogne , s’enrôla 
très -jeune dans un régiment de 
dragons. Son pèré^’ .qui' le desti- 
nait a sa profe-stin’, acheta .son 
congé- Mais son génie inquiet ’luf 
Cl bfçnlôl désencr.|'f.é uniis^'» 
pour aller se plonger à Paris dans' 
la dissolution et dans lus intrigues.' 
Dus friponneries et des aventures 
honteuses obligèrent sa funiiljç 
<^e’sî>(liçi'l(êrup ordre pour le faite 

d‘A r- 

uieWÎeres. Sorij de eefte fn.iisotl, 
lil passa on Àngycf’dr'éë, où il dis- 
tillé . ( ses poisons dans différons 
libelles, ’Çeluj qui fit lé plus de 
bruit furie , Cazqtür àUÎràssé, oft 
Aijcqdou-sscanàatcùsts sur l a 
cour (lé. Franb't Londres, 1772, 
rrin'ces J' 'ministres , mnl- 
trespès, inaghlfaù , gens de let- 
tres,, tous les hommes qui avaient 
un nom alors, y sont déchirés 
avec le plus cruel acharnement. 
11 préparait contre madame Du- 
baï ry une. autre "Satire, sons Ici 
titre de Vie d‘uite courtisane 
tris - ce libre du dix -huitième J 
siècle; mais il supprima cclécrii, 
sous la condition d'une rente via- 
gère de 4,0.00 livi, dont la moi- 
tié réversible à sa Comme. Cette 
critique parut çepen/lànt en 177G. 
Xôinfrcs, it) - 12', sons le titre 
d 'Jnccilètcs sui madame l a 
comtesse 'Dularr'ÿ , avec le por- 
trait de l’iiéroîne. Il entreprit en- 
suite la Courrier de l’Europe, 
gazette qu'il rendit satirique pour 
la mieux Vendre. lï’nTni , A l’épo- 
que de fa révoliltiôn , il' vînt à 
Paris , où il intrigua beaucoup',., 
et où il fut riiasAycrè eh septembre 
1792, comme atifeurd’one feuille, 
intitulée : Y A rejus patriotique , 
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<jtf*on accusait d’étre Indirecte- 
ment favorable A la cour. Avunt 
dcpublicr le Gazclicr cuirassé, 
il avait fait imprimer le Philo- 
sophe cynique et des Mélanges 
ctrijus' sur des matières fort 
claires 5 l’un et l’autre à Lon- 
dres,, 1771 , in-8“. Quand cet Aré- 

I fin préparait quelque libelle, il 
Avait soin d’écrire nux'intéressés, 
pdur'proposcr de lui payer leur 
rançon : quelques - une curent 
ectte prudence ou cette faiblesse. 
11 s’adressa aussi A Voltaire , qui 
nfe ! lc paya qu’en le dénonçant au 
public. On a cncore.de lui une 
foule de Brochures aussi plates 
c‘t insipides que méchantes ; elles 
Sont aujourd'hui justement ou- 
bliées. 

M 0 R. 41 SDI (Morasdo), mé- 
decin', né dans le ModciiaiS , lo 
h novembre 1693, étudia che* 
ie? jéstiiles de Modéne, d’où il 
passa à Pacloue , où , après s’être 
appliqué à l’anatùmic et A la mé- 
decine , il' obtint le bonnet de 
docteur dans cette dernière fa- 
culté ; il pratiqua son art avecstic- 
fcès ARIodène, A Imola, et ANovi 
dans l’état de Gênes. Sur la fin 
de sés J6urs', il se retira dans sa 
patrifc, où il mourut le 19 janvier 
içütb Ce médecin savait les lan- 
gues 'grecque, latine, française 
et anglaise; il cultivait même la 
poésie, et était agrégé A plusieurs 
sociétés "savantes. Ses principaux 
ouvrages sont : I. Décodé di lel- 
tere fani igtiari con/cnenti gli 
èi-rori hetta pratica fatti , ed 
al publiée schiettamenlc co- 
municati; Modena , 1748- II. 

' De fbbribus quiùusdam ter- 
tvn ri i s perniciosis « Ferraiiæ , 
1748 , in- 4 ". 111 . Délia cura dtl 
vojublo colla chinachina , e 
col ban no tiepido , Ancona , 
1735: IV. Dctla cura preser- 
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va lit< a deilii rabia eanino , 
Ancona , |r 55 . 

MORANDI ( Je**- MâMB), 

peintre italien, lié Florence en 
i(>a. r >, mourut en 1715. Cet artiste 
a beaucoup travaillé à Vienne , 
où il ublint In protection de toute 
la famille impériale. Il' a fait les 
portraits de presque tous les prin- 
ces d’Allemagne. Morandi pei- 
gnait aussi l'histoire: 

M O RA N 1 ) 1 -M A N Z. O L I N I, 
(Aisne), savante italienne, proies, 
d’unatom. à l’univers, de Bologne, 
née en cette ville en i»iü,semnria 
en 1 ^ 4 ° i Jean Manzolini, célèbre 
anatomiste ,• à l'école duquel elle 
apprit le dessin , l’anatomie et 
l’art de travailler en cire , à la- 
quelle elle mêlait d’autres ma- 
tières pour lui donner plus de 
consistance , et parvint à imiter 
ou naturel la matrice, avec son 
foetus dedans, et les différentes 
positions de ce foetus dans la ma- 
trice; invention qui facilita l’é- 
tude des accouchemens , et la 
manière d’opérer dans les cas dif- 
ficiles ; et quoique l’art de mode- 
ler et d’imiter, en cire avec une 
vérité frappante toutes les parties 
du corps humain ait été perfec- 
tionné depuis, ou ne peut ce- 
pendant refuser la gloire de l’in- 
vention aux Manzolini. Après la 
mort de son mari , arrivée en 
1755, Morandi fut agrégée à l'a- 
cadcmie des sciences de Bologne, 
et à plusieurs autres sociétés lit- 
téraires de différentes villes. Ru 
1758 elle obtint une chaire d'a- 
natomie. Sa réputation s’accrut 
de jour en jour , et se répandit 
dans toute l'Europe. On lui fit 
des offres brillantes pour l’euga- 
ger à venir professer dans plu- 
sieurs villes capitales; mais elle 
refusa de se rendre il leurs vœux, 
sutisfaite d’entretenir une corres- 
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R pondnncc suivie avec elles, et de 
|| îcurenvoycr ses préparations ana- 
tomiques on cire. Le concours 
des voyageurs qui venaient ad- 
mirer ses travaux anatomiques 
se multipliait chaque jour. Elle 
reput même la visite de Joseph II, 
lorsque oct empereur passa à Bo- 
logne. Mlle mourut dans sa patrie 
en 1774. 

MOU A N DO-SIRENA ( Fn*x- 
çois ), de Vérone, mort eu 1575, 
élève d’Alciati et grand ami du 
Sigonius, donna des leçons pu- 
bliques à Padoue sur les fiefs , 
avant de recevoir le bonnet de 
docteur en droit. 11 était habile 
aussi en architecture. On a de 
lui des poésies latines de diffé- 
rons genres , et il commença en 
\ ers hexamètres un livre intitulé : 
De inventionc vclcris, recen- 
liorisque chartw. Il avait aussi 
écrit up ouvrage sur les Cfiu - 
lions , auquel il neput mettre la 
dernière main. Aide le jeune lui 
dédia son Traité de l’orthographe, 
et publia deux de scs Epîtres en 
vers , dont l'une était adressée à 
l’évêque de l’adoue Ormanqti. 

MOllANDO-ROSA (Philippe), 
né il Vérone en 1705, manifesta 
dès son enfance les plus heureuses 
dispositions pour l'étude, et fit 
des progrès rapides dans les lan- 
gues grecque et latine. La Icçlure 
des meilleurs auteurs anciens et 
modernes, en épurant son goût, 
le mit bientôt à même de publier 
des. ouvrages où il développa 
tout ù la fois du génie et des ta- 
ie ns. On a de lui : I. Mcdo, tra- 
gédie, Vérone, ty55. Le marquis 
de Maffei , à qui il dédia cette tra- 
gédie, en parle avec éloge dans 
le chapitre premier de son Traité 
des tbéûtrcs anciens et modernes. 
II. La Teonœ; tragédie. Vérone, 
\ï$5.lU.Osscrvazioni sopra ii 
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romtneuta delta divin. a com- 
media di Dante, stampasto in 
Périma i’nnno 1719. Vérone r 
rjfiv. Ges observations no sont 
pas tonjnnrs fondées en raison. 
L’autcur fait dos suppositions qui 
sont trèjs-èloignécs-il’appfocher de 
h vraisemblance. IV. Sonttii c 
Canton*, Vérone, 1756. Ccsson- 
ncts et ces chansons renferment 
beancoupdeconcerts, ilyena quel- 
ques-uns d’agréables. V. Plusieurs 
antres ouvrage. Itlorando mou- 
rut «hmssapatric le inaoftt»76o. 

MO R A NT ( P8H*N>b ) , labo- 
rieux nnliqiraire et biographe an- 
glais. né à Saint-Snuvour, dans 
l*île <le Jersey, en 1700 , mort le 
2 J* novembre 1770. On a de lui 
tihe H istoirr de Colcheeter, im- 
priméeen «748. in-fol. , au nom- 
bre de *oo exemplaires, et réim- 
primée en 1768; Abrégé tant- 
maite de C histoire d‘ Angle- 
terre , iu-fol. ; tous les articles 
marqués 0 dans la Biographie 
britanniqnc, depuis lyôgù 1760, 
in-fol. , 7 vol. ; l'Histoire du 
tomlé d’Essex , 17O0 à 1-768, 
in-folio. 2 vol. ; la Vied’E- 
douar d-lc-C on fesseur ; environ 
i 5 o Sermons. Il n travaillé long- 
temps à préparer l’édition des re- 
gistres- du parlement ; et soit 
r-omme éditeur on annotateur , 
il a contribué é la publication 
d’un grand nombre d'ouvrages. 

MÔRARD nt GALLE (Justin- 
UnxAvfeimaB ) , amiral français , 
hé à Goncclin , en Dauphiné , le 
3 r> mars 1741 , entra dans la ma- 
rine en 1757, comme garde du 
pavillon, et servit sous les -ordres 
du comte de Grasse qui distingba 
sa hravonre. Il était lieutenant en 
1 77^ , lorsqu’il asxisth au combat 
d'Oucsîant. L’armée suivante , ii 
eut unC très-grande part nn gain 
lie la -bataille -de lu Tmya , où il 
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reçut ciuqldesîuies. Il fut uomin^ 
capitaine de vaisseau en récom- 
pense «le ses services , et il parti- 
cipa aux combats des 17 février , 
ta avril, G juillet cl 3 septembre 
de l’année 1783. Il était dans 
l'Inde en 1790, et revint en 
France où il fut promu au grade 
de contre-amiral. Il fut nommé 
vice- amiral l’année suivante, et 
destiné à commander la station 
de Saint-Domingue. A l’époque 
de la terreur , il fut destitue et 
arrêté, puis réintégré et nommé 
successivement commandant des 
armes au port de Brest , et amiral 
de l’armée navale qui. s’y trouvait 
réunie.. Plus tard . il fut appelé à 
la sénulorerie de Limoges , fut 
fait comte Ct grand officier de 1a 
Légion d'honnéur. Il mourut le 
23 juillet 1809, figé de 68 ans. 
Cet amiral comptait trente-sept 
campagnes ct quinze combats où 
il avait été blessé huit fois. 

MORATA ( Olympia Fclÿia ) . 
l’une des femmes les plus savantes 
du siècle où elle a vécu, née é 
Ferrure en i 5 a 6 , d’un père qui 
s’était acquis une réputation dans 
renseignement des belles-lettres , 
ct parvint à être précepteur des 
princes de Ferrare, fds d’Alphonse 
I“. La jeune Morata reçut de lui 
une éducation adaptée aux dis- 
positions étonnantes qu'elle avait 
reçues de la nature, ct scs pro- 
grès furent tels que la princesse 
•de Ferrare voulut l’avoir pour 
compagne de ses éludes. On l’en- 
tendit avec admiration déclamer 
en latin « parler grec, expliquer 
les paradoxes de Cicéron , et ré- 
pondre avec autant de justesse 
que d’esprit à toutes les questions 
qu’on lui adressait. La mort de 
son père et les infirmités de so 
mère l’ayant obligée de renoncer 
à la cour pour se livrer à-l 'cduca- 
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t: . pi Ji I llllijcjia , , . 

lion de lin)» sœurs et d:un frere 

en b.ij 3gc , avec 

succès, et épousa un jeune mède- 
c i il allemand , nommé Grundlcr, 
qu’elle suivit rt Scliwi infurt en 
Franco nia, accompagnée de son 
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jeune frère. Cette ville ayant été 
assiégée et livrée aux flammes , 
les deux époux se réfugièrent . 
dans la plus grande détresse, à 
flainmiberg, d’n h ils furent bien- 
tôt obligés de fuir encore. Heu- 
reusement réfeefeur Palatin offrit 
A Grundlcr mie place de profes- 
seur en médecine A Heildclberg ; 
ipois Morata ne tarda pas à suc- 
comber aux fatigues et aux mal- 
heurs qu’elle ventrit d’épruuver ; 
ello mourut en i355, Agée de 
rqj ans. Elle avait composé plu- 
sieurs ouvrages . dnjit la plus 
grande partfc périt dans l'incendie 
de Sehweiiifurt. Coely Curion n 
rassemblé ceux qu'on a pu re- 
cueillir , et les a fait imprimer à 
Bâle, i558, in-8*, souS le titre 
iYOtymjnw Futriœ Morata: , 
Jœmtyas doclissimœ ac plan h 
divinat opera omnia, quir hac- 
tenus inventri polucrunt. Ils 
consistent en des discours , des 
dialogues, des lettres et des tra- 
ductions. 

MORATIN ( Nicolas-Fexkax- 
des) , savant jurisconsulte et poète 
espagnol du régne de Charles 111 , 
membre de l'académie latine de 
Madrid et des arcadicns de Home. 
Int un de ceux qui ont le plus tra- 
vaillé à la réforme de la scène es- 
pagnole, Dans ce but il composa 
la Petiim Ira , comédie . impri- 
mée en 1762. C’est pcilt-Clrc la 
première comédie qui a paru ch 
Espagne selon toute b rigueur des 
règles de théâtre ; elle est précé- 
dée d’une cxccllqntc dissertation 
sur la comédie. Moratin a com- 
posé en outre : 1. Tretîs tragédies, 


savoir : Lucr< ce . -Honni siiùdq , 
et* Gùsmau-le-tlnn ’ imprimées 
A Madrid en 1770 ci 1777. ÎT. Là 
Diane,’ ou la Chasse, ■ poyinc 
didactique en six chants, Madrid,. 
ip(J5, in-8*. III. Les vaisseaux 
de Carte : détruits, poème épi- 
qiic imprimé à Madrid en 1 p8. r i par 
lés soins de son fils don Léandro. 
qui y a joint des réflexions' criti- 
ques très-curieuses. IV! Disser- 
tation sur t origine et fes pro- 
grès des combats de taureaux 
en Espagne. V. Dorisag Arita- 
rillis. cglognc. Tous cçS ouvra- 
ges tri* -estimés en Espagne . 
n’ont pas la même faveur dans 
les noires pays. Moratin mourut 
A Madrid en 1780. 

I MORATO ou MORÉTO (Fti- 
vio PEtLECMKo), écrivain italien , 
11c A Mautouc vers la fin du 1 5* 
siècle, mort à Ferrnre en i54r« 
était le père de la célèbre Olympia 
Morata , dont il fit lui-même l’é- 
ducatiôn. On a de lui : I. Il ri- 
mario di lutte te cadenlie di 
Dante e Pctrarca, Venise, i 528, 
i5a{), in-8". II. Carmina quœ- 
dam talina, Venise, 1 533 , in-8’. 
III. Dei significati de’ colori e 
de Mazzoti, i543 , in-4* ; et 
quelques écrits restés manuscrits. 
MORAVIE (les Frères de). Voy. 

lltlTTEI». 

MORCELLI (Etiesse-Astoise), 
hé en 173-àChiari, dans le Bres- 
san , entra fort jeune encore dans 
la compagnie des jésuites, oh i) se 
distingua par scs progrès dans les 
lettres et dans la connaissance des 
antiquités. Ses talcns le firent 
nommer préfet du musée d’his- 
toire naturelle A Rome. Sa société 
ayant été supprimée, il devint bi- 
bliothécaire de la famille Albaui. 
Rentré ensuite dans sa patrie, il 
j fut nommé prévôt dp TéglifÇ 
principale , et exerça ces fonction* 
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pendant trente ans avec autant de 
zèle que de distinction. Il a laissé 
plusieurs ouvrages: I. Du Style 
des inscriptions latines, Rome, 
1-80, in-folio, avec un Supplé- 
ment in- 4 *, intitulé,: Inscriptions 
avec des comrhcrilàp'cs, qui ne 
parut qu’en 1 ^ 83 . II. Calendrier 
de i’èylUedt Constantinople , 
Rome, 1-88, fn- 4 *. 111 . Béné- 
diction dé VExpositiC/s ecclé- 
siastique de Grégoire II, èvêquo 
d’Agvigentè, Venise, 1791. iV. 
d frica christiana. Ce dernier 
ouvrage, est Uh monument très- 
curieux pour l'histoire ecclés'ïus- 
tiqueet civile ile l'Afrique. L’abbé 
Morcelli est mort à Ghiari le pre- 
mier janvier 1821. 

MORDALNT (Cuables). Voy. 
PETcnaonorcn. 

MOREou MORUS (sirTuosrisj, 
chancelier d'Angleterre sous Hcni.i 
VIII, fiN du chevalier sir John 
More, l’un des juges de la cour 
du banc du roi , distingué par ses 
talèns et son intégrité , naquit à 
Londres en 1.480. La science et 
l.i vertu furent l’unique objet de 
l’ambition de sir Thomas , et il 
posséda éminemment l'une et l’au- 
tre. A l’étude des langues mortes 
if joignit celle des langues vivan- 
tes, et les différentes connaissances 
qui peuvent orner l'esprit. Henri 
VIII, roi d’Angleterre, se servit 
Je lui dans plusieurs ambassades. 
La sagacité et les talens de Mdrus 
brillèrent surtout dans les confé- 
rences polir la paix de Cambrai 
en i 5 aQ. La charge de grand- 
rhancelier d’Angleterre fut lu ré- 
compense de son zèle pour le ser- 
vice de son maître. ( Voyez Ilot- 
Bïiir. ) Morus remplit cette place 
de manière à ne pas faire regret- 
ter son prédécesseur. Wolslcÿ n’a- 
vait montré que de la hauteur , 
le nouveau chancelier, nu cou- 
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traire , accueillit tout le monda 
avec bonté. Exact dans l’itdmiuia- 
tration de la. justice , Il terminait 
les autres sur-le-champ. Sou in- 
tégrité' ho f.iïiÿit acception de per- 
sonne, et son désiuîérelsement lui 
faisait rejeter tous les dons. Scs 
enfuns se^.plaignhient quelquefois 
de ce qu’îl ne profilfail pas de son 
élévation pour leur avancement. 
« Mes enfahs, leur répondit-il, 
laissez-tnoi rendre la justice ù tout 
le monde; votre gloire et mon sa- 
lut eu dépendent. Mais ne craignes 
rien, vous aurez toujours le meil- 
leur partage : la bénédiction du 
Dieu et celle des hommes. » En 
effet, lorsqu'il quitta la charge de 
chancelier, il ne lui iesta que son 
patrimoine, quelques terres de peu 
de rbvciiu que le roi lui avait don- 
nées, et environ cent livres ster- 
ling en espèces. Ce dénuement 
est d’autaut plus digne d’admi- 
ration , que le chancelier jouit 
dans le principe de la faveur du 
roi à un tel dr.grc , qu’il le faisait 
appeler dans scs momens du 
loisir pour le seul plaisir de con- 
| vCfscr avec lui , et qu’il l’avait 
admis dans l’intérieur de son pa- 
lais avec la plus grande fami- 
liarité. Les sceaux furent pour 
sir Thomas une preuve Je cette 
faveur; car il fut le premier laïque 
auxquels ils furent confiés. IN ne 
demeurèrent entre ses mains que 
deux ans et demi. Henri VIII, 
amoureux d’Anne de Roulen, 
rompit les liens qui l’attachaient 
à l’église romaîire ; Morus fut 
obligé de se démettre en 1 53 1 • 
Ou employa toutes sortes de 
irioyens pour lui arracher le ser- 
inent de suprématie que le roi 
exigeait de tous ses sujets ; mais 
il n’était pas homme è user de 
détours pour mettre ses jours en 
« sûreté, lui qui disait des casui»- 


MO R E 

le» « que leur art n’était point 
de préîèrvet les hommes du pé- 
ché , mais de leur apprendre com- 
ment ils pouvaient approcher du 
péché sans péehcr. > La dotirenr 
n’ayant pu d'abord le toucher, 
on eut recours à la violence; on 
le mit en prison. On lui enleva 
'.ses livres, «!t seule consolation. 
Scs amis tâchèrent de le gagner , 
en lui représentant qu’ilne devait 
point C-tre d’une autre opinion 
que le grand-conseil d'Angleterre. 

« J’ai pour moi toute l’église , 
répondit-il , qui est le grand 
conseil des chrétiens. » Sa fem- 
me le conjura d’obéir au- roi, et 
de conserver sa vie pour la con- 
solation et le soutien de' scs cn- 
fans. • Combien d'années , lui 
dit-il, pensez-vOus que je puisse 
encore vivre ? — Plus de ao ans , 
répondit-elle. — Ah 1 ma femme, 
lui dit-il , veux-tu donc 'que j’é- 
change l’éternité avec vingt 
ans ?» Il cmploÿa en prières le 
temps qui se passa ettlrc sa con- 
damnation et sa mort. La vrille 
de l’exécution , il écrivit à sa 
fille Marguerite avec du charbon , 
et sur du papier' qtl’il Avait sur- 
pris, pour lui mander que » bien- 
tôt il ne serait ' plus A charge 
ii personne ; qu’il niQlnit d’envie 
de voir son Dim, et' de -mourir 
lé lendemain , qui filaït l'octave 
du prince des apôtres et la 
lete de la tHtttSnïWn : <fè sAlnt 
Thomas vie Cantnrbrry , jour de 
grande consolation pour lui. » 
Il pariait àfnsi . parce qu’il mou- 
rait pour 'là défense de la pri- 
mauté de saint Pierre, cf que toute 
sa vie il avait eu line dévotion 
particulière à saint Thomas son 
atron. Ilcnrï VIII, le voyant iné- 
ranlable , lui fit trancher la tète 
le 6 juillet i555. Sa mort fut 
celle d'urr-marfyr. Il avait vécu 
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sans orgueil : il mourut sans fai- 
blesse. I. "histoire a conservé quel- 
que traits qui peignent bien son 
caractère vertueux et austère , 
mais manquant quelquefois de di- 
gnité. fin grand seigneur lui 
ayant envoyé deux flacons d’ar- 
gent d’un grand prix , pour se le 
rendre favorable dnni' iln procès 
fort important, îè magistrat les 
fit remplir du meilleur vin de sa 
cave et les renvoya û celui de qui 
il* venaient. *Vous assurerez vo- 
tre maître, dit-il au domestique • 
qui les avait apportés , que 
tout le vin de ma cave est J son 
service. » La veille du jour qui 
devait décider de son sort, on 
vint pour le raser. «J’ai, dit-il, 
à son barbier, un grand différent 
avec le roi. Il s’agit de savoir s’il 
aura ma tête, ou si elle me res- 
tera. Je n’y veux rien faire, qu’elle 
ne soit bien à moi. » Il répondit 
à relui qui vint lui dire que « le 
roi avait modéré l’arrêt de mort 
rendu contre lui à la peine d’être 
seulement décapité : « Je prie 
Dieu de préserver tous mes amis 
d’une semblable clémence! • Au 
pied de l'échafaud où il de- 
vait être exécuté, il dit à un des 
assistons : * Aidez-moi à monter , 
car il n’y a pas d’apparence que 
vous m’aidiez A descendre. » Lors- 
qu’il eut mis la tète sur le billot 
pour recevoir le coup mortel, i( 
s’aperçut que sa barbe était en- 
gagée sous son menton , il la dé- 
gagea, et dit à l'cxécutenr : «Ma 
barbe n'a pas commis de trahison, 
il n’est pas juste qu’elle soit cou- 
pée. » Rien ne manqua A la gloire 
desa fin, dit Hume, si ce n'est une 
cause où il entrât moins de su- 
perstitions et de puérilités. Tho- 
mas Moins était d’un tempéra- 
ment flegmatique ; il avait l’air 
riant et l’abord facile. Il vécut 
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touÿwirs axcc fbeaueoup de (ru- 
jçalilé. Gun xèle pour la religion 
.catholique «lait excessif, et les 
luthériens.l,ui reprochèrent d’avoir 
fait puujr de mûri ceux qui favo- 
. lisaient leurs opinions. On a de 
Lui ; I. Lit livre plein de bonnes 
vues., 4i*9 l quelques-mnes sont 
inexécutables, intitulé : Ulopia, 
Glasçow, i55e, in-8°, et Oxford, 
iüG3 , in-8". Il n été traduit en 
fr, induis par Jebau Leblond, Pa- 
ris, i55o,in-8", ««suite parGuou- 
dcville , in- la , l^yde, 17 1 5 , «t 
Amsterdam, 1730. Cet ouvrage 
copiant fc pian d'une république , 
à l'imitation do celle île Platon; 
mais il n’est pas écrit dsi style 
éloquent du philosophe grec. Il 
voudrait, établir un partage abso- 
lurneut égal de biens entre tous 
les .citoyens.; idée «hpuériquel 
Il prècbc un amour de la paix et 
un uiéprjs tic l'or , qui exposerait 
à des iujuslices continuelles de la 
part .d’un voisin puissant et ain* 
bilieux. 11 voudrait que les fian- 
cés se yissent tout nus avant de 
se marier; et enfin que, lorsqu’un 
malade est désespéré, SI se donnât 
ou sc fit donner la mort. « Son 
sy stème politique , quoique bon en 
certaines choses, ditNicéron, qui 
ne regarde Y U topie t\ac comme 
uue débauche d’e>prit , est ce- 
pendant répréhensible dans d’au- 
tres, et impossible dans la pra- 
tique. » Le vertueux Morus, ju- 
geant les hommes d’après lui- 
même, n’avait pns assex calculé 
les efforts irrésistibles des passions 
humaines, qui .ne permettent pas 
de gouverner les peuples comme 
une colonie de sages uniquement 
occupés défaire le bien et d’éloi- 
gner le mal. II. L 'Histoire de 
« Richard Hl , roid' Angleterre. 
lit. Celle ù'Edouant V et celle 
de i>\ç detuAHraïufal^lV. Lue 
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Version latine d,e trojjs drogues 
de Lucien. V. .llqe répohse tres- 
vive à Luther, soiis le nom de 
Thomas fl osseux. VI. Un Jialp- 
guu intitulé : Quàil mors pco 
flde fugieeula non tffl. VU- ty» 
Lettres. VIII. üri^piyrummçs. 
Cas différais ouvrages, en latin, 
ont été recueillis cn l 565 , in-fo(. , 
à Louvain. Méluiicbtbon a donné 
une nouvelle, édition de scs let- 
tres, Londres,, iC 4 »*'''-* u, (^ °d- 
sa Vie «n anglais, par Thomas 
Morus, prêtre, t«n arrière-petit- 
fils, mort i llomc en ilia 5 , pu- 
bliée à Londres , iGày, in- 4 ", P 11 
,1636 in-8", et uh portrait de 
son corps, de son aine et de son 
esprit, dans une lettre d’Iirastpe 
i Hullen , du- ai juillet 1 5 19. ) 
Erasme avull élé lié de bonne 
heure de la manière ld plu* 
liuic avec Thomas Morus ; mpis 
ib ne se connaissaient encore que 
par correspondance , lorsqu 
rasinc vint en Angleterre dans 
l’intention de connaître person- 
nellement sir Tlintoa-. Le hasard 
voulut qu’ils sç rencontrassent 
avant de s’être’ vus chcx le lord 
inaire, où -ils étaient invités ‘M 1 '" 
ncr; la conversation engagea en- 
tre les deux. amis une discussion 
y iye, dans laquelle Erasme , frappé 
de la pénétration de son adver- 
saire, ne put s’empêcher .de *r*^— 
crier, Aul lu Monts es. uut 
nul tus ; sir Thomas repartit av f ec 
vivacité, Aul tu es Erasintss, 
aut diatolus- 

MORE (Mxhccemts), l'aiw’’ 6 
des filles du chancelier, tut po ,, |‘ 
sou père ce que .Tullie avait 0> e 
pour Çicérpn. . El|e..fut marie®. ^ 
Willium ftoper,. écuyer, qui écri- 
vit l'histoire dty son J»e.ui-pèr.f • 
publiée par lleqrnc à Oxford , *“ n 
17.16!^ ,in-£" , et \c. distingua a * ,_ 
tant, par qes ..cotutaifisapces 4 ,,e 
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par ses vertus et sa piété. Mar- 
guerite professa hautement la foi 
orthodoxe en Angleterre , et n’ou- 
blia rien pour avoir la liberté do 
consoler sou père dans sa prison. 
■On dit que, pour l'obtenir, elle 
Gt tomber entre les mains du con- 
cierge une lettre qu’elle feignit 
d’écrire à l’illustre captif pour lui 
persuader de consentir aux vo- 
lontés du roi; mais dés qu'elle 
fut dans la prison, elle lui con- 
seilla de soutenir avec constance 
les intérêts de l’église. Ce grand 
; homme ayant eu lu tête tranchée , 
elle la racheta du l’exécuteur de 
la justice, et la conserva précieu- 
tnenl. Elle la fit transporter 
dans une boîte de plomb 4 Cau- 
torbery , dans le tombeau de la 
famille Roper , et voulut qu’à sa 
mortelle Rit placée entre ses bras. 
"Cette femme exemplaire chercha 
dans les lettres un soulagement 4 
sa douleur. Elle possédait les 
langues et la littérature, et a laissé 
divers ouvrages. Marguerite raou- 

• rut en i 544 > Elle avait eu cinq 
enfans, parmi lesquels une de scs 
filles , du nom de Marie, s’est dis- 

' tinguée par les mêmes talens qui 

• illustrèrent sa mère, et n traduit 
l’Histoire ecclésiastique d’Eusèbe 
du grec en latin. 

MORE ou MOORE (Edouard) , 
poète anglais, mort en 1757, a 
composé: I. Des Fables à l’u- 
sage des jeunes demoiselles. 
Elles fort peu estimées , et pas- 
sent immédiatement après celles 
de Gay. II. Le Joueur, tragédie. 
Beaucoup d’irrégularités et de 
bitarrérie, comine dans presque 
1 lotîtes les tragédies anglaises. III, 
OU Bios , comédie ; V Enfant 
trouvé , et quelques autres ou- 
vrages. 

MORE (Antoine). Fvy/.-Mooar.. 

MORE (sir Fbançùi.s)* savuul 
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jurisconsulte anglais , mort en 
iBai , élève du collège de justice 
de Middle-Templc. On a de lui 
un ouvrage intitulé : Causes ras- 
semblées et rapportées , Lon- 
dres , i(i<) 3 , iii-iolio. 

MORE (Henri), ministre an- 
glais dissident, et poète , né au 
comté de Dcvon, mort eu 1803 , 
pasteur d'une congrégation à Lis- 
keard en Cornouailles. Sus poé- 
sies s qui pétillent jd’esprii , ont 
été publiées eu un volume 
par le docteur Aikiu , qui a joint 
au volume uue notice abrégée de 
la vie de l’auteur. 

MORE. Voyez Morcs. 

MOREAU (Jean), chanoine au 
Mans , sa patrie , publia , en 1 673 , 
la Vit des évéquts du Mans , 

1 vol. in-8“. Cet ouvrage , écrit 
en lutin, a été réimprimé dans le 
recueil de Uollundus , au 16 avril , 
sous ce titre : N omenclaturu , 
seu tegenda aurea pontificum 
Cenomancnsiutn , etc. 

MOREAU (Antoine), d’U- 
trceht en Hollande , bon peintre 
d’histoire , et excellent dans le 
portrait , passa les premières an- 
nées de sa jeunesse à Rome , oit 
il étudiu avec fruit les ouvrages 
de Michel- Ange et de llaphuë). 

La réputation qu’il s'acquit dans 
son art le fit rappeler en Espagne 
par Philippe II , qui lui fit faire 
son portrait : il en fut si content , 
qu’il récompensa généreusement 
le peintre. Moreau alla ensuite en 
Portugal, où il fit le portrait du , 
monarque de ce royaume, qui en 
fut si satisfait , qu’il lui donna 
l’ordre de peindre toute; la fa- 
mille royalle. D’après cela , . il 
n’y eut pas eu Portugal de cava- 
lier et de dame qui 11e voulussent 
être peints par Moreau , et qui f 
ne payassent Volontiers; -pour pu 
portrait ccnl écus, arefl uut 411- 
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ncau dé 1* valeur de cetle *om- 
tne , prix fixé par le roi lui-même. 
Philippe !I lui ordonna de se ren- 
dre en Angleterre pour y faire le 
portrait de la reine Marie , son 
épouse. Celle-ci gratifia le -pain- 
trc d’un anneau de grand prix, et 
lui assigna en même temps cent 
êcus'de rente, sa vie durant. Ce 
seul portrait suffit pour l’enrichir, 
par le grand nombre de copies 
qu’il en fit. De retour à Madrid, 
Philippe II lui permit de se re- 
tirer dans sa patrie , où il mourut 
en i 568 , âgé de 56 ans. • ■ 
MOREAU (le chevalier) , 
commandeur de Malte, plus connu 
sous le nom de commandeur Mo- 
rée i petit-fils d’Antoine Jean , et 
i cousin de Paul (ci-dessus), ué à 
Madrid en i 55 o, mort en 1610. 
Il s’attacha comme son père au 
service de l’Espagne. Sully , dans 
scs Mémoires , dit *que le com- 
mandeur Moreau , qui avait des 
parens français au service du roi 
de Navnrre , fut envoyé à ce prin- 
ce , en i 583 , par Philippe II, 
pour négocier avec lui un traité 
secret, et lui porter une lettre de 
sa main, par laquelle il engageait 
Henri à renouveler en Fiance la 
guerre des calvinistes. 

MOREAU ( Pierre ), fondeur , 
né A Paris , mort en U>)8, inventa 
et fondit un caractère d'imprime- 
rie imitant l’écriture bâtarde. 

MOREAU ( Étiesse ) , poète 
dijonais , mort en iGçjti , A 6n ans, 
i est connu par des Poésies d’une 
élégante simplicité. Elles ont été 
publiées à Lyon en 1G67, sous ce 
titre : Nouvelles fleurs du Par- 
nasse. 

MOREAU deBraset (Jacques). 
né 4 Dijon en i 665 , capitaine de 
\ cavalerie, mort à Briançon vers 
■l’an 1.73a, âgé de 60 ans, est au- 
teur: I. Du Journal de la cam- 
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pagne de Piémont, «a 
1691. II. Des Mémoires politi- 
ques, satiriques et ainasans , 
1,716, 5 vol. in-ia. I 1 L De la 
suite du Virgile travesti, 1706, 
in- La : mauvaise continuation 
d’un mauvais ouvrage. 

MOREAU, ( Jacques )', habile 

médecin , né AChâlons-sur-Saône 

en 1647, disciple et ami du fa- 
meux Guy-Patin , s’attira la jalou- 
sie et la haine des anciens médecins 
par des thèses publiques qu’il sou- 
tint contre de vieux préjugés. On 
l’accusa d’avoira vancé des erreurs; 
mais il se défeiidit d’une manière 
victorieuse. II mourut en 1739. On 
lui doit: I. iDes Consultations 
sur les rhumatismes- IL Un 

Traité chimique de la véritable 

connaissance des fièvres conti- 
nues, pourprées etpeslUentiel- 
les,uvec les moyens de les gué- 
rmnHL Une Dissertation phy- 
sique sur l’hydropisie; et d’au- 
tres ouvrages estimés. 

MOREAU (Êtiekke), jésuite 
hongrois, savant mathématicien, 
assassiné en 1704» est auteur 
d’uue Géographie de la Pan- 
nonie, insérée dans le Tableau 
de l’ancienne Hongrie de limon, 
qui en . fait le plus grand éloge. | 

MOREAU ( Jeas-Baptiste ) , né 
A Angers en iG 56 , devint maître 
de musique A Langres cl A Dijon. 
Etant venu chercher fortune A Pa- 
ris, il vint à bout de se glisser A 
la toilette de madame la dauphine 
Victoire de Bavière. Cette prin- 
cesse aimait la musique : Moreau 
s'offrit de chanter un petit air de 
sa composition ; il chanta et il plut. 
Son nom parvint par ce moyen 
aux oreilles du roi, qui voulut 
voir Moreau. Il chanta plusieurs 
airs, dont sa majesté fut si con- 
tente, qu’çlle le chargea aussitôt 
de faire un divertissement pour 
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Mailj , cjui deux moi* après fui 
exécuté et applaudi de toute la 
cour. Moreau fut aussi chargé de 
faire la musique pour les inter- 
mèdes des tragédies d'Esther , 
d'Athalie, de Jonathas, et de 
plusieurs autres morceaux pour 
la maison de Saint-Cyr. Ce mu- 
sicien excellait surtout à rendre 
toute l'expression des sujets et des 
paroles qu’on lui donnait. Le poète 
Laine/., à qui il s’attacha, lui 
fournil des chansons et de petites 
cantutilles qu’il mit en musique, 
mais qui ne sont pas gravées. Il 
mourut à Paris en 1754, A 78 ans. 

MOREAU ( Resé ), né A Mon- 
treuil-Bellay en Anjou l’an 1087, 
mort A Paris en iü 56 , y fut repu 
docteur de la faculté de médecine 
en 1G1S. Plein de mérite et d’é- 
rudition, Moreau ne tarda pas A 
se faire avantageusement connaî- 
tre. La cour et la ville le recher- 
• chèrent, rendirent justice A ses ta- 
lens, et bientôt on le vil occuper 
avec distinction, au collège royal, 
la chaire de médecine cl de chi- 
rurgie. On estime beaucoup scs 
ouvrages , dont les principaux 
sont : I. De missionc sanguinis 
in pleur itide , cum vit A Pétri 
Brissolti Parisiis, 1G22, i 63 o, 
in-8“; Halte, 1742, in-8*: On y 
trou veun catalogue chronologique 
de presque tous les médecins qui 
ont vécu avant lui. II. ScholaSa- 
lemita, hoc est de valetudine 
tuendA : adjeclœ sunl animad- 
versiones novæ et copiosœ , Pa- 
risiis, i 6 a 5 , 1673, in-8*. Il y a 
beaucoup d’autre9 éditions de cet 
ouvrage. III. V ita et icon J a- 
cobiStflvii, Cencvæ, i 035 , in- 
folio, A la tôle de l’édition des 
œuvres de ce médecin. IV. Ta- 
bulez melhodi vniversalis cu- 
randorum morborum, ibidem, 
1647 , in-fol. et in- 4 *. V. Epistola 
* 9 - 
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de laryngotomie , Parisiis, 1G46, 
avec les Exercitationes anginot 
de Thomas Bartholin. VI. l’ n 
Traité du Chocolat, traduit de 
l’espagnol d’Antoine Colmencro, 
avec quelques annotations et dis- 
cours curieux ; A la suite est un 
dialogue composé par Barlhélcini 
Ma randon, des environs de la 
ville de Morchcna, traduit aussi 
de l’espagnol. Paris, 1643, in-A*. 

MOREAU ( Jacob -Nicolas ) , 
historiographe de France, né à 
Saint-Florentin le 20 décembre 
1717, reçu avocat et ensuite con- 
seiller A la cour des aides de Pro- 
vence , historiographe de France , 
bibliothécaire de la reine, quitta . 
jeune la magistrature pour suivre 
avec plus de liberté son goût pour 
les lettres. Venu A Paris , il s’y 

lit bientôt connaître perses écrits , 
fut nommé historiographe de* 
France, et chargé de rassembler 
près du contrôle général les Char- 
tres , les monumens historiques, 
les édits et déclarations qui avaient 
formé successivement la législa- 
tion française , depuis Charlema- 
gne jusqu’à nos jours. Cette co’- 
lection immense et bien faite fut 
confiée A sa garde , sous le titre ‘ *” 
de Dépôt des C fui ries et de lé- 
gislation. Il est mort, non pas 
décapité pendant la révolution , 
comme l’a annoncéun biographe, 
mais naturellement à Chatnhour • 
ci, près de St.-Gcrmain-en-Laye 
le 2 q juin 1800. Parmi scs écrîts 
nombreux,or>rcmarque:I. VOL- • 
servateur hollandais, espèce 
de journal politique contre l’An- 
gleterre , divisé en quarante-cinq 
lettres écrites avec sagesse et beau- 
coup de connaissance dans la 
politique de l’Europe. II. 
moire pour servir à l’histoire 
des Cacouacs , 1757, in -12: 
écrit piquant et rempli d’une iro- 

3 7 
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nie fine cl ugréable , qui attira 
à son auteur quelques ennemis 
parmi les philosophes auli- reli- 
gieux. III. mémoire* pour ser- 
vir à V histoire de notre temps, 
1757, a vol. io-ia. IV. Examen 
des effets que doit produire duus 
le commerce l’usage et la fabri- 
cation des toiles peintes, 1759, 
in-8". V. Le moniteur français, 
1760, in-ia. VI. Les Devoirs 
d’un prince réduits 6 un seul 
principe, 1 7 7 •*> • in-8\ Cet ou- 
vrage, réimprimé en 178a, et 
qui méritait de l'être, Gl honneur 
à l’éloquence et au courage de 
l’auteur. • O11 vit , dit un écrivain, 
un simple particulier opposer no- 
blement la liberté de ses leçons 
aux flatteries des courtisans , et 
la sévérité de ses principes à ce 
torrent de corruption qui com- 
mençait dès lors à déborder de 
toutes parts , et devait bientôt en- 
gloutir et les flatteurs et les flat- 
tés. VII. Exposé historique des 
administrât ions pro v incia les, 
1789, in -8\ VIII. Exposition 
de la monarchie française , 
1789. a vol. in-8”. IX. Examen 
des effets que doivent produire 
l’usiujc et ta fabrication des 
toiles peintes , Genève et Paris, 
1759, in-ia. X. L'Europe ri- 
dicule, (Cologne) , Paris, 1767, 
in- ta. XI. Principes de morale 
politique et du droit public , 
ou Discours sur 1 'hisloire de 
France, ai vol. in-S”. Ils ont 
été publiés de 1777 a 1789. et 
présentent des tableaux île notre, 
histoire depuis Clovis jusqu'à 
Louis IX. « L’auteur, ajoute l'é- 
crivain déjà cité , comparant les 
siècles les uns aux autres , dé- 
1110 u tre par les faits que la mo- 
rale doit être la loi fondamentale 
ries états ; qu’avec elle ils s'élè- 
vent et propèreul , comme saus 
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|| elle ils périssent et s’affaissent 
sans retour; que l’iniquité est le 
fléau de celui qui la commet , ainsi 
que la ruine de celui qui la sert ; 
politique sublime qui garantit tout 
à lu fois et l’autorité de ceux qui 
gouvernent et la sûreté de ceux 
qui sont gouvernés. Moreau 11e 
sépare jamais dans cet ouvrage 
la cuuse des peuples de celle des 
princes. En défendant d’une main 
le pouvoir unique , il repoussait 
de l’uutrc toute idée d'oppression. 
Son principe était que tout devait 
être fait pour le peuple , et ricu 
par le peuple, parce que son pre- 
mier besoin est d’être gouverné, 
et que lu plus heureux emploi qu’il 
puisse faire de sa force , c’est de 
s’en dessaisir. » Malgré cet éloge , 
Moreau fut vivement accusé dans 
1e temps de n’avoir écrit que sous 
l'influence ministérielle , et pour 
favoriser par ses recherches l'ac- 
croissement du pouvoirurbilraire ; 
de n’avoir vu comme état heu- 
reux pour les Français que celui 
d’être esclaves , en soumettant 
leurs propriétés et leurs lois à la 
volonté absolue du chef. Il faut 
l’avouer; ce reproche, qui em- 
pêcha l'auteur d’être reçu à l'a- 
cademie française, fut sans doute 
trop sévère; mais il n’est pas dé- 
pourvu de fondement ; et la lec- 
ture de ses Discours , quoique 
écrits avec pureté et élégance , 
fait naitre cette opinion, cl laisse 
dans l'aine un sentiment de Itis- 
tesse et de découragement. Mo- 
reau eut des vertus sociales ; il 
aimait à obliger, et il oubliait fa- 
cilement l'injustice quand elle le 
concernait seul 11 lut bon père, 
bon époux , ami de la paix , du la 
religion et de son pays. 

MOREAU dr COMMAGNY 011 
CA U M AG N Y ( Aktoirb— Jean ), 
baron, puis vicomte de âoulangis 
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près Bourges , né en 1 4î) ■ > d’uûe 
ancienne famille noble du Bcrri, 
mort en i 56 i , sedistinguacomme 
homme de guerre et comme hom- 
me de lettres. Ce seigneur était 
veuf et avait un Gis eu bas âge , 
lorsqu’à lu bataille de Puvic en 
i5aâ, il fut blessé et fait prison- 
nier avec François I" et plusieurs 
de ses oliiciers. Ils furent échan- 
gés dans la même année ; mais 
l’amour retint Moreau quelque 
temps en Espagne, où il su re- 
maria, et eut un second fils. En 
iÔ28il revint eu France aveu sou 
épouse , de qui il eut eucore d’au- 
tres enfans ; et ses blessures l’au- 
torisant A quitter le service, il se 
relira dans son château de Soulan- 
gis. Deux ans après , le roi érigea 
cette baronnie eu vicomté , et de- 
puis, Moreau se livra entièrement 
à son goût pour les lettres. Il a 
laissé : I. Un Recueil de poésies, 
i5:j8, in-4“ , dans lequel un trou- 
ve quelques pièces qui n’étaient 
pas toul-A-fait sans mérite à l’é- 
poque où elles parurent , mais 
qui ne présentent aujourd'hui 
rien de neuf. II. Une Relation 
détaillée de la bataille de Pa- 
rie , restée manuscrite à la bi- 
bliothèque de l'archevêché de 
Bourges. Il serait à désirer qu’elle 
fût imprimée. 

MOREAU de COMMAGNY 
( Paul) , vicomte de Soulangis, 
petit-fils du précédent, uéeu lüüo, 
au château de Soulangis près 
Bourges , mort en 1638. Son pè- 
re, attaché à la personne de Mar- 
guerite de Valois, dans le temps 
du mariage de celte princesse 
avec le roi île Navarre , fut du 
petit nombre des seigneurs ca- 
tholiques qui suivirent le parti 
de Henri IV. sous les règnes de 
Charlès IX et de Henri III. Paul 
n’avait que îü ans , et était déjà 
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au service, quand il fut vainqueur 
dans un duel où il soutenait les 
intérêts du roi de Navarre , qui 
venait de se retirer A Alençon. 
Cette circonstance lui concilia la 
faveur de Henri. Il le fit dans la 
suite capitaine au régiment de ses 
gardes françaises. Ce seigneur 
purta les armes 55 ans, et fut tué 
sous les yeux de Louis XIII, au 
siège de la Rochelle. 

MOREAU ( MtcaEL ) , delà 
même famille que les deux pré- 
cédens , s’est distingué au iç“* 
siècle dans la place de lieutenant 
civil au châtelet de Paris , où il 
lit beaucoup de bien. Lu recon- 
naissance a conservé le nom du 
ce magistrat , qui a provoqué 
plusieurs lois et règlemcns utiles. 
Il était mort en îttô? ; car à cette 
époque, sa veuve Elisabeth Luil- 
lier épousa en secondes noces lu 
chancelier Etienne d’Aligre. 

MOREAU ( Jean - Nicolas ) , 
premier chirurgien de l’Hôtel- 
Dieu de Puris , mort le 19 avril 
iç8G, a donné quelques Mémoi- 
res qui ont été insérés dans le 
recueil de l’académie de chirurgie. 

MOREAU ( JBAN-Vicxoa) , gé- 
néral en chef des armées de la 
république française , naquit A 
Morlaix le 11 août içtiô, d'un 
avocat distingué de cette ville. II 
avait apporté en naissant des in- 
clinations militaires, et s’engagea à 
l’âge de 18 ans; mais son père le 
racheta, et il continua scs études. 
A l’époque de la révolution , il se 
trouvait prévôt de droit à Rennes , 
et il jouissait d’un grand crédit 
parmi ses collègues. Lorsque M. de 
Brienne tenta de faire enregistrer 
au parlement les droits du tim- 
bre , Moreau sc déclara contre 
cette mesure, et fut surnommé le 
général du parlement; mais il 
changea ensuite d’avis, et peu- 
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riant l'hiver de 1788 et i 789 , il 
seconda les innovations du gou- 
vernement , et so mit A la tête des 
attroupement A Rennes et A Nantes 
contre le parlement et les états de 
la province. En janvier 1790, il 
présida la confédération bretonne 
à l’ontivi, et quelque temps après 
il fut nommé commandant d'un 
bataillon d'Ille-et-Vilaine. Depuis 
cette époque, il se livra entière- 
ment à l’état militaire, et s’occupa 
surtout tle la tactique. Employé 
avec son bataillon A l'année du 
Nord , il s'y distingua par sa bra- 
voure et par ses connaissances. 
En 179a il obtint le grade île gé- 
néral de brigade, et Pichegru , 
qui l'avait remarqué, le demanda 
ensuite pour général rie division. 
Moreau ne trompa pas l’attente 
de son protecteur, et en peu de. 
mois , Menin , Yprcs . Rrngrs , 
Nituporf , O -tende , le fort de 
l’Ecluse et de l'ile de Cadsau , 
tombèrent en son pouvoir. C’est 
précisément ou moment où il se 
couvrait de gloire, et qu’il répan- 
dait son sang pour sa patrie, que 
les révolutionnaires immolaient A 
lîrcst son vieux et respectable père. 
Ce vieillard, que le peuple de Mor- 
laix appelait le père des pauvres, 
fut condamné comme fédéraliste 
et complice des émigrés , parce 
qu’il s’était chargé de l’adminis- 
tration des biens de plusieurs d’en- 
tre eux. Dans la fameuse campa- 
gne de 1794* Moreau commanda 
l’aile droite de l’armée de l’icho- 
grn, et eut une grande part aux 
victoires de ce général. Pichegru 
ayant été appelé au commande- 
ment des armées de Rhin et Mo- 
selle . Morrau le remplaça dans 
celle dn Nord, et devint encore 
son successeur dans la seconde de 
cos arn»ée«. Il ouvrit au mois de 
juin 1796 cette campagne qui lut 
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si glorieuse pour lui. Après avoir 
forcé le général Wuruuer dans son 
Camp de Krankenlhnl , et I'avoIv 
repoussé sous .Manheiin , il tra- 
verse le Rhin sous Stra-bourg, 
oppose le général Ferino A l’armée 
de Coudé, passe A Ramstadt , 
attaque le prince Charles, cl l’o- 
blige trois fois A la retraite sur 
Etlingen , sur Douriach et sur 
Pfortïheim. Il faut convenir que 
dans toutes ces savantes manœu- 
vres , il fut parfaitement secon- 
dé par ses généraux de divi- 
sion, et surtout par le brave Df- 
saix. Les Autrichiens s’étaient déjà 
vus forcés A s’éloigner du Rhin, rt 
Moreau se disposait A diriger sur 
Munich un corps de troupes, lors- 
qu’il apprit la défaite de Jourdan; 
C est alors qu’il s’immortalisa par 
cette célèbre retraite où il battit 
presque toujours l'ennemi, et vint 
repasserle Rhin A Neuf-Brissach et 
A Iluningiic, conservant sur la 
droite une tête de pont devant 
celta ville, et le fort de Kohl sous 
Strusbourg. S’étant rendu A Co- 
logne en janvier 1797, il réorga- 
nisa l'armée de Sambreet Meuse, 
et en céda bientôt le commande- 
ment A Ilnchc; il revint après sur 
le Haut-Rhin, qu’il passa le 00 
avril prèsdcGuembshc im, en plein 
jour, de vive force et en présence 
d’une année rangée en bataille sur 
l’autre rive, reprit Kehl, et rem- 
porta une victoire complète sur 
l’ennemi. Les préliminaires de 
Léoben arrêtèrent ses succès. Les 
preuves de la vaste conspiration 
royaliste, dont Pichegru était le 
principal agent , étaient tombées 
entre ses mains dès le commen- 
cement de la campagne par la sai- 
sie des fourgons du général autri- 
chien klinglin; mais placé entre 
sa reconnaissance envers Pichegru 
et ses devoirs envers la républi- 
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que, il ne cnit pus d'abord devoir 
en instruire le directoire. Mai* à 
la fin voyant qu'il ne pourail plu» 
•a taire «art» compromettre ut lui- 
même et l’état . il instruisit le di- 
rectoire qu'il tenait entre sesinains 
les preuve» de la conspiration. Les 
royaliste» et les républicains se 
plaignirent également de la con- 
duite de Moreau : les uns le tarè- 
rent d’ingratitude envers son- An- 
cien ami ; les outres lui re- 
prochèrent d’avoir attendu trop 
tard pour faire une révélation 
de cette importance. Mai» on peut 
dire, pour la justification dé Mo- 
reau. qu’à l’époque où il donna 
cct avis nu directoire, il ne pou- 
vait déjà plu» douter que l’exis- 
tence de ces pièces entre ses mains 
ne fût connue du gouvernement s 
auquel on venait de l’instruire' 
qu’on l’avait dénoncé lui-nifme. 
D’ailleurs Moreau était convaincu 
qu'un pius long silence entraîne- 
rait sa ruine, sans être utile S Pi- 
cbegru . qui an surplus était en 
sûreté à cette époque. Mandé à 
Puri» par suite des papiers saisis 
dans les fourgons du général an- 
chien KHnglin qui compromet- 
taient Pichegru, il adressa aupa- 
ravant une proclamation h son 
armée , « pour convertir , dî- 
« sait-ii , beaucoup d‘ incr relûtes 
« sur te compte ele ce générât 
• gn’il n’ estimait plus depuis 
t long-temps.» I.e directoire lui- 
même ne lui sut pas bon gré d<> 
celle espèce de dénonciation un 
peu tardive: Moreau fut contraint 
d'necoptersa retraite; mais comme 
ses tolcns étaient devenus néces- 
saires, il fut nommé en ügrjS ins- 
pecteur général, et l’année sui- 
vante chef du bureau militaire 
pour préparer les plans et les opé- 
rations de la prochaine campagne, 
il se rendit peu de temps après à 
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l'armée do Scliérer , fut témoin' 
de» défaites de Vérone, et icçul 
de ce dernier, couvert de honte et 
détesté par ses soldats, le com- 
mandement de son armée, qui dut 
son salut aux ta leu» supérieurs de 
son nouveau général. Il n'avait ■* 
que aS.ooo hommes à opposer 
contre 80,000 , et parvint , mal- 
gré l’infériorité de ce nombre , A 
arrêter les progrès des ennemis. 
Joubert vint prendre le comman- 
dement de l’armée. d’Italie; on dît 
que ce jeune général, avant de 
livrer sa première bataille, vou- 
lut en déférer la direction à Mo- 
reau, qui se borna à l’aider de ses 
conseils, et combattit sous ses or- 
dres ù la bataille de Novi. Joubert 
y périt. Moreau eut trois che- 
vaux tué» sou» lui, et fut atteint 
d’une balle à l’épaule gauche ; 
obligé de céder le terrain aux 
alliés, i! effectua sa retraite avec 
tant d'habileté et par de si sages 
manœuvres qu’il mérita justement 
le surnom de Fabius français 
A cette époque on avait déjà traîné 
un complot pour renverser le di- 
rectoire : tous les partis recher- 
chaient Moreau, qui pouvait se 
rendre le régulateur des événe- 
inens et en tirer tout le profit ; 
niai» il refusa , dit-OU , <ry coopé- 
rer d’une manière directe , ou il 
balança trop long- temps et su 
laissa prévenir par l'ambitieux Bo- 
naparte. Moreau fut presque aus- 
sitôt après le 18 brumaire nommé 
commandant des armées du Da- 
nube cl du Hliiu, Où il cueillit de 
nouveaux !aurier 4 ; peut-être il ne 
déploya jamais autant d'habileté 
que dans cette mémorable cam- 
pagne. Il sut avec un art infini 
forcer le général Kray à lui aban- 
donner te Leeb . les environs"* 
d’Ulm , et opéra le passage du * 
Danube par un coup surprenant 
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du hardiesse qui le plaça n côté j un habile général qu'il craignait, 
dts plus grands capitaines. Ou n On l’inculpa d'avoir voulu reta- 
pent dire que Moreau marcha de U blir l'ancienne monarchie . accu- 
triomplic en triomphe; et les ba- ration qui parait dénuée de fnnde- 
tailles de Moëskireh, Engin, Di- ment, si l'on considère les opinions 
Leruch , llocbstedt, Ncdcrshciui , politiques que Moreau avait tou- 
Morllingvn et Oberhausen, qu’il jours inanilestées. Quoi qu'il en 
gagna sur ce même général K ray, soit , il lut mis. en jugement avec 
ne Grcnt qu’augmenter sa gloire, d’autres personnes qu’il n'uèait 
Elle arriva à sou comble dans la jamais connues , et condamné d’a- 
bataille décisive de Ilohenlinden, bord à deux ans de détention et 
livrée nuxAulricliicns le 3 décent- ensuite à l'exportation, Au mois- 
bre 1800, où tous les différons de juin 1804, il partit pour l'Es- 
corps de l’année rivalisèrent de pagne sous l’escorte de quatre 
courage. Celle des ennemis était gendarmes; il fut reçu à Cadix 
en déroule complète : rien ne pou- avec toutes les .marques de dis-, 
sait plus empêcher Moreau de linclion pur le marquis de la So- 
conduirc ses troupes victorieuses iana , commandant de l’Andalou- 
à Vienne; mais 1 les négociations sic, qui avait servi, comme to- 
que l'archiduc Charles entama Ion luire, sous les ordres de Mo- 
avec le général français suspendi- reau , dans les campagnes contre 
rent sa marche, et il revintù Paris l’Autriche. Le général français 
recueillir le prix le plus flatteur quitta Cadix dans le mois d’août, 
pour ses travaux, le témoignage et se rendit dans les Etats-Unis 
de l’estime et de l’admiration pu- d'Amérique. 11 se fixa près de Bal- 
blique?. Bonaparte lui fit alors pré- timoré 4 avec sa femme qui l’avait 
sent d’une paire dç pistolets tua- suivi dans 1 sors exil. Ayant appris 
gnifiques , en disant : « Qu’il au- j les dé-astres de la campagne do 
a rait bien voulu y faire graver Russie, il s’écria: «Allons voie 
« toutes ses victoires, mais qu’il . ce que fera à présent l’homme à 
«n’y eût pas trouvé assex de «grands projets, > Il revint en 
place, r Malgré ces éloges liai- Europe , et se présenta aux c tu- 
teurs , Bonaparte ne voyait en Mo- pcrcurs d'Autriche et de Russie 
reau qu'un rival d’autant plusdnu- qui tenaient leur quartier général 
gereux qu’il jouissait de la con- devant Dresde; ii fut reçu par ces 
fiance et de l’estime de la nation souverains d’une maniéré digne 
et de l’armée.i Moreau, de son de sa réputation : ses offres de ser- 
côté . se retira dans sa terre de | vice fùrent accueillies avec cm- 
Crosbois, afin de s’éloigner des pressentent; mais dans la première; 
chefs du gouvernement, et désap- bataille où il assista, I! eut les 
prouva hautement la rapidité deux jambes emportées par un 
avec laquelle Bonaparte euva- boulet le aç août i8«ô , et mourut 
hissait le pouvoir. Ces plaintes à Tann en Bohême le a septembre 
éveillèrent l'attention de la po- suivant. Moreau est un des mci!- 
lice, qui le mit depuis lors sous leurscapitalnesfrattçaisqu’aitpro- 
■ une active surveillance ; le voyage duits la révolution.;. 11 avait un 
de Pichegru et de George Cadou- coup d'oeil prompt et rapide . une 
liai en France, eu 1804 > fournit à intelligence rare, le grand art de 
Bonaparte un-prétcxtc pourperdro ' savoir proliterdcsmoindrcs échecs. 
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et d’improviser subitement de vic- 
torieuse» manoeuvres ntt milieu du 
danger le pi us imminent, il joignait 
A toutes les qualités d'un habile gé- 
néral, l’intrépiditc si naturelle, nu 
soldat français. Sa véritable plaec 
était sur un champ de bataille, et 
en présence de l'ennemi ; c’est ht 
qu’il a gagné ses véritables titre* 
de gloire. Du reste, son caractère 
était faible et irrésolu ; de là le- 
tergiversations de ses démarches 
dans plusieurs circonstances. Sa 
mort, quelque héroïque qu’elle 
puisse paraître, considérée comme 
celle d'un général, n’en est peut- 
être pas moins une tache pouf sa 
mémoire. Quel motif pourrait le 
justifier d’avoir porté les armes 
contre son pays ? Ce n’était point 
sur ses compatriotes qu'il devait 
chercher à se s rnger de Bona- 
parte , son ennemi personnel , 
quelque légitimes que fussent 
d uilhotr» scs sujets île méconten- 
tement. Ce notait pas sons des 
drapeaux ennemis de la France 
que Moreau devait terminer sa 
earriére. ïl avait un bien pins 
beau rôle à remplir, une gloire 
bcaucoop plus pure à aeqnérir. 
Que n'imitait-il jusqu’au boiit la 
magnanime résignation de Ca- 
mille; au lieu d’écouter ses res- 
sentimens connue un autre Co- 
riolau I 

K O R E A U - S A INT- M ÉR Y 
( Ménésic - Lotus - Elit ) , con- 
seiller d’état, né au Fort-IVoynl de 
la Martinique le i 3 janvier 1700 , 
d’une famille originaire du Foi- 
tou. fut élevé par sa mère, qui 
était restée veuve et qui ne vou- 
lut point l’envoyer étudier en 
Froncé. Moreau se montra de 
bonne heure ami xélc de la jus- 
tice, et il devînt l’avocat elle pro- 
tecteur des noirs auprès de leur.* 
ulaitrès.- Son aïeul était gland sé- 
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nichai de la Martinique . cl il de- 
vnit lui sucéé’d'èr dans cette charge 
importante. ]i fallait donc qu’il 
complétât son éducation : et quand 
il eut alleiht sa 19 1 ” année , sa 
mère lui permit de se rendre à 
Paris à cet effet. Les progrès qu’il 
fit dans les langues, les sciences 
et la jurisprudence furent éton- 
nans. Afin d’avoir plus de temps 
à donner ft Fètude , il ne dormait 
qu’une nuit sur trois. Après trois 
ans de séjour à Paris , étant de- 
venu avocat' ah parlement, il 
repartit pour sa pairie , oïl il alla 
exercer la 1 profession d’avocat , 
et où il se fit la réputation d’ora- 
teur éloquent et d'habile juriscon- 
sulte. Au bout de huit ans , il de- 
vint conseiller au conseil supé- 
rieur de Saint-Domingue, et pro- 
fita <lu temps que lui laissaient 
Ses nouvelles fonfcfiofi?,' pour s’oc- 
cuper des lois de Saint -Domin- 
gh'e. Loute XVI , instruit de son 
nférito, le fit venir à Paris, et le 
chargea d'übjetS tclatifs ài’a'dmi- 
nlstration îles Colonies ; ce fut à 
celte époque fjuc Moreau , de con- 
cert avec Pilàtré tlè Rosier, fonda 
le musée de Paris dont il fut élu 
secrétaire. Ldrs de la révolution , 
Moreau en embrassa lès principe.» 
avec cbaleui 1 . et 1 devint vice-pré- 
sident de l'assemblée électorale 
de Paris , qui pendant un mois 
gouverna la France. Il entra en- 
suite à l'assemblée nationale , et 
y parla avec énergie en faveur de, 
la métropole et de scs colonies. 
Quand l’assemblée fut dissoute , 
il fut proscrit et courut les plus 
grands dangers. Il parvint à s’em- 
barquer pour les États-Unis en 
fôqpi. nvéc sa femme et deux en- 
fans en bas âge, et alfa ouvrir à 
Philadelphie nn magasin de li- 
brairie, auquel il ajouta plus tard 
une imprimerie, Où furent impii- 
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iiirj plusieurs <le ses niirrngrj. 
Cinq .ins après , lo mime » 'étant 
rétabli en France, il y reviut 
sous les auspices de son ami l'a- 
miral Uruix, ministre de la juia» 
riue, qui le Ht nommer hislurio- 
graphu de ce département. Lors 
de l’établissement du consulat . 
Moreau fut nommé conseiller 
d’état, cl, peu de- temps après en- 
voyé. à Florence pvec des fonc- 
liuus diplomatiques , dont le but 
était d’utpenpij le duc de I'aruie 
ù renoncer^ son duché eu faveur 
de son fils". Moreau remplit cette 
mission avec une franchise et un 
ménagement qui Jui, firent beau- 
coup d’honneur ; et quaud le due 
de Parme mourut le 9 octobre 
18,03 , il reçut ordre de prendre, 
au uotp de la France, possession 
des états du défunt, et ue les gou- 
verner sous le titre d'administra- 
teur général. Moreau fit chérir Sun 
adijii.ujstrution ; il / protégea les 
étahjis^cmcns de hieufaisanee et 
d’iiif»i uction publique , et fit ob- 
server partout la justice la plus ri- 
goureuse. Lue insurrection ayant 
éclaté dans quelques compagnies 
de milice qui habitaient les mon- 
tagnes de l'état de Plaisance , 
Moreau ramena les mutins â 
l’obéissance par les seuls moyens 
de la persuasion ; mais on le blâ- 
ma de n'avoir point sévi, et il fut 
rappelé à Taris. On le priva de 
ses appointemens de conseiller 
d’étal , et il tumba dqns un dé- 
nuement complet. Il ne subsista 
dans sa détresse que par les bien- 
faits de Joséphine Beauliaroaia , 
qui était sa parente. L’étude seule 
le consolait de sa disgrâce. E11 
■ 817 , le roi , instruit de sa mau- 
vaise fortune , lui fit uii don de 
1 5.000 fr. Moreau mourut le -38 
janvier 1819. âgé de 69 ans. Ses 
ptituipaux ouvrages soûl: 1 . Luis 
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et constitutions des colonies 
françaises de l’Jmerigue sotis 
le vent, de i 55 o à içbâ, Ci vol. 
iu-4*, Paris, H. Des- 

cription de la partie espagnole 
de Saint • Dominguc , a vol. 
tH-8% Philadelphie, 179G. 111 . 
Idée générale, ou abrégé des 
sciences et des arts, <i l' usage 
de la jeunesse , 1 795, ihid. in- 1 a - 
ouvrage très - estimé. IV. Des- 
cription de la partie française 
de la colonie de Saint-Domin- 
gue , Philadelphie, 17Q7-1798* 
a vol. iu- 4 “. V. De la danse , 
in- 13, >790, et Parme, Boduni . 
1801, in- iti : ouvrage curieux cl 
écrit avec chaleur et avec grâce. 
Moreau de Saiut-Méry a laissé un 
grand nombre de munusci its. 

MOREAU cl ls ROCHETTE 
( KnAKçois-TnoMiS ) , inspecteur 
des pépinières royales de France , 
né le 4 novembre 1730 à Rigny- 
le-Fcroti , prés Villeneuve - l’Ar- 
« hevèque, était directeur des fer- 
mesduroi à Melun. Il y avait prés 
de celle ville une petite terre ap- 
pelée la Rochette, dont le sol était 
si pauvre, que , suivant un dicton 
vnlgjiire, une poule 11’y trouvait 
point â vivre en août: Moreau de 
la Rochette conçut le hardi pro- 
jet de changer celle lande eu un 
domaine fertile. Il l'acheta en 
içôl. Le jour il vaquait â la ville 
aux devoirs de sa place ; le soir et 
uue partie «le la' nuit .étaient con- 
sacres â ses occupations cham- 
pêtre.-. li’abnrd il fit valoir les 
terres déjà eu culture. Eu 17Ü0 il 
commença à défricher. Il proposa 
au gouvernement , en 17O7, d’é- 
tablir à la Rochette une école du 
pépinière cultivée par des culunt 
trouvés, dont le uombre fut dans 
l'origiue de 5 o, et ensuite porté 
| â 100. En même temps qu’il for- 
mait des hommes aux travaux 
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agricoles , il les employait 4 ron- 
linuer scs défricliemcn* , à nive- 
ler le terrain , à l'améliorer et à 
le planter bientôt do belles fo- 
rêts , dus champs féconds , une 
maison élégante et spacieuse , 
construite en 1771 sur les plans 
du célébré architecte Louis , et 
entourée des bâtimeus nécessaires 
4 une grosse exploitation , de 
vastes jardins , de riches pépiniè- 
res , prirent la place des rochers, 
de* hniyèrcsct dessables stériles, 
donnèrent la vie à un sol disgra- 
cié de la nature , et le parèrent 
de tout le luxe de la Végétation. 
Dans l’espace de treize années . 
il sortit des pépinières de lu Ro- 
chette un million d'arbres de tige , 
et ôi millions de plants forestiers, 
dont une grande partie a servi 4 
repeupler les bois et les forêts du 
domaine. Le reste a été donné 
gratuitement 4 dus particuliers. 
Rendant le même espace de temps 
il a formé 4 la Rochette quatre 
ceuls élèves tirés des hôpitaux, 
et de ce grand uombre il n’en est 
mojt qu'un seul : presque tous 
suiit devenus de bons juidinicrs , 
d'cxccllens pépiniéristes ,1 quel- 
ques - uns même des dessina- 
teurs et des planteurs de jardins 
d'agrément. Le gouvernement 
récompensa les taleus de Moreau 
du la Rochette, et on tira parti. 11 
ar.iit été nommé , en lytili, à la 
place d'inspecteur des familles 
acadiennes restées sur les ports 
de mer. On lui donna l'année 
suivante celle d'inspecteur géné- 
ral des pépinières royales. Ho- 
nol é de lettres de noblesse . il 
fut en 17C9 décoré de l’ordre de I 
Saint-Michel. On le chargea, en | 
1785, tu qualité de commissaire 
du roi . d’aménager les bois ser- 
vant a l'approvisionnement de Pa- 
ris , cl de rendre flottables difl’e- j 
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rens ruisseaux qui pouvaient la 
favoriser: Mon au vécut dans la 
société des personnages du |8* 
siècle les plus distingués par leur 
rang et leurs lumières , et y a -fuit 
remarquer un esprit aussi agréa- 
ble que solide, joint 4 un éœur 
vraiment philanthropique. Il existe 
une correspondance intéressante 
entre Voltaire et cet industrieux 
citoyen , à qui l’on doit en outre 
une belle manufacture de sulfate 
de fer ( couperose verte ), établie 
4 Urcol près Laon, i’ime des pre- 
mières usines de ce genre que la 
France ait possédées; des projet* 
et plans pour le défrichement des 
lamies de bordeaux , eto. , etc. 
Il mourut dans sa terre de la -Ro- 
chette , e 11 Inséré de sa création , 
et de l'admiration publique , leuo 
juillet' 1 7ni , âgé de 71 ans. 
MOREAU de ia ROCHETTE 

(ilEAN-iùie.vse) , (ils du précèdent, 
inemhrc de la société d’agricul- 
ture de Seine-et-Marnc , né à Me-' 
Initie. 17 novembre «700, et mort 
à la R» < bette le 8 mai 1804, s’est 
rendu recommandable par ses tra. 
vaux en agriculture, eu cunti- 
nuant de cultiver les belles pépi- 
nières et le domaine de la Ro- 
chette. Quoique fuit jeune alors, 
c’était lui qui était chargé de l'exé- 
cution des plans, des détails de 
culture, de la surveillance des ou- 
vriers, de l'établissement des pé- 
pinières. 11 travailla aveesun père 
jusqulà la mort de celui-ci, arri- 
vée en 1791. Depuis, il roiiliima 
avec le même zèle à niuéliurcr ses 
élahlisscmens de culture et scs 
pépinières. Aux époques désas- 
treuses de la révolution, quand 
des tyrans non moins imbécillcs 
que cruels, osaient dire qu'il ne 
fallait- à la France que du fer et 
des pommes de lune ; quand , 
pour vouloir le bien, on .wait be- 
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soin de courage, il fut nsse», hardi 
pour fitire encore des serais d’ar- 
bres précieux. Il prépara ainsi, 
our des temps pins calmes et plus 
enreux. des richesses ei des 
jouissances dont il n'a pas tenu nu 
ranclaiismc que nous ne fussions 
à jamais privé*. >; >jii . < 

MUlli;, U membre du 

conseil des ancien.*, naquit dans 
le déparlement de. l’Y,onne vers 
1700. Nommé en 1798 député no 
conseil des anciens; il s'y montra 
très-attaché au républicanisme. Il 
fit arrêter dans celte même année 
la célébration du 14 juillet, et 
prononça ensuite l'éloge de l’ar- 
mée d 'Orient à l'occasion de la 
prise de Malte, qui ri 'avait ce- 
pendant pas enfilé bien des efforts. 
Dan* ce même discours, ii félicita 
la philosophie de s’être emparée 
de ee dernier retranchement 
du fanatisme. Le plairial «n 
7 (. 1*799 ) . il s’éleva contre les di- 
lapidations commise* en Stiikse et 
On Italie par les* dpens dn direc- 
toire r et il dit dans celte occasion : 

« O» y remarque un Kirphlat, 

• un Forfait, un G rayera . 

• dmpt té* botris expriment le es*— 

• ralctcre et In conduite. Il faut 

• qné tons ces hommes soient li- 
■ vré* à l'exécration publique. 

« que la justice nationale s'exerce 

• sur eux . et que nulle pareil* ne 
« poissent trouver dn retraite. » 
Lors de la crise du 3<> du même 
mois , • il se prononça contre le 
directoire ; mais ne suivit pas tou- 
jours cet avis. Le i5 juillet il vota 
l'appéobation de la mesure dos 
otages, et il ajouta : « le 1 regarde 
i oette mesure comme la vie des 
v h'.pwblicamset ki innrt des ioya- 
« listes.' • Le 7 août il défendit 
l’emrpriinî de 100,000,000 sur les > 
riches. Au 18 brumaire il ft<t un 
des députés dissidens à l’élévation 
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de Bonaparte ; otiîii il ne reçut 
point de billet pour celle assem- 
blée extraordinaire qui devait se 
tenir à Saint-Cloud , et il fut le 
lendemain un.de* exclus du corps 
législatif. Il fut cependant nommé 
en 1800 membre du conseil des 
prises . et mourut dans le mois de 
février 1806. ‘ . 

MOREAU (Jean-Michel), gra- 
veur, né fi Paris en 1741 . connu 
généralement sous le nom de Mo- 
rrau jeune. Dè*r 5ge le plus 
tendre il dessinait déj;l parfaite- 
ment; il sa ans il entra comme 
élève cher. M. de Lorrain, peintre; 
et quand eeluif-ci fut nommé di- 
recteur de l’académie des beaux- 
arts de Pètcrsbmirg, il l’accompa- 
gna en qualité d’adjoint : Moreau 
avait alors dix-septans. Son maître 
et son ami étant mort deux ans 
après, il revint à Paris, ml il 
étudia la gravure sous le Bas. Il 
profita tellement sous cet habile 
mai ire. qu'il fut bientôt en état de 
produire des ouvrages marquons: 
et en 1770 il fut nommé dessina- 
teur des iMenus-Plaisirs. Le beau 
flessin qu’il grava en 1770, du 
sacre de Lbois XVI', lui mérita 
le titre de -dessinateur du roi; et 
il fut admis en même temps parmi 
le* membres de l'académie de 
peinture. Indépendamment d’au- 
tres ouvrages de ce fécond artiste, 
son œuvre complet monte à plus 
de ?4oo estampes, gravées d’après 
scs dessins. In plupart destinées à 
orner les plus belles éditions des 
classiques anciens et modernes. 
La révolution anéantit tout le ca- 
pital formé par ses économies . et 
il dut accepter en 1797 une place 
de professeur de dessin aux écoles 
centrales de Paris. A l’époque de 
la restauration il fut rétabli dans 
sa placé de dessinateur du cabinet 
du roi , et mourut le ôo novembre 
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1814. Son oeuvre, comme on l’a 
dit plus haut, su monte à plus 
de aooo pièces. 

MOREAU. F oyez BBirunirr, 
Msursirrcis et Mxdtocb. 

MOREELSE ( P*cl). fameux 
peintre hollandais, distingué par 
sestalens, né à litreehten 1 5^5 . 
mort en iü58, élève de Michel 
Mirevelt, a gravé en bois quel- 
ques planches qu’on estime beau- 
coup. Il entendait bien le clair- 
obscur. 

MOREELSE (Hebm). fils du 
précédent, né à Utrecht en i6v5. 
Cet homme, d'un mérite rare, 
professa pendant dix ans- le droit 
civil à l'université d’Ulrecht , et 
fut ensuite employé dans diverses 1 
magistratures et commissions ho- 
norables. Il est mort efi i666.'Oti 
n’a de lui que sa harangue inau- 
gurale, De jurioprudenlim Ilo- 
manat vmi fvodierno; quelques - 
Dissertations académiques , ni 
un Mémoire ‘hollandais sur l'a- 
grandissement de sa ville natale. 

- MOREL ( Kcstàche ). dit l)cs- 
ékamps , né en Flandre, châte- 
lain de Firmes . -écuyer-huissicr- 
d’arme* du roi Charles VI, etson 
bailli de .Sentis. mourut peu de 
temps après ce monarque. Ses 
Œuvres manuscrites existent à 
la bibliothèque- du roi, sous le u* 
7a if), in-fol. . et contiennent Un 
grand nombre de Ballades, Chants 
noyaux , Chansons halladées , 
Rondeaux , Virelais , Lais , Traî- 
tres. Farces. Moralités , Dits. 
Lettres missibles. Commissions, 
Supplications y etc. Il est inven- ; 
teur «le ht chanson dite à boire. 
On trouve dans son recueil plu- 
sieurs morceaux intéressans polir 
l’histoire de Frunce, depuis i35o 
jusqu’en 1420. Sa pièce princi- 
pale est celle intitulée le Mirour.r 
du mariage , dans laquelle il 
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dépeint «l’une maniéré ■ plaisante 
et ingénieuse tous les embarras , 
tous les maux et les Alites fâ- 
cheuses du mariage. On trouvé' 
encore dans ce manuscrit une 
complainte en prose latilio sur le 
schisme de Pierre de Lune, da- 
tée du t5‘ avril i 5 q 5. Peit- de’ 
poètes «Virt autant célébré' la gloire 
et l’acnonr de la patrie que Des- 
champs; les Anglais , alors maJ- 
très d’une pallie de la France . 
sont presque toujours l’objet d«*. 
sa haine et de son ressentiment. 
Daiis une ballade , il exprime le 
voeu de Toir l’Angleterre détrrtîté / 
afin que scs mines attestent tnix 
races futures qu'elle avait existé. 
Descbanvps fut lié d’amitié , ou 
en relation avec les principaux 
écrivains' de son temps , tels que 
Guillaume de Machault. Sobicr , 
etc., etc. L’auteur du S&nge du 
vieil Pèlerin , ouvrage do même 
temps ,- «iont l’abbé Lebceuf a 
donné une notice curieuse dons 
les Mémoires de l’nCadémie des 
inscriptions, dit en s'adressant au 
roi Charles VI , et en lui conseil- 
lant de s’abstenir des lectures 
«langereuses ou frivoles , et de 
sc-livrer ;i celles qui sont utiles : 

« Tu peux bien lire et ouïr aussi 
les dictiez vertueux de toi» servi- 
teur et officier Eustache Morel. »' 
Les autres Poésiet de Deschatrtps 
traitent dé la vié privée de ses 
concitoyens, et en font presque 
toujours la satire. 

MOREL ( Jexb ) , seigheur de 
Grigny , nè à Embrun en 1 5 1 1 , 
Wt précepteur de Henri d’Angou- 
lême , fils rtaturél de Henri II , 
et devint maître-d’hOtel ordihaire 
de la maison du roi.' II mourut en 
i 58 i, regretté de tous leS gens 
de lettres. Il fut le- plus fidèle ami 
d’Erasme, qui avait été son maître 
et à qui il ferma les yeux à Bâle. 
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■loachim Dubellay , non ami 
imprimer ses outrages. 

MOREL ( Jo-f.hi ) , surnommé 

Prince, , né à Allons , dans le 
il)" siècle, s acquit la réputation 
de brave ollicier, pendant les 
guerres qui désolèrent à cette 
époq.ue le comté de B h igognc. 
Il se déicndit pendant plusieurs 
jours dans lu ville d'Arbois , contre 
Birop qui l'attaquait avec, une ar- 
mée de 2.5.000 hommes. Morel 
tut pris sur la brèche, après avoir 
fait des prodiges de valeur. L’in- 
flexible Biron lui reprocha d’a- 
voir, enfreint les lois de la guerre 
en se détendant dans une ville 
non fortifiée, et le fit pendre le 
7 août 1 5 yâ, à un tilleul qu’on 
voit encore à l'entrée de lu pro- 
menade d’Arbois. Après, le départ 
des Français les restes de Morel 
forent inhumés, honorablement 
dans la chapelle de Saint- Roclr. 

M 0 R E L ( II c c e es ) , né à 
Auxpnne dans le i4’ siècle , d’unq 
famille recommandable de celle 
villç, se voua à l'état ecçlésias r 
tique. Dès la fin du i 4 ' siècle il ! 
figurait parmi les secrétaires du 1 
due Philippe- le - Hardi , s’était 
distingue dans cette place , cl mé- 
rita la confiance du prince, qui 
le chargea, en décembre 1090, 
de se rendre prés du pape à Avi- 
gnon , pour obtenir mainlevée 
de 1 interdit dits sur la ville 
d Auxonne par l'archevêque de 
Besançon , par rapport aux mon- 
naies que le duc faisait fabriquer 
en ladite ville. Hugues Morel, 
■assez heureux pour obtenir un 
plein ^uepès de la négociation 
dont il était .chargé , rapporta des 
hujlcs île mainlevée , et mit fin 
à une Çontestation qui durait .de- 
puis un demi-siècle , et dont la jj 
aille d’Auxonne était surtout la, 
victime. Hugues Morel etqit doyen „ 
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de Besone, trésorier et chanoine 
de la chapelle du duc à Dijon ,1 
nommé par le duo Jean auditeur 
des causes d’appeaux, membre 
du grand - conseil des ducs , et 
garde des chartes de leur trésor. 
Envoyé en i 4 o 8 par le chancelier 
de Bourgogne pour connaître 
des différons existant entre les; 
habitons de Besançon et le cha- 
pitre métropolitain de cette ville, 
il les termina eu se conciliant l’es- 
time des deux partis, s’en revint, 
avec le litre de chanoine de Be- 
sançon , et reçut en récompense 
du duc le doyenné de la isainte- 
Cbapelle, qui devint vacant sur la 
fin de ladite année, place d’an-, 
tant plus recherchée qu’elle don- 
nait entrée dans le conseil privé 
jj du .prince : ainsi Hugues Morel 
*e trouva revêtu des dignités ec- 
clésiastique» et civiles. Ku 1417 
il lut nommé élu du clergé tu 
1 assemblée des trois ordres do 
bailliage de Dijou, et dans celle 
mission il fut doublement investi 
de la confiance du peuple qui l’a- 
vait choisi , et du souverain qui, 
l’avait distingué. Les dotations 
que fit Hugues Morel à l’église 
d’Attxonne eu 1419 doivent le 
faire considérer comme fonda- 
teurde la familiarité decetle ville ; 
il y avait choisi sa sépulture, et 
fuit d’avance placer sa tombe. Il 
décéda 1 an 142* • Ainsi , après 
a voir é té honoré des trois premiers 
ducs de.Bourgogne,de race royale, 
et avoir rctppli sous ces trois rè- 
gnes des fonctions .importantes , 
Hugues Morel existe encore plus 
dans le souvenir des Auxouuois, 
par la mémoire de ses bienfaits, 
que par In trudilion de scs di- 
gnités. .... 

MOUEI, { GcitLM Jt*) , profes- 
seur royal en grec, directeur de 
1 imprimerie royale a Paris , né 
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en i5o5 su Tilleul, bourg près 
de Mortain, en Normandie, de pu- 
rens pauvres, moit en i564* a 
dotiné un Dictionnaire tati ti- 
grée- français , 1622 , 01 - 4 °, «I 
d’autres ouvrages pleins d’un sa- 
voir étendu. Il a publié encore 
.les ouvrages d’Arthémidorc , en 
grec et en latin, et ceux de saint 
Jean-Clirysnslôine , sur le Nou- 
veau Testament , en G volumes 
iu-fol. 

MOREL (Jg*s), frère du pré- 
cédent , né en la paroisse du Til- 
leul, dans le comté de Mortain , 
a publié , sous le voile de l’ano- 
nyme, Y Ame toujours impas- 
sible dans toutes les positions 
de la vie, fors en une seule, 
qui est (a grande, Paris, t558, 
in- 13. Cet ouvrage est plein d'in- 
térêt : le caractère de Philippin , 
le personnage principal , y est par- 
fntlement bien soutenu . et con- 
traste à merveille avec le carac- 
tère ardent de Florine, sa maî- 
tresse, pour laquelle il finit pur 
être sensible. On a donné l’extrait 
de ce roman dans la Bibliolbè- 
que universelle des romans , 
septembre 1779 , pag. 10 - et slii- 
vantes. Les connaissances litté- 
raires de l’auteur l’avaient lié 
avec le chancelier Olivier et Mi- 
chel de l’Hospital. Convaincu 
d’avoir adopté les nouvelles opi- 
nions, Morel fut mis en prison 
pour crime d'hérésie. Il y mou- 
rut. On le déterra, et il fut brûlé 
le 27 février i55<). On a encore 
de lui : I. Des notes sur les Œu- 
vres de saint Denis l’Aréopagitc . 
saint Cvprien, Démoslhènes, etc. 
H. Des traductions latines des 
Sentences des Pères. III. Com- 
rm ntarius verhorum lutino- 
rum cum grteci* , gatticisque 
eonjunctioniùus . iliid. , 1 558 , 
in-4". On trouve le catalogue de 
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ses éditions dans les V lias typog. 
de Muittaire. ' }• 

MOREL (Frédéric), dit l'An- 
cien, célèbre imprimeiir du roi, 
et son interprète dans les langues 
grecque et latine, héiiticr deVas- 
cosan , dont il avait épousé la 
fille, était né en Champagne en 
1 5a3 , mourut à Paris, le 7 juillet 
1 583 , âgé de soixante an*. Sa de- 
vise était un mûrier, avec ces 
mots : Tout arbre porte, de bons 
fruits. Parmi ses éditions dont 
Alnittaire a donné le catalogue, 
on distingue celle des Déclama- 
tions de ()mnt\Y\en , 1 5G3 , in-4“, 
et notamment Y Architecture do 
Philibert de Lorme. 

MOREL ( Frédéric II ) , fils 
aîné du précédent , né à Paris en 
1 558 , professeur et interprète du 
roi , et son imprimeur ordinaire 
pour l’hébreu, le grec, le latin 
et le français , et plus célèbre quo 
son père, avait une si violente 
passion pour l’étude, que, lors- 
qu’on lui vint annoncer que sa 
femme était sur le point de mou- 
rir, il ne voulut pas quitter sa 
plume qu'il n’eût fini lu phrase 
qu’il avait commencée. Il ne l’a- 
vait pas achevée, qu’on vint lui 
dire que sa femme était morte : 
«J’en suis fâché, répond-il froi- 
dement ; c’était une bonne fem- 
me. » Cet imprimeur acquit beau- 
coup de gloire par scs éditions, 
qui sont aussi belles que nom- 
breuses. Il publia, sur les manus- 
crits de la bibliothèque du Roi , 
plusieurs Traités de saint Basile, 
de saint Chrysostôme , de suiet 
Grégoire, de saint Jérôme , de 
Théodorct, de saint Cyrille, île 
Galien, de Xénophon, de Théo- 
phraste, d’Homère, d’Héliodorc, 
d Orphée, d’Hippocrate, de Phi- 
Ion le Juif, de Synesiu» , de 
Théophile, etc. , etc. Dès l'âge de 
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vinjjt ans il avait déjà publié l’Hé- 
rodien de la traduction de Jacques 
dcVintimille, i 58 o, qu’il accom- 
pagna d’une version. On estime 
l’édition qu’il donna des Œuvres 
d’OEcinnehius et d’Aretas, Paris, 
i 65 i, en 3 vol. in-fol. Enfin, 
après s’être signalé par ses con- 
naissances dans les langues , il 
mourut le 37 juin i63o, à 78 an», 
étant le doyen des Imprimeurs et 
des professeurs du roi. Ses fils et 
ses petits-fils marchèrent sur ses 
traces. — Monta (Nicolas), l’un 
de ses fils, fut interprète du roi. 
On trouve de lui quelques petites 
pièces de vers, publiées dans les 
éditions de son père. 11 traduisit 
en vers les sentences de Ménandre 
et de Philjslien, et publia l’éloge 
de la poussière ( Encoiniinn 
pulveris) , «tii 4- 

MOREL ( Crac de ) , frère radet 
du précédent, bon imprimeur, et 
savant dans les langues grecque et 
latine, a donné une édition de 
saint Grégoire de Nysse , t658 , 
3 vol. in-fol. , qui est estimée des 
suvans. Ou distingue dans ses édi- 
tions celles de suint Basile, de 
saint Cyrille', de saint Grégoire de 
Naiiante, et de saint Grégoire de 
Nysse, etc. dont quelques exem- 
plaires sont en vélin. On a observé 
que les livres sortis les premiers 
de scs presses sont plus beaux que 
les autres. 

MOREL ( Cbarik» ) , impri- 
meur ordinaire du mi, successeur 
des précédens, a donné des édi- 
tions correctes de plusieurs Pères 
grecs. La plus considérable est 
celle des conciles généraux et pro- 
vinciaux , en grec et en latin , par 
Binius, 10 vol. in-folio. 

MOREL (Cuirs), frère d<-$ 
précédons, imprimeur ordinaire 
du roi, habile dans son art, a 
donné les Œuvres de saint Gré- 
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goirc de Nysse, i638, de saiot 
Isidore, d’Aristote, en 4 vol. in- 
ffrl. On lui doit encore la grande 
Bibliothèque des Pères, en 17 vol. 
in-fol. Sur la fin de ses jours il sc 
fit recevoir conseiller an grand- 
conseil. Il mourut vers i65o. 

MOREL ( dom Robert ) , béné- 
dictin de Saint - Maitr. né à la 
Chaise -Dieu en Auvergne l’an 
«653 , bibliothécaire de Saint- 
Cermain-des-Prés eu i(>8o. On 
lui donna ensuite la supériorité 
de différentes maisons. En 1(194) 
il voulut être déchargé de tout 
fardeau, pour su retirer A Saint- 
Denis, où il s’occupa à composer 
des ouvrages ascétiques. 11 mou- 
rut en 17.31 , A 79 ans. On a de 
lui : I. Effusion de rtrur sur 
chaque verset des psaumes et 
des cantiques de V église f Pa- 
ris, 171!), en 4 vol. in— 12 .{Voy. 
Histoire littéraire de la congréga- 
tion de Saint-Maur, p. So.j. ) 11. 
Méditation sur la régie de 
saint lidioti, Paris, 1717, in-8*. 

III. Entretiens spirituels sur 
les Evangiles des dimanches et 
les mystères de toute l'année , 
distribués pour tous les jours 
det’Jvcnt, 1730. 4 vol. in-13. 

IV. Entretiens spirituels . pour 
servir de préparation à la 
mort, in-13, Paris, 17m. V, 
Entretiens spirituels pour ta 
fête et l’octave élu Saint-Sacre- 
ment, en 1733, in-13. VI. Imi- 
tation de N. S. J.-C. , traduc- 
tion nouvelle, avec une prière af- 
fective, ou effusion de coeur à la 
fin de chaque chapitre, in-13, 
Paris, 1723. Vil. Méditations 
chrétiennes fut les Evangiles 
de toute l’année, a vol. in-13, 
Paris. 1736. VI 11 . Du htm heur 
d’un simple religieux et d’une 
simple religieuse, qui aiment 
leur état et leurs devoirs , in- 1 2, 
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1737. IX. Retraite de dix jour» 
sur les devoirs de la vie reli- 
gieuse, in- i-j, 1750. X. Del’ es- 
pérance chrétienne , et de ta 
confiance en ta miséricorde- de 
Dieu, in-n., 1745. Lu plupart 
des ouvrages île iloiu Morel ne 
sont que des prières continuelles; 
l’auteur at tiré ces réflexions de 
l’Erritnre et des écrits ascétiques 
des SS. Pères, t’est ce qui dounu 
une grande vogue à ses ouvrages. 
Le Dictionnaire des livres jansé- 
nistes le range dans la classe de 
ces sectaires. ( V oyez pour de 
plus grauds détails , 1 e Diction- 
naire de Moréri, et l 'Histoire 
littéraire de la congrégation 
deSaint-Maur, par D. Tassin.) 

MO REL ( Jeas ), né à ChSlous- 
siir-Saûneen i 5 g 3 ,morten 1 üü8 , 
excella dans la connaissance des 
langues grecque et latine, fut doc- 
teur en médecine de la faculté de 
Montpellier, et auteur de l'ou- 
vrage suivant : De febre purpu- 
ru là, epidemied et pcslilenli , 
qwe ab aliquot annis in Rur- 
gundiam et omîtes fere G allia: 
provincias debacchutur, 111e- 
dicadissertatio, Lugduni, 16.41, 
in-8“. — Un autre médecin de ce 
nom ( Grégoire) a écrit : Deaquis 
médira tis agri Patavini, et de 
cousis qualitatum quw eis in- 
sunl compe.ndiotum , Patavii, 
1Ô67, iu-8°. — Pierre et Jean- 
Cliarles Morf.l, aussi médeclus , 
ont publié quelques ouvrages ci- 
tés pur les bibliographes. 

MOREL ( Claude ) , né A Paris , 
mort en 1705, fut, selon Desvaux 
dans son Index funercus, pre- 
mier chirurgien. de .Marguerite de 
Lorraine, seconde femme de Gas- 
ton de France, duc d’Orléans, et 
à sa mort, remplit les fonctions 
de chirurgien en chef dans l'hôpi- 
tal du la Charité. Il s’y distingua, 
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ainsi que dans la capitale, parles 
opérations les plus délicates de 
son art et toujours laites avec suc- 
cès. Très-rhabile dans la lithoto- 
mie , il forma quantité d'élèves à 
l'Hôtel-Dirii daus la pratique de 
la taille , et se faisait admirer d’un 
autre côté, dans les écoles publi- 
ques, par la clarté do ses démons- 
trations anatomiques et chirurgi- 
cales. Il avait été long-temps pré- 
vôt de la communauté de Saint - 
Gôme. 

MORP.LL (André), en latin 
Moreltius, antiquaire, né le 9 
juin 1646 A Berne en Suisse , se 
fit connaître A Paris par sa pro- 
fonde érudition. On lui offrit In 
place de garde du cabinet des mé- 
dailles du roi, à condition qu’il 
embrasserait la religiou catholi- 
que ; mais il ne voulut point l’ac- 
cepter A ce prix. Il était alors A lu 
Bastille, où Louvois l'avait fait 
mettre , parce qu’il s’était plaint , 
avec la franchise de son pays, 
qu’on ne le récompensait pas 
du travail dont il avait été chargé 
par Louis XIV. La liberté lui 
ayant été rendue pour la deuxième 
fois le 16 novembre 1691, A la 
sollicitation du grand-conseil de 
Berne, il ac retira eu Allemagne, 
et mourut A Arnstndt le 1 1 avril 
17U.Î. Il laissa un fils, ministre de 
l’église, de Berne. Quoique Morel 
eût cultivé toute sa vie la science 
numismatique , il ne la mettait 
point au-dessus de toutes les aur 
très connaissances, comme font 
certains antiquaires. Il ne regar- 
dait les médailles que comme des 
nuuiumcns de la vanité des an- 
ciens , qui servent A connaître 
l’histoire, mais qui ne renferment 
pas toute l'histoire. 11 était natu- 
rellement modeste ; et quoiuue 
Vaillant ne lui fût pas favorable, 
il sc reconnaissait inférieur à cet 
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antiquaire , el avouait que per- 
eonue ne le surpassait dans la con- 
naissance des médailles. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont: I. Thésau- 
rus Morelliamis , sivc fiimitia- 
rum Romanarum numismala 
oinnia et disposita ab Andreâ 
Morellio, cum commenta r iis 
Huvercampi, Amsterdam, 1734, 
cinq tom. en a vol. in- fol. , uii de 
planches, et l'autre de texte. Ce 
recueil, le plus complet des fa- 
milles romaines qui ail jamais pa- 
ru, est estimé, rare et recherché; 
on y trouve 3539 médailles gra- 
vées avec leurs revers. Le lecteur 
est également frappé de la beauté 
des médailles gravées par Morel 
lui-méme sur les originaux, et de 
la justesse des inscriptions. II. 
Spécimen rei nummarias , Leip- 
sick, i (k )5 , eu a vol. in-8* : ou- 
vrage digne du précédent. 

MORELL (Thomas], savant 
théologien anglais, et lexicogra- 
phe, né en 1700 i Eton en An- 
gleterre, mort en 1784, a donné 
des éditions précieuses du Dic- 
tionnaire latin d’Ainsworth et 
du Lexicon grec de Hedesicus. 
Il est auteur îles excellentes notes 
• de l’Essai sur l'entendement 
humain par Locke. Ou lui doit 
aussi une édition des œuvres de 
Spencer, i;47î une édition des 
Contes de Cantorbcry , par 
Chauccr, Londres, 1707; et un 
ouvrage intitulé : Thésaurus 

grœcæ poeseos , Eton , 1 76a, qui 
est son chef-d’œuvre , et qui est 
fait à l'imitation du Grotius ad 
Parnassum. Enfin Morell a eu 
part à V Analyse de la. beauté de 
Uogarlh; el il a donné un choix 
de morceaux de l’Ecriture sainte 
pour les oratorios d’Uaendcl. 

MORELLE (Julienne), pro- 
dige de savoir, née à Barcelone, 
posséda quatorze langues, la théo- 
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logie, la philosophie, la jurispru- 
dence et la musique. Dès l'âge de 
1a ans elle soutint publiquement 
à Lyon diverses thèses qu’elle dé- 
dia à Marguerite d'Autriche, reine 
d’Espagne. Dégoûtée du monda 
et des hommages qu’on lui ren- 
dait , elle embrassa la profession 
religieuse dans le monastère do 
Sainte-Praxède d'Avignon , el y 
mourut en i653. / 

MORELLE ( de là), né à 

Paris vers la üu du iti* siècle, 
connu par quelques pièces de 
poésies qui ne sont pas sans mé- 
rite. On a de lui: 1. Endymion, 
ou te Ravissement , tragi-camé- 
die pastorale en cinq actes, en 
vers, dédiée à la duchesse d’Or- 
léans, Paris, 1G27, in-8*. II. Phi- 
lin , ou l'Amour contraire , 
pastorale en cinq actes, en vers, 
dédiée i la princesse de tiuémè- 
née, Paris, iG5o, in-8”. Si l'on 
en croit l’avis du libraire nu lec- 
teur, cette pièce a souvent paru 
sur le théâtre de l’hôtel de Bour- 
gogne avec succès, et dans les 
meilleures maisons de France ; 
c’est par le conseil de ses amis , et 
surtout de Malherbe , qu’il la üt 
imprimer. Le même Malherbe, 
dans un sonnet qui suit l'épiira 
dédicatoire, fait un grand éloge 
de l’auteur et de la pastorale. 

MORELLE ( Côjie ), né en Ca- 
talogue vers l’an i555, entra dans 
l'ordre de saint Dominique, et 
professa la théologie à Cologne au 
commencement du 17* siècle. 
Les thèses qu’il soutint à Taris , 
en 1G12, sur l’autorité du pape et 
des conciles , firent beaucoup de 
bruit. Cette même année il publia 
à Anvers une nouvelle édition des 
Œuvres de saint Thomas d’Aquin 
en 18 vol. in-l'ol. Il fut fait inqui- 
siteur général de la fui dans le» 
trois électorats le 20 mai 1618. 
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L'estime el I amitié qu'avait pour 
lui l'électeur de Trêves lui devin- 
rent funeste*. Les Espagnols s’é- 
tant imaginé que Mnnilc était 
son espion, l’arrêtèrent, et le fi- 
rent conduire dans la citadelle de 
O and , où il finit misérablement 
ses jours le 18 février i(i 30 . 

MORELLET (l’abbé Akdré), 
membre el doyen de l'académie 
française , naquit A Lyon le 7 
mars 17*7 de parens pauvres. 11 
vint de bonne heure A Paris pour 
y tirer parti -de ses talens et de 
l'éducation qu’il avait reçue. 
Ayant été présenté à M** Genffrin, 
dont la maison était le rendez- 
vous des hommes les plus distin- 
gués dans la littérature, il trouva 
dans cette femme célèbre une 
protectrice éclairée, qui lui pro- 
cura des moyens d’existence et la 
liberté de cultiver exclusivement 
les lettres. L’abbé Morellet vécut 
long-temps chez cette dame, et 
s’y lin avec plusieurs philosophes 
du i8“* siècle, et plus particuliè- 
rement avec d'Alembert , Mar- 
monlel et Stiard, dont il partagea 
franchement les principes Ce fut 
aussi A leur école qu’il sc forma 
dans l'art d’écrire, et qu'il puisa 
le goût des matières morales et 
politiques, qui l'ont presque tou- 
jours constamment occupé. Il ne 
débuta pas sous des auspices très- 
favorables dans la carrière des 
lettres. Diderot ayant offensé 
«l’une manière assez grave la 
princesse de Robecq, fille du ma- 
réchal de Luxembourg, Palissot, 
qui jouissait de la protection de 
cette daine, composa pour la 
venger la comédie des Philoso- 
phe* , dans laquelle Diderot était 
accablé de ridicule. L’abbé M«>- 
rellet prit aussitôt la défense de 
Diderot; mais jeune encore et 
sans circonspection , au lieu de 
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s'eu prendre A Palissot, il attaqua 
directement la princesse de Ro- 
becq dans un écrit plein tietfiel , 
intitulé: la Vision. Cette at- 

taque irrita «l’autant plus les amis 
de la prineesse , qu’A cette épo- 
que elle était à son lit de mort. 
Un obtint une lettre de cachet 
contre Morellet qui fut mis aussi- 
têt A la Bastille. 11 ne dut sa liberté 
qu'aux instances de J. J. Rous- 
seau auprès de M“* de Luxem- 
bourg, qui fit les démarches né- 
cessaires pour son élargissement. 
On trouve, A ce sujet, «les dé- 
tails curieux dans les Confessions 
de Rousseau. Après cette mésa- 
venture, Morellet se fit connaître 
par sa coopération A la grande en- 
treprise de V Encyclopédie. Com- 
me il était un des partisans de la 
secte des économistes , il com- 
posa plusieurs ouvrages dans les- 
quels il développait leur système, 
et s’attachait A le faire voir sous 
un jour favorable. Il fut un de* 
adversaires les plus redoutables 
des actionnaires de la compagnie 
des Indes , sous le ministère de 
l’abbé Terray , et ce fut son acliar- 
nement qui donna lieu A une cari- 
cature dans laquelle on voyait 
ces actionnaires effrayés fuyant 
devant un dogue furieux , au-des- 
sous duquel on lisait ces mots : 
mords- tes ! qui faisait allusion 
nu nom de notre abbé. Bientôt il 
reçut les encourngemens de Vol- 
taire, qui lui témoigna beaucoup 
d’estime, et voulut bien t'hono- 
rer d’une correspondance suivie. 
La réputation de Morellet s'ac- 
crut par la publication de sa 
Théorie du Paradoxe, de ses 
Lettres et de ses Dissertations 
sur le commerce; de ses Remar- 
ques sur Rope , et de sa traduc- 
tion de l’ouvrage de Beccaria , 
intitulé : Truité des Délits et 
a8 
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< les Peines. Celle traduction est 
estimée el mérite <It l'être . quoi- 
qn’en dise Grimin, qui, dans sn 
Correspondance . en parle avec 
une partialité révoltante, et avec 
nn ton qtti ne Convient pw tou- 
jours à Iq saine critique. Elle pa- 
rnt en içGîi, et peu après il fut 
admis à l'ncndémie française. 
Pendant la révolution, Morellet 
privé de protecteurs et de res- 
sources, se vit forcé, pnnr sub- 
venir A ses besoins, de traduire 
nn assex grand nombre de ro- 
mans anglais, parmi lesquels on 
doit remarquer les Enf'ans de 
C .4 bbaye, de madame Regina Ro- 
che . et le Confessionnal des 
Pinilcns noirs . de la sombre et 
mystérieuse Anne Radclîffc. Mo- 
rellet dans ces différentes traduc- 
tion a su reproduire le mérite des 
originaux. Cependant ils n’aban- 
donna pas entièrement ses autres 
occupations littéraires, et traita di- 
verses questions politiques. « On 
se souvient eneérc avec recon- 
naissance, dit nn écrlvnin dont le 
témoignage ne peut être suspect , 
qu’après le 9 thermidor. M. Mo- 
rellet fut le premier qui , dans son 
écrit intitulé : le Cri des fa- 
milles , provoqua l’abolition de 
la toi atroce des confiscations, et 
qui donna l’éveil au vœu général 
par lequel la convention ellc- 
mêine se vit forcée de rendre les 
biens aux héritiers des condam- 
nés. » Plus tard , Il fut attaché à 
la rédaction du Journal de 
Paris, et il y fit insérer plusieurs 
morceaux de critique. En 1801 , 
il publia des observations sur le 
roman d 'Attrla de M. de Chateau- 
briand, et s’y déclara le cham- 
pion du genre classique, conci- 
liant la politesse et les ménage- 
mens dus à l’auteur, avec la gra- 
vité et la sévérité de la critique. 
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Dans le cours de l’année i8o5, il 
présida plusieurs fois l'académie 
française, et prononça dans ces 
diverses, occasions des discours 
remarquables. Trois ans nprès, le 
sénat l’élut membre du corps lé- 
gislatif pour le département de la 
Seine , et il faisait encore partie 
de cette assemblée en 1814, lors 
de la dé-hèanee de Napoléon et 
de sa famille, à laquelle il donnai 
son adhésion. Le 1” octobre de ' 
la même année , il prononça è la 
tribune de In chambre des dépu- 
tés lin discours contre le projet 
de loi portant prohibition de l’im- 
portation des fers étrangers, rap- 
pela à la chambre qu’il avait dé- 
fendu toute la vie la liberté du 
commerce, et résuma ainsi son 
opinion : « Je fais observer que 
ce qu’on demande est un mono- 
pole, et que tout monopole est 
une atteinte ê la liberté el à la 
prospérité de ceux qui n’en jouis- 
sent pas. » Au mois de décembre 5 
suivant, il éprouva un accident 
très-grove qui menaça ses jours, 
et qui peut-être en a avancé le 
terme. Il tomba d’une voiture de 
place au moment où il essnvait 
d’en descendre , et se cassa la 
cnisse. Cet accident le retînt plus 
de deux ans dans sa chambre : il 
eut cependant le courage et la 
la force de se faire porter à la 
séance publique de l'acadcmie 
française, au mots de mars 1817, 
où Sa présence excita l’intérêt et 
l'attendrissement des spectateurs. 
L’abbé Morellet est mort à Paris 
le 12 janvier 1819, figé de 92 ans. 

Le roi lui avait accordé une pen- 
sion de 2000 fr. réversible sur la 
tête d’une nièce qui avait prodi- 
gué à sa vieillesse tous les soins 
de la piété filiale. Outre les ou- 
vrages de Morellet dont nous 
avons parlé, nous citerons encore 
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les suivons : I. Mc moire sur la 
situation actuelle de Ut compa- 
gnie des Inde-s , 1 769, in-.'j'. II. 
Examen de la réponse dcM. N" 
( Necker ) au Mémoire , etc. , 
17G9, in-8". III. Prospectusd’ un 
nouveau Dictionnaire de com- 
merce, 1769, in-8". IV. Réfu- 
tation de l’ouvrage qui a pour 
titre : De la législation et ilu 
commerce des grains, 1775,111-8“. 
V. RéfuUilion de l’ouvrage qui 
a pour titre : Dialogue sur le 
commerce des blés. VI. Analyse 
de l’ouvrage de M. Necker , 
intitulé : De la législation et 
du cotnmerccdes grains, 177a, 
in-8". VII. Discours de récep- 
tion à l’académie française, 
1785, in-'|". VIII. De l’acadé- 
mie française, ou Réponse à 
M. dr Champ fort, 1791, in-8". 
IX. Réclamation pour les pères 
et mères, aïeuls et aïeules deis 
émigrés, 1795, in-8“. X. Dis- 
cussion du rapport du P. J. 
A udoin sur les pères et mères 
des émigrés, 1796. XL Cler- 
mont , traduit de l'anglais de 
madame Rcgina Roche, 179S, a 
vol. in-ia. XII. Histoire de l’ A - 
mèrique, livres IX et X. conte- 
nant l’histoire de la Virginie, 
jusqu'il l’an 1688, cl 1a nouvelle 
Angleterre, jusqu’à l’au 166a, 
ouvrage posthume de Robertson, 
traduit de l’anglais, 1798, a vol. 
iu-12. XIII. Observations sur 
ta loi des otages et sur ta res- 
ponsabilité des communes , 
1799, in-8". XIV. Constanti- 
nople, ancienne et moderne , et 
description des côtes et lies de 
V Archipel et de la Troade, par 
J. Dalloway , traduit de l'anglais , 
1799, a vol. in-8". XV. Pkœ- 
dora, ou la Forêt de Minski , 
traduit de l’anglais de Marie 
Charllon , 1799, l\ vol. iu-ia. 
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XVI. Legs d’un père 4 ses 
filles , traduit de l’anglais de Gre- 
gory , 1800. in- 12 , anglais- 
français. XVII. Du projet an- 
noncé par l'institut national 
de continuer te dictionnaire 
dei’ académie française , 1801, 
in-8". XV111. Eloge de Mar- 
montcl, i8oô, in-8". < O11 a 
paru surtout, dit Chénier, écou- 
ter avec un plaisir soutenu l'Eloge 
de ülurmontcl, ouvrage plein de 
mérite, dicté à M. Morellet par 
la philosophie et l'amitié. » XIX. 
Mélanges de littérature et de 
philosophie du 18" siccle , 
1818, 4 vol. in-8"; contenant 
beaucoup de pièces itu dites, et 
des détails fort curieux sur la ré- 
volution française. On doit en- 
core à Morellet un portrait de 
M*' Geoffrin, 1777, in-8", réim- 
primé en 1812, dans le Recueil 
-des éloges de cette daine par 
Thomas, d’Alembcrt , Marinon- 
lel, etc. On trouve aussi à la fia 
de cet ouvrage un Opuscule de 
Morellet sur l’Esprit de contra- 
diction. Il est remarquable par des 
idées piquantes et ingénieuses. 
Plusieurs autres de ses Opuscules 
sont insérés dans les Mélanges 
publiés par Suard, 5 vol. in-8", 
■ 8o5. En i8i3, il répondit dans 
une brochure in-8", à une atta- 
que très-vive que Geoffroy avait 
dirigée contre lui. On lit de lui 
dans le Magasin encyclopé- 
dique un article très-détaillé, où il 
combat nvec beaucoup d’esprit le 
système grammatical d'Urbain 
Dommergue. Le style de .Morellet 
ne se fait pas remarquer par l.i 
correction : il est quelquefois dur 
et rocailleux ; mais il se distingue 
éminemment par une finesse et 
une précision qui donnent :i scs 
productions un attrait qui les fait 
rechercher. La dialectique pres- 
u8* 
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saute qui caractérise se» écrit» 
originaux , a fait comparer le tour 
de son esprit à celui de Swift. 

MORELLI (Mihic-Madcli'.iüc), 
célèbre improvisatrice, née A Pis- 
toie, en se distingua dans 

sa jeunesse par scs talons pour la 
poésie, qui la firent recevoir dans 
l’académie des arcndiensdcRome, 
sous le nom de CoriUa Olym- 
pien. Ses succès lui procurèrent 
l’honneur de recevoir au Capi- 
tole. le 3 i août 1771, la cou- 
ronne de grand poète, que Pé- 
trarque obtint, et qui allait cein- 
dre le front du Tasse , si la mort 
ne l'eût frappé la veille de la cé- 
rémonie. Le célèbre imprimeur 
Bodoni a recueilli, à Parme, les 
actes de ce couronnement solen- 
nel , et des honneurs rendus à 
Corilla , qui est morte à Florence 
le 8 novembre 1800. Bodoni a 
publié les Actes du couronne- 
ment de CoriUa, à la suite des- 
quels on trouve les pièces com- 
posées à l’occasion de la mort de 
cette femme célèbre. V oy. Pim. 

MORELLI (Fjusçois-Joseph) , 
de Florence , prit d’abord l’habit 
de frère mineur de l’observance 
de saint François; mais il le quitta 
bientôt pour reprendre l’habit sé- 
culier, et se retira A Londres, où 
il étudia A fond la langue anglaise , 
et les ouvrages de cetle nation les 
plus érudits et les plus accrédités. 
S’étant repenti de sa démarche , 
il retourna à Florence, où, par la 
protection de Cosme III , il fut 
dispensé de rentrer dans son cou- 
vent. En iç 5 o il fit un voyage en 
Allemagne, et se rendit à Vienne, 
-où il termina ses jours en 1706. 
On a de lui 1 rs ouvrages suivons , 
•traduits de l’anglais: L Guidade- 
yti vomini a lia loro elernasa- 
4 u te . dei P. Robcrto Personio 
xLclla compagnie* di Gitiîi. II. 
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Gentiluomo istrutto tiella con - 
dot la d'utia virtuosa e ft-iice 
vita del P. Gvgliemo Dorrtt 
délia compagnia di Giesù. Ces 
deux ouvrages furent réimpri- 
més plusieurs fois. III. Le ire 
conversioni delV Inghilterra 
dal paganismo alla religione 
cristiana, etc. , con diverse 
a tire mater ie appartenenti 
aile dette conversioni , serine 
dal P. Roberto Personio ta- 
rer ilote Inglese délia compa-" 
gnia di Giesù, etc., Ruina , 
iç 5 o, 3 vol. in- 4 “. Dans cet ou- 
vrage on examine le Martyrologe 
protestant \it Fox, et on y donne 
la relation de la fameuse confé- 
rence qui eut lieu A Fontaine- 
bleau entre le cardinal Duperron 
et Duplessis-Mornny, ainsi que 
de plusieurs disputes et contro- 
verses qui éclatèrent A Oxford 
entre les catholiques et le? pro- 
testons , sous le règne d’É- 
douarrl VT. , 

MORELLI (Jacqcïs) . célèbre 
bibliographe, né à Venise, le 14 
avril 1745 , eut pour maître le 
savant dominicain de Rubéis, 
connu par un grand nombre d’ou- 
vrages. En recevant les leçons de 
cet habile homme, Morclli de- 
vint un judicieux critique , un 
bon archéologue , et se familia- 
risa avec l'histoire de tous 1rs 
peuples, et celle des sciences et 
des arts. Morclli passait sa vie A 
parcourir les bibliothèques, et à 
prendre connaissance de tous les 
trésors qu’elles renfermaient. Il 
succéda en 1778 au cclcbrc 7 ,a- 
netti , garde de la bibliothèque de 
Saint-Marc A Venise: dès lors. 
Morelîi consacra tous scs soins au 
dépôt qui lui était confié ; il l’em- 
bellit. fit augmenter le nombre 
des salles, et l’enrichit de beau- 
coup d’ouvrages en tout genre. Il 
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s'attacha tellement à sa bibliothè- 
que , qu’il frémissait à l’iJée de 
prêter, même pour peu de temps, 
quelques-uns des livres qui la 
composaient. Un jour qu’il assis- 
tait au dîner du prince Eugène, 
vice-roi d'Italie , quelqu’un lui 
demanda , si, placé au milieu de 
tant de richesses littéraires , il 
pouvait dire quels seraient les 
douze volumes qu’il choisirait 
au cas où il lui serait permis de 
les emporter. « Excuscz-moi , ré- 
pondit Morelli, je ne puis en ce 
moment de bonheur fatiguer 
ma tête, d’une question si dilfi- 
cile. — Bien , s’écria le prince 
Eugène, bien Morelli: il ne faut 
jamais faire connaître , en les dé- 
voilant , tous les attraits de sa 
mat tresse. » La bihliuthèque de 
Saint-Marc était en effet la mat- 
tresse de Morelli; elle l'occupait 
incessamment et tout entier, et 
il en parlait ù tous les momcosde la 
journée. Il mourut le 5 mai 1819, 
Sgé de 74 ans, peu de temps 
après avoir publié ses Letlere di 
varia crudizionc , qu’il appela 
son testament littéraire. Parmi ses 
travaux scientifiques , nous nous 
contenterons de signaler sa Ver- 
sion latine de l’Oraison d’Aris- 
tide contre Leptine, et celle de la 
déclamation de Libanius pour So- 
crate, et des fragmeus du second 
livre des Elémens harmoniques 
d’Arisloxène, d’après des manus- 
crits où ils n'avaient pas encore 
été découverts. Une de ses plus 
importantes publications est celle 
des Fraumensde Dion Cassius 
sur l’histoire romaine avec de 
nouvelles leçons (1798). On peut 
voir, dans le tome I" (le second 
n’a pas paru) des manuscrits de 
la bibliothèque de Saint-Marc,. 
I examen et la collation qu’il a 
faite de 2G0 manuscrits grecs. 11 
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écrivit en latin les catalogues 
des bibliothèques Nani et Pmelli 
( 177b et 1787), et donna en ita- 
lien un grand nombre do notes et 
d’observations sur le dictionnaire 
de l’académie delta Crusca. O11 
lui doit aussi des éditions de 
P Histoire de Venise par le 
cardinal Bcmbo ; des Poésies de 
Pétrarque; des Lettres d’Apos- 
tolo Zeno , et des Lettres fami- 
lières de l'abbé Lastesio. Lo 
nombre des ouvrages ou éditions 
publiées par ce savant s’élève à 
61. Il était membre d’un grand 
nombre d’académies et de socié- 
tés savantes. Parmi les écrits de 
Morelli sur l’histoire des arts, 
on estime surtout ses Monumens 
de l'histoire des premiers temps 
de l’imprimerie ù Venise, et sa 
Notice sur l’art du dessin pen- 
dant la première moitié du i6“* 
siècle. En somme, Morelli u 
cela de commun avec un autre 
célèbre bibliographe , Mercier de 
Üuiut-Lèger, qu’il n’a attaché son 
nom à aucun ouvrage considé- 
rable , et n’a guère publié que 
des opuscules. Nous n’entrepren- 
drons point d’en donner la liste. 
Nous renvoyons à l’ouvrage inti- 
tulé : Operelte di Jacopo Mo- 
relli, Venise, Alvisopoli, i8ao, 
3 vol. in-8“. Ce recueil , mis au 
jour par le savant Barth. Camba, 
élève et ami de Morelli , renferme 
une notice sur la vie et les ou- 
vrages de Morelli, par Moschini, 
un autre de scs élèves ; on y 
trouve , outre la liste de scs 
écrits, l’indication d'une quantité 
considérable d’épitaphes. 

MORELLI ( ), écri- 

vain paradoxal , né à Vitry-le- 
Français, suivant la France lit- 
téraire de 1769, donna en 1751 :: 
le Prince, tes Délices du coeur , 
ou Traité des qualités d'un. 
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grand rai , elsgslèine d'un sage 
gouvernement , Amsterdam, 2 
vol. in- 12. Il publia, deux ans 
après, la Basil iode, ou Naufrage, 
(les lies flottantes , poème hé- 
roïque cil prose, qu’il supposa 
traduit de l'indien de Pilpai, 
Messine, igüô, 2 vol. in-12. Cet 
ouvrage qui roule i peu prés sur 
le tnèinc fond d’idées que le pré- 
cédent , fut sévèrement critiqué 
par la Bibliothèque, impartiale 
et la Nouvelle Bigarrure , deux 
journaux du temps. Morclli lui 
répondit en développant ses prin- 
cipes dans un ouvrage intitulé : 
le Code de la nature , ou le 
véritable esprit de ses lois , de 
tout temps méconnu et négligé. 
Partout , chez le vrai sage , 
i? 55 , in- 12. L’auteur s’y élevait 
contre l’idée de propriété, et 
contre l’inégalité des conditions ; 
et il préconisait la communauté 
des biens qui, selon lui, devait 
être le fondement de la société. 
Laharpe, qui croyait que cet ou-, 
vrage était de Diderot , le réfuta 
avec véhémence dans la chaire 
du Lycée. iMorelü est aussi l’édi- 
teur des Lettres de Louis XIV 
aux princes de V Europe , à 
ses généraux , scs ministres , 
recueillies par Roie , secrétaire 
du cabinet, Paris et Francfort, 
ty 55 . 2 vol. in-12. 

MORELOT ( Jean ), juriscon- 
sulte , né ù Besançon vers le mi- 
lieu du iG** siècle . recueillit et 
publia une partie, des ouvrages de 
Claude Chiillet, son maître. Il fut 
juge en la régalie de Besançon , 
et partagea son temps entre son 
devoir et la culture des lettres. Il 
mourut au mois d’aoùt 1G16 à 
Arbois, où il était lieutenant du 
bailliage de cette ville. On a de lui: 
L Discours en vers aux excel- 
iens et magnifiques seigneurs 
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les qouvernans de la cité im- 
périale de Besançon , 1 588 , 
petit in- 4 ’- II. Carmina, id est 
Elegitr . , epigrammata et alite 
miscetianew cpistolcv , ibid. , 
i 58 p, in- 8 ". 

MORKLY ( lord ), fils de sir 
Thomas Parker, fut en grande fa- 
veur sous Henri VIIl', et l’un des 
pairs qui signèrent la lettre au 
pape sur la légitimité du divorce 
de Henri et de Catherine d’Ara- 
gon. 11 concourut dans toutes les 
mesures qui furent prises pour 
faire réussir le mariage de ce mo- 
narque avec Anne de Boulcyn. U 
vécut dans un fige très-avancé , 
et se retira de bonne heure de la 
oour, où il ne se plaisait pas. Il 
mourut en 1 54 j- On a d® lui d®s 
poésies latines. 

MORF.NA ( Othok ), natif do 
Lauden en Allemagne, dans la 
Franconie , dans le 12* siècle, 
commença l’histoire de ce que 
l’empereur Frédéric Barbcrousse 
fit en Lombardie depuis 11 54 jus- 
qu’en 1 168 , principalement par 
rapport à la ville de Lodi-Aurens. 
Accrbus Moheiu, son fils, acheva 
ce que le père n’avait pu finir. 
Ces auteurs étaient partisans do 
l’empereur contre les papes. On 
trouve cette histoire dans la col- 
lection de Burmann et dans celle 
de Muratori , avec les notes de 
Saxius : elle a été aussi imprimée 
àYenise, 1639, in- 4 ”, avec les 
notes et les corrections de Félix 
Osias. 

MORÉNAS ( François ) , his- 
toriographe d’Avignon . et labo- 
rieux compilateur, né dans cette 
ville en 1702, y mourut en iyy4> 
dans un fige avancé. Morénas fut 
soldat, puis cordelier; et ayant 
obtenu la dispense de ses vœux , 
il entreprit, en iy 55 , le Cour- 
rier d‘ Avignon, qu’il écrivit 
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d’un style faibli; et incorrect, 
mais facile et naturel. On lui 
donna ensuite pour collaborateur 
l’abbé la Baume , puis l’abbé 
Outhier; l’un poète en prose, 
l’autre ex-prédicateur. Le ton de 
la Gazette avignonnise changea 
entièrement sous ce dernier ré- 
dacteur. Il broda les nouvelles en 
dcclamatcur ; il annonça des ba- 
gatelles avec emphase. Ce style 
demi-oriental , qui aurait dû dé- 
crier la feuille , servit è la ré- 
pandre , parce que l’auteur avait 
de l'imagination -et quelquefois 
des saillies. Morénas n’avait ni 
l’un ni l’autre. C’était en littéra- 
ture un écrivain très-médiocre , 
Ct dans la société un bon homme 
qui ne montrait guère d’esprit , 
et encore moins d’agréinens. 
Comme les profits de la Gazette 
ne lui suffisaient pas , il compo- 
sait des sevmous pour tous les 
jeunes aspirans à la chaire, et 
leur vendait son éloqucuce à très- 
bon marché , mais toujours plus 
qu’elle ne valait. Louis XV ayant 
pris possession du Comtal Venais- 
sin en 1768, et le Courrier d’ A- 
vignon ayant été supprimé , Mo- 
rénas se reudit à Monaco» où il 
continua sa gazette. C’est dans 
çette ville qu’il mourut en 1774. 
Ou a de lui düTérens ouvrages 
aujourd’hui oubliés. On se sou- 
vient pourtant encore de son 
A brégé du Dictionnaire des cas 
de conscience de Poutas , en a 
vol. in-8° , qui fut contrefait à 
Lyon, et que Collet s’appropria 
ensuite , eu décriant le premier 
auteur, suivant l’usage ordinaire. 
Ce théologien y ajouta pourtant 
bien des cas , et modifia ou rec- 
tifia les décisions ; mais le fouds 
appartenait à Morénas , et c’était 
lui qui avait pris la plus grande 
peine. Son Abrégé de l’Histoire 
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ecclésiastique de Fleury , çti i 3 
vol. in- 12, est très-inférieur à son 
travail sur Pontas ; les deux der- 
uiers volumes, pris dans les Mé- 
moires du père d’A vrigny, et di- 
rigés par les jésuites d’Avignon t 
ne font honneur, ni à son exacti- 
tude, ni à son impartialité- Les 
différentes Relations des événe- 
mens courons . ainsi que son His- 
toire de l’entrée des A llcmands 
en Provence, n’ont eu aucun suc- 
cès. 11 a donné aussi une mauvaise 
suite aux 1 . titres historiques 
de madame du Noyer. Sa Disser- 
tation sur (e commerce , tra- 
duite de l'italien deBciloni , 1766 , 
in-ia, eut quelque succès. Moré- 
nas aurait été plus recommanda- 
ble, si, au lieu de composer, il 
s'élail borné à traduire. Il travail- 
lait eu même temps à différons ou- 
vrages polémiques peu impor- 
tuns. Outre les ouvrages déjà cités, 
onacncorodelui :I. Parallèle d u 
ministère du cardinal de Ri- 
chelieu, cl de celui du cardinal 
de Fleury, Avignon , 1743 , 

in- 13. II. Dictionnaire ■porta- 
tif (les cas de conscience , Av-i- 
gnou, 1758, 3 vol. in- 8 “. III, 
Précis du résultat des confé- 
rences ecclésiastiques d’An- 
gers, 1764,4 v oL in-ia. 

M O R É R I ( Lous ) , célèbre 
biographe, docteur en théologie, 
né le 3 5 mars i 6 j 3 , d’une famille 
honnête, àB^gemout, petite ville 
de Provence dans le diocèse de 
Fréjus, fit ses études 4 Dragui- 
gnan , à Aix et à Lyon. Dans cette 
dernière ville il prêcha la contro- 
verse pendant cinq ans. Morcri 
s’y était annoncé par une mau- 
vaise allégorie, intitulé : le Pays 
d’ Amour, Lyon , itjôô, in-ia, 
qu’il publia dés l’âge de 18 ans. 
Il se fit connaître bientôt par des 
ouvrages plus utiles. Il publia , 
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en 1G73, en 1 vul. in-fol. le Die- '| 
tionnairt qui porte *on nom , 
et dont Chappuzeau ( V oyez ce 
nom ), dit-on , lui donna la pre- 
mière idée. Ce fut vers le même 
temps qu’il S’attacha A l’évêque 
•l’Apt, Gaillard de Lonjutneau , 

A qui il avait dédié cet ouvrage, 
en reconnaissance des soins que 
ce prélat s’était donnés pour lui 
faire trouver des matériaux. Ma- ' 
dame de Gaillard de Vend , soeur 
do l’évêque d’Apt , le fit placer 
auprès de Pompone , secrétaire 
d’état. Il pouvaitespérer de grands 
avantages de sa place; mais son 
application au travail épuisa ses 
forces , et le jeta dans une lan- 
gueur presque continuelle. L’ar- 
deur avec laquelle il s’occupa 
d’une nouvelle édition de son 
Dictionnaire augmenta son épui- 
sement. Il mourut à Paris le 10 
juillet 1680, A 38 ans. Le 1” vo- 
lume de sa nouvelle édition avait 
déjà paru , et le a* vit le jour quel- 
ques mois après la mort de son 
auteur. Moréri avait de la littéra- 
ture; il connaissait les livres mo- 
dernes qu’il fallait consulter , et 
entendait assez bien l’italien et 
l’espagnol ; mais il n’avait ni beau- 
coup de goût , ni beaucoup d’i- 
magination. Son ouvrage réfor- 
mé, et considérablement aug- 
menté , porte encore son nom , 
et n’est plus de lui. « C'est une 
ville nouvelle, dit Voltaire, bâtie 
sur l’ancien plan. • Trop de gé- 
néalogies suspectes , d’articles 
consacrés A des hommes obscurs, 
d'inexactitudes, de minuties, de 
fautes de langage , le défaut de 
critique . de précision et de goût, 
ont fait tort à cet ouvrage utile, 
qui serait infmimentplus agréable, I 
si les auteurs qui y ont mis la 1 
main s’étaient bornés au néces- i 
«aire et à l'intéressant. Plusieurs ' 
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| grands hommes , comme Alexan- 
dre , César , Pompée , Boileau , 
Molière , Corneille , etc. n’y 
sont que crayonnés , tandis qu’une 
foule d’écrivains inconnus et de 
genlilhoinmes de deux jours y 
occupent un terrain immense. Ce 
Dictionnaire est surtout défec- 
tueux pour la partie géographi- 
que , malgré les diverses et fré- 
quentes révisions qui en ont été 
faites. Aussi était - ce une vraie 
étable d’ Autjias , dit Prosper 
Marchand , pour le nettoiement 
de laquelle il n’aurait fallu rien 
moins qn’un Hercule littéraire. 
Ce furent les imperfections de 
son dictionnaire qui donnèrent à 
Bayle l’idce de composer le sien 
pour réfuter scs erreurs et sup- 
pléer à ses lacunes. On ne sera 
peut-être pas fâché de trouver 
ici le jugement qu’en porte ce 
célèbre philosophe et la justice 
qu’il lui rend. « Je ne souhaite 
pas, dit-il, que l’idcc méprisante 
que cela pourra donner de son 
travail diminue la reconnaissance 
qui lui est duc. J’entre dans les 
sentimeris d’Horace A l’égard de 
ceux qui nous montrent le che- 
min. Les premiers auteurs des 
dictionnaires ont bien fait des 
fautes ; mais ils ont mérité une 
gloire dont leurs successeurs no 
doivent jamais les frustrer. Mo- 
réri a pris une grande peine qui 
a servi de quelque chose à tout 
le monde, et qui a donné des ins- 
tructions sudisantes à beaucoup 
de gens. Elle u répandu la lumière 
dans des lieux où d’autres livres 
11e l’auraient jamais portée, et qui 
n’ont pas besoin d’une connais- 
sance exacte des laits. » Ce qui a 
contribué à faire un nom à Mo- 
réri , c’est -qu’on s'imagine que 
son Dictionnaire est le premier 
en ce genre qui ait paru ; mais 
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on avait celui de Joigne , qui . I 
tout inexact qu’il est, ne lui fut 
pas inutile. Les éditions les plus 
estimées du Dictionnaire de Mo- 
réri sont celle de 1718, en 5 
vol. in- fol. ; celle de 1725,6 vol. 
in-fol. , et celle de 1702, aussi en 
6 vol. in-fol. 1 ,’abbé Goujet a 
donné 4 vol. in-fol. de Supplé- 
ment, que Drouet a refondus dans 
une nouvelle édition , publiée en 
en 10 vol. in-fol.', avec 
de» corrections et des augmenta- 
tions. Celte édition est la 19" de 
ce grand ouvrage. La première , 
ainsi qu’on l’a dit plus haut , est 
de 1673. La seconde , revue par 
l’auteur, parut à Paris en 1681 , 
en 1 vol. in-fol. Le troisième , 
4 * et 5 * ont successivement paru 
sans beaucoup de changemens ; 
mais en 1689 on donna un 3 ’ vo- 
lume en forme de supplément. 
La sixième, par les soins, et avec 
des corrections de le Clerc. Les 
7,8, 9, 10, 11 et ia* sont à 
peu près une seule et même édi- 
tion , si ce n’est que la 1 1* a été 
augmentée et retouchéepar Bayle. 
La i 5 * parut à Paris en 1712, en 

5 vol. in-fol., et Dupin y a eu 
beaucoup de part, ainsi que dans 
les suivantes. Celle de 1732, en 

6 vol. in-fol. , est la 18*. Cet ou- 
vrage a été traduit en anglais , en 
espagnol et en italien. On a en- 
core de Moréri une Traduction de 
l’espagnol de la Pratique de la 
perfection chrétienne et reli- 
gieuse , d’Alfonse Rodriguez , 
Lyon, 1677, in-8”, trois volumes, 
depuis souvent réimprimée ; une 
édition des Vie* des Saints, dans 
laquelle il a retouché le style et 
ajouté des tables chronologiques ; 
Relations nouvelles du Levant, 
ou Traité de la religion du gou- 
vernement, rides coutumes des 
Perses, des Arméniens et des 
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Gaurcs, composées parle P. C. 

D. C. C. ( S. Gabriel du Chilien, 
capucin ), et publiées par le sieur 
L. M. P. D. E. T. ( Louis Moré- 
ri, prêtre, docteur en théologie. ) 
MORES ( Edward Row) , an- 
tiquaire anglais, né àTunstall, 
dans le comté de Kent, le i 5 jan- 
vier 1730, d’une très - ancienne 
famille , fut élevé à Oxford , où 
jeune encore il corrigea les épreu- 
ves de la concordance hébraïque 
de Calasio, 1747 , in-folio, 4 vol. 

A peine figé de 20 ans, il publia 
à Oxford, en 1748 , Nomma et 
insie/nia gentUitia nobitium 
eguitumque sub Edwardo pri- 
mo rege militantium , in-4" ; 
et suivit son goût pour l'étude 
de l’antiquité , en recueillant des 
pièces et des mémoires sur Plus- * 
toire d’Oxford, et particulière- 
ment' sur le collège de la Reine , 
auquel il était attaché. On doit à 
cet homme singulier , laborieux 
dans les premières années de sa 
vie , et qui en consacra le reste à 
la dissipation, l’établissement de 
la société pour l’assurance des 
vies et la survivance par annuités 
de 100I. st. , croissantpourlessur- 
vivanciers, divisés en six classes 
(Ttigesde 1 A 10, de 10 à 20, de 2ojà 
So^de 3 oà 4 <>, etdc 4 » à 5 o jus- 
qu’à la fin de la vie. La première 
idée en fut donnée par Jacq. Dod- 
son , mathématicien attaché à 
l'hôpital de Christ; mais celui- ci 
étant mort , Mores effectua et sui- 
vit la formation de cette société 
dont il fut nommé président à 
perpétuité. Il en rédigea le plan 
et les statuts, et a publié divers 
écrits sur cet établissement, qui 
n’est connu qu’en Angleterre. 
Mores mourut le 28 novembre 
1778 , dans lu 49* année de sou 
âge. Peu de temps avunt su mort 
il avait publié une Dissertation 
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sur les fondeurs et les fonde- 
ries typographiques, 1776 , 
in-8", et a acquis cc qu’il pouvait 
y avoir de plus curieux dans une 
immense collection de poinçons, 
de matrices et de types , formée 
depuis le temps de Wyukyo, de 
Woedc jusqu’à celui de M. James. 

MORET ( Jean ) , imprimeur 
d’Anvers, successeur de Pluntiu, 
dont il avait épousé la fille. , se 
rendit célèbre par ses connaissan- 
ces et ses éditions. Son amitié 
{tour Juste Lipse ne se démentit 
jamais. Il mourut en 1610. — Son 
fils Balthasar Mossi conserva 
à son imprimerie la réputation 
qu'elle avait acquise. 

MORET (Aktouie de Bocrion, 
comte os ) , fil» naturel de Henri IV 
'et de Jacqueline de Beuil, com- 
tesse de Morel, et prince légi- 
timé de France, naquit en 1607. 
Après avoir goûté les sages leçons 
de Lingendes { depuis évêque de 
Sarlat ) , son précepteur, il eut 
le» abbayes de Savigny , de Saint- 
Etienne de Caen , de Saint-Victor 
de Marseille , et se» bénéfices ne 
l'empAchùrcnl pas de porter les 
armes. Il reçut un coup de mous- 
quet au combat de Castclnaudary , 
en i 63 a , dont il mourut , à ce 
qu'assurent les historiens les plus 
instruits. D’autres prétcndcntqu’il 
se retira en Portugal , sous un 
lubit d'ermite ; qu’ensuite il re- 
vint en France, et qu’il se cacha , 
sous le nom de Frère Jean-Bap- 
tiste 1, dans un ermitage en Anjou. 
Mais enfin ils n’apportent aucune 
preuve qu’un fils de Henri IV , 
qu’ils ne font mourir qu’en 1695, 
fût un solitaire angevin. Cepen- 
dant ils ajoutent que Louis XIV, 
frappé des bruits qui couraient au 
sujet du comte de Mnret, fit de- 
mander par l’intendant de Tou- 
raine à l’ermite qui passait pour 
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être ce comte , s’il l’était réelle- 
ment ? Le solitaire répondit : <• Je 
ne le nie , ni ne veux l'assurer ; 
tout ce que je demande , c'est 
qu’on me laisse comme je suis. » 
Cette réponse et d’autres circons- 
tances répandent sur ce point 
d'histoire une obscurité que les 
critiques n'out pu encore dissiper 
entièrement. Cependant 1 nous 
croyons devoir rapporter les rai- 
sons de ceux qui admettent l'o- 
pinion la plus probable , c’est-à- 
dire , que le frère Jean-Bnptisto 
n'était pas le comte de Morct. Si 
ce jeune seigneur se sauva avec 
une douzaine de personnes de la 
première qualité , ainsi que l’as- 
surent ceux qui ne veulent pas 
qu’il ait été tué daus le combat , 
comment le bruit de sa mort se 
répandit-il si généralement , sans 
être réfuté par aucun des témoins 
et des compagnons de sa fuite ? 
Comment Bassompierre , qui dc- 
vnit-êlre très-instruit, publia-t-il 
qu’ayant voulu aller voir détrous- 
ser les ennemis , le comte fut 
rapporté mort ? Comment celle 
mort fut- elle confirmée par les 
historiens contemporains , Du- 
pleix elle continuateur de de Ser- 
res ? 11 y a plus : quelques-uus do 
ses historiens nomment le capi- 
taine Bideran qui lui porta le coup 
mortel, et désignent le monastère 
de Prouille comine le lieu oû le 
corps du comte fut porté. Si doue 
il mourut peudant ou après iecom 
bat, la dispute est finie. Grandet , 
curé d’Angers , a donné une Fie 
d’un Solitaire inconnu, qu’on 
a cru être le comte de Morel, 
mort en Anjou en odeur de sain- 
teté , le ï!\ décembre itk)2. 

MORËTO Y C ARA NA (Accus- 
tin ) , poète comique espagnol , 
fort estimé parmi scs compatrio- 
tes. Plusieurs écrivains frauçuis 
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et italiens ont imite de ses pièces. 
Les sujets de la Princesse d’ E- 
iide de Molière, du Charme Je 
la voix de Th. Corneille , de 
D. Japhel d‘ Arménie de Scar- 
ron , lui appartiennent. Il avait 
aussi cou) posé des pièces de dé- 
votion , parmi lesquelles on re- 
marque : Notre-Dame de V Au- 
rore ; Saint François de Sien- 
ne ; Sainte Rose du Pérou ; 
la Vie de saint Alexis. 

MORET'l'I ( Gaétan ) , de Bo- 
logne, frère lai des théutins, où 
il fit profession le ta février 1648, 
s'appliqua à l'étude de l'astrono- 
mie, dans laquelle il fit des pro- 
grès si rapides , qu'il publia sur 
cette science : I. Tavoic dctV 
are planetarie perpétué, tulle 
quali si veele quai pianelu do- 
mina in quaUivoglia ora del 
giorno ,.e dclla noue, per lutlo 
il tempo deli’ anno , etc. , Bo- 
logna, 1681. II. Firinamenlum 
no v iss i nu denudalum , in <j>m 
supputatilur oouiia sidéra fixa 
usque ad hue olservata, etc. , Bo- 
noniæ , iGgô , dédié ù Cosine III , 
grand-duc de Toscane. La seconde 
partie de cet ouvrage fut réim- 
primée en 1700, à Bologne, 
où Morclti mourut le aô février 
1697. 

MORETTINI (Pieuse), célè- 
bre ingénieur , né à Meyental en 
Suisse, fut cbargé par Vauban 
île diriger le bastion de Saint- 
Pierre à Landau. Il contribua aussi 
ù fortifier Bergopzoom. De retour 
dans sa patrie, il fil élever des di- 
gues sur la rivière Madia, près 
de Locarno. 

MOREY (Michel-Joseph) , de 
Florence, né vers l’an 1695, passa 
la plus grande ’ partie de sa vie ù 
Rome, où, malgré de sérieuses 
occupations » il trouva le moyen 
de cultiver la littérature. Membre 
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de plusieurs académies , il s'y 
distingua par ses productions la- 
tines , jusqu'il sa mort arrivée en 
1767. On a de lui : I. Michaelds 
Joscphi Mord car mina , Ro- 
inæ , 174°- II* Éloge de Jean- 
Marie Cresciniùeni. III. Vie 
du même, insérée dans le Recueil 
des vies des illustres académiciens 
arcadiens, Rouie, 1 75 1 , in- 4 ". 
IV. Prose di Mord , dette in 
diverse accademie, Rome, 1752. 
l'ne grande partie decct ouvrage, 
plein d'érudition , traite de l’ori- 
gine du la fable , des jeux établis 
par les Romains en l’honneur du 
'leurs dieux , des statues éques- 
tres , etc. V. Vie des plus illus- 
tres académiciens Arcadiens , 
Rome, 1751. VI. Et plu sieurs 
autres ouvrages qui attestent à la 
fois les talens et lu fécondité do 
set auteur. 

MORFONTAINE ( de ) , 

né dans la Brie, auteur des can- 
tates que du Bousset a mises en 
musique et insérées dans ses -re- 
cueils, avait fait aussi un opéra 
de Pyramc et Thisbé, dont le 
célèbre organiste Marchand .avait 
commencé la musique lorsqu’il 
mourut. Morfoiituiiie est mort 
vers l’an 1752. 

MOROAGNI ( Jbas-Baptistb), 
le plus grand anatomiste du 1 8* 
siècle, naquit d’une famille noble 
à Forli , ville delà Romngnc, lo 
2 3 février 1Ü82. Il perdit son 
père, Fabrice, magistrat recom- 
mandable, à l’âge de sept ans , et 
fui élevé par sa mère dans les 
principes de la vertu, dont toute 
sa vie fut le modèle. Il était en- 
core fort jeune lorsqu’il échappa 
comme par miracle à un danger 
auquel il devait succomber. En- 
traîné dons le cours d'un canal 
souterrain, dans lequel il s'était 
laissé tomber, il ne dut la vie 
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qu'au dévouement généreux d’un | 
iuconuu dunl ii pul implorer l'as- 
sistance, et qui, s’étant précipité 
dans le courant, put l’arracher à 
une mort certaine. Cet homme 
était pauvre ; Morgagni en prit 
soin, l'aima et pourvut à tous scs 
besoins , et le pleura après su 
mort. Morgagni dont la mémoire 
était prodigieuse, et le zèle pour 
l'étude rare à son âge , à peine 
sorti de l’adolescence, s’appliqua 
avec une grande ardeur à l’étude 
des belles-lettres, et cultiva aussi 
les sciences avec succès ; non- 
seulement il apprit le grec et s’a- 
donna à la poésie,. mais il s’ap- 
pliqua encore à la botanique, à 
la géométrie, à l’hydraulique, à 
la mécanique et à l’astronomie; 
enfin la médecine fixa son atten- 
tion , et l’étude de l’anatomie de- 
vint, par les conseils et les leçons 
que lui donna le célèbre Valsai va, 
son ami et son maître, la source 
de ses succès et de sa gloire. Ce 
fut ii Bologne qu’il fit scs pre- 
miers pas dans cette partie de la 
science de l’art de guérir. Quel- 
ques années après il se rendit à 
Venise et de là à Padoue, oïl sa 
réputation déjà étendue lui mé- 
rita, en 1712, lu chaire de méde- 
cine théorique. A l’âge de 24 ans 
il avait publié scs Adversaria 
anatomica prima , ouvrage 
qui renferme des découvertes 
nouvelles et des rectifications ana- 
tomiques considérables... A Pa- 
doue il continua ses mémoires 
anatomiques ; et les disputes qu’il 
eut à soutenir Contre Uianchi et 
contre Manget lui firent le plus 
grand honneur, et lui méritèrent 
des éloges des plus célèbres ana- 
tomistes de cette époque , tels 
que lluysch, Boerli.iave. Hcislcr, 
Witisîow. Hoffmann, .Mead, Cnoh- 
burn, Meckel Sutuc, etc. Après un 
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tel succès le sénat de Venise n'hé- 
sita pas à lui confier la première 
chaire de Padoue ( celle d’anato- 
mie). La société royale de Lon- 
dres, l’académie des sciences du 
Paris , celle des curieux de la 
nature de Pétersbourg , de Ber- 
lin , etc. , voulurent l’admettre 
au nombre de leurs membres. Il 
professa toujours avec le plus 
étonnaot succès. In nombreux 
auditoire, etl’afllueoce des étran- 
gers qui s’empressaient pour l’en- 
tendre et pour converser avec lui. 
attestent ses profondes connais- 
sances , et l’influence qu’il exerça 
sur la science qu’il a cultivée. 
Enfin il mit le sceau à sa répu- 
tation , en publiant, à l’âge de 
80 ans, son grand et immortel 
ouvrage , intitulé : De Sedibiu 
et Causis morborum per ana- 
toinen indagatis : recueil im- 
mense de faits et d’observations 
présentés avec méthode et clarté, 
et consultés encore aujourd’hui 
avec autant d’empressement par 
les élèves qu’avec fruit par les 
professeurs. Cette collection est 
d’autant plus intéressante , que 
l'histoire de chacun des faits 
qu’elle renferme est rapportée 
avec détail, et que les ouvertures 
cadavériques êcluirentsans cesse le 
pruticicnqui veut les consulter sur 
une véritable anatomie de l'hom- 
me malade, dont Morgagni devait, 
il est vrai, l’idée à Théophile Bo- 
net , qui l’avait mise eu pratique 
dans son Sepulchretum , mais 
qu’il a su présenter avec un ordre 
et un ensemble beaucoup plus fa- 
vorables à la science. Cet illustre 
professeur poussa sa carrière au 
milieu de ses utiles travaux jus- 
qu'à luge de 90 ans. Il mourut le 
t> décembre 1771 , après avoir 
mérité de Haller l”épithètc de 
Vir ingenii , memoritv, stu~ 
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dii incomparabilis. Voici la 
notice de ne» principaux ouvrages: 
I. Adversiiria anatomica om- 
nia , Padoue , 1719. in-4“ ; 
Leyde , 1 -4 1 ' in-4*. Cette der- 
nière édition a, de plus que les 
précédentes, Nova Instilutio- 
num mcdicarum idea. II. Epis- 
tolœ anatomica : , Leyde, 1738, 
in-4", réimprimées à Venise, 
174°, a vol. in-4"- III- /le Sedi- 
ùus et Cousis morborum per 
nnalomen ivdapatis libri E , 
Venise, 1761, 2 vol. in-fol. ; Pa- 
tavii, 1765, 2 toni. en 1 vol. 
in-fol.; Lovanii, 1766, 4 tom. 
en 2 vol. in-4"; Leyde, 1768, 
4 vol. in -4°; Ebroduni in fiel— 
Telia, 1779, 3 vol. in-4", avec la 
Vie de l’auteur, par Tissot : celte 
édition est plus recherchée que 
les précédentes; mais c’est à tort: 
la plus estimée aujourd'hui est 
celle qu’a publiée M. le professeur 
Chaussier en 8 vol. in-8", 1820 à 
1822. Il a reproduit l’excellente 
Préface de Tissot , qui est jointe à la 
Vie de Morgagni ; c’est de ces mor- 
ceaux que nous avons emprunté 
les détails qui composent cette no- 
tice. Cette édition de 1820 est 
sans contredit la plus belle et la 
plus correcte qui ait paru jusqu’il 
ce jour. On a lieu de regretter 
seulement que les notes qui avaient 
été annoncées par le prospectus 
ne soient qu’en petit nombre. 
Cette édition sera terminée partinc 
dissertation de M. Chaussier, inti- 
tulée: Demethodo sccandicada- 
vera, etc. IV. Plusieurs Lettres 
inséréesdans la nouvelle édilionde 
Valsalva. Il a donné son nom à un 
trou de la langue et à un muscle 
de la luette, parce qu’il les dé- 
couvrit le premier. Les papes 
Clément XI et Clément XII. et 
plusieurs souverains, lui donnè- 
rent des marques particulières de 
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leur estime. Benoit XIV fait du 
lui une mention honorable dans 
son traité De Bcati/icationc sc'- 
vorum Dci. Peu de savans ont 
joui d’une estime plus générale, 
barber, l’un des élèves de Mor- 
gagni , a recueilli et publié à Bas- 
sono toutes les œuvres de son 
maître, 1785, 5 tom. in-fol. Le 
Cousis et Sedibus a été traduit 
en anglais, 1769, 4 vol. in-8“; eu 
allemand, pur kitnigsdlirfer. Al- 
tenbourg, 1771-1776, 5 vol. 
in— 8“ ; et en français, par MM. 
Desormeaux et Destouet , Paris, 
1821-182.", 12 vol. in-8°. 

MORGAN - MWYNVAWR ou 
MORGAN-Lr-COLRTOIS.prinre 
gallois, né 011872, mort eu 1001, 
vécut parconséquent 129.2ns. Ce 
prince, grand guerrier, cl le plus 
intime ami du roi Edgar. d’An- 
gleterre , aimait beaucoup la paix. 

MORGAN ( Guilmcme ) , sa- 
vant prélat gallois, mort en 1604, 
élève du collège de Saint-Jean 
Cambridge, obtint d’abord le vi- 
cariat de Welshpool, et en 159.3 
fut nommé évêque de Landaif. 
En 1G01 il passa de ce siège à ce- 
lui de Saint-Asaph. Morgan a eu 
la plus grande part à la traduction 
de la Bible en gallois, dont la pre- 
mière édition est de i588. 

MORGAN ( Hmt ) , fameux 
aventurier anglais, né dans la pro- 
vince de Galles ou Wales, passa 
à l’ile de la Barbadc, et de là à La 
Jamaïque; il devint vice-amiral 
de la flotte de MansGeld. fameux 
flibustier, auquel il succéda. Ce fli- 
bustier, d’une rare intrépidité, à 
la tête de quatre vaisseaux et de 
700 hommes aussi braves que lui, 
courut les mers, prit Pile de Cu- 
ba, pilla la ville de Porto-Bello 
en 1670 , pilla et brûla la ville de 
Panama, fit un riche butin , et fit 
fj route pour la Jamaïque , où il se 
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retira et épousa la fille d’un des 
principaux officiers de nie. Ou 
ignore l’époque de sa mort; mais 
on sait qu'il finit tranquillement 
se» jours, après s’être livré pendant 
sa longue curriérÊ à tous les excès 
de l’avarice et de la cruauté. 

MORGAN ( George Cadocas.) , 
né en 1764 à Bridge-End en Gla- 
morganshire , un des comtés du 
Sud-Wales , mort le 1- novembre 
1798, fut nommé en 1776 prédi- 
cateur d’une église de dissidens à 
Norwich. En 1 j >85 il alla à Yar- 
tnnulli dans la même qualité ; murs 
l’année suivante il se retira A Hack- 
ney, où il fit dans un établisse- 
ment littéraire des cours de phi- 
lologie, de mathématiques, et 
d’histoire naturelle, sous la direc- 
tion de son oncle, le docteur Price. 
Ces derniers lui donnèrent occa- 
sion de publier dans la suite ses 
Lectures on Eicctricity (Leçons 
sur l’électricité), Londres, 2 vol. 
in-8*. En ij 85 il composa scs 
Observations et expériences 
sur ta lumière des corps en état 
de combustion , insérées data les 
Transactions philosophiques j vol. 
70% part. 1", pag. 190-212. Il a 
fourni le journal météorologique 
anx 12 premiers numéros du 
Monthty Magazine, et il a laissé 
plusieurs Mémoires sur lu chi- 
mie. Il prétendait être en état de 
démontrer le phloghsliqne de la 
manière ki plus évidente. 

MORGAN (Jean ), savant mé- 
decin, né en 1^35 à Philadelphie, 
se fit connaître en 1 ç 5 ç par un 
ouvrage de littérature, et s’appli- 
qua ensuite A la médecine. Quand 
il eut achevé ses cours, il servit 
dans la dernière guerre en qualité 
de lieotcnarftJchirurgicn dans les 
troupes de la province, qui avaient 
été dirigées contre les Français en 
Amérique. Son habileté et ses soins 
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infatigables pour les malades et 
les blessés lui firent dans l’armée 
une très-grande réputation. En 
1 y Go il alla en Europe pour s’y 
perfectionner dans son art. Il se 
rendit d'abord A Edimbourg, d’où 
il alla A Paris, où il suivit les le- 
çons d’anatomie du eélèhre doc- 
teur Suc; il visita ensuite la Hol- 
lande et l’Italie. A son retour à 
Londres, la société royale le mit 
au nombre de ses associés. A son 
arrivée A Philadelphie, en iç 5 (i, 
il fut nommé professeur de méde- 
cine théorique et pratique au col- 
lège de cette t ille. En 17G9, il par- 
vint à réunir l’école de médecine 
avec le collège. En 1775. le con- 
grès le nomma directeur général 
et médecin en chef des htipitaux 
de l’armée américaine, A la place 
du docteur Cliunrh, qui avait été 
emprisonné sur des soupçons d’in- 
telligence avec l’ennemi. Sa mort 
arriva en 1789. Morgan entendait 
parfaitement les auteurs latins et 
grecs , et avait lu tout ce qui exis- 
tait en médecine. Il a publié : TY/t- 
tamen mcdicum de pvris con- 
fectionc, Edimbourg , 1760; 

Discours sur V Institution des 
écoles de médecine en Améri- 
que, 1765; quatre dissertations 
sur les avantages réciproques 
d’une union perpétuelle entre 
ta Grande-Bretagne et ses co- 
tonies en Amérique , 1766 ; 
Recommandation de l’inocu- 
lation parla méthode du baron, 
de Dinisdutc, 1776; Défense 
de son caractère publia dans 
sa place de, directeur général. 

MORGENSTERN ( ‘Jacqves- 
Salomok), géographe et bouffon 
de la cour de Prusse, né en 1700 
A Pegau , en Saxe, fut conseiller 
auliqne sous Frédéric-Guillaume, 
avec un traitement de 5 oo écus, 
qu’il conserva j usqu’A sa mort , ar- 
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rivée à Postdam le 16 norcmbre 
• 785. Ou a de lui , enlre autre» 
ouvrages : I. Nouvelle géogra- 
phie politique, dans laquelle 
on trouve un tableau exact de 
l’état naturel, politique , ec- 
clésiastique et civil de cha- 
quejiays, Iena , 1755, 1 vol. 
in~4°. II. J us publicum impe- 
rii Russontm . Halle, 1 730 , 
1 vol. iu-8*. III. Sur Frédé- 
ric-Guillaume ( 179Ô) , ou- 
vrage posthume. 

MORGIER { François), né à 
Villeneuve-lez- Avignon, se des- 
tina d 'abord au barreau; mais il 
fui détourné de cette carrière par 
son goût pour la littérature. Il sc 
fit recevoir dans une association 
bachique , qui s’était formée à 
Avignon sous le nom A'Ordre de 
la Boisson , et devint bientôt le 
principal rédacteur de la gazette 
qu'elle publiait. On trouve dans 
cette feuille des facéties qui dé- 
cèlent dans ses auteurs des gens 
d’esprit et de goût. Gette gazette 
intitulée : Nouvelles de l’ordre 
de ta Boisson , se disait imprimée 
chez Museau - Cramoisy , au 
Papier-Raisin. Tous les noms 
des auteurs y étaient allégoriques : 
c’étnit frère Desvignes . frère 
MorUulcllo , natif de Saint- 
Jean- Pied -de- Porc ; don Bar- 
riques Caraffa y F unîtes Fi- 
nosas; M. de Placanvitie , elc. 
L’annonce des livres s\ tendre 
était aussi plaisante ; on y trou- 
vait : V Introduction à la cui- 
sine par te frère te Porc ; Re- 
morques sur tes langues mor- 
tes , comme langues de bœuf, 
de cochon et autres ; Remar- 
ques sur diverses pièces de four, 
par le, frère Godiveau , etc. Cette 
gazette contenait qttelque-fois des 
vers. En voici un échantillon ; 
c’est un quatrain dans lequel le 
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I grnnd-itiaitre exprime sa philo- 
sophie : 

Je donne \ l'oubli le pané. 

Le présent b l'indilTerenre, 

Et, pour vivre débarmsé. 

L'avenir à la Providence. 

Morgier mourut à Villeneuve-Iez- 
Avignon en 1726. 

MORGUES (Matthieu de, 
sieur de Saint-Gebmai»), jésuite, 
né en i58a dans le Velay, prédi- 
cateur ordinaire de Louis XIII, 
et aumônier de Marie de Mèdicis. 
lie cardinal de Richelieu se servit 
d’abord de sa plume pour terras- 
ser scs ennemis et ceux de la 
reine ; mais s’étant brouillé avec 
cette princesse , il priva Saint- 
Germain , qui lui était resté fidèle, 
de l’évêché de Toulon, et l’obli- 
gea d’aller joindre la reine mère 
A Bruxelles. Après la mort de ce 
ministre implacable, il revint ù 
Paris, et finit ses jours dans lu 
maison des Incurables, en 1(170, 
A 88 ans. Il avait écrit /.« 
parfaite, histoire du feu roy 
Louis XIII, et voulut qu’elle 
ne fût imprimée qu’après sa 
mort; et afin que cette histoire 
ne se perdit pas, il en fit faire 
six copies qu’il mit en dépôt chez 
six de ses meilleurs omis. On a 
de lui : I. La défense de la 
reine mère, Bruxelles, 1657, 
Anvers, i (>43 , en a vol. in-fol; 
ouvrage emporté , mais curieux, 
et nécessaire pour l’histoire de 
son temps. II. Des Ecrits de con- 
troverse, qui ne respirent que la 
passion, quoique l'auteur s’affi- 
che pour un homme très-apa- 
thique; tels que Bruni spongia 
contre Antoine Lebrun; les J v is 
d’un théologien sans passion , 
i(iiG, in-8". 111. Une Parfaite 
histoire de feu Louis XIII , 
restée inédite ; des Sermons , 
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i (iüâ, in-8", aussi inal écrit» que 
»e.s autres livres. 

MORHOF (Dasiel- Geosce) , 
savant et laborieux philologue al- 
lemand, né il Wisinar, dans le 
duchéde Me( klembourg eu 1639, 
professeur , de poésie à Rostock. 
ensuite d'éloquence, de poésie et 
d'histoire à Kicl , et bibliothé- 
caire de l’université de cette ville, 
lit deux fois , en îlitio et en 
•670, le voyage de Hollande et 
d’Angleterre ; il vit Grævius à 
Utrccht,J. Fr. GronoviusùLcyde, 
Nicolas Heinsius à Lahave; en 
Angleterre il se lia avec Isaac 
Vossius et avec Robert Boyle: il 
admira particulièrement ce der- 
nier, et traduisit en latin un de 
ses ouvrages qu'il publia à Ham- 
bourg en 1671. Il échappa, avant 
de retourner dans sa patrie, à 
deux dangers qui auraient pu le 
faire périr ; en s'amusant à par- 
courir le magasin d’Elzévir à Ams- 
terdam, des piles de ballots qui 
s’écroulèrent faillirent l’écraser. 
Dans sa traversée peu s’en fallut 
qu’il ne fit naufrage. Le bruit de 
sa mort se répandit avant son ar- 
rivée dans sa patrie à tel point 
qu’on y ■ travaillait déjà à son 
éloge funèbre. Cet écrivain se si- 
gnala par un grand nombre d’ou- 
vrages, fruits de son érudition 
et d’un travail infatigable , dont on 
trouve le texte dans le tome II 
des Mémoires de Nicéron et dans 
le Dictionnaire de Moréri , édi- 
tion de 1759. Les principaux 
sont : I. Dissertaliones , 1(199 , 
in- 4 *. IL Optra pool ica , 1C91, 
- in- 4 "- III. Orationes , 1698. IV. 
PoiytUslor . sive de iwliliA 
auclorum et rerum. La meil- 
leure édition de cet ouvrage est 
celle de Lubeck, 1703, a vol. 
in- 4 ”. H y a eu une quatrième 
édition continuée jusqu’en 1747» 
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et augmentée par Jean Albert Fa- 
bricius, qui a été publiée cette 
même année. Il y a peu de livres 
plus savons; mais il manque de 
méthode. V. Princeps-medicus , 
i6t’>5, in-4”. G’est une dissertation 
sur la guérison des écrouelles par 
les rois de France et d'Apglc- 
lerre. Le crédule auteur l’admet 
également dans ces deux princes, 
et soutient qu’elle est miracu- 
leuse. VI. Traité de la langue 
et de la poésie allemandes (en 
allemand ) , Kiel , 1682 . in-8*. 
VII. De Patavinilate Liviand, 
liber, 1684, in-4”. VIII. Epis- 
tola de sci/pho vitreo per so- 
num humaine vocis riiplo. Ki- 
loni , 1700, in-4*. Un marchand 
de vin d’Amsterdam , qui rompait, 
dit-on, les verres é boire par un 
ton de voix élevé , donna lieu à 
cet ouvrage plein de choses cu- 
rieuses. Morhof, mort à Lubeck 
le 5o juillet 1691 , était si labo- 
rieux , qu'il travaillait même en 
mangeant. 

UORI CK (sir William ) , 
homme de beaucoup de talent , 
et d'une vaste érudition, fut éle- 
vé à la place de secrétaire d’état 
à la recommandation du général 
Monck. Peu versé danslcs langues 
étrangères, ct.cncorc moins dans 
la connaisance des affaires étran- 
gères , il n’était guère propre à 
cet emploi, dans lequel cependant 
il ne mérita aucun reproche pen- 
dant sept ans qu’il l'exerça. Il le 
quitta en i6(i8 , et mourut eu 
iftçfi. Il a donné un ouvrage sj/r 
te droit commun à { <h sainte 
Cène, imprimé en i65i , in-4?, 
el réimprimé en i(>6o, in-folio. 

MORICE df. BKADItOIS (dom 
l’irnir.-ll YACiSTiiP. ) , né à Quim- 
perlé dans la Basse-Bretagne le a5 
octobre 1G9.3, de parens nobles, 

! après avoir fait ses éludes au col- 
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lége des jésuites à Rennes, entra 
dans la congrégation de Saint- 
Maur. Le cardinal de Rohan ayant 
demandé à ses supérieurs deux 
religieux pour travailler à l'his- 
toire de sa maison , dom Morice 
lut choisi pour y coopérer avec 
dom Doval. La santé de ce der- 
nier s'étant altérée par un travail 
trop assidu, dom Morice se char- 
gea seul de l'ouvrage, qui est de- 
meuré manuscrit dans la maison 
de Rohan , dont il avait l'estime 
et la confiance. Il peut former 4 
vol. in-4*. Le cardinal de Rohan 
lui marqua sa reconnaissance en 
le gratifiant d'une pension de 
huit cents livres. Ce savant tra- 
vailla ensuite à donner une nou- 
velle édition de l'Histoire de Bre- 
tagne de dom Lobineau. L'attente 
et les voeux du public et de ses 
compatriotes furent hienlôt rem- 
plis. Depuis l’année i?4 2 jusqu’en 
i?5o, il publia 3 vol. in-ful. de 
preuves ou mémoires pour cet ou- 
vrage, et le premier vol. in-fol. de 
l’histoire; laissant tous les maté- 
riaux du second et du dernier vol. 
lorsqu’il mourut le 14 octobre 
1750. Dom Taillandier, son con- 
frère , a continué cetouvrage, qui 
forme 5 volumes dans lesquels on 
trouve des pièces curieuses et in- 
téressantes, et des dissertations 
propres à éclairer tout ce qui re- 
garde l’origine , les mœurs , les 
coutumes des Bretons, l’ancienne 
noblesse et les droits de la pro- 
vince , etc. 

MORIENUS , né à Rome, se 
retira à Jérusalem pour y vivre 
en ermite. Profond en alchimie, 
ses écrits passent pour ce qu’on a 
publié de meilleur sur la métal- 
lurgie , et l'on estime beaucoup 
ceux qui traitent de la transmu- 
tation des métaux. Selon Boër- 
liuave, les ouvrages de Morienus 
•9- 
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ont été traduits, en 11 81, de l’a- 
rabe en latin, et le docteur Shaw 
fait mention des suivans : I. Li- 
ber de distinctionc mereurii 
aquarum. Boyle, qui le tenait 
manuscrit d'Elie Ashmole, l’avait 
conservé dans sa bibliqthèque. 1 1, 
Liber de composilione alchr-i 
mue. Ce livre se trouve pag. 5o{), 
tom. I,de la Bibliothèque chimi- 
que de Manget. Celui-ci et Lipc- 
nitis parlent d’un autre livre de 
Morienus imprimé à Paris en 
i55f), 1 574 * in-8* , et A Hanau . 
i5<)5, iG65, in-8° , intitulée : 111. 
l)e re metallicd , metallorum 
transmxitalione , et occullâ 
summûquc antiquorum medi- 
cirul libellas. 

MOR1GI (JrLEs), né à Ravenne 
le 5 janvier i538, de l’illustre 
famille de Morigia de Milan , 
montra les plus heureuses dispo- 
sitions pour la poésie italienne, 
dans laquelle il obtint de tels suc- 
cès qu’il fut agrégé aux princi- 
pales académies de l’Italie. Il est 
mort dans sa patrie le 3 février 
1610. On a de lui : I. Il Damone 
innamorato, Bologne , i56(i;ce 
sont des odes, des chansons, des 
sonnets, des madrigaux, et des 
ballades à la louange d’Aurelia 
Pozzo de Ravenne. II. Rime , 
Ravenne, 1579. III. Délie di- 
savventurc d’Ovidio libri V, 
ridotti nella volgar liugua , 
Ravenne, 1 58 1 . IV. Lucano 
dette guerre civiliconagqiunla 
fino alla morte di Cesare, Ra- 
venne, 1587. 4 

MORIGIA (Bcosntcoîcrxo ) , 
chroniqueur, né à Monza, bourg 
considérable dans le territoire de 
Milan , vivait dans le i4* siècle. II 
a écrit assez grossièrement, mais 
avec exactitude , les principaux 
événeincns qui eurent lieu dans 
sa patrie, depuis son origine jus- 
a 9 
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qu'à la An de l’année i 349 - On I 
peut ajouter foi à ce qu'il raconte 
de ee qui est arrivé de son temps, 
puisqu'il en fut témoin. Celte 
Histoire de Morigia a été publiée 
pour la première fois dans le Re- 
cueil fies écrivains de l'histoire 
d'Italie de Huratori. On ignore 
l'époque de sa mort. 

MORIGIA (Jscqt es-Ahtoiki) , 
dit VJneien, pour le distinguer 
des suivons, né à Milan vers l’an 
1 493, eut une jeunesse orageuse ; 
mais dix religieuses, ses paren- 
tes, le ramenèrent à la vertu par 
leurs cihortalions. Ayant em- 
brassé l’état ecclésiastique , il rem- 
plit avec zèle tous les devoirs de 
son état, et refusa une riche ab- 
baye. Ses liaisons avec Zacharie, 
prêtre zélé , qui voulait fonder une 
congrégation de clers régulier», lui 
procurèrent l’honneur d’en être le 
premier prévôt en i 533 . Cette so- 
ciété , connue sous le nom de bar- 
nabites, prospéra en Italie, et s’é- 
tendit en Allemagne et en France. 
Morigia , après l’avoir consolidée 
par ses vertus et ses exemples, 
mourut le i 3 avril x 545 . — Il ne 
faut pns le confondre avec Jacq.- 
Antoinc Moaicu, cardinal et ar- 
chevêque de Pavie , qui avait été 
barnabite,et qui était de la même 
ftmille. Ce prélat pieux et savant 
mourut le 8 octobre 1708, à 76 
ans. O11 a de ce dernier trois 
Oraisons funèbres, et des lettres 
pastorales adressés aux fidèles de 
•Florence. 

MORIGIA (iPaci), Milanais, 
de l’ordre des jésuites, naquit à 
Milan en t 5 a 5 . Il a donné un 
ouvrage intitulé : Origine di 
tutte le religioni, Venise, 1069, 
i 58 i , i 586 , in-8*; ainsi qu’une 
Histoire particulière de son 
ordre. On a encore de lui : I. 
Delta nobittà di Milano, etc., 
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Milan, 161g, 3 vol. On trouve 
dans ce recueil beaucoup de fa- 
bles mêlées à d’excellentes noti- 
ces sur les événemens qui curent 
lieu à l’époque où il vivait. II. 
Santuario délia città , e dio- 
ctsi di Milano , e il duomo 
descritto , Milan, 1641. III- Sla- 
to religioso , e via spiritualc , 
etc. , Venise, i 55 g. 

MORILLO ( Gxicoisb), célè- 
bre poète satirique , né à Gre- 
nade vers le milieu du i 5 a * siècle. 
On a de lui un Recueil de poé- 
sies imprimées à Valladolid en 
■ 6 o 5 par les soins de Pierre Es- 
pinosa , et que l’on trouve dans 
l'histoire de ce dernier, intitulée : 
Première partie des fleurs des 
meilleurs poètes espagnols. Mi- 
guel Cervantes , en faisunt le plu» 
grand éloge de Morillo dans son 
ouvrage intitulé : Chant de Cal- 
liope , nous fait présumer que 
ce poète passa les derniers jours 
de sa vie dans un monastère, où 
il composa quelques Œuvres 
mystiques 

MORILLON (dom Jclieh- 
Gatien de) , bénédictin de Soint- 
Maur, né à Tours en i 633 , mort 
à l’abbaye de Saint- Mclaine de 
Rennes en 169), fut choisi pour 
procureur général des monastè- 
res de Bretagne. Son habileté dans 
l’administration des affaires ne 
l’empêcha pas de cultiver la poé- 
sie. On a de lui des Paraphrar- 
ses de Job. en vers français, Pa- 
ris, 1668; de l’Ecclésiasle, in-8*; 
de Tobie, Orléans, » 6 y 4 , in-8*. 
Mais il est principalement connu 
par son Joseph , ou l'Esclave 
fidèle , Turin (Tours) , 1679 , 
in-19. Ce poëme , dont la versi- 
fication est faible , mais facile , 
offre des morcoaux touchans , et 
a été réimprimé à Broda, en 1705, 
in- 19 . Le bou père avait peint 
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d’une manière trop vive les amours 
de la femme de Putiphar, et il 
avait poussé la fidélité du costume 
jusqu’à rendre Putipharlui-mêmc 
amoureux de Joseph. Son ou- 
vrage fut défendu, et acquit ainsi 
In seule espèce de mérite dont il 
fût susceptible. 

MORILLON , littérateur bor- 
delais du iG"* siècle , vil flatteur 
du duc d’Kpernon. On a de lui 
deux gros volumes contenant la 
Relation des fuies données à 
Bordeaux à l’occasion du 
passage des princes . Ou connaît 
encore de lui : I. Le Persèe fran- 
çais, Bordeaux, 1617, in-8". II. 
Le Pancastre d’Alcandrc, ou 
Carrozel du duc de la Palette , 
Bordeaux , 1637. 

MORILLON (Lsticxiit), né à 
Dijon , servit dans la grande gen- 
darmerie : il en fut chassé , de- 
vint successivement musicien , 
espion , faux inonnoyeur , émi- 
gra en 1790 , trahit à Guident* 
les intérêts des priuces, et rentra 
en France pour se vendre aux ja- 
cobins. En 1791 , son compatriote 
Batire le ht employer dans les 
«flaires secrètes de police. Moril- 
lonse rendit d’abord en Dauphiné 
et en Provence, où il fit de nom- 
breuses arrestations. Vers la fin de 
179a il passa en Bretagne avec 
Lalouche-Chevetel pour déjouer 
la conjuration de la Rouarie. Il 
avait des pouvoirs illimités: il fit II 
exhumer le cadavre de la Roua- 
rie , ordouna l'arrestation d’un 
grand nombre de conjurés , et 
découvrit dans le jardin de la 
Fosse-Ingant le bocal de verre 
dans lequel étaientrenfermés tous 
les papiers de la conspiration. De 
là toute laconjucation fut matériel- 
lement dévoilée. ( Voyez l’His- 
toire de la Vendée par Alphouse 
de Bcauchamp.) Morillon sccbar- 
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gea de la translation des prison- 
nier à Paris , où ils furent jugés 
par le tribunal révolutionnaire. 
Récompensé par de nouveaux pou- 
voirs , il voulut jouir du fruit de 
ses rapines et de ses vexations , 
Se brouilla avec Chevetcl , fut ar- 
rêté en 1 794 , et condamné à mort 
peu de temps après parle tribunal 
révolutionnaire. 

MORILLOS Voyez Mdrillo. 

MORIN ( Jean-Baptiste) , né 
l’un i 583 , à Villefranche eu Beau- 
jolais , reçu docteur en médecine 
à Avignon en i 6 t 3 , voyagea en 
Hongrie pour faire des recherches 
sur les métaux , revint à Paris , 
où il s’appliqua entièrement à 
l’astrologie judiciaire. En recher- 
chant les événemens de l’année 
1617, il trouva que l’évêque de 
Boulogae , Claude Dormy , qui le 
logeait chex lui, était menacé de 
la mort ou de la prison , et il eut 
soin de l’en avertir. Ce prélat , 
quoique infatué de l’astrologie , 
ne fit qu’en rire. Dttois s’étant mêlé 
des affaires de la (Jour, alors fort 
embrouillées , il fut traité de re- 

I belle et mis en prison. Morin se- 
rait demeuré sans protecteur, si 
le duc de Luxembourg, frère du 
connétable de Luynes, ne l’avait 
pris pour son médecin. Il entra 
chex ce seigneur en 16a 1 , et yde- 
meura huit ou neuf ans. L'ingra- 
titude du duc à son égard l'obli- 
gea de quitter son service , et en 
sortant de chex lui il le menaça 
d’une maladie dungereuse , qui 
l’emporta au bout de deux ans. 
Les horoscopes de Morin lui ou- 
vrirent l’entrée de la maison des 
grands , que cette science chimé- 
rique aurait dû lui fermer. Le car- 
dinal de Richelieu superstitieux , 
malgré son génie , le oonsulta ; 
ut le cardinal Mazarin lui lit une 
pension de deux mille llv. , après 
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loi avoir procuré la chaire Je ma- 
thématique* au collège royal. I.e 
comte de Chavigny , secrétaire 
d’état , réglait toutes se* démar- 
ches par les avi» de Morin et, çe 
qu’il regardait comme le plus im- 
portant , les heures des visites 
qu’il rendait au cardinal de Ri- 
chelieu. Morin ne se trompa, dit- 
on , que de peu de jours dans le 
pronostic de la mort de Gustave- 
Adolphe. Il rencontra, à dix heu- 
res près , le moment de la mort 
du cardinal de Richelieu. Ayant 
vu la figure de Cinq-Mars , sans 
savoir de qui elle était , il répon- 
dit que cet homme-là aurait la 
T&te tranchée. Morin se méprit 
de seize jours seulement à la mort 
du connétable de Lesdiguières , 
et de six à celle de Louis XIII. 
Mais son esprit prophétique fit 
des bévues beaucoup plus lour- 
des, qu’on ne manqua pas de re- 
marquer. ( Voyez Gassendi. ) Cet 
oracle des astrologues voulut l’être 
aussi des phili|Sophes. Il attaqua 
le système de*Copernic et celui 
à’Épfohre , et eut à ce sujet des 
démêlés très-vifs avec Gassendi 
et avec les disciples de ce philo- 
sophe. C’est alors qu’il fit paraî- 
tre un écrit intitulé : Vincr.ntii 
Panurgii epistola ad cia r is- 
sim um virurn J. B. Mon - 
tium, rtc., de tribus imposto- 
ribus , Paris, i 654 < in- 4 *. Les 
trois imposteurs signalés dans cet 
écrit sont Gassendi , Neuré et Ber- 
nier , qui n’avaient pas approuvé 
les visions astronomiques et ma- 
thématiques de l’auteur. On lui 
fit voir qu’il se trompait lourde- 
ment dan* ses horoscopes et dans 
ses prédictions , et qu’il n’avait 
point trouvé le problème des lon- 
gitudes. La Hollande avait promis 
cent mille (ivres . et l’Espagne 
trois ee/it mille à celui qui ferait 
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rette découverte. Morin croyait 
déjà tenir le* quatre cent milia 
francs, lorsque des commissaire» 
nommés par le cardinal de Riche- 
lieu lui démontrèrent l’extrava- 
g.incc de ses prétentions. Il mou- 
rut en i 656 . Comme il attribuait 
tons les événemens à l'influence 
des astres, il ne craignit point de 
leur imputer ses débauches, dont 
il fait le détail , et tout ce qui 
lui était arrivé pendant sa vie. On 
lui doit une Réfutation latine , 
curieuse et singulière , du livre 
des préadamiles , in- 12, Paris, 
1657. On a encore de lui un li- 
vre intitulé : Astrologia Gatli- * 
ca , Lahnye , 1661 , in- fol. , et 
un grand nombre d’autres ouvra- 
ges , dans lesquels on remarque 
un génie singulier et bizarre. On 
trouvera de plus grands détails 
dans les Mémoires du P. Nicéron 
et dans le Dictionnaire de Mo- 
réri , édition de 1759. 

MORIN ( Piebbe ), né à Paris 
en i53i , passa en Italie, otl le 
savant Paul Manuce l’employa à 
Venise dans son imprimerie. Mo- 
rin enseigna ensuite le grec et la 
cosmographie à Vicence, d’oii il 
fut appelé à Ferrare par le duc de 
cette ville. Saint Charles Boro- 
mée , instruit de ses profondes 
connaissances dans l’antiquité ec- 
clésiastique , de son désintéres- 
sement , de son zèle et de sa pié- 
té, lui accorda son estime et l'en- 
gagea à aller à Rome en 1575. 
Les papes Grégoire XIII et Sixte- 
Quint l’employèrent à l’édition 
des Septante , 1587 ; et à celle 
de la Vulgate , i 5 go,in-fol. Il 
travailla beaucoup à l’édition de 
la Bible en latin , traduite sur 
celle des Septante, Rome, i 5 K 8 , 
in-folio ; A l'édition des Décré- 
tales jusqu’à Grégoire VII , Rome, 
i 5 gi , 3 vol. in-fol. ; et à une 


Digitized by Google 


m a R i 

Collection des conciles généraux, 
Rome , 1608 , 4 sol. Ce savant 
critique mourut à Rome en 1608. 
On a de lui un Traité du ton 
usayc, des sciences , et quelque? 
autres écrits publiés par le P. 
Quétif, dominicain, eu 1675. On 
y trouve des recherches et de bons 
principes ; l’auteur y parait versé 
dans lus belles-lettres et dans les 
langues. 

MORIN ( Jesa }, prêtre de 
l'oratoire, né £ Blois en 1 5 q i , de 
parens calvinistes . étudia les hu- 
manités à la Rochelle. Il alla en- 
suite à Leyde, où il apprit la phi- 
losophie , les mathématique», le 
droit , lu théologie et les langues 
orientales. Après avoir orné son 
esprit de toutes ces connaissances, 
il se consacra entièrement à la 
lecture de l’Ecriture sainte , des 
Conciles et des pères. Un voyage 
qu'il fit à Paris l'ayant fait con- 
naître nu cardinal Duperron , il 
abjura le calvinisme entre les 
mains de ce prélat. Le nouveau 
converti demeura quelque temps 
auprès de lui, et entra ensuite 
dansl’ordtoire, congrégation nou- 
velle fondée par lu cardinal de 
Bérulle. Son érudition et ses ou- 
vrages lui firefll bientôt un nom. 
Les prélats de France se faisaient 
un plaisir de le consulter sur les 
matières les plus épineuses et les 
plus importantes. Le pape Urbain 
VIII l’appela ù Rome , et se ser- 
vit de lui pour lu réunion de l’É- 
glise grecque avec la latine. Le 
cardinal de Richelieu obligea ses 
supérieurs à le rappeleren France, 
et lui fit perdre le chapeau de car- 
dinal , dont on prétend qu’il au- 
rait été honoré s'il se fût établi à 
Rome. De retour i Paris , il se 
livra ù l’étude avec une ardeur 
infatigable , et y mourut d’une 
apoplexie le a8 février i 65 g. Par- 
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faiternent versé dans le* langues 

orientales, Morin fit revivre en 
quelque sorte le Penlaleuque sa- 
maritain , en le publiant dans la 
Bible polyglotte de le Jay. Ses, 
principaux ouvrages sont : I. 
Exercitationes ecciesiasticw et- 
biblicæ , Paris, 1869, in-folio t 
ouvrage dans lequel l’auteur ne 
ménage point l’intégrité du texte 
hébreu , et qui fut combattu par 
Simeon de Muys. Le père Moriu 
a divisé son livre en deux parties , 
dont la seconde fut finie par lu 
père Fronto, génnvéfaiq. Comme 
le rabbinisme domine dans en 
livre , et qu’il se serait vendu 
difficilement , le libraire y joignit 

I les Exercitations sur l’origine des 
patriarches et des primats , et sur 
l’ancien usage des censures A l’é- 
gard du clergé. Ces exercitations , 
imprimées en 1626, in -4’. „ 
étaient alors demandées , quoi- 
qu’elles soient écrites d’un style 
diffus et emphatique. II. De su- 
rvis ordinationibus , in-folio, 
i 655 . III. De pvenitentid , in- 
folio, i 65 i. L'auteur a réuni . dans 
cet ouvrage et dans le précédent, 
tout ce qui pouvait avoir rapport 
à son sujet. L’un et l'autre sont 
très-savaas ; mais ils manquent 
un peu de méthode. Lorsqu'il fut 
admis ù l’examen , dit Nicéron , 
les examinateurs y trouvèrent 
quelques endroits qui leur paru- 
rent trop durs , ou contraires au 
sentiment commun des théolo- 
giens, et qu’ils l’obligèrent d’ex- 
pliquer ou de rétracter dans un 
avertissement qui esté la tète. Ils 
lui firent même retrancher un 
Traité entier , De expialione ca- 
techumenorum , prétendant qun 
de la manière- dont il s’y expri- 
mait, il ruinait la confession. 

II a été cependant imprimé plu-', 
sieurs années après. IV. Une uou- 
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Telle édition de la Bitte des 
Septante , arec la version latine 
de Nobilius, 3 Toi. in-fol. , Pa- 
ris, 1628 ou 1642, estimée; elle 
comprend le nouveau Testament. 
V. Des lettres et des disserta- 
tions. sous le titre d'Jntiquita - 
tes Ecetcsiœ orient alis , Lon- 
dres, iC 8 a, in-13. VI. Œuvres 
posthumes, en latin, 1703, 
in- 4 *. Vil. Histoire de ta déli- 
vrance de M église par l'empe- 
reur Constantin , et du pro- 
grès de ta souveraineté des 
papes par (a piété et ta libéra- 
lité de nos rois, in-folio, t 65 o. 
Cet outrage, écrit en français 
d’une manière incorrecte et dif- 
fuse , déplut h la cour de Rome , 
et l’auteur ne put l’apaiser qu’en 
promettant quelques corrections. 
VIII. Déclaration que te P. 
Jean Morin, prêtre de ta con- 
grégation de J. C. N. S. fait 
aux RR. PP. de la même con- 
grégation, tenant leur assem- 
blée générale à Orléans, ce 
mois de septembre i 654 , Paris 
( stins date ) , in-8* de pages, . 
sans une lettre qui commence par 
Mes révérends pires , etc., da- 
tée de Paris , ce 5 décembre 1654. 
Cet ouvrage est si extraordinaire- ; 
ment tare qu’on n’en connaît 
qu’iift seul exemplaire , et qu’il 
ne s’en trouvait pas même dans la 
bibliothèque de l’oratoire Saint- 
Honoré. Ce n’est point, comme 
, l’assurent quelques bibliographes, j 
une satire contre quelques usages 
de l’oratoire ; et il n’est pas vrai 
non plus qu’il ait été obligé d’en 
demander pardon au P. Bourgoin, 
et de lui en faire réparation pu- 
blique. Dans cette critique, le P. 
Morin attaque le despotisme de 
ce général. Les députés d’Orléans 
convaincus parles raisons de l’an- ! 
leur de l’écrit , et le général lui- 
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même craignant qu’on ne l’j for- 
! càt , mit des bornes à son auto- 
rité en i 658 . L’assemblée sui- 
vante se tinté Paris dans la mai- 
son de l’institution. On présenta 
aux députés un abrégé, en fort 
petits caractères, de l’ouvraçedu 
P. Morin, sous le litre de Divers 
doutes, etc., par le sieur de la 
Tourelle , ecclésiastique (c’est-à- 
dire le P. Desmares ). On proposa 
différens articles pour diminuer 
encore l’autorité do général , et 
presque tous furent adoptés. 
Ceux qui ont cité l’ouvrage du 
Père Morin sous le titre des Dé- 
fauts du gouvernement de Mo- 
ratoire, n’ont fait que copier en 
partie le titre du fameux ouvrage' 
du P. Mariana : Des grands dé- 
fauts qui sont enta forme du 
gouvernement des jésuites. Le 
P. Morin avait une opiniâtreté si 
démesurée, que trois ans après la 
prise de la Rochelle, il soutenait 
encore qu’elle n’avait pas été 
prise , et que tous les bruits qui 
en avaient été publiés 11’étaient 
qu’un roman. Malgré ces travers, 
le P. Morin était certainement un 
des plus savans hommes de son 
temps. 

MORIN ( SiMof*'), visionnaire 
et fanatique du iç* siècle, né à 
Richcmont près d’Aumale, dans 
le pays de Caux, vers l’an i 6 a 3 , 
d’une famille obscure. La misère 
l’ayant chassé de son pays , il vint 
A Paris, où il se fit copiste. Son 
cerveau, qui avait toujours été 
faible , se dérangea totalement 
lorsqu’il jouit d’un peu d’aisance. 
Il se jeta dans les rêveries des il- 
luminés , alors fort communes i 
Paris. On le mit en prison , et on 
le relâcha bientôt comme un 
esprit faible , qui dans un état 
plus commode pourrait se réta- 
blir. Il sc logea cne* une fruitière. 
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abusa de su fille , et fut contraint 
de l'épouser. Sa belle-mère te- 
nait une espèce d’hôtellerie : son 
gendre se mit à prêcher ceux 
qu’elle recevait. Les ignorons 
s’attroupèrent autour de cet illu- 
miné, en >644i et le lieutenant 
criminel ne put mettre fin à ces 
conventicule» qu’en faisant en- 
fermer à la Bastille celui qui les 
tenait. Cet insensé, remis en li- 
berté au bout de deux ans , ré- 
pandit un petit ouvrage qui at- 
testait l’égarement de son esprit. 
En voici le titre : Au nom du 
Père , et du FUs , et du Saint- 
Esprit. Pensées de Morin dé- 
diées au Rai. Naïve et simple 
déposition que Morin fait de 
ses pensées aux pieds de Dieu , 
' ies soumettant au jugement 
de son église très-sainte , A la- 
quelle il proteste tout respect 
et obéissance : avouant que 
s’ il y a du mal , il est de lui 
mais s’il y a du bien , il est de 
Dieu , et lui en donne toute la 
gloire, vol. in-8" , it>4” , de 
i (G pages. Cette production, au- 
jourd'hui fort rare, est précédée 
d'un avant propos ; de trois orai- 
sons à Dieu , à Jésus-Christ et 
à la Vierge; de quatre épitres , 
la première au roi , la seconde 
la reine et & nos seigneurs de son 
conseil , la troisième aux lec- 
teurs , la quatrième aux faux frères 
fourrés dans l’église romaine. 
L’auteur était si enchanté de ce 
tissu de délire et d’inepties, qu’il 
en envoya un exemplaire au curé 
de Saint- Germain -l’Anxerrois , 
qui lui demanda d'où venait sa 
mission? «De Jésus-Christ même, 
répondit le fanatique, qui s’est 
inoorporc en moi pour le salut 
de tous les hommes. » Le curé ne 
lui répliqua qu’en le faisant de 
nouveau enfermer à la Bastille. 
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Avant d’jr être , il avait répété 
plusieurs fois qu’il ne serait ja- 
mais assez lâche pour dire : Tran- 
seat à me calix iste 1 .Mais dès 
qu’il y fut , sa fermeté l’aban- 
donna. Il fit sa rétractation , et 
obtint son élargissement. A peine 
fut-il sorti qu’il dogmatisa encore. 
Le parlement le fit mettre è la 
conciergerie , et le condamna aux 
Petites-Maisons. Nouvelle abju- 
ration et nouvel élargissement. 
Mais le coeur n'ayant puiut eu de 
part à se» rétractations , il cher- 
cha de nouveau à faire des pro- 
sélytes. Desmarêts de Saiut-Sor- 
liu , autre visionnaire qui , par 
jalousie de métier, avait juré la 
perle de Morin , feignit du sc 
mettre sur les rangs , et parvint 
ô lui inspirer la plus grande con- 
fiance. Desmarêts ne cherchait 
qu’ù lui arracher ses secrets, pour 
pouvoir le dénoncer comme hé- 
rétique. La femme de Morin s'a- 
perçut de son dessein, et redouta 
ses artifices. • Desmarêts, apré- 
hendant qu’elle ne communiquât 
ses craintes ù son mari, cl que 
cela ne fit cesser leur commerce 
avant qu’il eût tiré de lui tout 
ce. qu’il désirait savoir, résolut 
de donner à Morin , par la pre- 
mière lettre qu’il lui écriaait , 
une déclaration par laquello 
il le rcconuaîtruit pour fils de 
l’homme et pour le fils de Dieu 
en lui comme un tout. Cette lettre, 
du premier février 1662 , fut 
si agréable à Morin , que pour 
lui témoigner sa reconnaissance , 
il lui fit le lendemain uue ré- 
ponse, par laquelle il lui donna , 
comme par grâce particulière , 
la qualité de son précurseur, le 
nommant un véritable Jean-Bap- 
tiste ressuscité.» (Nicéron, tome 
XXVII. ) Alors s’établit entre 
ces deux hommes le commerce U 
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plus intime. Cependant, en 1663, Il «es ouvrages , iIKÎj. II. Dccla- 

Desmarêls le dénonça comme un ration de Morin, sur la rêvoca- 


hérélique qui pouvait être très- 
daugerenx. Morin mettait au uct 
un discours qu’il voulait présen- 
ter au roi , lorsqu’il lut conduit 
à la Bastille , et ensuite au Châ- 
telet. Cet écrit commençait par 
ces mots : Le Fils de l'homme 
ou roi de France. ... Dcsinarêts 
se rendit sou accusateur ; et sur 
la déposition dece fanatique contre 
un autre fanatique dont il était 
jaloux , le Fils de l'homme fut 
condamné à être brûlé vif. avec 
sort livre et tous ses autres écrits. 
Après la lecture de son jugement, 
le premier président de Lamoi- 
gnon lui demanda s’il était écrit 
quelque part que le nouveau Mes- 
sie dût subir le supplice du feu ? 
Ce misérable eut l’impudence de 
répondre par ce verset du psaume 
\\1 : Igné me examinasli , et 
non est inventa in me inùjui- 
tos. Toutes ces réponses prou- 
vaient sa démence; et cette folie 
aurait dû , ce semble , lui obte- 
nir sa grâce. Son arrêt fut cepen- 
dant exécuté le il\ mars ititiô. 
Ses complices furent punis de 
diverses peines ; mais aucun, ne 
fut condamné il lu mort. Morin 
péAt un milieu des flammes, après 
avoir abjuré. Il s'étuit vanté é 
ses sectateurs que si on ie faisait 
moUfir , il ressusciterait trois 
jours après sa mort , et il s’en 
trouva d’assex fous pour se trans- 
porter au lieu de son exécution , 
afin d'être témoins de cette résur- 
rection miruculeuse. Toutes les 
pièces du piocès de cet insensé 
sont rares. Nous en donnerons la 
liste pour contenter les curieux 
qui les joignent à ses Pensées , 
dont lu rareté est connue. 1. Fac- 
tum contre Simon Morin, 
dans lequel se trouve l’aualyse de 


lion de ses Pensées , iü4j). 11L 
Déclaration de Morin, de sa 
femme et de la Malherbe . etc. , 
IV. Procès-verbal d’exé- 
cution de mort dudit , ititiâ. 
V. Arrêt gui condamne ledit a 
faire amende honorable et a 
être brûlé en place de Grève , 

■ 603 , le tout in-8*. La dernière 
pièce se trouve ordinairement 

jointe aux Pensées V oyci 

Dosches et Davesnc. 

MORIN (Ktierke), savant 
orientaliste, uéle 1“ janvier i(ia5, 
ministre protestant à Cocu sa pa- 
trie, fut admis par son savoir dans 
l'académie des .belles - lettres de 
cette ville, malgré la toi qui eu s 
excluait ceux de sa religion. Après 
la révocation de l’édit de Nantes, 
il se retira à Leyde en iü85, et 
de là à Amsterdam , où il fut 
nommé professeur des langues 
orientales. Moriumourut en 1700, 
à ^5 ans. On a de lui : I. huit Dis- 
sertations curieuses en latin, sur 
îles matières d’antiquité. L’édi- 
tion de .Dordrecht, 1700, in-8'. 
est préférable à (elle de Genève, 
i683 , in-4*. II. Exercitatio- 
nes de linguil primwvà rjus- 
gue appendicibus , A t redit , 
i(x>4 , in-4*. HL Expia natio- 
nal sacrai et philologicas in 
al à/ aol veteris et novi Testa- 
menti loca , Leydc , 1H98 , in-8*. 

Il a donné aussi la F ie de Sa- 
muel Bochurd , qui est à lu tête 
de l’édition de ifjrpj. 

MORIN ( II en ni ), fils du pré- 
cèdent , né à Saiul-Pierre-sur- 
Dive eu Normandie en i655, de- 
venu catholique après avoir été 
ministre protestant, est auteur de 
plusieurs Dissertations , qui ie 
trouvent dans les Mémoires de 
l'académie des inscriptions , duul 
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il était membre. Il mourut à Caen 
le \(i juillet i 728 , Agé «le 73 ans , 
aussi estime que son père. 

MURIN (Louis), médecin, 
né un Mans en iti 35 , vint faire 
sa philosophie A Paris, A pied et 
en herborisant. Il étudia ensuite 
en médecine, et vécut en anacho- 
rète. Moriu ne mangeait que du 
pain , ne buvait que de l’eau , et 
tout nu plus se permettait- il quel- 
ques fruits. Il reçut le bonnet de 
docteur en médecine l’an 1662, 
et après quelques années de pra- 
tique , il fut expectant à l’Hôtel— 
Dieu. Sa réputation le Gt choisir 
par M“*de Guise pourson premier 
médecin , et par l’académie des 
sciences pour un de ses membres. 
Il ino'irut en 171.5. Il laissa une 
bibliothèque de près de ao,ooo 
écus , un herbier, un médailler, 
et nulle autre acquisition. O11 
trouva dans ses papiers un In- 
dex d’Hippocrate, grec et latin, 
beaucoup plus ample et plus 
Gui que celui de Fini. On trouve 
du lui dans le recueil de l’aca- 
démie : I. Projet d’un système, 
suivant le passage de la bois- 
son et des urines. II. Examen 
des eaux de Forges, année 1708, 
etc. — Munis oe Torcou , chi- 
miste et naturaliste , mort en 
1707, était membre de l'Acadé- 
mie des sciences, et avait obtenu 
en iftgg, la seconde place d’as- 
socié botaniste. Il avait commu- 
niqué à l'académie plusieurs Mé- 
moires, sur une Mine de fer 
malléable , sur la Porcelaine , 
sur VAzur descendres bleuesde 
la montagne d'Vsson en Au- 
vergne , etc. 

MORIN ( Jean), peintre et 
graveur, né A Paris en i 63 g , 
élève de Philippe de Champagne, 
a gravé à l’eau forte beaucoup 
desujets et de portraits d’une tou- 
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ehe si line et si expressive , que 
Van-Djrck s’en serait fuit hon- 
neur. Les principaux morceaux 
sont: une Vierge ayant sur ses 
genoux l’Enfant Jésus gui 
tient un bouquet de fleurs de- 
vant le sein de sa mère, d’a- 
près Raphaël; une Vierge qui 
adore l’Enfant Jésus couché 
sur de lu paille, d’après le Ti- 
tien; vingt -cinq Portraits de., 
personnes les plus illustres de 
son temps, d’après Philippe de 
Champagne , etc. 

MORIN ( Jean ) , né à Mcung, 
près d’Orléans, en 1706, obtint 
en 173a la chaire de philosophie 
de Chartres, line longue assiduité 
aux exercicesclussiques fut récom- 
pensée en iç 5 o par l'évêque de 
Chartres, qui lenoinmaùuucauo- 
nicatde la cathédrale. Moriu donna 
à 38 ans son Mécanisme univer- 
sel, vol. iu-ta, qui contient beau- 
coup de science, et qui en sup- 
pose bien plus encore. Son se- 
cond ouvrage est un Traité de. 
l’électricité , imprimé in- 13 en 
1748. L’abbé Noilet ayant réfuté 
l’opinion de l’auteur, Morin adres- 
sa une Réponse A cet académi- 
cien : c’est son troisième et der- 
nier ouvrage imprimé. Morin 
était correspondant des académies 
des sciences de Paris et de Rouen. 
Il mourut A Chartres le 28 mars 
1764 , A 5 g ans. 

MORIN (Clacde ) , avocat au 
parlement de Dijon , célèbre ca- 
noniste , et lu meilleur écrivain 
du barreau de celle ville, mort 
sur la Gn du i8 e siècle, est auteur 
de plusieurs Mémoires cités dans 
les ouvrages des canonistes ses 
contemporains. L’éditeur des 
Cotises amusantes a recueilli 
trois Mémoiies de Morin sui- 
des questions absolument étran- 
gères au droit canonique. 
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MORINCE (Gma»d) . théolo- 
gien de Boinmel dans la Gueldre , 
Tut professeur de théologie dans 
le monastère de Sainte-Gertrude 
à Louvain, puis chanoine et curé 
de Saint-Tron dan* la principauté 
de Liège , où il mourut le 9 oc- 
tobre i 556 . 11 n donné: I. Vie de 
saint Augustin , Anvers , ■ 533 , 
in-8*, et 1G44 , aveo des notes 
d'Antoine Sanderus. II. Celle de 
saint Tron, des saints Libère 
et Enchère, Louvain , « 54 o , 
in- 4 *. III. Celle du pape Adrien 
VI, Lourain, i 55 G, in- 4 ”; et 
dans les Analecte* historiques 
d’Adrien VI , par Gaspard Bur- 
inann , Ctrcchl , 17*7. IV. Com- 
mentaire sur V Eecicsiaste , 
Anvers, t 553 , in-8’. V. Oratio 
de pauperlate eccicsiasticâ , 
etc. Tous les écrits de cet auteur 
sont en lutin. On conserre en ma- 
nuscrits dans le monastère de 
Saint-Tron: I. ViUr sanclorum 
Antonii et Guiberti (lembla- 
rensis. II. Prtreepta vitfr ho- 
.nesttr. III. Chronicon Trudo- 
nonse, depuis l’an t.'joo. 

MORIN 1 ERE ( Amue* - CtAme 
j e Font nt m ] , né à Paris en 
1696, d’une famille nolde, se 
retira chez les PP. génovéfains 
de Sentis , où il vécut pendant 
doute ans , occupé à préparer les 
matériaux de différentes collec- 
tions qui sont faites avec plus de 
patience que de goût. Les princi- 
pales sont : I. Choix des poésies 
morales, 3 toi. in-8*, 1 7-io. II. 
Bibliothèque poétique , 4 TO '- 
in-4*. et 6 vol. in-i», 1746. HI. 
Passe-temps poétiques , histo- 
riques et critiques , a vol. in-ia, 
1735. IV. Les Œuvres choisies 
de J cnn - Baptiste Rousseau, 
in-ia. Ce petit recueil est le mieux 
fait de tous ceux que la Morinière 
a publiés. On a encore de lui deux 
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petites Comédies imprimées , 
l'une en 175a , iu-ia , et l'autre 
en 1753 , même format , sous le 
titre des Vapeurs, et du Temple 
delà Paresse. Ilmourutcn 1771. 

MO RI SON ( R.018BT ) , l’un 
des botanistes les plus distingués 
de son siècle, né à Aberdeen en 
Ecosse, l’an 1620, étudia dans 
l'uukversilé de cette ville, et y 
enseigna quelque temps la philo- 
sophie. Il s’appliqua ensuito à 
l'étude des mathématiques, de la 
théologie , de la langue hébraï- 
que , de la médecine, et surtout 
de la botanique, pour laquelle 
il avait une grande passion. Les 
guerres civiles interrompirent scs 
études; il signala son zélé et son 
courage pour les intérêts du roi 
Charles l",etsebattit vaillamment 
dans le combat donné sur le pont 
d’Aberdeen, entre les habitansde 
celte ville et les troupes presby- 
tériennes. Il y fut blessé dange- 
reusement à lu tête. Dès qu'il fut 
guéri de cette blessure, il tint en 
France. Gaston de France, duc 
d’Orléans, l’attira à Blois, et lui 
confia la direction du jardin royal 
de cette ville. Morison dressa une 
nouvelle méthode d'expliquer la 
botanique, qui plut au duc. Après 
la mort de ce prince, il retourna 
en Angleterre en 1GG0. Le roi 
Charles II, ù qui le duc d’Or- 
léans l’uvait présenté à Blois , le 
fit venir é Londres, et lui dunnu 
le titre de son médecin et celui 
de professeur royal de botanique. 
On a de lui : I. Prœludium lo- 
tanicunx, Londres, 1669, in- 13. 
Cet ouvrage acquit taut de répu- 
tation ù son auteur, que l’univer- 
sité d’Oxford lui offrit une chaire 
de professeur en botanique. Il 
l’accepta du consentement du roi , 
et enseigna dans celle université 
avec un succès distingué. II. lior- 


Digitized by Google 


M OR I 

tus Btescnsis auctus , Pari? , 
i655 , in-fol. , n':im|)rimé dans 
son Pratudium Ootamcum. 
Des savans soutiennent que cet 
ouvrage est d'Abel Brunger, mé- 
decin du duc d'Orléans. 1H. La 
deuxième et la troisième partie de 
«m H istoire des plantes, in-lbl. , 
I08o et iGgo , dans laquelle il 
donne une nouvelle méthode , 
estiniée des connaisseurs. La pre- 
mière partie de cet excellent ou- 
vrage n’a point été imprimée : 
on ne snit ce qu’elle est devenue; 
ce qui en tient lieu est intitulé : 
P tant arum umbeHiferarum 
distrUmtio nova, 1(175, in-fol. 
Mais comme ce traité fut réim- 
primé avec la troisième partie , 
on ne prend l’édition de 
qu’à cause de la beauté des épreu- 
ves. La première partie devait 
contenir la description des arbres 
et arbrisseaux. On a mis à cet ou- 
vrage l’indicntion d'Oxford, 1679, 
1O80 ou i-iô, a vol. in-fol. La 
méthode de Morison consiste à 
établir les genres des plantes par 
rapport à leurs fleurs, à leurs se- 
mences et à leurs fruits. On ne 
saurait assez louer cet auteur; 
mais il semble qu’il se loue lui— 
même un peu trop. Bien loin de 
se contenter de la gloire d’avoir 
exécuté une partie du plus beau 
projet que l’on ail fait en bota- 
nique, il osa comparer scs dé- 
couvertes 4 celles de Christophe 
Colomb ; et sans parler de Gess- 
ner, de Césalpin et de Kabio Co- 
lumna", il assure en plusieurs en- 
droits de ses ouvrages qu’il n’a 
rien appris que de la nature 
même. On l’aurait peut-être cru 
sur sa parole, s’il n’avait pris la 
peine de transcrire des pages en- 
tières de ces deux derniers au- 
teurs. Il mourut 4 Londres le 10 
novembre i683. Il avait publié 
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i en 1674 ,,n ouvrage de Paul 
Borcone , intitulé : Fiyttres et 
description de plantes rares, 
cutiiites en Sicile , à Malte, 
en France et en Italie, in- 4* 
de 96 puges , Oxford , aveo 5» 
planches. 

I MORISOT ( Jexa ), médecin, 
né à Dôlc, florissuit vers le milieu 
du 16* siècle. Il a traité toutes 
sortes de sujets : grammaire, rhé- 
torique, poétique, morale, élo- 
quence, philosophie, médecine, 
églogues . épigratnmes , tout lui 
était égal. La liste de ses ouvrages 
est très-longue; mais voici ceux 
u’il a fait imprimer : I. Une 
nterpritation des Aphorismes 
d’Hippocrate , des Notes sur Cor- 
nélius Celsus, un Epilome des 
trois livres de Galien , Bâle , 1 547, 
in-8". IL Les Paradoxes de Ci- 
céron, traduits en grec, avec des 
notes, Bâle, 1 5/17. III. Quatre 
livres de Colloques latins pour 
les opposer 4 ceux d’Krastne', 
Bâle, i55o. -IV. Libctlus de 
parcchcmate contra Ciccronis 
calumniatores , où il s’efforce 
de prouver que ce vers do Cicé- 
ron , si souvent critiqué, 

O fortunatam natam me cotuuic Fomam I 

n’est que l’emploi de la figure 
nommée par lesGrecs pnrrcftcmc, 
et dont les anciens faisaient usage 
même dans la prose la plus com- 
mune, et qui consistait dans la 
répétition du même mot dans u» 
vers. 

MORISOT ( Cixcdk- B x»Tné- 
lemi), né 4 Dijon en 159a, mort 
dans la même ville en 1GO1 , a eu 
beaucoup de réputation autrefois. 
On a de lui : I. Un Roman histo- 
rique assez curieux , dans lequel , 
sous le titre de Perüviana , Di- 
jon, 1644, in-4% il trace l’histoire 
des démêlés du cardinal de Biche- 
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lieu aver la reine Marie fie Médi- 
ois , et Gastou de France , duc 
d'Orléans. Four avoir cel ouvrage 
complet, il faut y joindre une 
conclusion de trente-cinq page», 
imprimée en i<>40. U- (ifiilttut- 
riiimus. in -fui.. Dijon, 1 fi jü. 
III. P'ei'iUitia locrifinœ , Ge- 
nève, i(ia5, in- a a. C’c-t une sa- 
tire contre les jésuites, avec cette 
dédicace , Pntribus jesuitis sa- 
nilatem. Ce livre est peu com- 
mun. IV. Porticus mr dicte. ad 
cardinale, ni ItirbirUuni, Paris, 
iG-i8, iti-.y*. V. Henricus Ma- 
il nus , Levdc (Dijon), i(Ju4 , 
iu-8°. VI. Ovidii fastarum Li- 
bri dtwdecini , t/uoruns six 
■posteriores à U or isola substi- 
tut i surit, Dijon, iG4<), iu-K*. 
VII. Et grand nombre de Lettres 
latines sur dilléjens sujets, im- 
primées à Dijon après sa mort, 
sans approbation et sans privilège. 
Dans l’une de ces lettres, il ra- 
conte la violence faite au docteur 
Richer, et la supercherie dont il 
prétend que le fameux P. Joseph 
se servit pour obtenir de lui une 
rétractation. Le P. d’Avrigny a 
prouvé que cette imputatiuu est 
une véritable calomnie. V oyez 
Ricnca. 

MORISSON (C. F. G.), député 
à rassemblée législative et à la con- 
vention nationale, était né en Breta- 
gne, vers 174°- Il était avocat avant 
la révolution. Lors du procès de 
Louis AVI , il parla avec éner- 
gie eu faveur de ce monarque. 

« Vous citez toujours Brutus , dit-il 

• A ses adversaires ; mais si César 

• eût été sans armes et sans puis- 
„ simee , ce Brutus fût devenu 
„ peut-être son défenseur. » U vota 
enfin pour le bannissement du roi 
et de sa famille , avec une pen- 
sion de 5oo,ooo liv. , et la peine 
de mort en cas que Louis XVI ou 
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ceux de sa'famille revinssent sur 
le territoire français. Suivant tou- 
jours sou système de modération, 
il demanda, le la août 1790, des 
secours pour le département de la 
Vendée ; c’est alors qu’il fut ac- 
cusé par Garnier (de Saintes) d’en- 
tretenir des liaisons avec les roya- 
listes; mais < elle accusation n'eu» 
pas de suite. Il lut un des pre- 
miers à réclamer le décret d’aui- 
nislie pour les Vendéens et le» 
Chouans , et il fut du nombre de» 
commissaires envoyés pour faire 
connaître ce décret à l’armée de 
l’ouest. Morisson devint uiembie 
du conseil des cinq-cents , d’urt 
il sortit le aomar» 1797. Peu d’aii- 
nces après 011 lui accordu une 
place de conseiller à la cour de 
Poitiers ; il passa ensuite à celle 
de Bourges < oü il mourut en 
1816. 

MORITZ, ( Ciuiue-PinupPB ) , 
écrivain allemand , né à llameln, 
en 17.Ô7, de pareils pauvres, ap- 
prit d'abord l'état de chapelier à 
Brunswick; mais il n’avait aucune 
disposition puur ce métier : il fut 

[ obligé de l’abandonner, et mena 
une vie errante et vagabonde , 
tantôt se livrant A l’étude avec une 
ardeur extraordinaire , tantôt se 
plongeant dans In débauche , ou 
paraissant en proie A la plus som- 
bre mélancolie. Il devint en 1784 
professeur uu gymnase de Berliu, 
et s’y fit une grande réputation. 

H 11 obtint plus tard, A l’académie 
de cette ville , la place de profes- 
seur des beaux-arts et d’archéo- 
logie. Il mourut en 1793. Rien 
n’était plus singulier que le ca- 
ractère de cet homme ; sa bizar- 
rerie allait quelquefois jusqu'à une 
espèce d’aliénation. On trouve la 
plupart de ses aventure.» dan» 
deux romans publiés par lui : 
Antoine Rciser , et AndroUarl* 
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fntopf. Les travaux rie Moril* sur 
l.i langue allemande sont estimés. 
Il écrit purement et avec une élé- 
gante simplicité. De se* nombreux 
ouvrages nous ne citerons que les 
soivans : I. O pus rut ex sur in 
tangue allemands, 17H2, 1792. 
I ^Grammaire al tsmanrlepour 
tes dames, ihid. 178a, 171J , 
i”Ç) 4 - III- Essai d’tmc prosodie 
allemande. : ee truité est un mo- 
dèle. IV. F oyage d’un Aile- 
mand en Italie , a volumes, 
1 79a - 93. 

MOKLAND (Samcf.l), méca- 
nicien anglais, né à Sulham-tead 
dans le comté de Berks, en i<»a:>, 
fut quelque tefnps sous -secré- 
taire de Thurlow , employé par 
Crninwel dans différentes embas- 
sndea. Moriaud était son résident 
à Genève en 1 fir>-. Il publia, l'an- 
née suivante : LL istoire des ég t iscs 
évangéliques du Piémont, in- 
folio ; et il fut envoyé en Savoie 
pour les affaires des Vaudois. En 
16W0 il suivit Charles II à Broda, 
et les services qu’il rendit lui pro- 
curèrent le titre de barronnet. En 
1695 il publia Cry of cons- 
cience, en un petit in-8". Il mou- 
rut dans un isolement complet en 
1697. Les ouvrages dans lesquels 
sont consignéesetdécritessesprin- 
cipnles inventions sont : L Des- 
cription et emploi de deux ma- 
chines d‘ arithmétique , 1662 : 
rare. IL Description de ta tuba 
stent orphonica ou porte-voie , 
Londres, 1671 , in-fol. III. Elé- 
vation des eaux par toutes sor- 
tes de machines, réduites à la 
mesure, au poids, à la ba- 
lance, nu -moyen d’ un nouveau 
pistou et corps de. pompe , 
et d’un nouveau mouvement 
cy cio- elliptique , en rejetant 
l'usage. tic toutes sortes de ma- 
nivelles ordinaires , Paris, .cher. 
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Michallct , i 635 . in- 4 ‘. ( P ryez 
pour de plus grands détails le 
Biograph. Dictinnnary , de 
Châiiners, loin. 22, pag. 4 1 ô-jaô. ) 
MOKLAND (Georce) , peintre 
anglais céièhre , (ils d’un artiste 
de Londres , qui ne s’employait 
qu’à faire des tableaux pour des 
ventes à l’enchère , naquit en 
1764, et mourut en 1809. Le 
jeune Morland acquit ainsi une 
grande facilité de pinceau et une 
exécution rapide. Mais les basses 
habitudes qu'il contracta clier sou 
père et chez ses connaissances 
prirent racine en lui, et influen- 
cèrent sur le genre de son talent. 
Cependant ses tableaux n’en fu- 
rent pas moins estimés et recher- 
chés ; mais beaucoup de gens 
profitèrent de ses Iréquens 1110- 
mens d’intempérance pour avoir 
de lui, à très- vil prix, des mor- 
ceaux u'une valeur inappréciable. 
La plupart de ses meilleurs ta- 
bleaux ont été faits dans des ca- 
barets pour payer sa dépense, on 
dans des prisons pour obtenir sa 
liberté : c’est aussi dans une pri- 
son qu’il est mort pour avoir lui 
de l’eau-de-vie avec excès. Sa 
femme ne loi a survécu que deux 
jours. Les tableaux de cet artiste 
incomparable sont toujours de fi- 
dèles représentations de la nature 
grossière, ou des scènes de la vio 
humaine : nul autre n’a su mieux 
que lui représenter une cour de 
ferme, des paysages champêtres, 
des bestiaux , des pêcheurs , des 
contrebandiers sur le rivage de la 
mer , etc. 

MOULA ND (...). né à Nanci, em- 
brassa très-jeune la carrière mili- 
taire, se signala parplusieurs actes 
de bravoure, et parvint au com- 
mandement de* 'chasseurs de la 
garde impériale à l’époque où le 
prince Eugèno Beauharnais fut 
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appelé en Italie comme vicc-roi. 
Moriaud suivit Napoléon en Alle- 
magne en septembre i8o5 , y 
donna de uuuvelles preuves de 
murage , cl fut tué , le a décom- 
bre , à la bataille d'Austerlitz. Na- 
poléon ordonna que son corps fût 
embaumé , pour être rendu à sa 
famille. Les canons russes , dont 
les coups l’araieut atteint , firent 
parti* de son convoi funèbre. 
Napoléon ordonna aussi en février 
1806 que le quai du Mail à Paris 
porterait désormais le nom de 
Moriaud. 

MOULEY (Geo»ck), évêque 
anglican , né à Lou 1res , de pa- 
rens nobles , chanoine d'Oxford 
eu 164* > donna les revcuus de 
son canonicat au roi Charles I" , 
alors engagé dans la guerre con- 
tre les troupes du long parlement. 
Quelque temps après, ce prince, 
étant prisonnier à Hamptoncourt, 
employa le docteur Morley , pour 
euguger l'université d'Oxford à 
ue point se soumettre à une vi- 
site illégale. Ayant ménagé cette 
affaire, il irritâtes anti-royalistes, 
et fut privé, l’un des premiers, 
de scs emplois à Oxford. Il quitta 
l'Angleterre et se reudil à Lahaye 
auprès do Charles II , qui ayant 
été rétabli sur le trône de ses an- 
cêtres , paya le zèle de ce fidèle 
sujet par la uomination à l'évêché 
de Woroester, et ensuite à celui 
de Winchester. Ce prélat mourut 
le oq octobre 1684 , A 8- uns , 
après avoir fait de grands biens 
dans son diocèse. On a de lui des 
Sermons et des Lettres écrites 
eu latin, ifi83, in-4*. 

MOKLIÈEE ( Admea de la ) , 
chanoine de l'église d’Amiens, né 
à Chauny , a laissé : I. Recueil 
de plusieurs nobles et illustres 
maisons du diocèse d’Amiens 
cl des envirotu , iG3o, in-4*. 


M O R L 

I II. Antiquités et choses les plus 
remarquables de la ville U'A- 
miens, i6ai,iu-4*. Cet ouvrage, 
suivant Lenglet Dufrcsnoy , c>l 
mal écrit; mais il peut être utile 
et nécessaire. 

MORLIÈRE ( Jacqces - Loris- 
Accvsts Rochette de la ), che- 
valier du Christ, et ancien mous- 
quetaire, hâbleur, nouvelliste, 
grand conteur, parlant haut et 
beaucoup , né à Grenoble , et mort 
il Paris en i?85, était un de ces 

I hommes qui jouent un rôle dans 
les cafés. Sa fortune n’avait ja- 
mais été considérable, et il l’avait 
dissipée presque entièrement. On 
a de lui quelque» romans, dont 
le plus conuu est Angola, Paris, 
17461 a vol. in-ia; et le plus 
mauvais, les Lauriers ecelésias- 
tiques ou Campagnes de l’abbé 
dcT., Paris, i748,in-ia. Comme 
ce livre était très- cher et très- 
dèfcndu , il fut recherché par les 
libertins. Angola est un peu plus 
gazé , et a été lu plus long-temps, 
quoiqu’il ne le méritât guère. Les 

I comédies du chevalier de la Mor- 
lière, le Gouverneur , joué eu 
17.11 , la Créole, l'Amant dé- 
guisé , eurent encore moins de 
lecteurs que ses romans. Cepen- 
dant l'auteur ifen faisait pas 
moins impudemment la critique 
de toutes les pièces nouvelles et 
de tous les poètes dramatiques 
qui valaicut mieux que lui. Nous 
ne citerons aucune des brochures 
éphémères que son esprit de cen- 
sure produisit. On lira avec plus 
de plaisir son Jl/trz a-Nadbr, 1749, 
4 vol. in - ta: relation des der- 
nières expéditions de Thamas- 
Kouli-Kan , quoiqu’on ne puisse 
guère compter sur sa véracité. 

MORL1N (Joachim), ministre 
luthérien, ne en i5i4, et mort 
évêque de la province de Sauibie 
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en i5yt , éprouva quelque» per- 
sécutions pour se* opinions reli- 
gieuses. Les disputes théologiques 
dans lesquelles il s'engagea lui 
attirèrent beaucoup d'enneuiis , 
aigrirent son caractère , et lui 
firent éprouver des disgrâces qu’il 
aurait pu éviter en mettant dans 
ta discussion plus de calme et de 
modération. On a de lui un graud 
nombre d’ouvrages polémiques 
et de controverse, qui eurent de la 
vogue à l’époque où ils parurent. 

MORLINO ( iiaôm ) , juris- 
consulte et homme de lettres , 
vivait ù Naples , lieu de sa nais- 
sance , à la fin du i5‘ siècle et 
au commencement du suivant ; 
il est auteur de Nouvelles, de 
Fables et d’une Comédie, dont 
le recueil a été publié à Naples 
en i5ao, en trois parties in-4“. La 
partie de son ouvrage intitulée : 
Morlini Novetiœ , offre des 
contes ou nouvelles au nombre 
de quatre-vingts. Le comte Ror- 
roméc, dans ses Notizù de No- 
veUieri italiani , parle d’un 
manuscrit des oeuvres de Morlini 
qui contient quatre - vingt - dix 
Nouvelles, et publie, dans celte 
notice, deux de ces nouvelles 
inédites qui n’ont point l’indé- 
cence des autres ; car, il faut le 
dire, les contes, de Morlini Mot 
pour la plupart très - libres par 
leurs sujets el par l’expression , 
et n’ont pas tous cet enjouement, 
ce comique de situatiuu qui ren- 
dent ce mauvais genre suppor- 
table. Ce qui paraîtra étrange 
dfps notre siècle , c’est que ces 
contes licencieux, écrits en termes 
les plus obscènes et où Ggurenl 
indécemment des prêtres , des 
moines et des religieuses, ont été 
imprimés avec permission et pri- 
vilège de l’empereur et du pupc v 
Seize des moins libres et des plus 
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piquantes de ces Nouvelles ont 
été traduites dans les Facétieuses 
nuits de Slraparolc, d’où la Fon- 
taine en a tiré quelques- unes, telles 
que le Cuvier , etc. Les Fables 
de Morlini, au nombre de vingt, 
sont décentes et morales , et la 
Fontaine , s’il en eût connu les 
divers sujets, les eût traitées avec 
plus de grâce , et de naïveté. La 
Comédie de Murliui , écrite en 
vers latins , n’a rien de comique ; 
elle ne peut intéresser que ceux 
qui veulent connaître l’état de 
l’art dramatique chez les Napo- 
litains ù la ûn du i5* siècle. Ces 
divers ouvrages sont écrits en la- 
tin barbare , et fourmillent de so- 
lécismes. A ces défauts de latinité 
se joignent des fautes typogra- 
phiques multipliées, la mauvaise 
orthographe , une ponctuation 
désordonuée et des obbréviations 
nombreuses qui en rendent la 
lecture pénible. L’auteur , après 
avoir donné un long errata , 
avertit que son livre est très-mal 
imprimé , que c’est la faute du 
l’imprimeur et non la sienne, 
que du reste peu lui importe. 
On cite, des œuvres de Morlini, 
une édition imprimée ù Naples , 
sans date , in - 4°. Il en est une 
autre moins inconnue, imprimée 
ù Naples en j520 , i roi. in- 8 °. 
Malgré ses nombreuses imper- 
fections , ce volume, à cause de 
sa grande rareté, s’est vendu A 
la vente de Gaignat ii3i livres, 
et à celle de Random 1901 livres. 
M. Caron en a donné une nou- 
velle édition , tirée à un très-pe- 
tit nombre d’exemplaires , en 
1799 , in- 8 ”. Il y a scrupuleuse- 
ment conservé toutes les défec- 
tuosités du texte de l’édition do 
i5ao, et y a joint quelques no- 
tions sur l’auteur et sur scs ou- 
vrages. 
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MORMANDO (Jeis-Fkaeçois), 
architecte florentin, né en 1 ^ 55 , 
étudia son art sous le célèbre 
.leau-Bapliste Alberti, et apiés 
avoir fait quelque séjour A Rome, 
il alla à Naples, où il devint l'é- 
mule e.t l’ami de deux laineux ar- 
chitectes de cette ville, Novcllo 
da san Lurano, et Gabriel d'A- 
gnnlo. Appelé en Espagne par 
Ferdinand-le-Catholiquc , il pré- 
sida A la construction du palais du 
roi et de quelques églises ; mais il 
s’occupa principalement à chanter 
et A jouer du luth; ce qui déter- 
mina le monarque à le nommer 
son premier architecte, et son 
premier musicien, emplois qui 
lui procurèrent une fortune con- 
sidérable. De retour à Naples, 
l’érection de plusieurs palais et 
d’autres édifices fut confiée A ses 
soins , et il fit rebâtir et embellir 
à ses dépens l’église detla Stella , 
et la dota magnifiquement. Il 
mourut en if)5 j. 

MORMII.E (Josr.pn), ecclé- 
siastique du i y* siècle, publia la 
Descrizione délia città di Na- 
poli, e dtl iuo amenissimo si- 
lo, et delV aiitichilà di Poz- 
zuolo ; Gli incendj de 1 monte 
V esuvio , et dette sir agi, ero- 
vitie, die ha falto ne' tempi 
antichi e modemi. Cet ouvrage 
est curieux par les recherches de 
l’auteur et par les renseignemens 
qu’on peut y puiser. 

MORN’AC (Aistoise), célèbre 
avocat au parlement de Paris, Dé 
A Tours , fréquenta le barreau 
près de 40 ans. Sa probité et son 
érudition lui firent un nom. Il 
cultiva les muses au milieu des 
épines de la chicane. Ses ouvrages 
de droit ont été imprimés A Paris, 
1721-1734, en 4 vol. in-fol. On 
a encore de lui un recueil de ses 
vers, intitulé : Feriœ forenses et 
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Plagia illustrium togatorum 
Galtia’ ah auno i 5 oo. ex vrie- 
rihus schedis avetorif, Paris, 
161g, in-8*, parce qu'ils étaient 
le fruit de ses nmusemens pen- 
dant les vacations du palais. Ils 
contiennent les éloges de« gens de 
robe qui avaient brillé avec éclat 
en France depuis ifion. Il moumt 
vers la tin de juin i 52 o. 

MORNAY (Pierre de) r évêque 
d'Orléans en 1288, puis d’Auxer- 
re , et chancelier de France sous 
Philippe-le-Bel. Les différens qui 
éclatèrent entre ce prince et le 
pape Boniface VIII donnèrent lieu 
A Mornay de s’immiscer dans le 
secret de ces débats ; il assista A 
cette fameuse assemblée que le 
roi tint au Louvre le 21 janvier 
1296, et il souscrivit comme évê- 
que d'Auxerre A la consultation 
qui y fut faite ; il fut ensuite en- 
voyé A Rome pour faire différer 
le temps auquel le pape avait in- 
diqué le concile général. De re- 
tour de Rome, il fit d’inutiles ten- 
tatives pour concilier le pape et 
le roi ; n'en ayant pu venir A 
bout , il resta fidèle A son prince, 
et en donna de grandes preuves 
dans plus d’une occasion. Mnr- 
nay mourut en îôoti, après avoir 
fait plusieurs fondations A l’église 
d’Auxerre. On . voyait dans le 
chœur de la cathédrale de celte 
ville son épitaphe. 

MORNAY ( Philippe de) . sci- 
gneurdu Plessis-Marly, né à Buhy 
nu Bishuy, dans le Yexin français, 
le 5 novembre i 54 g , élevé A Pa- 
ris, y fil des progrès rapides i^yis 
les belles-lettres , les langues sa- 
vantes , et dans la théologie ; ce 
qui était alors un prodige dans un 
gentilhomme. Ou le destina d'a- 
bord A l'église; mais sa mère, 
qui professait secrètement la re- 
ligion protestante , lui en ayant 
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imprimé les principes , lui ferma 
fa porte des dignités ecclésiasti- 
ques, que son crédit, ses talens 
et t'a naissance lui promettaient. 
Après le massacre de la saint Bar- 
théleirii, Philippe de Mornay par- 
courut l'Italie, l’Allemagne , les 
Pays-Bas et l’Angleterre , et ces 
voyages eurent pour lui autant 
d’utilité que d’agrément. I.c roi 
de Navarre , si chéri depuis sous 
le nom de Henri IV, était alors 
chefdu parti protestant : Mornay 
s'attacha à lui, et le servit de sa 
plume et de son epèe. Ce fut lui 
que ce monarque envoya A Eli- 
sabeth , reine d’Angleterre. Il 
n’eut jamais d'autres instructions 
de’ son maitre qu’un blanc-seing. 
Il réussit dans presque toutes ses 
négociations. Mornay chérissait 
teudrement Henri IV, et lui par- 
lait comme A un ami. Après qu’il 
cul été blessé A Aumale , il lui 
écrivit ces mots : • Sire , vous 
avez fait l’Alexandre, il est temps 
que vous fassiez le César. C’est 
à nous A mourir pour votre ma- 
jesté, etc. Vous est gloire A vous, 
sire , de vivre pour nous , et j’ose 
vous dire que ce vous est devoir. • 
Ce fidèle sujet n’oublia rien pour 
aplanir le chemin du trône A ce 
prince. Mais lorsqu’il changea de 
religion , il lui en fit de vifs re- 
proches , et se relira de la cour. 
Cependant Henri IV, qui l’aima 
toujours, fut extrêmement sensi- 
ble A l'insulte qui lui fut faite en 
i ÔQy par un gentilhomme nommé 
Saint-Phal , qui lui donna des 
coups de bâton et le laissa pour 
mort. Mornay demanda justice au 
roi, qui lui fit cette réponse (mo- 
nument aussi précieux du courage 
que de la bouté de Henri IV ) : 
• Monsieur du Plessis , j’ai un 
extrême déplaisirde l’outrage que 
vous avez repu , auquel je parti- 
>9- 
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cipe comme roi et comme votre 
ami. Pour le premier, je vous eu 
ferai justice , et A moi aussi. Si 
je ne portais que le second titre, 
vous n’en ave* nul de qui l’épée 
tïU plus prête A dégainer, ni qui 
y portât sa vie plus gaimenl que 
moi. Tenez cela pour constant, 
qu’en effet je vous rendrai office de 
roi, de maître et d’ami, etc. etc.» 
La science de Mornay , sa valeur 
et sa probité le rendirent le chef 
et l’aine du parti protestant , et 
le firent appeler le pape des hu- 
guenots. 11 défendit les dogmes 
de sa secte de vive voix et par 
écrit, lin de ses livres sur les 
abus de la messe ayant soulevé 
tous les théologiens catholiques, 
il ne voulut répondre A leurs cen- 
sures que dans une conférence 
publique. Elle fut indiquée en 
itioo A Fontainebleau , où la cour 
devait être. Henri IV , qui avait 
rénoncé au protestantisme et qui 
voulait plaire au pape , ne s’op- 
posa point A celle conférence 
comme il l’aurait dù faire ; car 
de pareilles conférences n’ont ja- 
mais produit de résultats utiles : 
il montra son désir d’y voir le 
parti catholique triompher. Tout 
fut arrangé en conséquence. Du- 
perron , évêque d’Evreux , était 
le champion qu’on opposa A Mor- 
nay; il prétendit démontrer dans 
l’ouvrage de ce dernier la fausseté 
de cinq cents citations. On se bor- 
na ensuite A en examiner soixante ; 
enfin il n’y en eut que neufd’exa- 
minées. On se disputa sur des 
mots , sur leurs diverses interpré- 
tations. On offrit des éditions d’ou- 
vrages qui n’étaierit pas celles d’où 
Mornay avait tiré ses citations. 
On affecta de ne point le prévenir 
sur les passages qui seraient l'ob- 
jet de la .discussion ; de Sorte que. 
celui-ci n’était point préparé A la 
3o 
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défense. Emu par la pensée de n 
ae voir en Imite à une intrigue | 
de cour, après avoir rendu , peu- 0 
dunl vingt ans, des services cmi- H 
liens nu roi , il se Iroulda et dé- || 
fendit nssex mal Sa cause , si l’on 
en croit Sully , qui , dans ses 
Économies royales, ne dit point 
que sa cause fût mauvaise, mais 
qu’elle fut tnal défendue. Il ajoute 
que Henri IV lui dit : « Eh bien ! 
quevous en semble de votre pape? 
— Il me semble , sire , répondit 
Sully , qu’il est plus pape que vous 
ne pensez ; ne voyez-vous pas 
qu’il donne un chapeau rouge à 
M. d’Evruux. > La nuit mit lin à 
celte conférence qui nn dura que 
quelques heures. La cour, suivant 
son plan , décida que Mornay 
était vaincu. Les protestai!* sou- 
tinrent le contraire; il y eut plu- 
sieurs ouvrages publiés pour et 
contre l’un et l’nutrc champions 
de cette dispute. ( Voyct lu Vie 
de Philippe de Momny, livre II, 
sous l’an 1G00 , et les Economies 
royales de Sully, in-ia, loin. Il, 
chapitre XCVI.) üuperron s’étuit 
vanté de faire voirclaircmcntprès 
de cinq cents fautes dans le livre 
de sou adversaire, et il tint su 
parole. « Vérifier une multitude 
de postages amassés par des com- 
pilateurs , gens ordinairement peu 
exacts , comme l'observe Méze- 
ray, et ne se souciant pas de four- 
nir de bons matériaux pourvu 
qu’il* en fournissent quantité, » 
était une entreprise trop hasar- 
deuse pour Mornay , qui ne s’é- 
tait point donné la peine d’exa- 
inincr les originaux. Les calvi- 
nistes ne laissèrent pas de s’attri- 
buer lu gloire do cette dispute , 
et se l’iittribucnt encore aujour- 
d'hui. Cette conférence , loin 
d’éteindre les différons , ne pro- 
duisit que de nouvelles querelles 
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parmi les conlrovcrsistes , et des 
plaisanteries parmi les incrédules. 
Lin ministre huguenot , présent à 
la conférence , disait avec douleur 
à un capitaine de son parti : « L'é- 
vêque d'Kvrcnx a déjà emporté 
plusieurs passages sur Mornay. 
— Qu’importe , répartit le mili- 
taire , pourvu que celui de Sau- 
mur lui demeure ? » C’était uu 
passage important sur la rivière 
de Loire, dont du Plessis était 
gouverneur. Ce fut là qu’il se re- 
tira, toujours occupé à défendre 
les huguenots, et à se rendre re- 
doutable aux catholique*. Lors- 
que Louis XIII entreprit la guerre 
contre son parti , du Plessis lui 
écrivit pour l'en dissuader. Après 
avoir épuisé Ie9 raisons les plus 
spécieuses , il lui dit : « Faire la 
guerre à scs sujets , c’est témoi- 
gner de la faiblesse. L’autorité 
consiste dans l’obéissance paisible 
du peuple ; elle s’établit par U 
prudence et par la justice de ce- 
lui qui gouverne. La force des 
armes ne se doit employer que 
contre un ennemi élrangcr. Le 
feu roi nurail bien rcnïoyé à Pé- 
cule des premiers élémens de In 
politique les nouveaux ministres 
d’état, qui, semblables aux chirur- 
gien* ignorons , n’auraient point 
eu d’autres remèdes ù proposer 
que le fer et le feu , et qui se- 
raient venus lui con*eillcr de se 
couper un brus malade arec celui 
qui est en bon état. » Ces re- 
montrances de Mornay nu pro- 
duisirent rien que la perte de son 
gouvernement de Saumnr , que 
Louis XIII lui Ata en i6ai. Il 
mourut deux ans après, le 1 1 no- 
vembre i6n5 , dans sa baronnie 
de la Fonêl-sur-Seure , en Poitou-, 
laissant de la marquise de Fcu- 
quiércs un Gis mort en itiuô, ni 
troisfillcs,dontla dernière épousa 
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le duc de b Force. L’erreur n’eut 
jamais de soutien plus capable de 
l'accréditer que Mornay. 

Censeur deseourtisans, mais à la cour aimé, 
rier cunemi Je Home , et Je Home estimé. 

Mornay passa, selon Voltaire, 
Pour le plus vertueux et le plus 
liabile homme que le calvinisme 
eût produit. C’est ainsi qu’il le 
peint dans sa Henriade : 

Noo moins prudent ami que philosophe austère , 
Mornay sut l’art discret de reprendre tl de plaire' 
Son exemple instruisait bien mirnx eue ses dis- 
cours i 

Les solides serins furent ses seuls amours. 

Avide de travaux , insensible anx délires, 
dl marchait d’nn pas ferme au bord dos précipices 
Jamais I air de la cour et son soafBe infesté 
M'altéra de son cœur l'austére pureté : 

Helle Arelhuse , ainsi Ion onde fortunée 
Boule su sein foricnx d Amphitritc donnée 
Un cristal toujours pu; et des Sots toujours clairs. 
Que jamais ne corrompt l'amertume des mers. 

Iluct ne juge pas Mornay aussi 
favorablement que Voltaire , qui 
vraisemblablement dnns ses élo- 
ges S’est un peu laissé entraî- 
ner par l'enthousiasme poétique. 
Comme i'iinpat rtiulité exige que 
nous exposions le pour et le con- 
tre, nous rapporterons ce que dit 
le savant évêque dans le n° de 
son Uuctiana. Le lecteur sage 
n 'adoptera ni ne rejettera entière- 
ment des censures auxquelles le 
zèle épiscopal peut avoir eu quel- 
que part. « Du Plessis-Mornay , 
dont les huguenots ont tant vanté 
le savoir et la capacité, était bien 
éloigné du mérite qu’ils lui ont 
attribué. Il leur était utile par 
l’estime que Henri IV faisait de 
lui, par son gouvernement deSnu- 
mur, et par le crédit qu’il avait 
dans le parti. Pour mieux établir 
son autorité et In rendre pins res- 
pectable , et persuader au public 
qu’il n’était pas huguenot par in- 
térêt ni par engagement , mais en 
connaissance de cause , ils vou- 
lurent aussi lui faire une grauilc 
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réputation dans les lettres, et l’é- 
riger en savant du premier ordre. 
Pour parvenir il ce but , ils fai- 
saient des extraits et lui fournis- 
saient des matériaux. U les met- 
tait en œuvre, et répandait clans 
le public des ouvrages qui étaient 
suivis des applniidisseinens et des 
acclamations do tonie la cabale ; 
mais les bons connaisseurs ne s’y 
laissaient pas surprendre. On y 

I trouve des passages entassés sans 
discernement , des raisounemens 
faibles ou faux ; nulle exactitude 
d*ns le choix des matières , et 
partout des marques d’un homme 
superficiel se commettant légère- 
ment et donnant prise sur lui. 
C’est cc que le cardinal Duper- 
ron sut bien remarquer, et sut 
bien relever , è la honte éternelle 
de ce savant masqué. Sculiger 
même , quoique zélé pour le par- 
ti,- ne put se taire de cette su- 
percherie qu’on voulait Taire au 
public, et il lui échappa de dire 
que du Plessis ne savait ni grec, 
ni hébreu; mais ce mot ayant 
-été relevé et pris en mauvaise 
part, il le rétracta, de peur de 
se faire des affaires; mais on sut 
bien il quoi s’en tenir. Le roi 
Henri IV , quoique affectionné 
pour du Plesssis , son ancien 
serviteur, ne lui dissimula pas, 
avant celte conférence scanda- 
leuse et ruineuse il toute la secte, 
qu il s était engagé dans un mau- 
vais pas; mais il se laissa entraî- 
ner par sa vanité. Il était plus 
capable de donner un bon conseil 
que de le prendre ou de le suivre. 
On a de lui : I. Un Trait fi de 
l’ Eucharistie. , 1G04 , in -fol. 

II. Un Traité de la vérité de 
la Religion chrétienne, An- 
vers, 1 58 o , in-8". III. Un livre 
intitulé le Mystère d’iniquité, 
ilio?, in-4*. L'objet de ce livre 
ôo* 
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est de prouver que lu pape Paul Y 
est 1 Antéchrist. Ou voil après lu 
titre une figure de la tour de 
Babel , bâtie sur pilotis, à la- 
quelle on met le feu : à côté pa- 
rait un jésuite dont l'air mélan- 
colique annonce la chute pro- 
chaine de l’édifice. Depuis Lu- 
ther , les protestant d’Allemagne 
et les calvinistes de France ne 
cessèrent de prédire, d’année en 
année, la ruine de Babylone (car 
c’est ainsi qu'ils appelaient l’E- 
glise romaine). Les ministres des 
deux religions, aujourd'hui plus 
sages et plus modérés, rougissent 
des excès de leurs prédécesseurs ; 
et il est bien étonnant qu’un 
homme tel que Mornay les par- 
tage. Mais l’enthousiasme et le 
fanatisme égarent les meilleurs 
esprits. IV. Un Discours sur le 
droit prétendu par ceux de la 
maison de Guise, in-8°. V. -Des 
Mémoires , instructifs et curieux, 
depuis t5?3 jusqu’en 1629, 4 vol. 
in-4°, estimés. VI. Un Traité de 
la vie et de la mort, Genève, 
1575. VII. Un Traité de l'E- 
glise, «577. VIII. Des Lettres 
écrites avec beaucoup de force et 
de sagesse, publiées par Valentin 
Conrnrd et David Liqnes, sur les 
matériaux que fournil Charlotte 
Arbalcstre, épouse de Moruay, 
publics par Jean Daillé, ministre 
prutestant , et imprimés par les 
Elicvirs en i6a4- A ces quatre 
volumes in -4* *e joint un cin- 
quième, même format, intitulé : 
Histoire de la Vie de Philippe 
de AJ ornai/, composée par les 
mêmes, et imprimée par les Elxé- 
virsVn 164?- Elle est plus recom- 
.manduble par la matière que par 
le style. 

MORO (Christophe) , doge de 
Venise, monta sur le trône ducal 
le ta mai 146a. Il succédait à 
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Pasqual M jlipieri ; sous son règne 
la républiquo de Venise perdit 
Négrepont , le la juillet *47** » 
dans la guerre cuivre Mahomet II. 
Il mourut le 9 novembre t47 ( ’ 
et eut pour successeur Nicolas 
Trono. 

MORO (Ahtoine), peintre, né 
h Utrccht en i5ia, mort A Anvers 
en i5G8, âgé de 5G ans. On l’ap- 
pelle aussi le chevalier de Moor, 
parce que son mérite le fil déco- 
rer de ce titre par un prince sou- 
verain. Le séjour qu’il fil en Italie, 
et surtout A Venise, forma son 
goftt , et lui donna une manière 
qui fit rechercher ses ouvrages. 
Il fut désiré dans les cours d’Es- 
pagne, de Portugal et d’Angle- 
terre. Ses tableaux «ont rares et 
fort chers. Il a excellé à peindre 
le portrait; il a aussi très-bien 
truité quelques sujets d’histoire. 
Ce peintre a rendu la nature avec 
beaucoup de force et de vérité ; 
son pinceau est gras et moelleux, 
et sa touche ferme et vigoureuse. 
Ou voit plusieurs portraits de sa 
main au musée du Louvre. — Il 
eut un fils, Philippe Moao ou de 
Moor , chanoine de Saint-Sar- 
veur, qui cultiva avec succès les 
sciences exactes «t les muses la- 
tines. Il nous reste de lui quel- 
ques pièces dans le dernier genre, 
entre autres, une tragi-comédie 
sainte, intitulée Nahoth , dans 
les poésies de Janus Douza. Il y 
en a plusieurs qui lui sont adres- 
sées. Il s'attacha au service de 
Sébastien , roi de Portugal , et 
périt en Afrique au mois d'aofit 
1078. 

MORO ( Antoine-Lazare ) , né 
en 1687 , à Saint-Vilteau , terre 
noble du Frioul , entra dans l’état 
ecclésiastique et , après y avoir 
rempli plusieurs emplois, il ob- 
tint la cure de Corbolone dans 
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le diocèse d’Udine , qu’il gou- 
verna avec sagesse pendant plu- ! 
sieurs années. [I mourut en 17(14- ; 
Moro avait du goût pour l’his- I 
toire naturelle, qu’il étudia dans i 
les moulins de loisir que lui luis- ■ 
s lient ses fonctions, et il a pu- 
blié sur les crus lacées bt tes au- 
très corps marins un ouvrage 
en deux livres, qui a été traduit 
en fraiifais , et une lettre apolo- 
gétique du même ouvrage. On a 
encore de lui une Dissertation 
sur ta descente de ta foudre des 
nuages contre l’opinion du tnar- 
quisde iMaflei. Lesmanuseritsqu'il 
a laissés sont en grand nombre. 

MORO (François), Japonais, 
et directeur du commerce des ! 
Portugais au Japon , fut accu&c : 
faussement d’une conspiration i 
contre l’empereur, et brûlé vif en 
1607, en protestant jusqu’au der- 
nier soupir de sa parfaite inno- 
cence. Le P. Charlevnix a démon- 
tré la fausseté de cette prétendue 
conspiration et du roman que 
Kœiiipfe.r a , ou fabriqué ou adopté 
pour ('accréditer. 

MORO (Jean-Baptiste n’AitGF.LO 
uel), peintre de Vérone, vers le 
milieu du 16' tiède, fut disciple 
de François Turbido, surnommé 
te Moro , et grava à l’eau-forte 
une Sainte- Famille où saint 
Joseph se voit é une fenêtre , 
d'après Raphaël ; le Martyre de 
sainte Catherine , d’après Ber- 
nard Cbmpi de Crémone; et quel- 
ques paysages , d’après le Ti- 
tien, etc. 

MORO (Etienne), jésuite hon- 
grois, savant mathématicien, as- 
sassiné en 1704 par les Rasciens, 
à Cinq-Eglises. On a de lui Geo- 
oraphia Pannonitr. , insérée 
d .ns Imago H Ungarür, anti- 
gua par Timon, qui en fait un 
grand éloge. 
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MORO G UES ( Sébastien - 
François Bicot. vicomte de ) , 
fils de Jacques Bigot de la Motte, 
conseiller d’état ordinaire, et in- 
tendant de la marine en Bretagne , 
naquit au Havre en 1703, et se- 
lon Rozier en 1705 à Brest, où 
son père était intendant de la 
marine, entra dans l’artillerie de 
terre en 1733, présenta en 1755, 
à l’académie des sciences, un mé- 
moire sur l'application de la théo- 
rie des forces centrales aux effets 
dé la poudre à canon, et fut nom- 
mé la même année correspondant 
de cette société célèbre. Entré en 
1706 dan* le corps de la marine, 
par le conseil du cointc de Mau- 
repas, ministre et secrétaire d’état, 
il lui dédia et fit imprimer en 
17.37 le Mémoire précédemment 
cite, sons le titre d 'Essai sur 
l'application des forces cen- 
trâtes aux effets de ta poudre à 
canon , Paris , un vol. in-8°. En 
17.41 il servait comme lieutenant 
de vaisseau sur le vaisseau te 
Bourbon , qui périt avec Bou- 
lainvillicrs , son commandant, et 
fut chargé parce brave officier de 
reconduire un des canots A terre : 
peu après il reçut la croix de * 
Saint-Louis. Ayant épousé en 
1743 Marie de Bodinenu, fille du 
baron de Meslai, lieutenant-géné- 
ral et inspecteur général de l’ar- 
tillerie française, il continua à 
servir dans la marine. En 1759 il 
commandait le vaisseau te Ma- 
gnifique , formant l’arrièrc-gar Je 
de l'artnéo sous les ordres du ma- 
réchal de Coriflans; et après avoir 
soutenu tout le choc du cuiubat 
dans la fatale journée du 20 no- 
vembre , et avoir à lui seul com- 
battu trois vaisseaux de ligne an- 
glais à la portée du fusil, pendant 
plus d’une heure, il parvint à se. 

| dégager et à reconduire, à la la- 
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vcur df l.i nuit, «ou vaisseau dans 
la rade de Pile d’Aix. A la prati- 
que de l'art militaire, le vicomte 
de Moruguus joignait la plus sa- 
vante théorie; ce qui le fit nom- 
mer en i” 5 î directeur de Pneu- I 
démie de mnrioe lors de la fon- 
dation de cette société, lin 1765- 
il publia un Traite des évolu- 
tions et des signaux, 1764» 1 
■vol. iu- 4 *- Cet excellent ouvrage, 
qui mit sur la voie des découver- 
tes qui fu.ent faites depuis daus 
celle importante branche de Pnft 
militaire, fut accueilli tres-favoru- 
blcinciit de tous les marins, et 
en 17G7 fut traduit et •imprimé 
de format in-4* dans les lungues 
anglaise et hollandaise. Son au- 
teur eut encore la gloire, en 1769, 
d'être le principal restaurateur 
de l’académie royale de marine, 
et d'en être nommé membre ho- 
noraire. Les grandes connaissan- 
ces que de ftlnrogues réunissait, 
tant dans l’artillerie que dans la 
marine, le firent nommer, en 
1764» chef d’escadre , et commis- 
saire général de l’artillerie de la 
marine. Bientôt il perfectionna ce 
corps nouvellement formé, et en 
1771 il fut élevé au grade de 
lieutenant-général des armées na- 
vales, et nommé inspecteur géné- 
ral de l'artillerie de la marine. 
11 avait l'espoir dëtrc ministre 
de la marine, et la promesse do 
la grand - croix de l’ordre de 
Saint-Louis ; mais plus militaire 
que courtisan , il ne put résister 
aux intrigues qui sc succédaient 
continuellement sur la fin du ré- 
gne de Louis XV ; il fut disgracié, 
et se retira à sa terre de Villcfallicr 
près Orléans , où il mourut en 
1781 , emportant avec l’estime et 
la reconnaissance des marins les 
regrets de ses amis et de ses pa- 
ïens , dout il avait fait le bon- 
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heur. Outre les deux ouvrages 
que uous avons cités, de Moro- 
gucs a laissé : 1 . Mémoire sur 
la (irruption de V air dans les 
vaisseaux, et sur les moyens 
, d'y remédier. 11 . Sur un ani- 
mal aquatique et d'une forme 
sùigulüéc, et d’autres Mémoires 
insérés dans le Recueil de ceux 
de l’académie des sciences. L’un 
a pour objet de rendre salubre 
Pair dans la cale des vaisseaux, 
et un autre est relatif à l’histoiro 
naturelle. Il n aussi laissé plu- 
sieurs ouvrages manuscrits, qui 
sont restés entre les mains de sa 
famille , et une collection de mo- 
dèles relatifs à l’artillerie et à la 
marine, qui fait maintenant partie 
du cabinet des modèles de Brest. 

MOROGUES (Jacqibs-Adbien- 
Isaac Bicot, seigneur de Vii.las- 
dry, et de ) , fils de Pierre Bigot , 
cousin germain du précédent, et 
de Frédéric-Antoinette Albeilinc, 
baronne de Gcndt, petite-fille 
d’Emanuel II, prince titulaire 
de Portugal, né & lllrcoht en 1709, 
gentilhomme de la cour du sta- 
thouder, major des gardes du 
corps de ce prince , général ma- 
jor de la cavalerie tics troupes de 
la république de Hollande , et 
grand échanson de la cour de la 
princesse gouvernante, est au- 
teur de P Essai sur la tactique 
de l'infanterie, Amsterdam, 
17G1 , a yoI. in- 4 "; attribué faus- 
sement au précédent dans la noü- 
vclle édition de la Bibliothèque 
historique de la France, tome 111 , 
p. 189, n" 32177. 

MORO NE ( Bonavemtore), do 
Tarctile, de l’ordre des frères mi- 
neurs réformés de l’Observance 
au i(i* siècle, savant dans les lan- 
gues grecque, laliue et hébraïque, 
bon théologien et poète , a donné , 

I en vers italiens . le Martyre do 
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sainte Justifie, et celui île saint 
Cher ; les Triomphes des guer- 
riers et des amans; des vers 
Adressées àOesualdo, urehevêque 
de Naptcs, etc. 

MORONE (Nuazio) , Napoli- 
tain, poète renommé dans le 
iC* siècle, et an commencement 
du suivant, a donné des sonnets 
et d’autres poésies qui ont été réu- 
nis à ceux de Dominique Agresta, 
et imprimés à Venise en i<i 33 ,in- 8 *. 

MORONE ( Jean- Baptiste ), 
célèbre peintre de portraits au 
16* siècle, né è Albiuo, dans le 
territoire de Bcrgamc, vers l’an 
i 5 a 8 , se fit connaître dans cette 
ville pur sa grande intelligence et 
ses talens. U saisissait ta ressem- 
blance avec beaucoup d'hubileté; 
son dessin était pur et son coloris 
admirable. Plusieurs de ses por- 
traits se trouvent dans les cabi- 
’ncts des curieux de Bergame et de 
Venise, parmi lesquels on distin- 
gue celui A'Herculc Tasso , ayant 
un livre à la main, et an bas du- 
quel est écrit : Hercules Tassus, 
philosophus, annum agens 29. 
Ce peintre mourut à Bergame en 
1 5 7 8 . 

MORONE*( Pierre), peintre, 
de la uiOme famille que le précé- 
dent, apprit sou art sous le célè- 
bre Paul Veronèse. Ses ouvrages 
embellissent plusieurs églises de 
Brescia , et les cabinets des ama- 
teurs dans quelques autres villes 
s!e l’Italie. Son coloris est agréa- 
ble et son dessin correct. Ce pein- 
tre mourut, empoisonné par sa 
femme, vers l’an i<> 25. 

MORONE ( Cu arles -Thomas J, 
jésuite italien, vivait dans le 
1 7’ siècle et au commencement du 
suivant. On a de lui : I. Quare- 
r es i ma te primo e secondo , Par- 
ma, 1701. II. La vera potitica 
economica c rhristiana ; tc- 


m 0 R 0 4 r.« 

lioni morali e sacre sopva il 
primo capo del libro di Tobia , 
Parma, 1709. lit. Pancgirici e 
discorsi délia passione del Si- 
gnorc, Parma, 1707. 

MORONE (Jérôme), chance- 
lier du drrnicr duc de Milan, fut 
un des plus habiles négociateurs 
de son temps. Il était né vers l’an 
i 45 o; il entra au service du duc 
de Milan; et ctunt devenu vice- 
chancelier de Maximilien Sfurzc, 
il gouverna l’état nu nom de ce 
prince presque imbécillok Morone 
se montra l’ennemi acharné des 
Prançafs , et parvint à ullier Char- 
les-Quiot et Léon X , dans le bot 
de chasser les Français de l’Italie. 
Il changea ensuite de batteries, 
et voulut gagner Pescaire, général 
de l’empereur, lui offrant de le 
rendre maître du royaume de Na- 
ples; mais celui-ci le fit arrêter 
en 1 52 5 . Morone dut son élargis- 
sement au connétable de Bourbon, 
moyennant une rançon de ao,oon 
flor. Il devint le conseilleret le se- 
crétaire du connétable de Bourbon 
et l'accompagna dans son expédi- 
tion de Rome. Après la mort .de 
ce prince , Marone gagna la con- 
fiance de Philibert, prince d’O- 
range , que les soldais avaient 
choisi pour leur chef. Il fut créé , 
en i 5 a 8 , duc de Bovino, dans le, 
royaume de Naples, et mourut 
l’année suivante, au siège de Flo- 
rence , à l'Age de 80 ans. 

MORONE (Jean de) , fils 
du précédent , eut une partie 
des talens de son père. Morone 
mérita l’èvCché de Novnrre, puis 
celui de Modène{ par son zèle et 
scs talens. Envoyé en qualité de 
nonce en Allemagne, l’an i 54 a, 
il engagea les princes de l’empire 
à souscrire à la convocation a’eta 
concile général. Le pape Paul III, 
charmé d’un tel succès, récoin- 
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pensa Morone par le chapeau 'le 
cardinal, et le nomma légat à Bil- 
ingue, et président au concile in- 
diqué A Trente. Jules 111 l'envoya 
comme légal à la diète d'Augs- 
bourg,où il soutint avec chaleur les 
intérêts de la cour de Koine. Mo- 
rone s’y fit également aimer des 
catholiques ef «les protestons, lai 
modération , l’équité , qui for- 
maient son caractère , étaient di- 
gnes d'un philosophe chrétien. Il 
tonnait contre l’hérésie, «;t trai- 
tait aveutdouceur les hérétiques. 
Ses ennemis lui firent un crime 
de cette modération. Paul IV le 
fit arrêter; mai» Pie IV, son suc- 
cesseur, prit hautement sa dé- 
fense, et confondit la calomnie, 
en le nommant président du con- 
cile de Trente. Après la mort de 
ce pontife, saint Charles Borro- 
inée le crut digne de la tiare, et 
lui donna sa voix. 11 en avait déjà 
eu vingt-huit dans un autre con- 
clave. Grégoire XIII l’envoya, 
en qualité de légat, A Gênes, et 
ensuite en Allemagne. Au retour 
de cette dernière légation , il mou- 
rut à Rome le t" décembre i 58 o, 
à 72 ans, avec la réputation d’un 
homme adroit , habile, iutrépide, 
zélé pour les intérêts de son dio- 
cèse et pour ceux de l’Eglise. On 
a de lui : I. Des Constitutions , 
qu'il publiu étant évêque de Na- 
varre. II. Les Actes des trois sy- 
nodes qu’il tint à Modène. III. Ün 
Hfcours qu’il fit au concile de 
Trente en qualité de légat , im- 
primé à Brescia, i 565 , in- 4 *. 
IV. Plusieurs Epitres aux cardi- 
naux Polus et Cortex, à Jovc, à 
Freder, Nausea, etc. V. Il soi- 
gna l’édition des Œuvres de saint 
Jérôme , corrigée par Erasme, 
l.a vie du cardinal Morone a etc 
écrite exactement par Jarobellus, 
évêque de Foligno. 
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! MOROSE ( PieuuE ). l'oyez 

Cblistix V. 

MORONLS ( Matrus) , méde- 
cin, exerça d’abord sa profession 
à Casai, fut ensuite protis-méde- 
cin de tout le duché de Montfer- 
rat ( vraisemblahlomrnt lors de 
la prise de ce pays par le comte 
d'Harcourt, en 1640) > et revêtu 
du litre de médecin de Louis XIII, 
roi «le France. Moronus, mort 
en i 65 n , a laissé un ouvrage 
ayant pour litre : Dircctorium 
incdivo-jiraclic.uin , Lugduni , 
1647, lîiâo, iu- 8 *; Francofurti , 
i 663 , in- 4 *, par les soins et avec 

les additions deScbastien Schaeffer. 

MOROSINI , très - ancienne 
maison de Venise (en latin Mou- 
rocenus) , a donné plusieurs do- 
ges à la république : Dominique 
Morosim, élu doge de Venise 
en 1148; Mariu Morosim, élu 
en 1249, qui soumit Padouc à la 
république; et Michel Morosim. 
qui mourut en i 58 a , quatre mois 
après son élection . et après «voir 
soumis l’ile de Ténédos. Ces illus- 
tres républicains $c rendirent éga- 
lement recommandables par leur 
esprit patriotique et par leur habi- 
leté dans l’art de gouverner. 

MOROSINI ( Pai l), de Venise, 
né vers l’an 1406, apprit les lan- 
gues grecque , latine et hébraïque, 
et cultiva les sciences et les arts. 
En 1 17 1 il fut envoyé , pour la 
première fois, en qualité de com- 
missaire dans l’Istrie, pour ter- 
miner quelques différons élevés 
entre sa république et l’empereur 
des Romains, relativement aux 
confins de celte province; 'quel- 
que temps après , il fut un de 
ceux qui furent choisis pour aller 
complimenter l’empereur Frédé- 
ric à son entrée A Venise. Depuis. 
Je sénat de celte république rem- 
ploya dans plusieurs légations im- 
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portantes , cl n'cul qu’à se louer 
de son habileté dans ses négocia- 
tions. Il a publié un ouvrage dé- 
dié au pape Paul II , sous le titre; 
De œternitate, temporalique 
Chris ti générations in judai- 
cœ imjrroba tioneni per/idia:, 
c k ris lia nos relig ionis g toriam, 
divinis enuncialionivus com- 
yrobala , in- 4 °. On n encore de 
lui plusieurs autres ouvrages, et 
une Apologie de la république 
de y cuise. 

MOROSINI ( Pierre ), patri- 
cien de Venise, cardinal, fui l’un 
des plus célèbres jurisconsultes 
de son temps , chanoine de la ca- 
thédrale de TrèviscjCl professeur 
en droit canon de l’université de 
l’adouc, emploi qu’il remplit pen- 
dant plusieurs années, et qu’il 
quitta en 1408 lorsqu'il fut fait 
cardinal et envoyé nu concile 
de Constance. Ou place sa mort 
à l’année a écrit quelques 

ouvrages sur le droit canon , et 
on lait surtout un cas singulier de 
ses Commentaires sur la sixiè- 
me des Décrétales , qui n’a ce- 
pendant pas encore été imprimée. 

MOROSINI ( Jean-François ) , 
cardinal, ambassadeur de la ré- 
publique de Venise en Savoie , 
en Pologne, et à la cour de Cons- 
tantinople auprè« du sultan Amu- 
rat III. Sixte V le nomma légat 
du saint-siège en France, auprès 
de Henri III, et à la demande 
de ce prince ; pendant son séjour 
en France , il lia une étroite ami- 
tié avec de Thon , qui lui a dédié 
sa Paraphrase en vers lutins des 
Lamentations de Jérémie. Ce pré- 
lat mourut d.uis son évêché de 
Brescia, le i.j janvier i 5 g(i, à 
5 q ans. 

MOROSINI (Jean), patricien 
de Venise, né en 1719, embrassa 
l’état religieux dans la congréga- 
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lion du .Miuit-Cassiii . cl s'y dis- 
tingua par ses talens et ses vertus. 
F.11 1770 il fut fait évêque de 

Chioxza ; de cc siège il passa , «n 
177a, à celui de Vérone, qu’il 
gouverna pendant dix -sept ans 
avec autant de prudence que de 
sagesse , et y mourut le a 5 août 
1789. On a de lui : I. Synodus 
diœccsaua . , Veronæ , iç 83 . II. 
La gloria, la félicita, l’ami- 
cizia , l’cducazionc. homélies , 
Vérone, 1781. Dansées homélies, 
il a eu l'art de faire servif la théo- 
logie de point d’appui aux de- 
voirs de la société. 

MOROSINI (André), histo- 
rien, obtint les principales digni- 
tés de sa république , et mourut 
en 1618, à 60 ans. Chargé de 
continuer l'histoire de Venise de 
Paruta , il la poussa jusqu’en 
161 5 . Elle fut imprimée en i(ia 3 , 
in-folio , et réimprimée dans la 
Collection des historiens de 
Venise , 1718 et années suivan- 
tes , dix vol. in- 4 *. Ses Opuscula 
et Epistol/n. i 6 a 5 , in-8”, sont 
moius recherchés que son -his- 
toire. On a encore de. lui : Lco- 
nardi Donali , Venctiarum 
principis , vita , Venise, 1(128, 
in- 4 *. 

MOROSINI ( François ) . l’un 
des capitaines les plus célèbres du 
17* siècle , né à Venise en 1618 , 
se signala sur une des galères vé- 
nitiennes dès l’âge de 20 ans, et 
remporta sur les Turcs des avan- 
tages multipliés. Nommé com- 
mandant de la (lotte on 1 65 1 , 
il prit sur eux un grand nombre 
de places et fut déclaré généra- 
lissime. Il défendit, en cette qua- 
lité , File de Candie contre les 
Turcs ; il y soutint plus de cin- 
quante assauts , plus de quarante 
combats souterrains; il éventa le« 
mines des assiégeons près de cinq 
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cents fois. Le» Turc» perdirent à 
ce siège , de leur propre aveu , 
deux mille hommes, et le» Véni- 
tiens plus de trente mille. En vain 
le grand-vlslr (ficha de corrompre 
i'c nèros , en lui offrant de le Taire 
prince de Valachic et de Molda- 
vie : il méprisa ses offres. Enfin , 
obligé de se rendre, il capitula au 
bout de vingt-huit mof», en 1Ü69. 
Le graud - visir , plein d’estime 
pour son courage , lui accorda 
tout ce qu'il voulut. De retour à 
Venise, il fut d’abord très -bien 
reçu, et ensuite arrêté par ordre 
du. sénat; mais s'étant pleine- 
ment justiGé , on le confirma dans 
la charge de procurateur de Sâint- 
Marc, qui lui avait été conférée 
pendant son ahscence. Quelque 
temps après, la guerre s’étant re- 
nouvelée contre les Turcs , Mo- 
rosiui fut élu généralissime de» 
Vénitiens pour la troisième fois, 
en 1684. 11 s’empara de plusieurs 
îles sur les Turcs , remporta sur 
eux une victoire complète l’un 
1G87, près de» Dardanelles; il 
s'empara de Corinthe, Misistra, 
Athènes, et de presque toute la 
Cpbcc. Tant de succès le firent 
élire doge en 1688 , et généralisa 
si me pour la quatrième fols en 
iGy 4 » quoique figé de soixante- 
quinze uns. Il mit plusieurs fois 
en fuite la flotte des Turcs ; mais 
il tomba malade de fatigue , et 
mourut à Nupoli de Remanie le 
ti janvier 1694. I jC sénat lui fit 
élever unsuperlie monument avec 
çi ttc inscription : Francisco 
Mauroceno , Poloponcsiaco. 
Le titre de Peloponésiaque lui 
Cul donné après scs victoires , en 
1687. Scs concitoyens Jui avaient 
fait dresser alors une statue avec 
dette inscription : Francisco 

Mnuroccno , Petoponesiaco , Il 
adhuc vtventi. Le pape Alezan- 1 
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dre III l’honora dans le même 
temps d’une épée et d’un casque, 
qu’il reçut eu céréinouic duus 
l’église de Saint-MarC, des mains 
du uonce. Moroslni méritait tou- 
tes ces distinctions par son acti- 
vité dans la guerre , et par ses 
Vertus dans la paix. La vie de co 
capitaine a été écrite en latin par 
Jean Grazlani , Padoue , 1698 , 
in- 4 *. 

MOROZZI ( Pierre- Astoije) , 
né, à Colle . ville de Toscane , 
le 29 juin 1060, fit ses premières 
études fi Sienne , où il fut reçu 
bachelier en droit. Mais s’élant 
dégoûté du barreau , il s'appliqua 
tout entier aux .mathématiques, 
dans lesquelles il fit des progrès 
si rapides, qu’il en donna bientôt 
des leçons publiques. Corne III , 
grand-duc de Toscane, le nomma 
inspccteurdes forteresses de Sien- 
ne, et de l’état. Morozzi mourut 
en 1708. On a de lui quelques 
Traités , assez estimés , sur les 
fortifications, et en particulier un 
sur la bombe, dont on fait granJ 
cas. 

MOROZZI ( Ferdinand ) , d* 

la même famille que le précédent , 
vivait dans le 17* siècle. On a de 
lui : I. Detlo slalo anticoc mo- 
tierno (tel faune Arno , c dliU 
cause e rimtdj 'dette suc inon- 
dazioni , Florence, 17^2 , a 
vol. in- 4 * aycc figures. II. Dette 
case de contadini, trattatoar- 
chiteltonico , Florence, i/7 a - 

MOROZZO ( P. D. C naii»* 
Joseph ) , de l'ordre de Citcaux , 
de la congrégation réformée de 
Saint-Bernard , né à Mondovi , 
d’une illustre famille, le 5 février 
iG 45 , fut élevé à l’èvêcbe de 
Bpbbio en Lonihurdic en » 
d’où il passa, en 1698, à celui de 
Saluées , et mourut en 1 739 > * 
l’fige de 84 ans. Ou a de lui : I- 
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Cursus vitœ spiriluatis , etc., 
Rom®, i6ç4, et Taurin! , i685, 
ouvrage ascétique , qui prouve 
que l’auteur ne s’entendait pai 
toujours. II. Thcatrum chrono- 
logicum sac ri carthusiensis 
Ordinis , etc., Taurini, 1C81 , 
in-folio. 111. Vila c virtà det 
B. A me duo , duc a di Savoja , 
Turin, in-fol. : monument 

élevé ù la gloire d’Amédcc, et 
dans lequel l’auteifr aurait dû 
montrer plus d’impartialité. IV. 
Cistcrcii n jloresccntis , seu 
coiujrcgalionum Cistcrcio-mo- 
nasticorum B. Mariai Fu- 
iiensis in Gattiâ , et reforma- 
torum S. Bemardi in Italid 
chrorwlogica historia , Augus- 
lae Taurinorum , 1G9». V. Ap- 
piausi nelia promotionc alla 
porpora dei cardinal D. Gio- 
vanni Doua drila congrctja- 
zionc di S. Bcrnardo dclV 
ordinc Cislerdensc , Forli , 

MOROZZO (Lotus) , de Mon- 
dovi en Piémont , de l’illustre fa- 
mille du précédent , se fit con- 
naître par ses lumières et scs coq- 
naissances dans le droit , et sur- 
toiit.par ses ouvrages, qui le por- 
tèrent à la présidence du conseil 
royal. Charles - Emanuel I" 
l’employa arec succès dans plu- 
sieurs négociations importantes, 
et surtout dans celles relatives au 
marqnisnt de Saluces. Morozio 
mourut en 1611 , an moment où 
il allait faire imprimer le second 
volume de scs Consultations. 

MOROZZO (le comte Cbahies- 
Piuliite) , fils du précédent, suc- 
céda à son pcrc dans la charge 
honorable de président du conseil 
royal , et parvint ensuite A celle 
de grand-chancelier. En iG/j 1 il 
prit la défense des magistrats du 1 
Piémont contre les attaques et 
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les observations de Fabro dans ses 
Druides, et écrivit, en iG55 , 
en faveur de la sérénissime in- 
fante Marie de Savoie, contre les 
prétentions du duc de Modènc. 

MORPILIGHÈS ou M1HRO- 
BARZANE, roi de la l’etite-Ar- 
méulc, gouvernait vers l’an i5o 
avant J.-C. Lorsque Valarsace , 
Arsacidc, s'empara de la Crande- 
Arménie , Morpilighès nu tarda 
point A lui déclarer la guerre ; 
mais après plusieurs batailles 
sangluutes , ce prince perdit scs 
états , et se sauva chez les Ca- 
lybes pour former uue nouvelle 
armée : il rassembla en peu de 
temps des troupes nombreuses 
de la Phrygie , de la Cappadoco , 
du Punt-Uuxin, et du Mont-Cau- 
case. Morpilighès , dès qu’il se 
vil eu état de se mesurer contre 
Valarsace , se mit A la tête de 
scs forces, et vint retrouver son 
ennemi. Les deux armées en pré- 
sence l’une de l’autre, près tic la 
colonie de Sinis , passèrent quel- 
ques jours A prendre dits posi- 
tions avantageuses , et former 
leurs camps. Valarsace commettra 
l’attaque avec impétuosité. Miir- 
pilighès , Couvert d’un casque et 
d’une arm tire de fer , soutint le 
choc avec courage , et chercha 
ù pénétrer vers le centre de l’en- 
nemi. Il blessa plusieurs soldats 
qui étaient autour du roi , et lui 
lança An dard A trois poiulcs ; 
mais les commnndans qui étaient 
aux Côtés de Valarsace tombèrent 
sur Morpilighès , le renversèrent 
de son cheval, et le tuèrent , l’an 
i4ç avant J.-C. 

MORRA ( Isabelle dk ) , Napo- 
litaine , se distingua dans le 1 6* 
siècle par l’agiément de ses poé- 
sies fugitives , qui se trouvent 
éparses dans différons recueils , 
et qui furent ensuite réunies à 
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♦elles de Véronique Gamhnfa et 
«le Lucrèce Marinclla , publiées 
en 169s. 

MOKR.ES ( Harvey Redsiohd), 
vieomle et baron de Monntmnrres, 
en Irlande, défendit de sa plilme 
lu prérogative royale dansjcs dis- 
cussions qui eurent lieu dans le 
parlement irlandais , slir la fa- 
meuse question de la régence. 
Il se tua d'un coup de pistol«>l , 
le 18 aortl 1797. II était uu pro- 
tecteur éclairé des sciences et 
des lettre*. Ses écrits les plus r«:- 
m irquahles sont : I . l’ Histoire 
d s principaux noirs du parle- 
msnlirtaiulaisde 16Ô4 à 1G66, 
pendant V administration du 
comte de Stra fjord et du pre- 
mier due d'Ormond , 1 792 - a 
vol. in-8". II. La crise ,• collec- 
tion d’essais, écrits en 179a et 
1 79” , 1 794 , in-8”. III. Lettres 
deThémislocte, in-8", 1 71p. IV. 
Dissertation historique sur 
i'ortffiae , la suspension et le 
■rétablisse ment de la judica- 
ture et de l’indépendance du 
parlement irlandais , in-8" , 
TflS, etc. 

MORRIS (Lotus), antiquaire 
et poète gallois , né en 170a dans 
Pile d’Ànglescy, mort en 1765 a 
Penryn, au comté de Cardigan, fut 
eltargé, en 17Ü7, par l’amirauté 
d Angleterre , d’inspecter les côtes 
«lu pays de Galles. Son rapport a 
été publié en 1748. On a imprimé 
de lui plusieurs pièces de poésies 
galloises, et il a laissé sur l'anti- 
quité plus de 80 volumes manus- 
crits, actuellement déposés à l’é- 
eolc de charité galloise A Londres. 

MORRIS (Richard), frère «lu 
précédent, poète et critique, mort 
«,n 1799, commis au bureau de 
la marine d’Angleterre, surveilla 
deux éditions précieuses de la bi- 
ble galloise. Il a aussi composé, 
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dans sa langue, quelques mor- 
ceaux de poésie et de critique. 

MORRIS (GciLmene). frère des 
deux précédées, mort en 1764» 
a fait une très-grande, collection 
«le manuscrits gallois. Il est inort 
contrôleur de la douane à Ho- 
lyhend. 

MORT (Jacques i.e). chimiste 
et médecin à Harlem en 1G.Ï0, 
donna des leçons particulières sur 
la chimie , 1# pharmacie, et la mé- 
decine à Leyde. En 1702 il ob- 
tint une chaire de chimie, qu’il 
remplit jusq’Ten 1718 , année dq 
sa mort. Le célèbre .Boërltaavts 
le remplaça. On a de le Mort:* 
I. Chymia medico-physica ^ 
Leyde, 1688, in-8". II. Phar- 
macia medico-physica , Leyde, 
i688,in-ia. III. Funtlamenlu 
novo-anliqua théorisé midi cas 
ad t saturas opéras revocata , 
1700, Leyde, in-8". 

MORTCZINNI ( FrÉnÉMC-.Io- 
sepii, baron de), imposteur, dont 
les vrais noms étaient Jran-TfhO- 
p hile Herman, dit Eichhorvt , 
iniquité Bautieu, en Lusacc, vers 
1700 , de parens catholiques. Il 
«mira d’abord an service. , et resta 
quelque temps dans un réglaient 
d’artillerie saxon. Puis il déserta et 
sc mit à courir le inonde, en chan- 
geant fréquemment de noms cl en 
faisant des dupes. Vers la fin ne 
*770» ‘I parcourut la Thuringe , 
prêchant partout , et publia à M il- 
lenberg , en 1785 , l’histoire de sa 
vie, qui était remplie de plagiats, 
de mensonges et de contradic- 
tions. On découvrit plusieurs fois 
scs impostures, et plus d’ime lois 
il fut foiré de quitter les lieux où 
il allait les débiter. Il sc fit or» 
donner à Oels en Silésie, et con- 
tinua ses prédications qui étaient 
très-lucratives pour lui, «t cau- 
saient assez souvent des scènes 
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scandaleuse*, Enfin ou le mit tout- 
à - lait hors d’état de faire des 
dupes en démasquant ses impos- 
tures. (I tomba alors dans une 
telle obscurité , qu'on ignore ce 
qu'il devint après 1790. Il avait 
publié un grand nombre d’ouvra- 
ges sur lesquels il trafiquait. Nous 
ne citerons que les suivons : I. 
Pi' usées raisonnables sur la 
rei iyiirn révélée , Zcrbst, 1781, 
in-S". . 11 . Petit recueil de poé- 
sies mêlées , pour mes amis , 
Witlenberg, i7tta,in-8“. III. Pie 
et aventures du baron de Mor- 
te zi nni , ibid. , 1783, in-8". IV. 
Un grand nombre de Sermons. 

MORTELLARI (Michel), 

* crftnpo.sjteur de musique, né à 
Naples vers le milieu du 18* siè- 
cle, se fit connaître A Rome, à 
Milan, A Modèue et A Venise, 
par des opéras, où l’on trouve des 
morceaux d’une facture agréable 
et facile. On a de lui plusieurs 
chansons, remarquables par leur 
simplicité et parleurs chants naïfs. 
Ses principaux opéras sont : I. Le 
A sluz-ie amorose , 1775. ll.£;i<?, 
paroles de Métastase, 1775. III. 
D. Saltefio Civ etla; V Anti- 
gona ; Il Darone di La go ncro , 
177b et 1777. IV. Alessaiulro 
■nelf Indu , paroles de Métas- 
tase, 1778. Ce compositeur est 
mort vers 171)0. 

MORTEMAllT. Voyez Rocnt- 

CIIOUABT. 

M O RTE M ART (Gabriel de 
Eociiechovart, marquis, puis duc 
ne) , né en 1600, était issu d’une 
famille très-noble, qui était une 
branche .de celle des vicomtes 
souverains de Limoges. Il fut gen- 
tilhomme de la chambre sous 
Louis XIII , et accompagna ce 
prince dans ses expéditions. Louis 
XIV le créa duc et pair au mois 
de décembre i 65 o, et gouverneqr 
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de Paris en ilMiq. Il mourut en 
1(175. C’était un des seigneurs les 
plus aimables et les plus savai s 
de la cour. Il était père du duc 
de Vivonne, de madame de Mon- 
tespan , de la marquise de Thian- 
ges et de l’abbesse de Fonte- 
vrault. Voyez Mohtesfak et Ro- 

CUECIIOUAHT. 

MORTEMART ( Victvbmek- 
Henri-Elzéar de Rociiec^ovari , 
vicomte de), petit-fils du maré- 
chal de Vivonne, né en 1757, 
entra de bonne heure dans la ma- 
rine, et ne larda pas à s’y faire 
remarquer par son intelligence et 
son intrépidité. Il était lieutenant 
de vaisseau en 1769, se distingua 
sons les ordres du comte d’ü - 
villiers et de M. de Grasse. Il lit 
preuve d’une grande bravoure à 
la malheureuse affaire qui eut lieu 
dans les eaux de la Chesapeack , 
le 12 avril 1 782 , et il mérita l’es- 
time et les éloges des marins des 
deux flottes. Ce fut lui qui fut 
chargé d’aller porter la nouvelle 
de ce désastre à Versailles, et le 
roi lui fit l’accueil 1e plus flatteur 
et le nomma capitaine de vaisseau. 
Il n’était alors Agé que de 25 ans. 
Le vicomte de Mortcmart se dis- 
1 tingua ensuite dans plusieurs croi- 
sières. Il mourut d’une maladie 
aiguë le 17 ma s 1783. 

MOR ITERES. Voyez M*s- 

■ CH 1 NOT. 

MORTIMER (RncEn, comte 
1 de), seigneur anglais, d’une belle 
- 1 figure , et d’une naissance dislin- 
• guèe, né vers '1284, sur les fron- 

■ | hères du pays de Galles, plut iit- 
. ! Tournent A Isabelle de France, 

- femme d'Edouard II. Après la 

- mort tragique de ce prince, à la- 
is quelle Mortimer contribua hpati- 
s coup, il gouverna entièrement la 
s reine , dont il était à la fois l’/i- 
r I munt et le ministre. Edouard 111 , 
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quoique élevé sur le trône pnr les 
crimes de sa inère, voyait nvec 
beaucoup de peine l’cinpirc que 
cet indigne favori avait sur lui et 
sur elle. La guerre il' Ecosse, qui 
ne fut pas heureuse, fut l'écueil 
de sa laveur. Voulant mniutenir 
sa fortune, et ne le pouvant que 
parla pai*, Mortimer fit, en i 5 a 8 , 
un traité humiliant avec Robert 
Bruce qui s’était fait élire roi 
d’Ecosse. Il reconnut les droits 
de ce prince, et renonça aux pré- 
tentions que le roi d’Angleterre 
avait sur ce royaume, se con- 
tentant d’une somme de trcDte 
mille marcs, que les Ecossais de- 
vaient payer aux Anglais. Quoi- 
que 1e parlement eût ratifié le 
truité, toute la nation en mur- 
mura. Les comtes de Kent, de 
Norfolk, de Lancastre, princes 
du sang, s’unirent contre Morti- 
mer. La faiblesse d'esprit du 
comte de Kent fournit A ce mi- 
nistre un moyen de se venger. Il 
lui persuada qu’ Edouard son frère 
vivait encore : le prince crédule 
forma le dessein de le rétablir. Ce 
fut un prétexte d’accusation. On 
vit l'oncle du roi condamné par 
les garons à perdre la tète , et scs 
grands biens confisqués au profit 
d’un fils de Mortimer. Tant de cri- 
mes ne pouvaient être long-temps 
impunis. Edouard III résolut de 
se défaire de ce monstre. Il vint à 
bout de le surprendre dons le châ- 
teau de Nottingham , où il étHit 
enfermé avec la reine Isabelle. 
Le parlement lui fit son procès, 
et le condamna A Ctrc pendu. La 
notoriété des faits» su (fit pour sa 
condamnation , sans examen de 
témoins, sans même entendre le 
coupable, qui fut exécutéen 10.10. 
Vingt ans après , en faveur du fils 
de Mortimer , on annula celte 
sentence connue illégale ; tuais 
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la postérité i’a confirmée. V oyez 
Kaolin t) III et I»aikli.e. 

MORTIMER J eau Hamiltuh), 
néù Eust-Bourne, dans le outillé 
de Susscx, en novembre 1709, 
se voua à la peinture sous la di- 
rection de M. Hudson, idors le 
peintre le plus renommé , et de 
sir Joshua Reynolds, et se forma 
particulièrement par l’étude assi- 
due de lu galerie du duc de Ri- 
chcmond. Ses principaux ouvra- 
ges sont : le Roi Jean accordant 
aux barons la grande charte 
d' Angleterre; les Batailles d’ A- 
gencourt , de Vorligem , (le 
Rowua y la Scène de» sorciers ; 
la Suite des progrès du vue, 
en quatre tableaux , et le^ir Ar - 
thegull de Spencer. Cet artiste 
estimable est mort en 1 779. 

MORTIMER (Thomas), écri- 
vain anglais , mort A Londres 
en 1809, âgé de 80 ans, est au- 
teur d’un grand nombred’ouv rages 
utiles et assez estimés, entre au- 
tres : I. Le Plutarque anglais,nu 
ries des plus illustres person- 
nages de la Grande. - Bretagne 
depuis le règne de Henri Plll 
jusqu’à George II, 1J62; savol. 
i»-8". II. Le Directeur univer- 
sel, ou vrai Guide de la jeune 
noblesse, tç 63 , in-8*. III. Dic- 
tionnaire de commerce , 1 7(i(J, 
in-8". IV. Dictiotinaire de po- 
che de l'étudiant, 1777, etc. 

MORTO (Lotus), peintre du 
16* siècle, né A Fcltre, dans la 
Marche de Trévisc, alla de bonne 
heure A Rome, où il s’appliqua A 
la peinture des grottes, goût qui 
lui avait été inspiré parla vue des 
souterrains et des catacombes de 
cette ville, ainsi que par la visite 
de ceux de Tivoli et de Pouzzoles, 
qui n’ont point leurs semblables. 
On prétend qu’il est le premier 
qui ail peint eu ce genre, c’est- 

• 
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à-dire , en la manière qu'on ap- 
pelle égratignée. Il fit quelque» 
autres ouvrages à Venise , île con- 
cert avec le Géorgien, ainsi qu’à 
Florence et dans le Frioul. Né 
avec une finie belliqueuse, il prit 
du service dans la troupe, et 
fut fait capitaine d’un corps de 
aoo hommes, qui fut envoyé à 
Xara dans l’Esclavonie , où il 
mourut dans un combat contre 
les Turcs, à l’âge de quarante- 
cinq ans. • 

MORTON ou MO 0 RT ON 
(Jean), cardinal, né en 1410 au pe- 
tit bourg de Bore, dans le comté de 
Dorehester en Angleterre, sc ren- 
ditsi habiledansia jurisprudence, 
quH mérita d’être admis dans le 
conseil privé des rois Henri VI 
et Edouard IV. Cette place lui 
fraya la route A l’évêché d’Ely, 
et enfin à l’archevêché de Cantor- 
bery. Il le méritait par son xèle 
et sa fidélité envers ses sou veroins. 
Henri VII le fit son chancelier, 
et lui obtint un chapeau de cardi- 
nal. Il mourut l'an i5oo, figé de 
90 ans. Jo. Rudden a écrit sa vie, 
Londres, 1607. 

MORTOlf'( Jacques, IV* comte I 
ni), né à Dalkeilh en i55o, étu- 
dia ù Paris sons le fumeux George 
Buchanan, qui y professait alors jf 
lu philosophie dans l’université. H 
De retour en Ec6s.se en i5S4, il H 
s’y montra très-ardent à propager U 
la réforme. Accusé du meurtre de [J 
lord Darnley , il se réfugia en An- 
gleterre , où il resta jusqu’à la ba- 
taille de Carberry : à cette époque 
il repassa en Ecosse, et y obtint 
la place de chancelier. En i5y4il 
succéda ou comte de Mar en qua- 
lité de régent, et résigna sa place 
en Deux ans après il fut 

condamné pour crime de haute 
trahison à être décapité, ut fut 
exécuté à Edimbourg, à l’aide 
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d’une machine appelé', la Pucelle, 
qu’il avait fait venir d’Uallifax, 
dans le comté d’York, pour inli’- 
mider ceux qui s’opposeraient 4 
son administration. Cet instru- 
ment ressemblait assez à notre 
guillotine. 

MORTON (WiLmn), l’un des 
hommes de robe qui prirent les 
armes au commencement des 
guerres civiles ; il se distingua en 
qualité de lieutenant-colonel de 
cavalerie. Le 1" juillet iG63 il fut 
nommé sergent du roi , et juge 
de la cour du banc du roi le 3 
novembre i665. 

MORTON (Tbohas), né ù 
York en 1 564 » fut professeur au 
collège de Saint- Jean à Cam- 
bridge. Son mérite lui procura 
l’évêché de Chester en i6i5, puis 
celui de Litchfield et de Covcn- 
try en 1618, et enfin le siège de 
Durham en i63a. Il s’y Gt esti- 
mer et chérir jusqu’à l’ouverture 
du parlement , le 3 novembre 
1640. Alors la populace se sou- 
leva contre lui, et on lui donna 
de» garde» pour le mettre à l’abri 
des violences et des insultes. Il 
mourut le 33 septembre iG5t). On 
a de lui : I. Apotogia catho- 
lica , Londres, i6o5 et 160C, 
a vol. in-4*. II. De Auctorilate 
principum, in-4*. HL El divers 
autres ouvrages estimés des théo- 
logiens anglais. 

MORTON (Richaud), médecin 
anglais , né dans le SufTolkshirc , 
dans la première moitié du dix- 
septième siècle , fut d’abord ec- 
clésiastique; mais il fut obligé de 
quitter cet état pour cause de 
non-conformité. II s’adonna alors 
à l’étude de la médecine, et ac- 
quit sur cette science de trés- 

I grandes connaissances. H devint 
médecin du prince d’Orangc , où 
il eut bientôt Une pratique très- 
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étendue. Il contre -balança pen- 
dant quelque temps la réputation 
du célébré Sydenham , quoique 
celui-ci le surpassât , sinon en 
érudition, du moins en habileté. 
Morton fut un des premiers pro- 
moteurs du kina en Angleterre. 

Il mourut dans le comté de Surrey 
le 3 o août i(k»8. 11 était très- | 
savant ; mais il voulut souvent 
faire prévaloir des doctrines erro- 
nées et arbitraires. Ses principaux 
ouvrages sont : I. Phlhisiolo- 
g va, sive Exer citation es île 
phthisi, Londres, t 685 , in-8“. 
II. Exercitalinnes de m or bis 
universalibus aculis , in -8’, 
Londres, 1692. III. De Febribus 
inflammutoriis , ibid. , îtiy'i , 
in-8". IV. Opéra omnia,'2 vol. 
in-8°« Amsterdam, îfiqfi. 

MORTON (Jac^ves Dorons, 
comte de), pair et surintendant 
îles archives d’Ecosse, president 
de la société royale de Londres, 
membre de l'académie des scien- 
ces de Paris, né A Edimbourg en*. 

1 707 , d’une ancienne famille, 
fonda , A l'âge de 26 ans , la so- 
ciété philosophique de sa patrie. 

Il favorisa et cultiva les sciences, 
et sc distingua dans la direction 
du Musinnn triiannicum. Il 
travaillait à la formation d'un ca- 
binet des archixes du royaume 
d’Ecosse, lorsqu'il mou ruten 1 ç68. 
Grnndjcan de Eouchy a lait son 
éloge. 

MORTON (Tnosus), un des 
premiers planteurs de Braintrée 
(état de Massachussetts), com- 
mença celte plantation vers i 6 a 5 . 

Il apprit aux Indiens l'usage des 
armes A feu , afin qu’ils pussent 
rhasserpour lui, et par cette im- 
prudence , connue par ses injus- 
tices, mil en danger la colonie 
de Plymoutli. Les magistrats em- 
ployèrent avec lui la voie des rc- 
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mnnlrances, qui fut sans effet. 
Alors ils le firent arrêter par te 
capitaine Standish, eu 1628, et il 
fut transporté en Angleterre ; il 
revint l’année suivante en Amé- 
rique, et se fit emprisonner pour 
un livre qu’il avait composé con- 
tre un grand nombre de gens de 
bien du pays. Son âge lui épar- 
gna une punition corporelle. 11 
mourut en 1644 ou i 645 , à Aga- 
meuticus. Morton a publié la 
Nouvelle Canaan anglaise , 
contenant une notice des natu- 
rels, et une description du pays 
de la colonie , avec les Principes 
et la Pratique de l'Eglise , 
in~ 4 ‘, iG 3 a. ^ 

MORTON (Crahles),- ministre 
de Charleslown (Massaeluisse$ŒÎ/ 
né en Angleterre vers l’an ififêü, 
et élevé 110 collège d’Oxford , était 
d’abord royaliste et zélé pour l’é- 
glise d’Angleterre ; mais ayant 
observé que dans les guerres ci- 
viles c’étaient les plus mauvais 
sujets qui s’attachaient au roi , 
tandis que les gens de bieu se ran- 
geaient du côté de l’opposition , 
il fit plus d’uUcnliotv A la contro- 
verse entre les épiscopaux et les 
puritains, et ndoptacette croyance; 
Alors il remplit les fonctions du 
ministère A Blisland, d’otï il lut 
expulsé en ithia , par l'acte d’u- 
niformité; et prêcha dans les cha- 
pelles particulières A Londres , 
jusqu’à l’incendie de i6tK>. Après 
cet événement, il quitta la ville, 
et établit une académie A Newin- 
tnn-Green. Morton avait beaucoup 
d’élèves , dont plusieurs lurent 
très-utiles an gouvertiemenl. Par- 
mi eux on distingue de Foé , au- 
teur du Robinson Crusoé. Fatigué 
des procès que la cour de l’évêque 
lui avait intentés , Morton passa 
en i 685 dans la Nouvelle-Angle- 
terre , et y fut chargé , en 168C, 
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de l'église de Charlestown , jus- 
qu'à sa mort , en 1(198. C’était 
un homme d’une vaste érudition. 
Il a composé un très-grand nom- 
bre de Traités ; mais ils sont 
tous très-succincts. Étant ennemi 
des gros livres, il avait coutume 
de répéter un adage grec , que 
l’on rend ainsi en français : un 
* grand livra est un grand mal. 
Ou trouve dans la continuation 
de Calatny une copie de son Avis 
à ceux de scs élèves qui se des- 
tinaient au miuislère. Deux de scs 
manuscrits sont encore conservés ; 
l’un qui se trouve^Phs la biblio- 
thèque de la société historique de 
fdas'achéis>eUs, est intitulé : Com- 
pendium physiens rx auctori- 
ius exlraclum ; et l’autre , dans 
la bibliothèque du collège de 
Qpwdoin, intitulé : Système com- 
plet de physique générale et 
Spéciale. II. a publié : Le petit 
faiseur de paix , 1674. : les 
Dettes payées , 1684 : Consi- 
dération et improbation de la 
passion du jeu., et quantité 
d’autres Traités : plusieurs Ou- 
vrages de piété r Lettre à un 
ami pour prouver que l’ar- 
gent est motus nécessaire qu’on 
ne l’imagine : Discours sur 
V amélioration du pays de Cor- 
nouailles , dont une partie est 
dans les Transactions philosophi- 
ques d’avril , 1(175. 

MORTON (PLmuirtM.), se- 
crétaire de la colonie de Plyinouth, 
l'un de ses premiers planteurs , 
fut employé- long -temps à des 
fonctions publique». 11 a écrit, en 
i68ft, ui\ Précis de. l’Histoire 
ttficlésiaslique de Plyinouth , 
resté dans les archives de cette 
église ; et le Mémorial de la 
Nouvelle-Angleterre , on Ré- 
cit succinct des faits les plus 
remarquables de la Proviaen- 
!!»• 
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ce manifestée aux planteurs 
de la Nouvelle - Angleterre , 
in-4 ° , 1669. Cet ouvrage con- 
cerne seulement la colonie de 
Plyinouth : c’est une compilation 
des manuscrits de son oncle Guil- 
laume Bradford ; elle s'étendait 
de i6ao à 1640. Les historiens 
postérieur» en ont tiré grand parti.' 

MORIS ( Thomas ). P. Mo». 

MOIIUS ( Alexis due ) . né ii 
Castres, en 1616, d’un père écos- 
sais , et principal du collège que 
les calvinistes avaient en cette 
ville, fut envoyé à Genève, où 
il remplit les chaires de grec J , de 
théologie, et la fonction de mi- 
nistre. Sa passion pour les fem- 
mes et sa conduite peu régu- 
lière lui suscitèrent un grand 
nombre, d’ennemis. Saumaise , 
instruit de leur soulèvement, l'ap- 
pela en Hollande, où il fut nommé 
professeur de théologie à Middel- 
ïiourg, puis d’histoire à Am.ster- 
, dam. Il remplit ces places en ha- 
1 bile homme, etfit, l’un 1670, un 
voyage 'assez long en Italie. Ce 
fut durant ce voyage qu’il publia 
un beau Pnëme sur la défaite de 
la flotte turque par les Vénitiens, 
imprimé à Amsterdam , 1Ü58 , 
in-fol. Cet ouvrage lui valut une 
chaîne d’or , dont la république 
de Venise lui fit présent. Dégoûté 
de la Hollande , il vint exercer 
le ministère à Charenton. Ses ser- 
mons attirèrent la foule , moins 
par leur éloquence que par les 
allusions satiriques et les bons 
mots dont il les semait. Ce genre . 
de style réussit dans sa bouche , 
parce qu’il lui était naturel , et 
rendit ridicules ceux qui voulu- 
rent l’imiter- L’impétuosité de son 
imagination lui procura de non- ^ 
velles querelles , surtout avec 
Daillé, qui le confondit. Cet hom- 
me singulier mourut à Parjs, dans 
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la maison de la duchesse do Ro- 
han , le ao septembre 1670, à 
54 uns , sans avoir été marié. On 
a de lui : 1. Divers Traités de 
controverse. II. De belles 1 1 a- 
rangties, et des Poèmes en la- 
tin. III. Une réponse A Milton , 
intitulée: A lexandri '/ ori fuies 
■pub (ica , Lahuyc , in— H*. 

> . Mtiton Pu cruellement déchiré 
dans ses écrits. Ce que l’on a im- 
primé des sermons de Morus ne 
répond point à la réputation qu’il 
s'était acquise en ce genre. Le pa- 
négyrique de cet écrivain aété im- 
primé à Amsterdam . ifkp , in-8*. 

MORUS ou MORE ( Henri) , 
né en 1 G 1 à Gr.intliam, dans le 
comté de Lincoln*, passa su vie stu- 
dieuse à Cambridge, dans lo col- 
lége de Christ , où il avait été 
agrégé. Après avoir lu Aristote, 
Cardan, Jules Sculiger, peu sa- 
tisfait de leurs ouvrages et d’une 
philosophie qui , ne répondant pas 
à son attente, ne s’accordait point 
avec la tournure de son esprit , 
il crut avoir trouvé le trésor qu’il 
cherchait dans les sectateurs de 
Platon et les théologiens mysti- 
ques. tels que Fiein, Plolin , Tris- 
inegistc , etc. Il s’attacha A leurs 
principes dont il parut imbu toute 
sa vie. Il fit paraître eu 1640 son 
^ouvrage intitulé: Psychn-Zoia, 
ou la Pic.de Paine, réimprimé 
en 1647» sous le titre de Poèmes 
philosophiques Ses écrite sons 
le titre de Mystères de, la Di- 
vinité, Mystères de. l’iniquité. 
Collections philosophiques , 
eurent une telle vogue qu’il fut 
' légué par Jean Cotk-huit line 
somme de trois mille livres ster- 
• ling pour en faire faire une tra- 
9 duclion latine. La collection de 
tous ses ouvrages a été donnée 
en iGpf) , en 5 gros vol. in-fol. 
Henri Morus refusa plusieurs bé- 
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nèfiees et même des évêchés , et 
mourut en 1687 , t A p3 ans. Il y 
a eu plusieurs autres savans du 
nom de Morus. Payez Fi.vm*teed. 

MORUS ( Svmvbi,- Fkéiwsmc- 
Nvthvîuei. ) , humaniste et théo- 
logien saxon , né le 3o novembre 
îpôti , mort en icqi , professa 
successivement fa philosophie, la 
théologie, les 1 ingues grecque et 
latine , et fut assesseur du ton- 
sisloire de Lrip-ig. C’était un 
homme généralement estimé pour 
son savoir et ses vertus douces 
et modeste*. ^es principaux ou- 
vrages philnVphiques sont : I. 
Isocralis Poney yricus , Lefjp- 
sig, ijtjti, in-8"; 3“* édition-. 
1804, in-8*. II. Lonainus curn 
animad. et versions novd , ibid, 
1761), in-8". HI. Xtnophontis 
Cyroprdia , cuin indice yrtn-, 
cita lis , ibid. , 1785 , in-8*. IV. 
Phitonis liber de virlulifnis , 
1781 , in-8".* Ces ouvrages sont 
fort estimés : on pourrait seule- 
ment leur reprocher une trop 
grande sobriété de remarques cri- 
tique*. On peut voir dan* le I)ic- 
tionr.aii'c de Meuscl le détail des 
écrits tliéolngiqucs et académi- 
ques de Morus. 

MORYKAU. V oyez Gpttoî». 

MOKVII.LE ( Cnvsi.Es-Jevx- 
B\pti*tf. Firrnuu , comte de ) , 
ministre sous l.ouis AV , était 
fils du garde des sceaux Fleliriau 
d’Amenon» ille. Il naquit A Paris, 
le 3o octobre i086,etfut nommé 
en 1708 avocat du roi an Châ- 
telet , puis successivement con- r 
seiller an parlement de Paris et 
procuredr général au grand-con- 
seil. Eu 1718 . il fut nommé à 
l’ambassade de Hollande , en rem- 
placement de Châtcauncuf ; et ce 
fut lui qui détermina les états- 
généraux A *igner la quadruple 
alliance , le 8 mars de la même 
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année. Il assista, trois mois après, 
comme plénipotentiaire, au con- 
grès de Cambrai , et remplaça 
son père, en 1 72a dans le dépar- 


tement de la marine. Il succéda 
l’année suivante au cardinal Du- 
bois, comme ministre des affaires 
étrangères, et conserva ce porte- 
feuille jusqu’au 19 août 1727. 
Il mourut dans la retraite le a 
février 1732. Ce fut sous son mi- 
nistère qu’eut lieu l’alliance d’Ha- 
novre , conclue et signée en 1 735. 

M OR VI ELI ERS ( Pieuse de ) , 
.fils de Philippe , premier prési- 
dent du parlement de Paris, issu 
d’une famille nuble de Picardie , 
fait chancelier en 1461 j était 
un homme hardi et véhément. 
Louis XI l’envoya en 1464 vers' 
Philippe, duc de Bourgogne. Le 
chancelier parla ce prince et 
au comte de Charolais, son fils , 
en termes si désobligeons , que 
le comte indigné ne put s’em- 
pêcher de dire à l’archevêque de 
‘Narbonne que le roi s’en repen- 
tirait. En effet, ce fut la première 
étincelle de.Ja guerre dite du 
Bien public. La paix laite, Louis 
XI, causant avec le comte, lui 
dit devant tout le monde : » Qifil 
n’avait point eu de part à ce que 
ce fou de Morvillicrs lui avait dit 
mal à propos, > Le roi désavoua 
le chancelier, et le destitua pour 
donner au comte une satisfaction 
entière. Morvilliers, retiré auprès 
4u duc ' de Guicnne , survécut 
long-temps à sa révocation, et ne 
mourut que vers la fin de 1 .'17B , 
ne laissant qu’une tille. 

M ASSOS DE MnnVtl.I.IEBS. 
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Bourges , doyeu de la cathédrale 
de cette ville, puis conseiller au 
grand-conseil , et en cette qua- 
lité l’un des juges du chancelier 
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1547, né à Blois en 


MORVILLIERS ( Jean de ) , 
d’abord lieutenant général de 


1O07, du procureur du roi , 11’é- 
tait pas de la même famille que 
le précédent. Ses laleus l’ayant 
fait connaître, il fTil ‘envoyé eu 
ambassade à Vfliise , et s’y cou- 
dui-it eu homme plein d adresse, 
de bon scus cl de probité. De 
retour en France , il obtint l’évê- 
ché d’Orléans en i55a . et la 
place de garde des sceaux en i5G8. 
Ses talcns éclatèrent au concile de 
Trente, où l’on admira égale- 
ment son esprit et son zèle. Cet 
illustre prélat sc démit de son 
évêché en 1 5^4 > <:t mourut a 
Tours le 23 octobre 1 377. Les 
gens de lettres de toutes les na- 
tions célébrèrent sa mémoire 
comme celle de leur bienfaiteur. 
C’était un grand homme d’état. 
Il quitta les sceaux , et les itqojt 
ensdite. Les Cuise contribuèrent* 
beaucoup à son élévation. 11 fut 
le dernier lufllc de sa famille. 

MORY D’KI.VANGE, décapité 
le 14 mai 1791 , âgé de 5!» ans , 
est auteur des ouvrages suivons : 
I. Notice d’un ouvrage intitulé : 
Recueil pour servir à l'kis- 
toire métallique des duchés do 
Lorraine et de Bar , Nanci , 
1782, iu-8”. II. Essai histori- 
que sur les progrès de la gra- 
vure en médailles chez les ar- 
tistes lorrains , 1780, in - 8“. 
III. Notice d’une collection 
V oyez ‘ ’ 'métallique , donnée à la biblio- 
thèque de Nanci par le roi 


•Stanislas I" , 1787, gr. iu-8“. 
ÜOR7.ILLO. V. Kox-AIomillo. 


FIN DU DIX -NEUVIEME 


VOLUME. 

s. 


D’HAÙTEL, imprimeur, rue de jiarpl , s", bu. 


tfc- * 


» - * 


* 

••JP’ 


fc 6-16C5.Z 


41 * 

J 


by Google 




Digitized by Google 

J 


Digitized by Google 















Digitized by Google 


w 


